li 


Digitized  by  Google 


HISTOIIŒ  UMVEUSELLE 

SB 

L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


mmm  mmumi 

PI 


9AM 

nbbi  Bol)rbatl)cr. 


L«  commencement  de  toutes  choief  ect  ia  saiute  Eglue 
Ctttholique. 

S.  1. 1,  c.  5,  contre  les  hérésiei. 

Où  ert  Piem,  là  eit  llif  liae. 
8.  Ambr.  /it  fwalm*  40,  fl.  30, 


TOME  ONZIKME. 
(An 


LIÈGE, 

MPRIMERIE  DE  J.-G.  LARDINOIS,  ÉDITEUR, 


Digitized  by  Google 


I 


Dig'itized  by  Google  ^ 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


vmm  ciTUOLiQiJË. 


LIVRE  CINQUAKIE-DEUXIÈME. 

M  h'àK  741 A  i**M  755  n  l'in  cnÈmanm 

Le  monde  achève  de  âte  conjitltaercbrétleniieaÉeiit  en  Occident  par  I  in* 
«lépendnnee  même  temporelle      rggllee  remelne»  —  OhMgemeMi 

■Marirlèrc*  ekea  Ica  laii— iétw,  le«  Cmm  cl  Im  ChimU.  i<« 

mmmtmmmènm^  défeMdM*  la  fei  «teéMcuM  c— toe  te  ■ectelcw  4e 
MM^emrt    «Mitre  lee  CIrece  ie>«egleeteei 

I«  pape  Zacharle  amène  à  k  ptix  le  roi  Liutprand  et  se  volt  le  refuge  des  peaplei 
dltalie.  Saint  Boniface,  aeoondé  par  Pépin  et  Carloman,  létaUit  la  diaeipUneeii 
Fkanoe  et  étend  la  religion  en  AUenafiie, 

Ud  grand  et  nint  Pape  vanait  de  moniir  :  c'était  Grégoire  III;  no  grand 
el  saint  Pape  lai  succéda  :  ce  fiit  Zacbarie»  ordonné  le  trois  décembre  Iki^ 
quatre  jours  après  la  mort  de  son  prédécesseur;  car  on  n'attendait  plus  le 
consentement  de  l'empereur  ni  de  Tezarque.  H  occupa,  et  dignement,  le  Siège 
de  saint  Pierre  dix  ans  trois  mois  et  treize  jours.  Il  était  Grec  de  nation,  mais 
né  dans  la  grande  Grèce,  autrement  ritalie  mcridionalc.  Plein  de  douceur  et 
de  bonté,  il  était  si  éloigné  de  la  vengeance,  qu'il  combla  de  biens  et  d'hon- 
neurs ceux  qui  lavaient  porséculé  avant  son  ponliûcat.  Il  aima  le  clergé  el  le 
peuple  romain  jusqu'h  exposer  sa  vie  dans  le  trouble  où  était  l'Italie  par  suite 
de  la  mésiDleliigcDce  des  ducs  de  fiénévent  et  de  Spolète  avec  le  roi 
Liutprand. 

Zacharie  envoya  une  légation  au  roi  et  fit  tant,  par  ses  exbor(ationS|  qu'il 
en  tira  la  promesse  de  rendre  les  quatre  villes  qu*il  avait  prises  sur  le  dudié 
de  Rome.  D'un  autre  c6té,  le  roi  s'élant  mis  en  campagne  contre  Trasimond, 
duc  de  Spolète  y  que  les  Romains  avaient  soutenu  précédemment,  le  saint 
Pape  persuada  aux  Romains  d'envoyer  leurs  troupes  au  secours  du  roi  contre 
ton  XI.  1 
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ce  duc,  qui  o*avût  tenu  aucune  des  promesses  qu*9  leur  tTait  feites,  perticu- 
lîèrement  pour  la  reddition  \les  quatre  viUes.  Trasîmond,  se  voyant  aban- 
donné, se  rendit  an  roi,  qui  lui  laissa  la  vie,  mais  en  l'obligeant  d'entrer 
dans  le  clergé.  Comme  le  rui  dilTérail,  h  son  tonr,  d'accomplir  sa  promesse  et 
de  rendre  les  quatre  places,  le  saint  Pontife,  vrai  pasleor  de  son  peuple,  sortit 
de  Rome  avec  des  évèqucs  et  des  clercs,  et  alla  hardiment  trouver  le  roi  à 
Terni,  à  douze  milles  de  Spolèle.  Liutprand,  ayant  appris  celte  nouvelle, 
envoya  an-devant  de  lui  ses  ducs  et  ses  princes,  avec  la  plus  grande  partie  de 
larmée,  et  marcha  lui-même  à  sa  rencontre  jusqu'à  huit  milles  de  Narni.  Le 
IcQdcmain,  qui  était  un  vendredi,  on  conduisit  le  Pape  à  Terni,  devant  la 
basilique  de  Saini-Valentin,  évéqne  et  martyr,  où  il  fut  reçu  par  le  roi  à  la 
tète  du  reste  des  grands  et  de  Farmée.  Ils  firant  ensemble  leur  prière,  se  san 
lukent  Tun  Tautre  affectueusement,  et,  au  sortir  de  Téglise,  oà  le  saint  Poih 
tife  Ventretint  des  cboses  du  salut»  le  roi  lui  fit  escorte  jusqu'à  un  demi-mille. 
Le  jour  suivant,  qui  était  le  samedi,  le  Pape,  avec  une  grâce  merveilleuse, 
l'exhorta  de  cesser  la  guerre,  d'épargner  le  sang  et  de  cberclier  la  paix.  Le 
roi,  louché  de  ses  pieuses  remondanccs  et  plein  d'admiraliou  pour  son  cou- 
rage et  son  langage  de  Pontife,  \m  accorda  tout  ce  qu'il  demandait,  lî  rendit 
au  saint  homme  les  quatre  villes  avec  leurs  habitanis,  les  lui  assura  mémo 
par  un  acte  de  donation  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  rendit  encore  à  saint 
Pierre,  par  un  titre  de  donation,  les  patrimoines  de  Sabine,  de  Narni,  d'Os- 
simo,  d'Anoône  et  de  quelques  autres,  dont  le  premier  avait  été  enlevé depnis 
environ  trente  ans.  Il  rendit  au  même  bienheureux  Pontife  tous  les  captifii 
qu*il  retenait  de  différentes  provinces  romaines,  avec  ceux  de  BuTenne» 
parmi  lesquels  il  y  avait  quatre  personnages  décorés  du  titre  de  consuls. 
Enfin  le  roi  confirma  la  paix  pour  vingt  ans  avec  le  ducbé  de  Rome  (1). 

Voilà  comme  le  biographe  du  saint  pape  Zadiarie  raconte  cetle  négocia- 
tioD.  Bans  tout  eeei,  on  ne  fait  aucune  mention  ni  de  Temperenr  ni  de  l'em- 
pire. Le  Pape  et  le  roi  traitent  ensemble  comme  deux  souverains.  C'ei>l  au 
Pape  que  le  roi,  par  un  acte  Je  donaliun,  rend  les  quatre  villes  d'Amérie, 
Horla,  Polimartium  et  Bléra.  Et  c'est  dans  une  entrevue  de  trois  jours  que  le 
Pape,  par  «^a  pieuse  et  insinuante  éloquence,  obtient  du  roi  ce  que  n'auraient 
jamais  pu  faire  les  forces  de  Rome,  quand  elles  auraient  été  souleooes  du 
secours  de  l'empire. 

Le  dimanche  qui  suivit  la  conclusion  du  traité,  le  Pape,  à  la  prière  dit 
roi,  ordonna  un  évêque  dansl'égUse  de  Saint- Valentin.  11  accompagna  cette 
cérémonie  d*une  telle  piété,  que  plusieurs  des  Lombards  qui  y  assîsCaîent 
avec  le  roi  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes.  Après  la  messe,  il  invita  à 
dtner  le  roi  Liutprand,  qui  mangea  de  si  bon  appétit  et  de  si  bonne  hu- 
meur ,  qa*il  assurait  n'avoir  jaunis  Usât  une  si  bonne  chère.  Le  lundi ,  le  rm 

(1)  A.na&t.  InZach. 
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prit  con^é  dn  Pape,  lui  donnant  Apiprand ,  duc  de  Clusi,  son  neveu,  et 
trois  autres  scii^ucurs  pour  l'accompagner  jusqu'aux  villes  qui  devaient  lui 
élre  rendues  et  en  exécuter  la  restitution.  Le  saint  Pontife  les  ayant  reçues 
lOQtes  ]es  quatre,  revint  à  Rome  victorieux,  assembla  le  peuple  et  rendit 
grâces  k  Dieu  par  une  procession  générale,  qoi  sortit  de  Notre-Dame-det- 
Martyrs,  c*e8tr4-dire  de  la  Rotonde,  et  se  termina  à  Saint-Pierre. 

Cc|»eBdaiit  la  province  de  RaveniM  n'avait  pas  été  comprise  dans  le  traité 
ée  Liotpfasd  avec  le  Pipe ,  et  le  roi  des  Lomlwrds  faisait  de  grands  prépa- 
tatils  pour  s'en  rendre  naître.  Dans  celte  extrémité,  l'eiarqne  Ealycbins, 
Farcbevèque  Jean,  les  penpks  de  Ravenne,  de  la  Pentapole,  de  l'Emilie 
implorèrent  par  écrit  Passistanoe  dn  Pape  ponr  détourner  cet  orage.  Za- 
charie,  vivement  touche  de  leurs  alarmes,  tenta  d'abord  de  désarmer  Liut- 
prand  par  ses  députes,  qu'il  chargea  de  présents  et  de  prières.  N'ayant  pas 
réussi  par  cette  voie,  il  résolut  d'aller  lui-niênic  trouver  le  roi  à  Pavie.  Ayant 
donc  laissé  le  gouvernement  Je  Twiuq.  au  palrice  Etienne,  il  courut,  comme 
le  bon  pasteur ,  racheter  celles  de  ses  brebis  qui  allaient  périr.  C'était  au 
ibrt  de  Tété.  L'on  observa  que  de  Rome  à  Ravenne  une  naée  le  garantissait 
des  ardeors  du  soleil  pendant  le  jour ,  et  que  de  Ravenne  à  Pavie  cette  nnée 
paraissait  précédée  de  bataillons  armés.  L'exarque  vint  au-devant  du  saint 
Pontife  jusqu'à  dix-sept  lienes  de  Ravenne,  où  il  le  conduisit.  Tout  le  peuple 
de  Ravenne,  hommes,  femmes,  enfanta,  alla  à  sa  rencontre  et  le  reçut  an 
milieu  des  larmes  et  des  actions  de  grâces,  en  criant  :  Béni  soit  notre  pasteur 
ijtti  a  laissé  ses  ooailles  et  qui  est  venu  nous  délivrer,  nous  qui  allions  périr I 
De  Ravenne,  le  Pape  envoya  deux  députés  à  Liutprand,  pour  lui  an- 
noncer son  arrivée  prochaine.  Mais  le  roi,  déterminé  à  ne  rien  accorder, 
refusa  même  Je  leur  donner  audience.  Cette  opiniâtreté,  dont  il  fut  informé 
la  nuit,  ne  découragea  point  le  saint  Pontife;  méprisant  le  péril  et  se  con- 
fiant au  Christ,  il  sortit  hardiment  de  Ravenne,  entra  sur  les  terres  des 
Lombards  et  arriva  sur  le  Pô,  le  vingt-huit  juin.  Le  roi  envoya  ses  grands 
pour  le  recevoir  et  Tamencr  à  Pavie.  Mais  comme  c'était  la  veille  de  Saint- 
Pierre,  le  Pape  alla  k  l'église  de  ce  saint,  qui  était  hors  de  la  ville,  et  j 
célébra  la  prière  de  none,  avec  la  sainte  messe.  Le  lendemain ,  jour  même 
de  la  fête,  il  j  célébra  la  messe  solennelle,  à  la  prière  du  roi.  Là,  s'étant 
salués,  ils  mangèrent  ensemble  et  revinrent  dans  la  ville.  Le  lendemain  de 
la  fille.  Invité  par  le  roi  de  venir  «o  palais,  où  il  fut  reçu  ayec  les  plus  grands 
lionneun,  le  saint  homme  le  pria  de  ne  plus  envoyer  ses  troupes  dans  la 
province  de  Ravenne,  mais  au  contraire  de  lui  rendre  les  villes  qu'il  lui 
avait  prises,  particulièrement  Césène.  Le  roi  résista  long-temps;  mais  enfin 
il  convint  de  rendre  à  Ravenne  loul  le  territoire  qu'elle  avait  auparavant, 
et  les  deux  tiers  du  territoire  de  Césène,  gardant,  pour  sa  sûreté,  l'antre 
tiers  et  la  ville,  jusqu'au  premier  juillet  de  l'année  suivante,  afin  qne  ses 
ambassadeurs  eussent  le  temps  de  revenir  de  Constantinople.  Au  départ  du 
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Pape,  lefoi  raccompagna  jusqu'au  Pd,  et  laissa  «après  de  loi  plusiears  sei- 
gneurs, wrec  ordre  de  le  suivre  à  Kavcnne  et  de  faire  sortir  les  garnisons 
lombardes  des  places  qu  il  restituait.  De  retour  à  Rome,  le  Pape  célébra 
encore  une  fois  la  fêle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  apparemment  le  jour 
de  l'octave  (1). 

Dans  toutes  ces  conjonctures,  nousToyons  les  peuples  d'Italie,  avec  leurs 
magistrats  ,  soit  impériaux ,  soit  autres,  recourir  ao  Pontife  romain  comme 
à  leur  unique  salut ,  et  ce  Pontife  ne  point  tromper  leur  conGance.  Seul  et 
sans  armes,  il  désarme  par  la  parole  seule  les  princes  et  les  rois.  Certes,  s'il 
est  une  manière  de  devenir  «mverain  légitime  d'an  pays,  c'est  cette  ma- 
nière. Du  moins,  ainsi  en  jage  le  bon  sens  -cl  la  Tcconnaissance  des  peuples 
sanvés. 

Bienfoileor  de  nialie,  le  pape  saint  Zacbarie  le  fat  également  de  TAIle- 

magne,  où  il  continua  d'établir  la  foi,  et  de  la  France,  où  il  commença  de 
rétablir  la  dibciplinc,  qui  avait  beaucoup  souffert  de  l'invasion  des  Musul- 
mans et  des  guerres  intestines,  Charles-lMarlcl  venait  de  mourir;  mais  ses 
deux  fils,  Carlomao  et  Pépin,  le  rempkiraiont  dignement.  Braves  tous  les 
deux ,  leur  union  constante  était  d'autant  plus  admirable,  qu'ils  avaient  des 
états  à  partager  et  qu'ils  étaient  frères.  Carloman,  à  qui  le  royaume  d'Au- 
strasie  était  échu ,  montra  surtout  un  grand  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi  et  poor  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique.  Dès  le  commen- 
cement de  son  gouvernement,  il  manda  i  ce  sujet  auprès  de  lui  saint  Boni- 
face,  qui  Iravaillaît  dans  la  Germanie  a^ec  Tanitorité  de  vicaire  du  Saint- 
Siège,  et  R  le  pria  d'assembler  un  concile  dans  ses  états ,  pour  corriger  les 
abus  introduits  dans  les  églises  des  Gaules  depuis  plus  de  soiiante  ans. 

Saint  Boniface  en  écrivit  au  pape  Zacbarie  une  lettre  où  il  prend ,  dans 
l'inscription,  la  qualité  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Après  lui  avoir 
témoigné  la  joie  qu'il  rts.Hnt  de  son  exaltation ,  cl  l'avoir  assure  qu'il  ne  lui 
sera  pas  moins  soumis  qu'il  ne  l'a  été  à  ses  prédécesseurs,  il  le  supplie  de 
confirmer,  par  î'aulorité  npostolique,  l'érection  des  trois  nouveaux  évôcliés 
qu'il  avait  établis  en  Allemagne;  le  premier  à  Wurlzbourg,  le  second  à 
Burabourg,  et  le  troisième  à  Erfurt,  capitale  de  la  Tburinge.  11  avait  or- 
donné cvôque  de  Wurizbourg  Bnrchard,  Yitta  de  Burabourg,  et  Adeiairo 
d'Ërfurt.  11  ne  reste  aujourd'hui  de  Burabourg  que  des  ruines. 

Boniface  venant  ensuite  à  raffaire  du  concile  :  Sacbei,  dit-il,  que  Car- 
loman, duc  des  Francs,  m*a  mandé  à  sa  cour  el  m*a  prié  d'assembler  un 
concile  dans  ses  étets,  promettent  de  corriger  les  abus  et  de  réteblir  les 
règles  de  la  discipline,  qui  ont  été  méprisées  et  violées  depuis  environ 
soixante  on  soixante-dix  ans.  Cest  pourquoi,  s'il  veut  sincèrement  exécuter 
ce  pieux  dessein,  je  dois  tire  muni  des  ordres  de  votre  sainte  autorité,  c'esl- 

(l)  Aaast.  In  Zach, 


Digitized  by  Google 

I 


In  741-755.]  DE  l'église  CATItOilQCK.  5 

i-dire  da  Siège  apostolique.  Les  vielllarils  disent  qu'il  y  a  plus  de  qualrc- 
Yingts  ans  qae  le» Francs  n'ont  tenu  de  concile  et  n*ont  en  d'arcbevcqoe,  et, 
à  présent,  la  plupart  des  évéchés  sont  donnés  à  des  làîqaes,  on  à  de  iânx 
dercs  fornicatenrs  on  usuriers,  qui  ne  cherchent  dans  ces  places  que  les 
biens  de  l'Eglise ,  qu'ils  consument  sans  la  serrir* 

Quand  saint  Boniface  dit  qu'il  y  avait  pins  de  quatre-vingts  ans  qu'on 
n'avaiL  tenu  de  concile  en  Fraiice  cl  qu  on  avait  eu  crarcbcvèque,  il  entend 
un  concile  national  et  un  archevêque  qui  fi!rt  en  même  temps  vicaire  du 
Sainl-Sié?^e,  afin  qu'il  eût  plus  d'autorité  pour  la  convucation  des  conciles. 
Il  élail  encore  rare  qu'on  donnât  le  nam  d'arcîierpqiie  aux  simples  métropo- 
litains, surtout  quand  ils  n'avaient  pas  reçu  le  pallium. 

Si  donc,  continue  saint  Boniface,  par  vos  ordres  et  à  la  prière  do  duc 
Garloman ,  j'entreprends  la  réforme  de  ces  abus ,  il  esi  n  c  cessnire  que  je  sois 
soutenu  par  votre  jugement  et  par  les  canons  de  l'Eglise.  Si  je  trouve,  par 
eiemple,  parmi  les  Francs,  des  personnes  qui,  apr^  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse dans  toutes  sortes  de  débauches  et  de  dissolutions,  aient  été  néanmoins 
élevées  «o  diaconat,  et  qui,  dans  cet  ordre  sacré,  entretiennent  encore 
quatre  ou  cinq  concubines,  ou  même  davantage,  et  ne  rougissent  pas  ce* 
pendant  de  lire  l'Evangile  ;  ou  même  qui  se  soient  élevées  à  la  prêtrise ,  et , 
ce  qui  est  encore  plus  deploiaLIe,  qui  aient  été  nommées  et  ordonnées 
évèques  :  il  faut  bien  que  je  sois  autorisé  d'un  ordre  de  votre  part ,  afin  de 
pouvoir  les  reprendre  et  les  convaincre  de  péché  par  l'autorité  mêtue  du 
Siège  apostolique.  On  trouve  aussi  parmi  les  Francs  quelques  évêqucs  qui 
se  glorifient,  à  la  vérité,  de  aelre  ni  adidtères  ni  fornicateurs ,  mais  ils  sont 
ivrognes,  querelleurs  et  chasseurs;  ils  portent  les  armes  à  la  guerre  et 
versent  le  sang  des  païens  ou  même  des  chrétiens.  Or,  comme  j'ai  l'honneur 
d'être  légat  du  Siège  apostolique  pour  corriger  ces  désordres,  il  est  à  propos 
que  TOUS  parliei  à  Rome  comme  je  parlerai  ici,  et  que  votre  jugement  soit 
conforme  au  mieni  s'il  arrive  qu'on  envoie  de  part  et  d'autre  des  députés  à 
votre  tribunal. 

Saint  Bonifaee  traite  dans  Ta  même  lettre  plusieurs  antres  affaires.  Gré- 

goirc  III  lui  avait  commandé  d'ordonner  pour  sun  successeur  un  prêtre  qu'il 
lui  avait  marqué.  Il  représente  à  Zacharie  qu'il  ne  paraît  plus  convenable  de 
s'en  tenir  à  ce  choix,  parce  que  le  frère  de  ce  prêtre  avait  lue  l'oncle  du  duc 
Carloman,  et  que  l'alTaire  n  était  pas  encore  accommodée.  Ainsi  il  demande 
la  permission  de  choisir  celui  qu'il  jugera  le  plus  digne,  après  avoir  consulté 
les  évèques. 

Un  seigneur  arrivé  de  Rome  publiait  qu'il  y  avait  obtenu  la  dispense 
d'épouser  la  veuve  de  son  oncle,  quoiqn'dle  eût  été  religieuse.  Bonilace 
marque  au  Pape  qnll  doute  qu'il  ait  accordé  cette  dispense,  parce  qu'il  a 
appris  en  Auf^elerre  qu'un  tel  mariage  avait  été  déclaré  très-criminel' dans 
un  concile  tenu  à  Londres  par  les  disciples  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
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Il  restait  encore  des  superstitions  qui  se  pratiquaient  le  premier  jour  de 
janvier;  les  FraDC&  et  les  Allemands  qui  avaient  voyagé  à  Rome,  s'aotofi* 
soient  de  ce  qu'ils  y  avaient  vu  en  usage.  Ils  racontaient  que  ce  jour-là  on 
faisait  des  danses  semblables  à  celles  des  païens,  près  de  l'église  de  Saint-* 
Pierre;  4ID*oii  chargeait  les  tables  de  Yîandes,  et  qqe  personne  n'aurait  prêté 
à  900.  voisin  ce  jour^à  aucune  cbose  de  sa  maison ,  et  n'aurait  souffert  qa*on 
an  emportât  dn  feu  ;  qu'ils  avaient  tu  des  femmes  ornées  de  bandelettes  aux 
hm  et  aux  cuisses»  à  la  façon  des  païens,  et  eiposer  en  vente  de  ces  bauF- 
delettes,  Boniftee  prie  le  Pape  de  réprimer  à  Rome  ces  abus,  afin  que  lev 
Francs  et  les  Allemands  ne  poissent  plus  s'en  prévaldr.  Bofin,  il  Favertit 
que  plusieurs  prclrcs  ou  cvequus  d'enlre  les  Francs,  convaincus  d adultère 
par  les  enfants  nés  de  leurs  débauches,  publiaient  en  revenant  de  Rome 
qu'ils  avaient  obtenu  la  permission  de  servir  à  i  autel  ;  ce  qui  serait  contre  les 
canons.  Il  demande  à  être  cclairci  sur  tous  ces  articles ,  et  envoie  au  Pape  ea 
présent  une  serviette  à  longs  poils  et  quelque  argent  dont  le  Saiat-Siéga 
pouvait  alors  avoir  besoin ,  à  cause  du  ravage  des  Lombards  (1). 

A  la  triste  peinture  qne  fait  saint  Bonifaoe  des  égUsa  de  France^  on  ne 
peut  que  bénir  Dieu  d'avoir  donné  k  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  avec  ht 
fermeté  invincible  dans  la  fiii,  nne  autorité  souveraine  pour  ramener  à  la 
li^e  tous  ceux  qui  s'en  écartent.  Sans  cela^  les  maux  des  églises  et  des  n»b* 
tiens,  les  maux  de  l'bumanité  entière,  seraient  sans  remède» 

Le  pape  saint  Zacbarie  fit  à  la  lettre  de  Boniface  une  réponse  trèe- 
obligeante.  H  y  confirma  rérectiou  des  trois  nouveaux  évéchés,  et  permit  la 
tenue  du  concile,  comme  le  demandait  Carloman ,  pour  le  rétablissement  des 
règles  de  la  discipline,  qui  sont,  dit  le  Pape,  entièrement  abolies  dans  ces 
provinces,  par  la  déplorable  négligence  qu'on  a  depuis  si  long-temps  à  tenir 
des  conciles.  C'est  jujurquoi,  nioute-t-il,  nous  accordons  volontiers  d'en  assem- 
bler, et  même  nous  l'ordonnons.  Car  on  ne  connaît  plus,  ni  ce  que  c'est  que 
le  sacerdoce,  ni  ce  que  sont  ceux  qui  s'eu  disent  revêtus,  ii  exhorte  BouifacQ 
à  déposer  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  qu'il  trouvera  coupables  d'à* 
dnltère,  de  fornication  ou  de  bigamie,  d'homicide  ou  de  quelque  autre  excès 
contre  les  canons*  H  lui  refuse  la  permission  d'ordonner  son  successeur  de  son 
vivant;  roab  il  lui  accorde  comme  une  gr&oe  singulière  le  pouvoir  de  le  dést-* 
gner  en  mourant,  afin  que  celui  qu'il  aura  désigné  aille  se  foiie  ordonner  à 
l^ome. 

Sur  les  autres  arlides,  Zacbarie  répond  que  Ton  ne  doit  pas  croire  qne  son 

prédécesseur  ait  permis  à  qui  que  ce  soit  d'épouser  la  veuve  de  son  oncle, 
surtout  celte  lenmie  ajant  porté  le  voile  de  religieuse.  Car,  dit-il,  le  Siège 
apostolique  ne  permet  pas  ce  qui  est  contraire  aux  cauons  et  aux  règlements 
des  Pères,,  et  qu'ainsi  il  ne  doit  pas  jypQtcr  foi  aux  piètres  adoitèrqs^  qui  pce* 

(l)Ubbe,t.6,p.U94. 
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tendent  avoir  reçu  du  Siège  apostolique  la  permission  d'exercer  les  ronclions 
de  leur  miaistère.  Pour  les  superstitions  du  premier  jour  de  janvier,  il  dit 
que  loi  et  ses  prédéceaieiin  ks  ont  eaiiènmeat  abolies.  CeUe  kUw  est  du 

premier  avril  Tk3{i), 

^achari*  écriYit  ea  mèma  tcmiM  «le  lettre  an  trok  «mims  érèquei 
d*Alleiiiagne  pour  eenfimier  rérection  de  leoit  éfécbés*  Noua  avons  la  lâlae 
ipi*il  adfesse  à  saint  Baiebard,  ér^qiie  de  Wortdioargy  laquelle  était  saw 
dente  eeiDBMBie  pour  les  deux  auties.  Il  y  défend  d'ordonner  d'éréqnes  dana 
ees  églises,  que  du  consentement  de  cdni  qot  sera  ators  vicaire dn  Saint-Siège 
dans  rAUemagne  (2).  Le  Pape  écrivit  aussi  au  prince  Carioman  une  lettre 
que  nous  n  a>  ons  plus,  pour  Texhorter  à  consommer  le  projet  t^uii  avait 
formé  toucliaiit  le  rétablissement  de  k  discipline. 

Carloman  n'avait  pas  aUcndii  ces  lettres  pour  convoquer  le  concile  des  pro- 
vinces germaniques.  Il  s'assembla  par  ses  ordres,  et  par  les  soins  de  saint  Boni- 
iaœ,  le  21  d'avril  de  la  même  année,  on  ne  sait  en  quel  Ueu.  Les  actes  qui 
nous  en  restent  forent  publiés  au  nom  de  Carloman,  qui  j  parle  eo  ces  termes* 

Au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Gbristy  moit  Garloaun»  due  et  prince  des 
Francs,  Fao  de  Vlncaraation  du  Seigneur,  sept  cent  quaianto-drâi^  le  21 
d'avril,  j*ai  fidt  assemUer  en  concile ,  par  le  conseil  des  serviteon  de  Bien  et 
des  seigneurs  de  ma  cour ,  les  évéqucs  de  mon  royaume  avec  leun  prêtres, 
c'est-&Hltre  Boni&ce,  archevêque,  Borcbard,  R^nfride,  Wintan,  Wit- 
bald,  Dadan  et  Eddon,  et  les  antres  évéques  avec  leurs  prêtres,  afin  qu'ils  me 
donnassent  les  conseils  nécessaires  pour  rétablir  la  loi  de  Dieu  et  ia  dihci- 
pline  de  l'Eglise,  doiil  on  a  violé  toutes  les  règles  suus  les  règnes  précédents, 
et  afin  d  empêcher  que  le  peuple  cbrétieo,  conduit  par  de  iaux  pasteurs,  ne 
s'égare  et  ne  périsse. 

Ou  ne  connaît  d'autres  évèques  de  ce  concile  que  ceux  qui  sont  ici  nommer  ; 
mais  ils  ne  forent  pas  les  seuls  qui  y  assistèrent.  Saint  Bonifaoe  n'avait  pas 
encore  de  siège  fiiOi  Saint  Burchard  était  évêque  de  Wurtzboorg,  Wintan 
de  Burabourg,  Régenfride  de  Cologne,  saint  Willibaldon  Witbaldd'AidisImly 
EddoB  de  Strasbourg.  Dadan  était  probablement  quelque  évêque  région* 
naire.  Cest  ici  le  premier  acte  puUie  ob  Ton  trouve  les  anném  comptées  de- 
pms  llncamatien  de  lésnsdhrist  On  fit  dans  œ  concile  plusieurs  rè^ments 
distingués  en  sept  articles,  et  énoncés  au  nom  du  prince  Carloman.  Yatcl 
comme  il  y  parle. 

Par  le  conseil  des  prélats  et  des  seigneurs  de  nos  états,  nous  avons  établi 
des  cvéques  dans  les  villes,  et  leur  avons  prépose  1  n i  l hevêque  Boniface,  qui 
est  envoyé  de  saint  Pierre.  Nous  avons  ordonne  qu  on  Unt  ce  concile  tous  les 
ans,  et  nous  avons  restitué  aux  églises  l'argent  qu'on  leur  avait  pris.  Nous 
avons  ôté  ks  bien&  de  l'Eglise  au^  iaux-prétrts,  aux  diacres  et  aox  clercs  for* 

(l)  Ubbe,  t.  0  »  p.  1498.  —  (2)  im. ,  lêOU 
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nicateurs.  Nous  les  avons  dégradés  et  contraints  de  faire  pénitence.  On  voit 
par  ce  canon  qu'on  avait  déposé  et  privé  de  leurs  bénéfices  des  prêtres  scanda- 
leux ;  mais  on  ne  marque  pas  qu  on  ait  déposé  d'éTêqnes.  Carloman  continue* 

Nous  avons  absolument  défenda  aux  semtenrs  de  Dieu,  c'est-à-dire  aux 
clercs  et  ans  moines,  de  porter  les  armeSi  de  combattre  et  d'aller  à  la  gaerre, 
eic^té  ceux  cfoi  «liYe&t  l'année  pour  y  faire  l'office  divin,  peur  célâtrer  la 
messe  et  porter  les  reliques  des  saints.  Ainsi,  qne  le  prinee  ait  à  Tannée  nn 
ou  deux  évéqaeSy  avec  des  prêtres  et  des  dbapelains;  que  cbaqoe  préfet»  on 
entend  par  ce  mot  un  capitaine  on  colonel,  ait  nn  prêtre  qui  puisse  juger  des 
péchés  de  ceux  qui  se  oonHessent,  et  leur  impose  la  pénitence.  Nous  avons 
aussi  défendu  à  tons  les  serviteurs  de  Dieu  de  chasser  dans  les  bois  avec  des 
chiens,  et  d'avuir  des  éperviers  ou  des  faucons.  On  voit  par  ce  canon  qu  il  y 
avait  dès-lors  des  aumôniers  pour  confesser  les  soldats,  et  que  les  princes  des 
Francs  prenaient  grand  soin  de  procurer  à  ieurs  troupes  les  secours  spirituels. 

Nous  avons  aussi  ordonné,  suivant  les  canons,  que  chaque  prclre  fût 
soumis  à  son  cvêque  diocésain,  et  lui  rendit  compte  tous  les  ans,  en  carême, 
de  la  manière  dont  il  s'acquitte  de  son  ministère,  soit  en  ce  qui  concerne 
l'administration  du  baptême  et  la  foi  catholique ,  soit  en  ce  qui  regarde  les 
prières  et  l'ordre  da  service.  Ët  quand  l'évéquelait  la  visite  de  son  diocèse, 
selon  les  eanons,  ponr  donner  la  confirmation  anx  peuples ,  que  le  prêtre  la 
reçoive  avec  ceux  qui  doivent  être  confirmés  en  ce  lien,  et  qn*il  ait  soin  de  les 
y  assembler.  Que  le  jour  de  la  Cène  dn  Seigneor  il  reçoive  le  noaveaa 
dirême  de  Févêque ,  et  que  1  evéque  vdlle  sur  sa  conduite  et  s'informe  de  sa 
foi ,  de  sa  doctrine ,  et  si  ses  morars  sont  chastes. 

Nous  avons  aussi  résolu  de  ne  point  admettre  aux  ministères  sacrés  les 
évêques  et  les  prêtres  inconnus,  de  quelque  part  qu'ils  viennent,  avant  qu'ils 
se  soient  fait  approuver  du  concile.  Nous  avons  pareillement  ordonné  que 
cliaque  évêque,  aide  du  comte,  qui  est  défenseur  de  son  église,  veillât  à  ce 
que  le  peuple  chrétien  n'observât  plus  de  superstitions  païennes,  telles  que 
les  sacrifices  des  morts,  les  sortilèges,  les  enchantements ,  les  bandelettes  et 
les  victimes  qne  des  hommes  insensés  immolent  comme  des  idolâtres  auprès 
des  églises ,  sous  le  nom  des  saints  martyrs  et  confessenrs ,  et  ces  hnx  sacr»« 
léges  qn'ils  nomment  nodfir,  et  généralement  tonte  sorte  de  superstitions. 
Le  nodfir  était  nn  fen  qne  le  peuple  superstitieux  regardait  comme  mira- 
enlenx ,  parce  qu'on  le  fidsait  en  frottant  deox  morceaux  de  bois  Tnn  contre 
riotre.  . 

Nous  avons  aussi  décerné  qu'après  ce  concile,  tenu  le  SI  d'avril ,  qui  qne 

ce  soit  des  serviteurs  ou  des  servantes  de  Dieu  qui  sera  tombé  dans  le  péché 
de  fornication  ,en  lasse  pénitence  en  prison  au  pain  et  a  l'eau .  Si  c'est  un 
prêtre,  qu'il  passe  deux  ans  en  prison  au  pain  et  à  l'eau,  qu'il  soit  fouetté 
jusqu'au  sang,  et  que  l'évêqnc  puisse  augmenter  la  peine.  Si  c'est  un  autre 
clerc  ou  un  moine  qui  soit  tombé  dans  le  même  péché,  qu'après  avoir  été 
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fouetté  trois  fois,  il  pnsse  un  an  en  priioii.  Qu'on  f^sse  faire  la  même  pé- 
nitence anx  religieuses  qui  ont  reçu  le  voile,  et  qu'on  leur  rase  la  Ute.  On 
coupait  les  cheveux  aux  religieuses  en  les  consacrant  à  Dieu,  mais  on  ne  les 
lasait  poiaL 

Noos  «Toiis  encore  ordonné  que  les  prêtres  et  les  diecrcs  ne  portassent 
plus  de  sayeSy  comme  les  laïques,  mais  des  chasubles ,  comme  les  tervitenrs 
de  Dîeo,  et  n^eossciil  pas  de  femmes  dans  leurs  mainms  ;  qve  ks  moines  et 
les  idigieiues  obserrassent,  dans  les  monasliies  et  les  hépitaiiZy  k  règle  de 
saint  Bendt.  Insqn'alors,  la  plupart  des  moiiasiiies  de  U  GanleaTaient 
saivi  des  asages  et  des  rcglemeofs  différents  ks  ans  da  antres;  maisCar- 
kman ,  par  Tavis  dn  concile,  entreprit  d*é(al)lir  ruaiformilé  et  de  feire 
cevûir  partout  la  règle  de  saint  Iknoit,  qui  était  déjà  la  plus  commune. 
]\Iais  cet  ouvrage  ne  fui  pas  si  lot  consommé.  Tels  sont  les  règlements  du 
concile  germanique  tenu  par  sainl  Buniface,  Tan  74-2  (1).  C'est  le  premier 
des  cinq  conciles  qu'il  tint  pendant  sa  légation. 

L*année  suivante,  Carloman  en  fit  assembler  un  autre  le  premier  jour 
de  mars,  à  Lestines,  maison  royale  du  diocèse  de  Cambrai.  Les  évêqucs, 
ks  comtes  et  ks  autres  officiers  d'Austrasie  y  assistèrent ,  et  saint  Booiface  j 
présida  en  qualité  de  vicaire  du  Saint-Siège»  On  eomt  le  concile  par  k  leo- 
tnie  qa*on  y  fit  des  canons  dn  concile  germanique  que  nons  venons  de  rap- 
porter, et  ik  7  forent  approuvés  d'un  consentement  nnantae.  Tons  pro- 
mirent de  les  observer.  Les  abbés  s'engagèrent  de  recevoir  k  règk  de  saint 
Benoit ,  et  ks  évêqaes ,  les  prêtres  et  1»  diacres  promirent  de  vivre  selon  les 
canons.  On  dressa  ensuite  quelques  règlements  particuliers ,  qui  furent  pu- 
bliés, au  nom  de  Carloman,  en  ces  termes  : 

Pour  subvenir,  dit-il,  aux  frais  des  guerres  que  nous  sommes  obligés  de 
faire,  nous  avons  résolu ,  de  l'avis  des  serviteurs  de  Dieu  et  du  peuple  cliré- 
tien ,  de  retenir  quelque  temps  une  partie  des  biens  de  l'Eglise,  à  cens ,  pour 
l'entretien  de  notre  armée,  à  condition  que  chaque  année,  par  cliaque 
famille  d'esclaves  ou  de  colons  ,"on  paiera  de  redevance ,  à  l'église  ou  au  mo- 
nastère, un  sou  ou  douze  deniers,  et  que  ces  biens  retourneront  à  l'Eglise 
après  la  mort  de  celui  à  qui  ils  auront  été  ainsi  donnés ,  à  moins  que  la  né- 
cessité n*oblige  k  prince  de  les  donner  à  un  autre  aux  mêmes  conditions; 
mais  qu^en  cék  on  ait  foqjours  soin  que  Véglise  et  k  monastère  ne  manquent 
pas  du  nécessaire;  car,  en  ce  cas,  il  faudra  leur  restituer  les  biens  ainsi 
aliénés.  Ce  canon  est  remarquable  »  surtout  pour  appréckr  les  suites  des  ré* 
volutîotts  politiques. 

T^ons  ordonnons  pareillement ,  selon  les  canons ,  que  les  évêqaes  aient 
soin  d'empêcher  et  de  corriger  les  adultères  et  les  mariages  incestueux. 
Nous  défendons  de  livrer  aux  païens  des  esclaves  chrétiens.  Nous  avons 

(l)Lâlilie,t.6,  p.1584. 
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aussi  renouYelé  Tordonnance  de  notre  père,  à  savoir,  que  quiconque  s'a- 
donoerait  à  quelque  superstition  pakanc,  paierait  quinze  sous  d  iimcude  (1). 
Ce  qui  nous  apprend  que  Charles-Martel  a  une  loi  coulie  les  su^ 
perslitions. 

BoDi£ice  envoya  au  pape  Zacfaarie  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  cet  conciles.  Le  Pape«  satisfait  de  ces  heureaz  commoioemeiil»  de 
réforme,  écrivit  une  lettre  adressée  à  Um  les  évéqœs,  à  toes  les  piètres  et 
dîaeres,  aux  aUiés,  aux  ducs  et  aoz  comtes  dans  Tétendue  des  Gaules  et  des 
antres*  provinces  de  la  domination  des  Francs.  Il  les  fâicite  des  henreoses 
dispositions  qn*i1i  ont  montrées  pour  la  rélbnnation  du  dergé.  Jusqu'à  pré* 
sent,  leur  dît-il,  vous  avez  en  parmi  Tons,  en  punition  de  vos  péchés,  de 
faux  et  de  mauvais  prêtres.  Esl-il  surprenant  que  les  nations  païennes  aient 
prévalu  contre  vous,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  différence  entre  les  laïques 
et  les  ministres  du  Seigneur?  Il  n'est  nullement  permis  à  ceux-ci  d'aller  à 
la  guerre;  car  quelle  victoire  peut-on  espérer  quand  les  prêtres,  avec  les 
même&  mains  sacrilèges  dont  ils  vieonent  de  célébrer  les  saints  mystères  et 
de  distribuer  le  corps  du  Seigneur,  versent  le  sang  des  chrétiens ,  à  qui  ils 
enraient  dû  administrer  le  pain  céleste,  on  le  sang  des  païens,  à  qui  ils 
anraient  dù  annoncer  Jésns-Ghrist  ?  An  contraire^  â  le  clergé  de  votre 
iroyanme  se  rend  recommandable  ponr  sa  régularité  et  sa  chasteté^  comme 
les  canons  Verdonnent,  et  que  notre  frère  Boniface  Toas  le  prêche  de  notre 
part,  aucune  nation  ne  pourra  tenir  devant  vous.  Le  Pape,  en  finissant  sa 
lettre,  recommande  aux  Francs  détenir  tous  les  ans  an  concile  pour  remé» 
dier  aux  abus  et  aux  erreurs  qui  pourraient  déshonorer  la  sainteté  de 
rKglise  ou  ea  diviser  l'unilc  (2). 

Les  guerres  qui  empêchaient  Carloniaii  et  Pépin  de  faire  restituer  aux 
églises  les  biens  aliénés,  furent  celles  d'Aquitaine  et  d'Allemagne.  Hunalde, 
duc  d'Aquitaine,  se  révolta  après  la  mort  de  Charles-Martel,  et  voulut  se 
rendre  aussi  indépendant  des  princes  des  Francs  qu'Eudes,  son  père,  avait 
prétendu  l'être.  Carloman  et  Pépin  entrèrent  avec  une  puissante  armée  daos 
ses  états,  prirent  Loches,  qui  était  une  place  forte,  et  ravagèrent  l'Aqui- 
taine :  ce  qui  obligea  bientôt  Hunalde  à  se  soumettre.  Ce  fut  pendant  cette 
expédition  que  les  deux  frferes,  Carloman  et  Pépin  >  partagèrent  à  l'amiable 
leurs  états  ^ns  un  lieu  nommé  le  Vieux-Poitiers. 

Dès  qu'ils  eurent  rangé  le  duc  d'Aquitaine  à  son  devoir,  ib  marchèrent 
contre  Théobalde ,  duc  d'Allemagne ,  et  contre  Odilon^,  duc  de  Bavière ,  qui 
voulaient  aussi  se  soustraire  à  la  domination  des  Franes.  Les  deux  années 
étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lorsqu'un  prêtre  nommé  Sergius , 
que  le  pape  Zacharie  avait  envoyé  à  Odilon ,  vint  trouver  les  princes  des 
Francs,  et  leur  dit  qu'il  venait  de  la  part  du  Sainl-Siége  leur  défeudre  de 

(1  )  Labbe,  t.  6 ,  p.  1537.  —  (2)  Ibid, ,  p.  154A. 
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donner  la  bataille  et  leur  ordonner  de  sorlir  des  terres  de  Bavière  :  c'était 
un  artifice d'0(tik>n.  Carloman  et  Pepiu  s'en  aperçurent  aisément,  et  dirent 
à  Sergîos  qaeee  a'était  ni  saint  Pierre  ni  le  Seigneur  apostoHque  qui  l'avait 
diargé  d«  cette  commission.  Ils  livrèrent  la  bataille  et  la  gagnèrent.  Sergius, 
atec  un  évéqne  nommé  GoDiebald,  y  fut  lait  prisonnier  et  amené  à  Pépin, 
ifû  lai  dit  tfanqaillemeDt  :  Seigneur  Sergias,  on  Tolt  bien  présentement 
que  TOUS  B*étes  pas  Fenvoyé  de  saint  Pierre,  on  que  icm  vous  aoqmttet 
mal  de  Totre  légation*  Hier  toqs  nous  disies  qne  le  Seignenr  apostolique, 
par  l'autorité  de  saint  Pierre,  s'opposait  à  notre  jastÎGe  sur  la  Bavière,  et 
nous  TOUS  répondîmes  que  ni  saint  Pierre  ni  le  Seigneur  apostolique  ne 
vous  avait  chargé  de  celle  commission.  Sachez  que,  si  saint  Pierre  eût 
connu  que  la  justice  n'élait  pas  de  notre  côté,  il  ne  nous  aurait  pas  secourus 
aujourd'hui.  Celle  proleclion  du  prince  des  apôtres  et  ce  jugement  de  Dieu 
que  nous  n*avons  hésité  à  subir  ne  doivent  vous  laisser  aucun  Heu  de  douter 
que  la  Bavière  et  les  Bavarois  n'appartiennent  à  l'empire  des  Francs  (1). 

Dès  qu'Hunalde,  duc  d'Aquitaine,  vit  Carloman  et  Pépin  occupés  en 
Allemagne,  il  se  révolta  une  seconde  fois  et  entra  sur  les  terres  des  Francs, 
Êûsant  partout  le  dégât.  11  s'avança  jusqu'à  Chartres,  qu'il  prit  et  bràla  avec 
l'église  cathédrale  dédiée  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge*  liais  il  lut  coih 
tnint.  Tannée  suivante  7H,  de  recevoir  la  loi  des  princes  des  Francs  ;  et 
comme  on  ne  pouvait  plus  se  fier  à  ses  serments,  on  l'obligea  de  donner  des 
dtages  qui  fussent  pranis  de  sa  fidélité  pour  l'avenir.  Hunalde,  ne  pouvant 
pins  tromper  les  Francs,  tourna  sa  perfidie  et  sa  cm  au  té  contre  ses  proches. 
Il  attira  auprès  de  lui  son  iière  llallon,  dont  il  avait  quelque  mécontente- 
ment, et  lui  fit  crever  les  yeux.  Mais  il  conçut  bientôt  tant  d'horreur  de  ce 
crime  et  de  celui  qu'il  avait  commis  en  faisant  brûler  l'église  de  Nolre- 
Dame-de-Charlres,  qu'il  renonça  peu  de  temps  après  à  tontes  le?  grandeurs 
du  monde ,  laissa  ses  états  à  son  fils  Vaifaire,  et  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  de  l'ile  de  Rhé. 

Les  victoires  de  Pépin  ne  lui  firent  pas  négliger  les  affaires  de  la  religion. 
D  fit  assembler ,  l'an  74^,  le  deux  de  mais ,  un  concile  à  Soissons»  où  assis- 
lèient  vingt-trois  évéques,  qui  avaient  saint  Boniikce  à  leur  téte.  Les  canona 
qu'on  y  dressa  furent  aussitôt  publiés  par  l'autorité  de  Pépin.  Ils  renon- 
TéUmt  œux  de  Lestineset  du  eoncik  germanique ,  et  contiennent  quelque» 
antres  règlements  énoncés  en  dix  articles.  On  y  ordonne  que  la  foi  de  Nioée' 
et  les  andens  canons  des  conciles  seront  publiés  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  afin  de  rétablir  la  discipline  en  sa  vigueur;  que  les  évêques  auront 
soin  qu'on  ne  vende  pas  à  fausses  mesures  ;  que  les  transgresseurs  des  canons 
seront  jugés  par  le  prince,  ou  par  les  cvêqnes,  ou  par  les  comtes,  et  paieront 
l'amende  selon  leur  condition  ;  que  la  femme  ne  se  remarie  pas  du  vivant  d§ 
son  mari  9  ni  le  mari  du  vivant  de  sa  femme. 

(1)  Annal,  meims. 


Digrtized  by  Google 


12  HISTOIRE  UMVEBSELLE  (  Livre  fgï» 

Saint  Boniface  avait  trouvé  dans  les  Gaules  deux  imposteurs  qui  se 
disaient  évêqaes  et  <[ui  sédaisaienl  le  peuple  par  une  piélé  hypocrite,  laquelle 
n*étaU  qu*ua  masque  pour  cacher  aux  simples  le  plus  infime  libeNinage* 
L'oD  se  nommait  Adalbert,  et  Taotre  Clément.  Adalbert  fut  condamné 
comme  hérétique  dans  le  concile  de  Soissons,  et  Ton  y  ordonna  de  brûler  les 
petites  croix  que  ce  séducteur  aYait  plantées  en  divers  lieux  pour  y  attirer 
les  peuples.  Les  actes  ne  font  pas  mention  de  Clément;  mais  on  sait  d^isilleurs 
que  pour  arrêter  la  séduction ,  saint  Boniface  le  fit  emprisonner  avec  Adal- 
bert, par  l'autorité  des  princes  des  Francs. 

Le  troisième  canon  du  coucile  de  Soissons  est  le  plus  rcmaniuabie;  le 
voici.  Du  conseil  des  évcques  et  des  seigneurs,  nous  avons  fait  ordonner  dans 
les  villes  des  évêques  légitimes ,  et  nous  avons  établi  sur  cu\  les  archevêques 
Al  tl  ut  Ardobert,  afin  que  les  évêqucs  et  le  peuple  aient  recours  à  leur  ju- 
gement dans  les  besoins  de  TEglise  ;  que  les  moines  et  les  religieuses  observent 
leur  règle ,  et  que  ces  archevêques  aient  soin  de  leur  faire  restituer  les  bien» 
aliénés  jusqu'au  concours  du  nécessaire  pour  leur  entretien  ;  que  les  abbés 
enfin  n'aillent  plus  à  la  guerre,  mais  seulement  y  envoient  leurs  gens  (i)i 

Pépin  9  pour  nommer  aux  évéchés,  se  fit  autoriser  par  le  Pape  et  lui 
écrivit  de  ce  concile.  Cest  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  E/rap  de  Fer- 
rières,  écrivant  dans  le  siècle  suivant  à  Amolon,  archevêque  de  Lyon«  Le 
roi,  dît-il,  m*a  ordonné  de  vous  £iire  observer  que  ce  n*e8t  pas  une  entre- 
prise nouvelle,  lorsqu'il  nomme  des  personnes  de  son  palais,  surtout  pour 
remplir  les  grands  sièges;  car  Pcpin,  dont  notre  roi  descend  par  Charle- 
magne,  ayant  expose  les  besoins  de  ce  royaume  au  Pape  dans  un  concile  oi'i 
présidait  le  saint  martyr  Boniface,  le  Pape  consentit  qu'il  apportât  remède 
à  ces  maux,  en  nommant,  après  la  mort  des  cvêques,  pour  remplir  leurs 
sièges,  ceux  qu'il  en  jugerait  les  plus  dignes  (2). 

Saint  Boniface  voulant  concilier  plus  d'autorité  aux  nonvcaux  métropo- 
litains, avait  écrit  an  Pape  avant  le  concile  de  Soissons,  pour  lui  demander 
tnris  palliums  :  l'un  pour  Grimon  de  Rouen ,  le  second  pour  Abel  de  Reims , 
et  le  troisième  pour  Ardobert  de  Sens.  Le  Pape  envoya  trois  palliums;  mais 
il  fut  bien  surpris  quand  il  reçut  une  seconde  lettre  de  Boniface ,  où  il  ne 
lui  demandait  plus  le  pallium  que  pour  Grimon  de  Rouen.  D  y  a  lien  de 
croire  que  les  facUons  des  grands,  qui  avaient  usurpé  les  biens  des  églises 
de  Reiras  et  de  Sens,  avaient  empêché  Abel  et  Ardobert  d'être  reconnu» 
évêqucs ,  et  que  Taniour  de  la  paix  ou  la  crainte  d'un  plus  grand  mal  iil  dé- 
sister saint  Honilace. 

Le  gouvernement  des  Francs  était  à  une  époque  de  transition.  L'ancienne 
dynastie,  la  postérité  de  Clovis,  s'était  complètement  annulée;  la  nouvelle 
dynastie»  qui  se  préparait  dans  la  postérité  de  Charles-Martel»  n'était  pas 

(1)  Uhlie ,  t.  6  ^  p.  1582.  —  ^)  Lvp.  F^arrar, ,  cpifl.  81. 


Digitized  by  Google 


Âm  741-755.  ]  1»  L^LUB  CATROU^B.  13 

encore  bien  affermie  :  elle  éprouTait  des  contradictions.  Dans  TAttstrasie 

ou  la  France  orientale,  Carlomaii,  à  qui  elle  élail  échue,  gouvernait 
avec  plus  d'indt'[-< ndance  sous  le  lilre  de  prince  ou  duc  des  Francs;  mais 
dans  la  Neusirie,  la  Bourgogne  et  la  Provence,  Pt-pin  crut  devoir.  Tan 
742,  pour  salisfaire  ceux  qu'il  avait  à  gou\  (  rner ,  leur  <  fli  ir  un  roi  nominal 
dans  la  personne  de  Cbildéric  111,  dont  on  ne  sait  ni  iàge  ni  l'origine,  et 
dont  la  plupart  des  chroniqueurs  ne  parlent  qo'aa  moment  de  sa  déposition* 
Pépia  prit  le  titre  de  maire  da  palais,  que  je  ne  sache  pas  qu'ait  pris  son 
frère.  Les  actes  dn  concile  de  Soissons  sont  datés  de  la  seconde  année  dn  roi- 
Cbildéric.  On  conçoit  qne,  dans  on  pareil  état  de  choses.  Pépin  n*ait  pas  en 
asseï  d*aQtorité  ponr  faire  cesser  d'un  coup  toutes  les  usurpations  des  biens 
ecclésiastiques  et  des  églises  mêmes.  Gomme  ks  armées  nVaient  point  de 
solde  essorée  sur  le  trésor  pablic,  l'embarras  était  de  les  faire  subsister,  mais 
surtout  de  récompenser  les  chefs.  Tentation  très-forte  de  prendre,  au  moins 
pour  un  temps,  quelques-uns  des  biens  de  l'Eglise.  Dans  la  guerre  contre 
les  Sarrasins,  il  y  avait  à  le  iaiie  une  apparence  de  justice.  Comme  ces  biens 
sont  destinés  en  partie  à  la  rédemption  des  captifs,  il  paraissait  juste  qu'on 
en  employât  une  partie  à  préserver  de  la  captivité  la  nation  entière.  L'ordre 
naturel  eût  été  que  le  chef  de  l'état  s'entendit  avec  le  chef  de  TEglise ,  pour 
éviter  autant  que  possible  les  injustices  et  les  usurpations  particulières» 
Peut-être  què  Cbarles-Martel  l'avait  fait ,  comme  nous  le  voyons  faire  à  ses 
deux  fils  Garloman  et  Pépin.  Mais  au  milieu  des  révolutions  intestines  et 
des  invasions  étrangères,  il  était  impossible  qu'il  ne  se  commit  bien  des 
spoliations,  qu*îl  était  ensuite  bien  difficile  de  réparer.  Ainsi  les  biens  de 
l'église  de  Reims  furent  usurpés  pendant  quarante  ans  par  Milon ,  déjà 
évéque  de  Trêves,  et  qui  n*avait  que  la  tonsure  cléricale.  Les  biens  de 
l'église  d'Auxerre  étaient  possédés  par  des  seigneurs  bavarois,  auxquels  on 
les  avait  donués  en  récompense  de  leurs  services.  Ceux  des  églises  de  \  ienne 
et  de  Lyon  eurent  le  même  sort.  AVillicaire,  évèque  de  Vienne,  à  qui  saint 
Grét^^oire  ill  avait  envoyé  le  pailium,  eut  tant  de  chagrin  de  voir  ainsi  son 
église  dépouillée  par  les  laïques,  qu'il  abandonna  son  siège  pour  se  retirer 
au  monastère  de  Saint-Maurice  d'Agaune.  Les  villes  de  Vienne  et  deLjoo 
demeurèrent  plusieurs  années  sans  évéques  (1). 

Saint  BooUkce  fonde  dei  moDittèrei  en  Allflinagne  et  Téocle  de FoUe.  Il  réprime  divers  ' 
abusnt  imposteun  en  France  et  en  Allenia^uc,  par  l'auduitédu  Ptepe,  seoondëede 
Fepin  et  de  GuleiDan. 

Dans  le  temps  même  que  saint  Bonifacc  travaillait  h  guérir  les  maux  des 
églises  des  Gaules,  il  fondait  une  école  de  savanlâ  et  de  saints  au  milieu  des 

(1)  aiit,  deVEgK,gaU,  1.  IL 
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plus  éftjsm  forêts  derAllemagne.  Yoict  comment.  Depuis  qu'il  e«t  éfin- 
gélisé  la  Bavière,  Ici  noUeB  da  pays  lai  confiaient  à  Venvi  leurs  enfants, 
ponr  qn'il  les  formât  au  serrice  do  Seigneur.  Parmi  ces  enfants  se  ti  oii\  ;iit 
Sturme,que  ses  parents  le  prièrent  de  recevoir.  Le  saint  cvcqoe  lavant 
emmeiic  dans  la  Hesse,  le  mit  au  monastère  de  Frilzlar  sous  hi  conduite  de 
saint  Wigbcrt,  qui  s  appliqua  soigneusement  à  rinsli  uii  e.  Le  jeune  homme 
apprit  les  psaumes  par  cœur,  et  lisait  assidûment  rEcrilurc-Sainle,  dont  il 
cherchait  les  sens  spirituels.  Sa  vie  était  très-pure,  son  humilité  et  sa  charité 
le  rendaient  aimable  à  tout  le  monde.  Il  fut  ordonné  prêtre  du  consentement 
de  toute  la  communauté,  et  commença  à  prédicr  an  peuple  des  environs,  et 
à  foire  des  miracles,  guérissant  des  malades  et  délivrant  des  possédés.  Après 
avoir  exercé  environ  trois  ans  les  fonctions  de  prêtre,  il  fut  inspiré  de  se 
retirer  dans  le  désert,  et  commoniiiua  cette  pensée  à  saint  BonifiMse,  qui 
l'approuva,  comme  venant  du  ciel.  Il  lui  adjoignit  deux  compagnons,  les 
instruisit  soigneusement ,  leur  donna  sa  bénédiction ,  et  leur  dit  :  Ailes  dans 
la  forêt  Bochonîe ,  ainsi  nommée  en  teutonîqoe  à  cause  des  hêtres,  et  cher- 
chez-} un  lieu  propre  pour  des  serviteurs  Je  Dieu. 

Etant  entrés  dans  ces  lieux  sauva^jcs,  ils  ne  voyaient  que  le  ciel  et  la 
terre,  couverte  de  p^rands  arbres.  Au  bout  de  trois  jours,  ils  arrivèrent  à 
Hirsfeld,  et  crurent  que  c'était  le  lieu  que  Dieu  leur  avait  destiné.  Ils  y 
bâtirent  de  petites  cabanes  couvertes  d  écorées  d'arbres,  et  y  demeurèrent 
long-temps,  s'appliquant  aux  jeûnes ,  aux  veilles  et  à  la  prière.  Tels  furent 
les  comiQiencements  du  monastère  de  Hirsfeld,  l'an  7d6.  Quelque  temps 
après,  saint  Sturme  alla  trouver  saint  Boniface,  et  lui  fit  la  description  da 
sa  nouvelle  demeure.  Saint  Boni&ce  reçut  son  ermite,  car  c*est  ainsi  qu^il 
avait  coutume  d'appeler  Sturme,  avec  la  plus  tendre  affection;  mais  après 
Vavoir  bien  écouté,  il  lui  dit  ;  Je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  en  sûreté 
dans  ce  lieu  ;  car  vous  savez  qu'il  y  a  tout  procbe  des  Saxons  furondies  t 
cherchez  un  lien  plus  éloigné.  Saint  Sturme  étant  retourné  à  son  désert, 
prit  deux  de  ses  compagnons  avec  un  bateau  pour  remonter  la  rivière  de 
Fulde.  Mais  après  trois  jours  de  chemin,  ne  trouvant  rien  qui  le  contentât , 
il  revint  à  Hirsfeld.  Saint  Boniface  l'ayant  mandé,  il  alla  le  Uouvor  à 
Fritzlar,  et  lui  rendit  compte  de  ce  voyage.  Mais  le  saint  évèque  lui  or- 
donna de  chercher  encore,  en  l'assurant  que  Dieu  avait  préparé  dans  ce 
désert  une  habitation  à  ses  serviteurs. 

Sturme  partit  seul,  monté  sur  un  àne;  il  chantait  des  psaumes  et  re- 
commandait continuellement  son  voyage  à  celui  qui. est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie.  D  ne  rencontrait  que  de  grands  arbres,  des  oiseaux  et  nue  multi- 
tude de  bêtes  sauvages.  Il  s'arrêtait  oà  la  nuit  le  prenait;  mais,  de  peur 
que  les  bêtes  ne  mangeassent  ranimai  qu  il  montait,  il  coupait  du  bois  et 
renfermait  d'une  manière  de  haïe  :  pour  lui ,  après  avoir  fait  sur  son  front 
le  signe  de  la  croix,  il  dormait  tranquillement.  Un  jour,  étant  arrivé  au 
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grand  cbemin  de  Mtyeiioe,  il  feoootra  une  grande  Bi«Uitiide  de  Sdavons 

qni  se  baignaient  dans  la  Fulde.  C'éUil  un  peaple  ▼enn  do  nord,  qui ,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  ravageait  l'ompire  et  s'élcndait  bien  avant  dans  la 
Germanie.  Ils  se  moquèrent  du  saint  homme,  suivant  la  coulume  des  païens, 
mais  ils  ne  purent  lui  faire  aucun  mal.  Enfin  il  trouva  un  lien  tel  qu'il  le 
cherchait  depuis  si  long-temps;  et,  lavant  Lien  cxnniiTic  cl  soii^nru'^ement 
remarque,  il  en  porta  la  nouvelle  à  saint  Boniiace,  qui,  sachant  que  ce  lieu 
epperteaaii  aa  |>rince  Carloman ,  le  lui  demanda  pour  y  fonder  un  monas- 
Uiëw  Ce  qae  personne,  ajoufa-t-il,  n*a  encore  entrepris  dans  la  partie  orien- 
tale 4e  Tolre  royaume.  Carloman,  que  rauteor  de  la  vie  de  saint  Stnrme 
appelle  roi  ^  le  loi  accorda  volontiers  avec  l'éiendoe  de  qnatre  mille  pas  tout 
à  Fentonr;  et  il  en  fit  eipédier  une  lettre  de  donation.  Il  assembla  même 
tons  les  nobles  du  pays,  et  leur  persuada  de  donner  ebacmi  ce  qn*ils  avaient 
dans  le  lieu  destiné  an  monastère. 

Saint  Slurme  en  commença  donc  l'établissement  avec  sept  autres  moines, 
la  neuvième  année  après  la  ioiidali m  de  d'Hirsfeld,  qui  est  l'an  74'»-,  le 
douzième  jour  du  premier  mois,  qui  elail  alors  le  mois  de  mars.  An  bout 
de  deii^  mois,  saint  Honiface  y  vint  lui-même,  avec  quantité  d'oiivriors, 
qui  aidèrent  aux  moines  à  détricher  le  lieu  et  à  bâtir  1  église  ;  car  ils  travail- 
laient de  leurs  mains  et  se  servaient  eux-mêmes.  Le  saint  se  retirait  pour  la 
prière  sur  une  montagne  voisine,  que  Ton  appelait  pour  ce  sujet  Mont- 
ÎEvéque.  11  revint  Tannée  suivante,  donna  aux  moines  plusieurs  instruc- 
tions sur  leur  manière  de  vivre,  et  les  fit  convenir  de  n'nser  ni  de  vin  ni 
d'aucune  boisson  forte,  mais  seulement  de  petite  bière.  Il  lenr  donna  saint 
Stnnne  pour  abbé,  et  continua  tant  qu*il  put  de  les  visiter  tous  les  ans.  Le 
monastère  prit  le  nom  de  la  rivière  de  Fulde,  sur  laquelle  il  était  bàtL 

On  y  suivait  la  règle  de  saint  Benoit,  et,  pour  l'observer  mieux,  les  moines 
résolurent  d'envoyer  aux  grands  monastères  pour  apprendre  leurs  usages; 
saint  Boniface  chargea  saint  SLurnie  de  cette  commission,  il  parlil  avec  deux 
frères  l'an  747,  alla  à  Rome,  visita  tous  les  monastères  d'Italie,  entre  autres 
leMont-Cassin,  et  employa  une  année  entière  à  ce  voyage.  A  son  retour,  il 
forma  sa  communauté  de  Fulde,  sur  ce  qu'il  avait  appris  des  observances  les 
plus  parfaites.  Le  monastère  croissait  de  jour  en  Jour;  plusieurs  s*y  donnaient 
avec  leurs  biens,  et  sa  réputation  s'étendait  de  tous  côtés  aux  monastères  éloi- 
gnés. Saint  Sturme  eut  la  consolation  d'y  voir  environ  quatre  cents  moines, 
sans  compter  les  novices  et  d'antres  personnes  moins  considérables  dont  le 
nombre  était  très^grand.  Le  monastère  de  Fulde,  comme  tous  les  autres 
que  fendait  saint  Boniface,  était  en  même  temps  une  école  de  lettres  et  de 
sciences,  et  nous  en  verrons  sortir  plusieurs  saints  et  savants  personnages  (i). 
Pour  compléter  âun  œuvre  cL  assurer  de  plus  eu  plus  la  conversion  de 

(l)  Àct.  Bened,  ,*ec.3f  par«  2. 
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rAlleniagne,  saint  Bonifiioe  y  fonda  aussi  des  monastères  de  filles.  £  n  quoi 
il  fui  pnnci{>aleinent  aidé  parcelle  bonne  religieuse,  sa  pareille,  que  nous 
lui  avons  vue  écrire  de  l'Anglelerre  une  si  charmante  lellre.  Elle  s'appelait 
Liobgulh,  plus  communément  Liobe.  En  ancien  luJesque,  le  premier  nom 
veut  dire  Aimée  de  Dieu,  en  grec  PLilotbée;  le  second,  Aimée,  en  grec 
Philomène.  Dès  sa  première  jeunesse ,  sainte  Liobe  fut  consacrée  à  Dieu  et 
mise  dans  le  monastère  de  Winburn,  sous  la  conduite  de  Tabbesse  Telta, 
sœur  d*un  roi  d'Angleterre.  £Ue  s'appliquait  au  travail  des  mains,  mais 
encore  plus  à  la  lecture  ;  en  sorte  qu  elle  devint  à  la  fois  sainte  et  savante. 
Saint  Bonifaoe  l'ayant  done  demandée  pour  sa  consolation  et  son  secours, 
Tabbesse  eut  bien  de  la  peine  à  s'en  prÎTer.  Quand  elle  fut  arrÎTée  en  Al- 
lemagne, il  résolut  de  s'en  servir  ponr  j  former  des  religieuses,  comme  il 
se  servait  de  saint  Sturme  pour  les  moines»  U  bâtit  pour  elle  un  monastère 
au  lieu  nommé  Bischofitheim ,  comme  qui  dirait  Ville-rEvêque,  el  dont  une 
ville  du  diocèse  de  Mayence  conserve  le  nom  ;  car  le  monastère  ne  subsiste 
plus.  Il  s'y  forma  une  grande  communauté,  duù  furent  tirées  les  abbesses 
de  plusieurs  autres  monastères. 

Sainte  Liobe  y  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Elle  était  avec  cela 
un  prodige  de  connaissances.  Instruite  dès  son  enfance  même  dans  la  gramr 
maire ,  la  poétique  et  les  autres  arts  libéraux ,  elle  augmentait  ce  trésor  par 
une  étude  et  une  lecture  assidues.  Elle  lisait  avec  attention  les  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  s'en  imprimait  les  maximes  dans  la 
mémoire.  Elle  j  joignît  les  paroles  des  saints  Pères ,  les  décrets  des  canons  et 
le  droit  de  tout  l'ordre  ecdmstiqne.  Elle  gardait  néanmoins  la  discrétion 
en  tout.  Gomme  la  règle  de  saint  Benoit  permet  de  faire  la  méridienne 
pendant  Tété,  c'est4-dire  de  prendre  un  peu  de  sommeil  après  le  dîner, 
elle  le  prenait  elle-même  et  voulait  que  ses  sœurs  le  prissent.  La  privation 
du  sommeil,  disail-cUc,  oie  principalement  le  gmU  de  lire.  Mais,  soit  qu'cllo 
dormît  la  nuit  ou  l'après-diner,  elle  se  faisait  toujours  lire  rEcrilure-Sainte. 
De  jeunes  filles  se  remplaçaient  auprès  de  son  ht  pour  cet  oilice.  Et,  ce 
qui  est  merveilleux,  dos  que  l'on  passait  quelque  chose,  elle  en  faisait  la 
réprimande  tout  en  dormant.  Elle  pouvait  dire  comme  1  épouse  des  can- 
tiques :  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  La  première  par  l'autorité,  la  vertu 
et  la  science,  elle  se  regardait  néanmoins  comme  la  dernière  de  toutes.  Elle 
eieiçait  avec  un  soin  particulier  l'hospitalité;  elle  lavait  elle-même  les  pieds 
à  tout  le  monde,  et  les  servait  à  table,  étant  elle-même  à  jeun.  Le  démon 
ne  put  endurer  Tédat  de  tant  de  vertus. 

A  la  porte  du  monastère  couchait  une  malheureuse  femme,  courbée  d'in- 
firmités et  demandant  l'aumône.  Tous  les  jours  on  lui  portait  à  manger  de  la 
table  de  l'abbcsse,  cl  les  religieuses  lui  procuraient,  pour  l'amour  de  Dieu, 
les  vêtements  et  les  autres  choses  nécessaires.  Celte  malheureuse,  s'étaut 
laissée  corrompre  à  un  libertin,  fil  la  malade  pour  cacher  les  suites  de  son 
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crime.  EUml  accouchée,  ellejela  i'enfaDt,  de  nuil,  dans  ia  rifière  qui  f>aattit 
près  do  monastère.  Le  matin,  une  autre  femme  venant  puiser deFeau,  lroiiT« 
€0t  whni  mort  et  rmpUt  tout  le  village  de  ses  crû,  disant  que  ces  religieotes^ 
vantées  comme  des  saintes,  baptisaient  ainsi  knis  cofrnts  et  infeetaittit  Featt 
de  la  rivière.  Tont  le  peuple  s'amassa,  plein  d'indignation,  et  Fabbeise  fit  le- 
vmir  anssitôt  nne  leligiease  qni  était  absente  par  m  permisnon  et  sor  m» 
demande  de  ses  parents,  et  qui  protesta  devant  0iea  de  son  innocence,  le 
priant  de  faire  connaître  la  coupable.  L'abbesse  assemble  les  religieuses  dans 
Foratoire,  récite  avec  elles  tout  le  psautier,  debout,  les  bras  étendus  en  croix, 
puis  marche  avec  elles  en  procession  autour  du  monastère,  trois  fois  le  jour, 
à  licrce,  à  sexlc  et  à  none.  A  la  troisième  fois,  toutes  élaiiL  reunies  à  l'église 
et  en  présence  de  tout  le  peuple,  Liobe  s  approche  de  lautel,  et,  debout 
devant  la  croix  de  la  procession,  elle  étendit  la  mains  vers  le  ciel  et  dit 
avec  gémissements  et  avec  larmes  :  Seigneur  Jésos-Christ,  roi  des  vîcrgw, 
tmateor  de  la  pureté.  Dieu  invincible,  montres  votre  puissance  et  délivrei- 
Boos  de  cette  infomie  ;  car  les  insultes  de  ceux  qui  vous  outragent  retombent 
mr  nousl  Anssildt  la  malbeurense  pécheresse  fut  saisie  du  démon  et  ooo- 
Jbsa  son  crime  devant  tout  le  monde.  Le  peuple  rendit  gloire  à  Dien  par  de 
grands  cris;  les  religieuses ,  justifiées,  pleurdent  de  joie,  mais  la  coupable 
demeura  possédée  le  reste  de  sa  vie. 

Sainte  Liobe  fit  plusieurs  autres  miracles.  ÎSouà  la  venons  honorée  des 
princes  et  des  rois,  particulièrement  de  Cbarlemagnc  (1).  Avec  çaintc  Liobe 
était  venue  d'Angleterre  sainte  Walpurge,  sœur  de  saint  Willibald ,  evêque 
d'Aiclistœdt,  et  de  saint  Wincbald,  qui  fonda  un  double  monastère  en  ce 
diocèse,  dans  les  bois  de  Heidenbeim.  Il  gouverna  celui  des  hommes  sans 
renoncer  aux  fonctions  de  sa  vie  apostolique,  et  donna  à  sa  sœur  Walpurge 
le  gouvernement  de  celui  des  filles. 

Il  eût  été  bien  à  désirer  que  tons  les  prêtres  de  Germanie  eussent  la 
tâence  et  la  vertu  de  sainte  Liobe  ;  car  il  s'en  trouvait  d'asseï  ignorants.  Par 
eiemple,  les  prêtres  Virgile  et  Sidonius,  qui  travaillaient  en  Bavière  sous 
la  conduite  de  saint  Boniface,  écrivirent  au  pape  Zacharie  qu'il  sVuit 
trouvé  dans  cette  provi[iee  un  prêtre  qui ,  ne  sachant  point  le  latin  ,  baptisait 
en  celle  forme  :  JSaptizo  te  innomine  Patriu,  et  Filia^  et  Siuntua  sancta, 
el  que  Boniface  avait  juge  que  l'on  devait  réitérer  le  baplènic  ainsi  donné. 
Sur  quoi  le  Pape  lui  écrivit  qu  il  s'étonnait  de  sa  décision.  Nous  ne  pou- 
vons ,  dit-il ,  consentir  que  l'on  baptise  de  nouveau  ceux  que  ce  prêtre  a 
baptisés  ainsi  par  une  simple  ignorance  de  la  langue,  sans  introduire  au- 
cune erreur,  puisqu'on  ne  baptise  point  ceux  mêmes  qui  ont  été  baptisés 
par  ks  béréliques,  pourvu  que  ce  smt  au  nom  de  la  Trinité  (2). 

Vers  le  même  temps,  c'esinà-dive  Fan  745,  le  prince  Carloman,  par  le 

{\)  nia  s,  tÀAm,  M,  Bmud,,  $tc.  3,  pan  2.  »  (2)  Labbe,  t.  6,  p.  1806. 
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conseil  (le  saint  Bonifacc,  Hl  Itnir  un  concile  où  l'on  examina  plusieurs 
clercs  Lérctiquos  séduits  par  Adaibcrt  et  Clément ,  et  où  l'on  déposa  Gcw- 
lieb,  évèque  de  Mayence.  Il  avait  succédé  h  son  père  Gérold,  qui,  tout 
évéque  quil  était,  portant  les  armes  pour  repousser  les  Saxons,  fut  blesié 
à  wort  dans  un  combat.  Pous  le  consoler ,  on  lai  donna  son  fils  ponr  suc- 
cesseur, quoiqu  il  fût  encoM  liSqw  et  à  la  cour.  Peu  da  temps  après,  il 
»iiivU  liHrwèine  CarioBian,  qui  marcbait  eocoie  contra  les  Saxons*  l»' 
deux  années  étant  campées  sur  une  rivière,  l'évèqne  Gewlieb  enraya  tia 
valet  chez  les  enaemM  s'infermer  exactement  du  nom  de  celui  qui  avait  taé 
•  tf»  père;  l'ayant  trouvé,  le  domestique  le  pria  de  venir  parkr  à  son  maître. 
Ils  se  rencontrèrent  è  cbeval  an  millen  de  l«  rivière,  et  Gewlieb  lui  porta  un 
grand  coup  d'cp^'c,  en  disant  que  c'élait  pour  venger  la  murl  de  son  père. 
Le  Saxon  lomba  mort  dans  l'eau.  L'action  de  Gewlieb  ne  fut  blâmée  de 
personne,  et  il  conlimm  de  laire  les  fonctions  d  evêque.  Mais  saint  Boniface 
le  reprit  dans  le  concile,  et  soutint  qu'un  bomme  coupable  d'homicide  ne 
pouvait  exercer  le  sacerdoce.  U  ajouta  qu  il  lavait  vu  de  ses  propres  yeux 
se  divertissant  avec  des  oiseaux  et  des  chiens,  ce  qui  n'était  point  permis  à 
un  évéqne*  Gewlieb  fnt  condamné  par  le  concile  et  déposé  de  l'épiscopat.  Il 
menaça  d'abord  de  se  pourvoir  à  Rome  ;  mais  ensuite  »  voyant  le  jugement 
du  ooneile  soutenu  par  l'autorité  séculière,  il  se  soumit  (1). 

Cependant  saint  Bonifiwe  eut  des  penécutions  à  essuyer ,  et  de  la  part  des 
ecclésiastiques,  dont  il  entreprenait  de  corriger  les  mœurs,  et  de  h  part 
des  novateurs,  dont  il  combattait  Fillusion.  Ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire 
par  les  prestige»  cl  la  sainteté  apparente  d'Adalbert  ou  Adeberl  et  de  Clé- 
ment, crièrent  de  toutes  parts  à  riiijuitice  contre  lui,  et  s'élevèrent  avec 
insolence  contre  le  jugement  du  concile  qui  avait  condamné  leurs  faux  doc- 
teurs. Voyant  donc  le  mal  s'accroître  par  les  remèdes  qu'il  y  avait  apportés, 
saint  Boniface  eut  recours  au  Saint  Siège,  et  pria  le  Pape  déjuger  lui-mémo 
les  deux  novateurs  qui  trouvaient  tant  de  défenseurs.  II  envoya  à  ce  siyet 
nn  député  à  Rome,  et  il  écrivit  à  Gemmule,  diacre  de  r£glise  romaine, 
ponr  rengager  è  poursuivre  l'expédition  de  cette  affaire.  U  lui  envoyait  en 
même  temps  une  ooupe  d'argent  et  qndques  autres  présents. 

Le  pape  saint  Zacharie,  pour  rendre  le  jugement  plus  solennel,  convoqua 
un  oondle  à  Rome  des  évêqoes  dltalie.  Il  s'assembla  au  palais  de  Latran , 
dans  la  basilique  de  Théodore.  Les  évêques  cl  1^  prêtres  y  étant  assis, 
l'Ëvangile  au  milieu  d'eux  ,  les  diacres  et  les  autres  clercs  se  tenant  debout, 
Georges,  notaire  régionnaire  et  nomcnclateur,  dit  : 

Le  prêtre  Dénéard,  envoyé  du  saint  arcbevêque  Boniface,  est  h  la  porte 
«t  demande  à  entrer.  On  répondit  :  Qu'il  entre  1  Dénéard  étant  entré,  dit 
«U  fape  :«Mott  seignenr»  vottc  serviteur  monseignewr  révoque  Boni&ce 
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ayant  assemblé,  d'après  les  ordres  de  voire  apostolat^  uq  concile  dans  le 
lOjiBmeées  Francs,  et  ayant  trouvé  deux  faux  évéques  héréU^Bneiaobi^ 
BmtlqoeSy  Mfob:  Akldi)ertetQén«it,  illasftâéfQi^  et,de€oiMertaf«c 
ks  prineet  des  f  nnci^  il  le»  •  fclt  nnUie  «n  priBon*  Ik  demciinnt  im^ 
Bitails  «t  eontimieot  ét  séduire  les  peuples*  Cest  pourquoi  je  Toa»  présente 
ttite  lettre  que  momeiffiiear  éeiitl  iroiireapeilolelf  ain  que  vow  k  fiwMi 
lire  dans  le  conciie.  Théo^nioSi  Mleîre  et  saMiktrev  k  prit  et  en  fit  h 
lecture. 

Saint  Boniface,  app^  avoir  dit  au  Pape  qu'il  y  a  près  de  Ircnlc  nns  qa'ît 
travaille  sous  les  ordres  du  Sainl-Siége,  lui  marque  que  depuis  lo  concilo 
qu'il  a  tenu  par  ses  ordres  dans  le  ropume  des  Francs,  il  a  eu  hrnucoupà 
iOliffrir  de  k  part  des  clercs  déréglés ,  et  surlout  de  la  part  des  deux  liéré- 
ikpM  en  qmstioB»  et  qn*il  prie  le  Pape  de  les  condaouier  lei-iiiéiee  à  k 
prison ,  afin  que  personne  ne  puisse  plus  avoir  de  commerce  avec  eux.  Car^ 
dit41 ,  j*et  eoy  à  leur  sujets  bien  des  persécotions  et  des  melédktiont  à  e»- 
sojer  de  k  part  des  peuples» Us  disent,  tondianl  AMdMrt,  qne  je  leur  ai 
enlevé  en  saint  apôtre,  leur  patron  et  un  ftiscqr  de  miracles.  Votre  piéié 
en  jugera  par  ses  actions. 

Dès  sa  jeunesse,  il  chercha  k  se  faire  honneur  par  son  In  pocrisie.  Il  pu- 
blia qu'un  ange  du  Seigneur  lui  avait  apporté  des  reliquei»  des  extrémités  du 
monde,  et  que  depuis  ce  temps  il  obtenait  de  Dieu  tout  ce  qu'il  demandait. 
Uyint  à  bout,  par  de  pareils  artifices,  de  séduire  des  temmes  clinr;2;éos  de 
péchés  et  surtout  les  gens  grossiers  de  la  campagne,  et  il  trouva  des  évéques 
qnt  l'ordonnèrent  pour  de  largent.  JLa  dignité  épiscopale  lui  inspira  tant 
dTotfgpeil,  qu'il  osa  s'égakr  aux  saints  apôtres  et  même  s'élever  an-dessus 
d*eux;  car  il  dédamait  contre  ceux  qui  visitaient  knrs  tombeaux.  Il  dédia 
même  des  oratoires  en  son  propre  nom ,  planta  des  croix  et  éii^ea  de  petites 
fèapdks  dans  les  eampagnea  et  auprès  des  fontaines,  où  il  assemlilait  ka 
peuples  qui ,  au  mépris  des  évéques  et  des  andennes  «^lises,  y  accouraient 
en  fode,  se  disant  les  uns  aux  autres,  les  mérites  de  saint  Ald^iert  noua 
sauveront.  Il  a  eu  Tinsolence  de  donner  de  ses  ongles  et  de  ses  cheveux, 
pour  être  honorés  et  portés  comme  des  reliques  avec  celles  de  saint  Pierre. 
Enfin  pour  mettre  le  comble  à  ses  crimes,  lorsque  les  peuples  venaient  se 
prosterner  à  ses  pieds  pour  lui  confesser  leurs  péchés,  il  leur  disait  :  Je  sais 
tous  vos  péchés,  parce  que  les  choses  cachées  me  sont  connues  :  il  n'est  pas 
nécessaife  que  vous  les  confessiez.  Vos  péchés  passés  vous  sont  remis  :  soyez 
en  repos,  et  retournez  en  paix  dans  vos  maisons.  Enfin,  tout  ce  que  i*£vau* 
gik  dit  que  faisaient  les  hypocrites ,  il  Va  imité  dans  son  vêtement,  dans  sa 
êémaieheet  dans  ses  UMBurs. 

Pour  l'antre  sedaire  nommé  Clément,  il  ngetta  ks  canons  de  FEglifioet 
les  écrits  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire,  et  îl 
prétend,  au  mépris  de  ce  qu'ont  décerné  les  conciles,  que,  quoiqu'il  ait  eu 
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deux  enfonts  d'un  commerce  aduUère,  il  peut  êlre  élevé  à  l'épiscopaU  U 
v«Qt  introdaiTe  le  judaïsme  dnns  l'Eglise ,  et  il  fiontient  qu*uii  cbrétien  peut^ 
8*il  le  Teat,  époiuer  la  veuve  de  son  frère.  Il  attacjiie  k  foi  de»  aaints  Pèra 
eiueignaiit  que  Jéra»€bri8t,  locs^'il  est  desoeniiii  «ta  enfen,  en  «  délivré 
tons  eeaz  qui  y  éteieot  détenos,  fidèles  oa  infidèles.  Il  âTènce  plusiea'rs 
âoties  dogmes  horrible  et  oonlraiïes  à  la  foi  ^  loucliant  la  prédestination  de 
Siîeo.  Je  vous  prie  donc  de  demander  an  doc  Garloraan ,  que ,  par  son  anto^ 
rilé ,  cet  hérétique  soit  tenu  en  prison ,  de  peur  qu'il  ne  répande  plus  loin 
l'ivraie  de  Satan ,  et  qu'une  brebis  galeuse  n'infecte  tout  le  troupeau.  Telle 
était  la  lettre  de  s^^int  Boniiacc  au  pape  Zacbarie,  laquelle  fut  lue  dans  la 
concile.  Après  quelques  réflexions  sur  ce  qu'elle  contenait,  le  Pape  termina 
la  première  session  (1). 

Dans  la  seconde,  le  prêtre  Dénéard  présenta  an  concile  une  vie  d'Âlde- 
bert,  qne  cet  imposteur  avait  fait  composer  de  son  vivant,  et  faisait  répandre 
pour  se  faire  honneur,  Théophanios  en  fit  encore  la  lecture.  EUecmnmen- 
çait  ainsi  :  Au  nom  de  notre  Seigneur  lésus-Cbrist ,  commence  1i  vie  da 
saint  et  bienheureux  serviteur  de  Dieu,  saint  Âldebert,  évéque  illustre  en 
tout,  et  donné  au  monde  par  un  choix  spécial  de  Dieu.  Il  naquit  de  parents 
simples  ;  mais  il  fut  couronné  par  la  grftce  de  Dieu  et  sanctifié  dans  le  ventre 
de  sa  mère;  car  sa  mère  étant  enceinte  du  lui,  vil.  coauae  un  veau  qui 
sortait  de  son  côté  droit.  Ce  veau  désignait  la  grâce  qu'Aldebert  re^ul  dans 
le  sein  de  sa  mère,  etc. 

On  lut  le  reste  de  cet  écrit  fanatique,  aussi  bien  qu'une  lettre  que  le  même 
séducteur  publiait  avoir  été  écrite  par  Jésus-Cbrist,  et  dont  voici  le  titre. 
Au  nom  de  Dieu,  commence  la  lettre  de  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist,  Fils 
de  Dieu,  4aquelle est  tombée  du  ciel  à  Jérusalem,  et  fut  trouvée  à  la  porte 
Ephrem  par  rardiange  Michel.  £Ue  a  été  lue  et  copiée  par  le  prêtre  Léora , 
qui  Fa  envoyée^  la  ville  Jérémie,  à  un  autre  prêtre  nommé  Thalaasius; 
Thalassius  l*a  envoyée  à  la  ville  Arabie,  à  un  autre  prêtre  nommé  Léoba- 
nius;  Léobanius  Ta  envoyée  à  la  ville  Vetfavie.  Le  prêtre  Macberius  l'ayant 
reçue,  l'a  envoyée  au  mont  de  saint  Michel  archange;  cet  ange  Ta  portée  à 
Kome,  au  tombeau  de  saint  Pierre,  où  sont  placées  les  clefs  du  royaume 
céU  ^tc ,  et  les  douze  prêtres  qui  sont  à  Rome  ont  passé  trois  jours  en  veilles, 
en  jeùius  et  en  prières ,  etc.  De  pareilles  pièces  firent  aisément  connaître  la 
folie  de  ce  visionnaire. 

Dans  la  troisième  session,  qui  fut  la  dernière ,  le  Pape  demanda  au  prêtre 
Dénéard,  s'il  avait  encore  quelque  écrit  sacrilège  à  faire  lire  devant  le  con- 
cile* Dénéard  répondit  :  Oui,  mon  seigneur,  j*ai  l'oraison  qu'Aldebert  a 
composée  pour  son  usage.  Le  notaire  Thcophanius  la  lut;  elleeommançail 
ainsi  :  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  Père  de  notre  Seigneur  Jésns^Surist, 

^1)  Ubbe,  1. 6»  p.  im. 
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Fîb  4e  Bien ,  alpha  et  oméga,  qui  die»  aseii  lar  le  septième  trdne....  je  vm 
inroque.  El  enavite  :  le  tous  prie  et  wqb  infoque,  anfa  Urid,  aage  Ra* 
gœly  aDgeTttbael,  ange  Midiel,  ange  loiaa,  ange  Toboaa,  ange  SalNoe» 
ange  Sîmid.  Quand  on  ent  achevé  de  lite  celle  oraiton,  le  Pape  dît  :  Trie* 

saints  frères,  que  penscz-voas  de  cette  prière?  Les  évéi]«es  et  les  prêtres 
f L'pLiiidireDt  :  Il  n'y  a  d'autre  chose  à  taire  des  écrits  qu'on  nous  a  lus,  qua 
de  les  jeter  au  feu  et  d'aualiiénialiscr  leurs  ailleurs.  Car,  excepté  le  nom  de 
Michel,  ce  ne  sont  pas  des  noms  d'anges,  mais  de  démons  que  ce  novateur 
a  invoqués  dans  ces  prièr(^.  Le  pape  Zacharie  dit  :  Votre  sainteté  a  raison 
de  juger  que  tous  les  écrits  de  ce  sédncieor  méritenl  le  fen.  11  me  parait  ce^- 
pendant  plus  convenable  de  les  garder  pour  la  confusion  de  ces  bérétiqnefc 
Le  concile  déposa  dn  sacerdoce  les  deux  impostears  Alddiert  et  Clément» 
lenr  dit  aoalhème  et  à  tons  cens  qni  suivaient  kon  enenrs» 
-  Le  Pape»  en  envoyant  les  actes  dn  ooneile  à  saint  Bonifaee,  lépondit  par 
nne  même  lettre  à  trois  lettres  qu*il  en  avait  reçues.  Il  le  console  des  manx 
qu*une  incursion  de  Saxons  et  de  Frisons  avait  causés  à  la  nouvelle  cbré- 
ticnlé,  cl  lui  conseille  d'indiquer  un  jeûne  et  des  litanies  pour  apaiser  la 
colère  de  Dieu.  Il  remercie  le  Seigneur  de  l  iieureux  succt^  des  conciles  tcnvjs 
par  Vautorilé  de  Carloman  et  de  Pépin.  Il  confirme  tout  ce  que  Bunilacc  j 
a  lait,  el  répond  ensuite  à  quelques  autres  articles  de  ses  lettres.  Quant  à 
ce  qp»  vous  nous  avez  marqué,  dil-il,  que  les  princes  des  Francs  ont  choisi 
pour  vons  nn  siège  métropolitain ,  une  ville  dont  le  territoire  s'étend  jus- 
qu'aux terres  des  païens  et  aux  nations  germaniques  où  vons  avez  prêché» 
nous  avons  approuvé  avec  joie  ce  dessein ,  parce  qo*il  vient  de  DÎen.  Le 
Seigneur  rendra  inutiles  les  efforts  de  quelques  fkox  évèques  qui  tâchent  d'en 
empêcher  rexécution,  et  il  affermira  ce  qui  a  été  réglé  conformément  aux 
saints  décrets.  Puisque  les  princes  des  Francs  vous  ont  soutenu  en  cela  de 
leur  protection ,  je  prie  le  Seigneur  de  les  en  récompenser  (1). 

Comme  saint  Boniface,  (quoique  revriu  lie  ia  qualité  d'archevêque  et  de 
légat  du  Sainl-Siége,  n'avait  pas  encore  de  siège  fixe  dont  il  fùl  titulaire, 
on  avait  jeté  le*;  yeux  sur  Cologne  pour  l'ériger  en  mélropole  en  sa  faveur, 
après  la  mort  de  l  evèque  Regenfride.  Mais  on  changea  d'avis,  comme  noua 
le  verrons»  et  Ton  préféra  Mayence»  dont  le  siège  se  trouva  vacant  par  la 
déposition  de  celui  qui  l'occupait. 

Dans  la  même  lettre»  le  Pape  confirme  la  déposition  d'un  autre  évêqne 
qui  déshonorait  son  ministère  par  ses  dâiaucbes»  et  qui  était  né  de  Tadultère 
tfun  cierc.  Mais  il  déclare  valides  la  consécrstion  qu'il  a  feite  des  autels  ist 
le  baptême  qu'il  a  administré  selon  la  forme  de  l'Eglise.  Sur  ce  que  saint 
Boniface  lui  avait  mandé,  qu'il  n'avait  pu  obtenir  des  princes  des  l  l  ancs  du 
filire  restituer  les  biens  des  églises  et  des  monastères»  mais  qu'en  dédomma* 

U)  Ubbe»i.6,p.  IA15. 
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gement  ils  avaient  accordé  que  chaque  famille  d'esclaves  paierait  Um  k»  va§  ' 
«nefonto  de  douze  denkn  à  TEgliae,  ii  répond  ^'ii  îiut  s'en  contenter, 
josqifà  M  qM  le  Seigneur  ait  donné  enlièienieDt  la  pais  k  fËgliae  et  à 
réUty  eiposéi  MX  tm§B$  des  Semnint ,  des  Frisons  et  des  Saxons.  Zsf 
diarié  ^outft  qu'il  écrit  ans  |irinees  des  Funei  pour  les  prier  de  ne  peial 
donner  d'églises  on  de  monasléres  à  ceux  qui,  ayant  élé  déposé  dv  sacer- 
doce, ne  ▼enlent  pas  se  ftire  moines,  ne»  s'en  Tont  à  h  cour  briguer  des 
bénéfices  où  ils  puissent  vivre  en  laïques  cL  dissiper  les  biens  ecclésiastiques. 
C'est  qu'on  renfermait  dansdes  monastères  Icsévèques  qu'un  avail  déposés. 

Le  Pape  marque  ensuite  à  saint  Bonifacc  qu'il  lui  envoie  la  sentence  pro- 
noncée au  concile  de  Rome  contre  les  deux  hérétiques  Aldebcrl  et  Qémeat^ 
afin  <^'il  la  fasse  lire  en  France ,  pour  détromper  ceux  que  ces  îraposieun 
auraient  séduits.  Quant  à  Gewlieb  de  Majenoe,  qui  allait  à  Borne  pour 
tiire  casser  la  sentence  de  déposition  portée  contre  loi,  Zacharie  lait  en- 
tendre qu'il  ne  se  laissera  pas  surprendre  par  Fexposé  que  cet  évéqne  pourra 
Ini  faire.  Cest là  ee  que  contient  de  plus  remarquable  «lie  lettre  de  Zadiario, 
qui  est  du  dernier  jour  d'octobre  745. 

Gewlieb,  qui  afilt  été  déposé  du  siège  de  Mayenee,  se  fit  enfin  justice  à 
lui-mciiic,  el  se  soumit  à  la  sentence  portée  contre  lui.  Il  rcslilua  mémo 
à  l'Eglise  les  biens  qu'il  retenait,  cl  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pcni* 
tence.  Alors,  quoique  Zacharie  eût  déjà  envoyé  les  lettres  qu'on  lui  avait 
demandées  pour  l'érection  de  Cologne  en  meiropale  et^  r;iv  eur  de  snint  Boni- 
ftoe,  on  jugea  que  la  ville  de  Majence  convenait  mieux,  et  ion  en  écrivît 
au  Pape.  £n  attendant  sa  réponse ,  comme  le  siège  était  Tacant,  Carloman 
fit  toujours  élire  saint  Boniface. 

Vers  le  mémo  temps,  ce  saint  ardievéque  fit  assembler  on  nouveau  con- 
cile, qui  est  le  cinquième  et  le  dernier  qu'il  ait  tenu  en  qualité  de  légat  du 
Saint-Siège,  fl  j  fit  recevoir  les  canons  des  qnalre  premiers  coneiles  géné* 
raux ,  et  fit  souscrire  aux  évéques  une  profession  de  foi  qu'il  envoya  au  Pape. 
Zacbarie  en  eut  une  joie  sensible.  Nous  avons  reçu  ,  écrit-il  à  Bonifoce, 
récrit  touchant  la  toi  orlhudoxe  et  l'unilc  catholique,  que  vous  nous  avez 
envoyé  de  concwt  avec  les  évéques  du  royaume  des  Francs.  En  le  lisant, 
nous  avons  élécomhles  de  la  plus  pure  joie,  devoir  ([ue  le  Seigneur  a  daigné 
les  réunir  à  nousdans  une  parfaite  unanimité  pour  la  oonsoiation  de  l'Eglise^ 
notre  mère  (1). 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  aux  évéques  pour  les  féliciter  de  leur 
réunion  à  l'Eglise  romaine.  IL  leur  dit  enlr^autres  choses  :  Vous  m'êtes  on 
grand  sujet  de  joie,  mes  tria-cheis  frères.  Votre  fui  et  votre  union  avec  nous 
est  précieuse  et  connue  de  Dieu  et  des  hommes.  Depuis  que  vous  êtes  re- 
toomés  à  saint  Pierre,  le  priaœ  des  apôtres ,  que  Dîca  vous  a  donné  potir 

(l)  nt»  s.  Boaif.y  l.  2,  c.  7.  Cqhg,  galL,  t.  1,  p.  573. 
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Mitre»  vont  ne  Mes  plus,  par  la  gràoi  de  ]Nca«  qe^ne  néBeseaîélé  et 
oœ  oiéBe  bergerie.  Cet  peteln  Ibiit  oosnetCre  qa%  y  «ff «Il  e«  de  le  diviiiea 

entre  le  Pape  et  ces  érôqaes;  on  n'en  sait  point  le  sojet.  Peol^re  ces  pro- 
lals  De  vouliirerU-ils  pns  d'abord  reconnaître  l'autoritt:  de  léant.  apostolique, 
dont  sainl  Iktniracc  élail  rcvctu  pour  loulc  l'eiendue  des  (iaulcs.  Car  Za- 
diarie  paraît  insister  sur  cet  article.  Vous  avez  en  notre  place,  leur  dil-ii, 
le  Irèsrsainl  archevêque  notre  irère  Uoniface,  légat  du  Siégc  apostolique; 
montrez  votre  constance  contre  ceux  qnî  ont  des  sentiments  contraires  {!)• 

Celte  lettre  est  adressée  à  Regînfridc  de  Kouen,  à  RaimbeK  d'Amiens , 
à  Déodat  de  Bceeveis  »  à  £iiaée  de  Meyoa ,  k  Fekitre  de  Tongm,  à  BeWd 
de  Spîfe,  à  BMnm  de  Téraumne,  à  Trawaid  de  Gambiei  et  d'Aim,  à 
fitrchud  de  WeilAeerg,  à  Gcnebend  de  Laoo»  à  Roaeiii  de  Bleea«  à 
Agikilfe  de  Cologne ,  à  Heddos  de  Strasbourg.  Tovs  eet  évéq«es  «nient  sens 
doate  souscrit  la  eonfessîon  de  foi  envoyée  an  Pape  ;  mais  l'on  ne  doit  pas 
mpoire  que  tous  aient  eu  quelque  démêlé  avec  le  Saint-Siège.  On  ne  peut 
surtout  le  prétendre  de  saint  Burchard ,  ce  fidèle  disciple  de  saint  lUmiface. 

Reginfride  ou  Ragenfnn  de  Rouen  avait  succède  à  (jrimon ,  et  il  était  en 
même  temps  abbé  de  Fontenclle.  Mais  comme  il  laissait  manqncr  les  moines 
du  nécessaire,  ils  députèrent  à  (*epin  pour  le  conjurer  d'avoir  pitié  d'eux 
en  considération  de  saint  VaadriUe,  son  parent  et  leur  fondate«r.  Pépin» 
touché  de  leurs  justes  plaintes,  crut  devoir  les  délivrer  de  la  tyrannie  de 
lU^enfroi,  et  il  lear  permit  d'élire  on  autre  abbé  (2).  liab  ils  prirent  ce 
prinoe  de  leur  rendre  Tandon^  qui  était  enœre  en  exil  efi  Gl«rMtfailel 
favett  eniroyé,  ce  qoe  Pépin  lenr  accorda.  Nons  venront  que  Ragenfroî 
fat  aossi  mauvais  évèqne  qu*ii  était  mauvais  abbé.  Agilnlle  de  Cologne  est 
bonoré  comme  saint  le  neuf  de  juillet,  il  succéda  dans  ce  siège  à  Reginfride, 
qui  assista  au  premier  concile  germanique  sous  saint  Bonifacc.  Eiiscc  de 
Mujoii  tint  ce  siège  après  saint  Eutychins,  honore  à  iNojon  le  dix  de  sep- 
tembre, et  le  quatre  du  même  mois  à  Tournai,  dont  l'évcché  était  toujours 
Bni  à  celui  de  Noyon.  Fulcaire  de  Tonerrcs  ou  de  Licge,  où  le  siège  avait 
été  transféré,  succéda  à  saint  Fioribcrt,  bonoré  k  viQ{;b-six  d avril,  fils  et 
•occessenr  de  saint  Hid)ert. 

Istiief  de  Niât  Bonifaoe  a  Cutbbert ,  archevêque  de  Cantorbérl  «t  â  EtheUMld»  toi  de* 
Merciens.  Egbert,  archevêque  d'ïoruk.  GérémoDÎef  et  priètei  pour  le  lacro  dei  rois 
d' Angleteiie.  £tai  des  chrétiens  d'fispagee. 

Noos  n'avons  plus  les  canons  qui  furent  faits  dans  le  concile  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  nous  avons  une  lettre  de  saint  Bonifacc  à  Cuthbert, 
archevêque  de  Cantorbért,  où  il  lui  foit  an  détail  exact  de  ce  qui  se  passa 
dans  «n  concile  qui  ne  peut  être  antre  qoe  celui  dont  il  s*agit. 

(I)labbe»  t  ff ,  p.  1932.—  (2)  Ckmut»,  FontamU, 
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Nouft  Y  avons,  diUi!,  eontoé  la  foi  calhotiqne,  Vunioii  avee  l'Eglise  fo- 
maine  et  la  soumission  qui  Im  est  due»  et  qoe  nous  ayons  promis  à  saint 
Pkm  et  à  son  vicaire  de  garder  tonte  notre  vie.  Nous  avons  résoin  qn*0Q 
tiendrait  le  ooneile  Ions  les  ans,  et  que  les  métropolitains  demanderaient  le 
pallium  an  Saint^iége  et  suivraient  canontqnement  tons  les  préceptes  de 
saint  Pierre,  afin  d'être  comptés  au  nombre  des  ouailles  qui  lui  sont  confiées, 
^'ous  avons  tous  souscrit  celte  confession  de  foi ,  et  lavons  envoyée  au  tom- 
beau de  saint  Pierre.  Le  clergé  et  le  Pontife  de  Home  l'ont  reçue  avec  joie 
et  nous  en  ont  felic  ilés. 

Nous  a?ons  ordonné  qu'on  lira  tous  les  ans  dans  le  concile  les  décrets  et 
les  eanons  de  r£gHse  ;  que  le  métropolitain  qui  a  le  pallinm ,  exhortera  les 
antres  prélats  à  remplir  leurs  devoirs ,  et  s'informera  de  eeux  qui  ont  du  zèle 
pour  le  salut  du  prochain ,  ou  qui  le  négligent*  Nons  avons  défendu  la  chasse 
avec  des  chiens  dans  les  bois ,  ou  avec  l'oisean.  Nous  avons  ordonné  que  tons 
les  ans  en  carême  chaque  prétra  randralt  compte  à  son  évéque  de  son  mi- 
meUhre  ;  que  l'évèque  visiterait  tons  les  ans  son  diocèse  pour  donner  la  confir- 
mation, pour  enseigner  son  peuple  et  pour  retrancher  les  restes  de  l'idolâtrie, 
et  nous  avons  fait  défense  aux  serviteurs  de  Dieu ,  c  est-à-dire  aux  clercs  et 
aux  moines,  de  porter  des  habits  pompeux ,  des  sayes  et  des  armes. 

Nous  avons  aussi  décerné  que,  selon  les  canons,  ce  sera  au  métropolitain 
à  veiller  sur  les  mœurs  des  évêques  qui  lui  sont  soumis,  à  les  avertir  s'ils 
venaient  à  négliger  le  soin  de  leurs  peuples;  que  les  évêques  étant  de  retour 
du  concile,  tiendront  un  synode  avec  leurs  prêtres  et  leurs  abbés,  pour  leur 
recommander  l'observation  des  canons  du  concile;  que  si  l'évèque  ne  peut 
corriger  quelque  ahus  dans  son  diocèse  »  il  en  fera  son  rapport  au  ooneile 
devant  rarchevèque,  afin  qu'on  j  remédie.  Gomme  l'Elise  romaine  m'a  hii 
promettre  avec  serment ,  à  mon  ordination ,  que  si  je  ne  pouvais  corriger 
les  évêques  et  les  peuples  que  je  verrais  s'écarter  de  la  loi  de  Dieu,  je  les 
dénoncerais  au  Siège  apostolique  et  au  Vicaire  de  saint  Pierre;  les  évêques, 
si  je  ne  me  trompe,  doivent  pareillement  dénoncer  au  métropolilaiu,  et 
celui»ci  au  Pape,  ce  qu'ils  ne  peuvent  corriger  dans  leurs  diocèses. 

Saint  Boniface,  après  avoir  ainsi  exposé  ce  qu'il  a  fail  dans  le  concile,  se 
compare  à  un  pilote  qui  gouverne  un  vaisseau  pendant  la  tempête,  et  il  lait 
entendre  que  malgré  tous  ses  travaux  ponr  rétablir  la  discipline  dans  les 
églises  gallicanes,  il  en  avait  jusqu'alors  recneilli  asseï  pende  fruit.  Je  suis 
sônblable,  dit-il  encore,  à  un  chien  qui,  voyant  les  voleurs  enfoncer  et 
piller  la  maison  de  son  maître,  ne  peut  qu'aboyer  et  faire  du  bruit,  parce 
que  personne  ne  vient  à  son  secours. 

Boniface ,  dans  la  même  lettra,  marque  à  Tarchevéque  Guthbert ,  qu'il 
serait  à  propos  que  le  concile  et  les  princes  d'Angleterre  défendissent  aux 
femmes  et  aux  vierges  consacrées  à  Dieu  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome 
comme  elles  faisaient  souvent,  parce  que  ces  voyages  étaient  un  ccucii  à  la 
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pndieité  de  plnsieirk  II  y  a,  dit^l,  peu  de  fiUo  en  Lombttdîey  en  France 
Ht  en  Ganle,  où  û  n*j  ail  qadqnes  Anglaifet  pieitiluétt;  ce  qui  ctt  nn 
scandale  et  va»  hente  pour  tonte  Totre  église.  11  Ini  parlé  enanite  contre  les 
laïques,  qui  envahissent  les  biens  et  le  gouvernement  des  nenastères  à  la 
plate  te  abbés  et  des  abbesses;  contre  le  loxe  des  babits  et  contre  Tim- 
gnerie  des  évéqoes  anglais,  qui,  non  contents  de  s*enivrer,  faisaient  gloire 
d*eni?rer  les  autres,  en  les  contraignant  de  boire  dans  de  grandes  coupes. 
Ce  rice,  ajoule-l-il,  est  particulier  aux  païens  et  à  notre  nation;  car  les 
Fnncs,  les  Gaulois,  les  Lombards  n'y  sont  point  sujets.  Enfin,  saint  Bo- 
niiiacc  se  plaint  de  la  servitude  où  Ton  rédaisait  les  moines  en  Angleterre, 
en  les  obligeant  de  travailler  à  des  ouvrages  publies  et  anx  bâtiments  qne 
le  roi  faisait  fikire  :  ce  qui  est,  dit-il ,  inouï  dans  toute  autre  nation  (1). 

Cette  lettre  respire  d*nn  bout  à  Taulre  fesprit  des  apôlres  et  des  prophètes; 
esprit  d*bainilité  et  de  courage,  esprit  de  doueenr  et  de  force,  qui  craint 
Bien  et  non  les  hommes,  mais  aime  les  hommes  pour  Dieu  et  pour  leur 
nlut  étemel.  Cest  dans  le  même  esprit  qu'il  écrivit,  vers  le  même  temps, 

I  Ethelbalde,  roi  des  Merciens,  tant  en  son  nom  de  légat  apostolique, 
qu'au  nom  de  sept  autres  évèques,  dont  les  plus  connus  sont  :  saint  A  bel 
de  Reims,  saint  BurcLard  de  Wurtzbourg,  saint  Willibald  d'Aicbslœdt. 

II  commeiice  par  louer  ce  roi  de  ses  aumônes  et  de  sa  vigueur  a  réprimer 
les  violences  et  à  maintenir  la  justice  et  la  paix  dans  son  rojaumc.  Mais 
nous  avons  appris  avec  bien  de  la  douleur,  ajoute-l-il,  que  vons  n'avez 
jamais  épousé  de  femme  légitime ,  mais  que  tous  vous  abandonnez  h  la 
débauche,  même  avec  des  religieuses.  U  lui  rapporte  les  passages  de  l'ficri- 
tore  qui  marquent  l'énormité  de  ce  péché,  compté  parmi  ceux  qui  excluent 
du  royaume  de  Dieu.  Dans  Tancienne  Saxe,  ditril  ensuite,  les  palèns  mêmes 
punissent  Fadultêre  et  la  débauche.  Si  une  fille  a  déshonoré  la  maison  de 
son  père,  on  si  une  femme  a  manqué  de  fidélité  à  son  mari,  quelquefois  ils 
la  contraignent  à  se  pendre  elle-nièiiie ,  d  ,  après  l'avoir  brûlée,  ils  pendent 
sur  le  bûcher  celui  qui  l'a  corrompue;  quelquefois  ils  assemblent  une  troupe 
de  femmes  qui  mènent  la  coupable  par  les  villages,  et,  lui  ayant  coupe  ses 
babils  jusqu'à  la  ceinture,  la  déchirent  en  la  fouettant  cl  en  la  piquant  avec 
des  couteaux,  jusqu'à  ce  qu'elles  la  laissent  pour  morte. 

U  lui  représente  ensuite  de  quelle  conséquence  son  exemple  est  pour  ses 
sujets;  que  la  nation  des  Anglais  était  décriée  par  la  débauche  en  France  et 
en  Italie;  qu*en  punition  de  semblables  crimes.  Dieu  avait  abandonné  aux 
Sarrasins,  l*Espagne,  la  Provence  et  la  Bourgogne;  que  la  débauche  attire 
souvent  rhomicide,  parce  que  les  malheureuses  qui  se  sont  laissé  corrompre, 
détruisent  leurs  enfants  pour  couvrir  leur  infamie,  et  les  font  périr  quant  au 
corps  et  quant  à  iàme.  U  se  plaint  encore  que  ce  roi,  sans  rcs|K'cLtr  les  privi- 
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Mgn  BMWittoi»  earnnpelflilMCDs  et  souffre  <pie  la  gnnrmeiin  im«> 
potsDt  aux  noiM  el  aax  pfèins  me  flerritode  pla  grande  que  tons  le»  pré» 
déoenem»  entre  leagnels  il  lai  ni{»peUe  toenple  des  wk  Geelred  et  Oared  , 
morte  Btllitwmuement  en  pvoition  de  senlileUcs  «eès  (1). 

n  ecoompagna  cette  lettre  de  deux  entres;  Tnae  à  Egbert,  erehevèqQe 
d'Yorck,  successeur  de  saint  Wilfrid  le  Jeune;  l'autre  au  prêtre  Herefrid,  en 
qui  le  roi  avait  confiance.  Il  leur  marque  qu'il  n'ngil  en  celte  oc<»sion  que  par 
affectioTi  [)our  la  patrie,  par  zèle  pour  le  salut  du  roi,  et  pour  exécuter  l'ordre 
du  Pontife  romain,  qui,  Tenvoyanl  prêcher  nux  peuples  de  Germanie,  lui 
avait  enjoint  de  travailler  à  ramener  en  bon  chemin  tous  ceux  qu'il  en  trou- 
verait égarés,  il  prie  larcbevéqne  de  lui  envoyer  quelques  ouvrages  de  Bède» 
et  lui  envoie  de  son  célé  quelques  lettres  de  saint  Gr^oire  qu'il  avait  reçues 
de  Rome,  et  qa*îl  ne  crofaft  pas  qui  se  trouvassent  en  Anc^eterre.  Ces  deux 
lettres  étaient  aeeonpagnéesde  quelques  petits  présents  (2). 

Les  pieux  efforts  de  saint  Bonilaee  ne  furent  point  sans  quelque  résultat* 
L'archevêque  Cnthbert  de  Gantorbéri  et  le  roi  des  Merciens  Ethellnld  profi- 
tèrent de  ses  avis.  On  le  voit  par  un  concile  national  d'Angleterre,  tenu  k 
Cloveshou,  au  commencement  de  septembre  747,  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
régnant  à  jamais,  comme  disent  les  actes.  Avec  l'archevt  (}ue  Culbbcrt,  s'y 
trouvèrent  rcvèquc  de  Rochesler,  trois  évoques  du  pays  des  Merciens ,  deux 
de  Wessex,  un  d'Kstangle,  un  d'Esscx,  un  de  Susses,  deux  des  autres  pro- 
vinces. C'était  en  lout  douze  évcques.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  prêtres  et 
moindres  clercs^et  le  roi  Ëthelbald  j  assistait  avec  les  grands  de  son  royaume. 
L'arelievéque  y  présenta  deux  lettres  du  pape  Zecbarie,  qui  furent  lues  et 
expliquées  en  langue  vulgaire»  £Ucs  contenaient  des  avis  salutaires  ï  tous  les 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  pour  mener  une  vie  plus  réglée,  avec  des 
menaces  d'anatbimes  contre  ceux  qui  les  mépriseraient.  H  y  a  toute  apparence 
qu'on  y  lut  aussi  la  lettre  de  saint  Bonifiwe  à  Gutbbert,  puisqu'ette  se  trouve  à 
la  tète  de  ce  concile. 

Les  prélats  anglais,  ayant  conféré  ensemble  et  examiné  les  homélies  de 
saint  Grégoire  el  1(^  décrets  des  Pères,  formèrent  trente  canons,  qui  ne  con- 
tiennent guère  que  des  avis  généraux  aux  évèques  de  remplir  leure  devoirs 
et  de  suivre  les  anciennes  règles.  Toutefois,  on  y  peut  observer  quelques  par- 
ticularités. Quoique  l'Eglise  n'approuve  point  l'abus  par  lequd  des  séculicra 
se  sont  «us  en  possession  de  quelques  monastères,  l'évéque  ne  doit  pas  laisser 
de  les  visiter,  et  de  pourvoir  à  ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  prêtres.  Tous  les 
prêtres  doivent  savoir  expliquer  en  langue  vnlgpiire  le  symbole,  l'oraison  do- 
minicale, les  paroles  de  la  célébration  de  la  messe  et  de  l'administration  da 
baptême,  et  des  autres  offices  ecclésiastiques.  Os  chanteront  modestement  et 
simplement,  suivant  l'usage  de  l'Eglise  et  non  comme  les  poètes  du  siècle;  et 

(1)  £piit.  19.  Bibl,  PP.,  1. 13.  —  (2)  Ibid.,  epist,  8  et  lU. 
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ceux  fBi  ae  peuvent  cbastaTi  w  eoBtenlnoiit  d«  fNiMotr  m  limt.  Oo 
anif n  an  tut  la  ièf(k  d«  VBf^  lomaiae,  fM  nout  arom  par  écrit.  Oo 
mm  donc  mni  martyrologe  ponr  h  céléi»f«lMm  dai  fttai  de  tanto  Fannée* 
Oo  ordonM  en  paiticidîar  h  ftia  da  saiot  Grégaîra  atodledataiiit  Aognitiii, 

son  disctpk,  le  vingt-sixième  de  mai.  On  exhorte  à  la  fréqfaenfe 
non-seulement  les  moiucs,  mais,  entre  les  laïques,  les  enfants  qui  vivtinl  en- 
core dans  l'innocence  et  les  personnes  âgées  qui  cessent  de  pécher.  En  exhor- 
latit  à  i  aumône,  le  concile  blâme  l  abus  qui  commençait  à  s'introduire,  do 
prétendre,  par  des  aumônes,  diminuer  ou  commuer  à  son  gré  les  penilenccs 
canoniques  imposées  par  k  préire  pour  la  satislaclton  des  péchés.  On  doit 
iâire  l'aumône,  en  ce  cas,  pour  augmeatar  son  anaodament  et  apaiser  plua 
vita  la  colère  de  Biea;  maia  die  ne  dispensa  paa  de  fiiire  ka  prièroi  et  les 
jeûnes  canoDiqaeiDent  imposés,  priactpalerneBl  qoand  oo  a  iMsaio  de  oniti* 
fier  sa  diair,  pour  remédier  aux  péchés  qu'elle  aoiis  a  fût  conaMttre. 

Il  ooadamne  aussi  ceux  qui  prétandaieut  s'acquitter  de  leurs  pénilenees  par 
d'autres  penonacs  qui  jeûnaient  et  chantaient  des  psaumes  pour  eux.  La 
même  chair,  dit-il,  qui  a  porté  au  péché  doit  être  punie;  et  s'il  était  permis 
do  salisiairc  par  autrui,  les  riches  se  sauveraient  plus  aisément  que  les 
pauvres,  contre  la  parole  expresse  de  r£vangile  (1). 

L'arcbevèque  Cullibert  envoya  aussitôt,  par  un  de  ses  diacres,  les  actes 
de  ce  concile  à  saint  Boniface,  qui  l'en  félicita  par  une  lettre  fort  obligeante. 
Voilà  comme,  par  leur  autorité  et  leur  influence,  le  pape  saint  Zacharie  et 
sou  légat  saint  Boniface  travaillaient  à  ramener  au  bien  le  clergé,  les  rois 
et  les  peuples  de  TAnglsterre.  Ec^rt,  archevêque  dToidc ,  à  qui  saint  Bo» 
ui&ce  adressa  sa  lettre  pour  le  roi  Ethdbaid  des  Merdens,  y  traTa^il  de 
son  o6té« 

Egbert  était  frire  d'Edbert,  roi  de  Nortbumhrie.  H  afatt  été  mis  dès  son 
enftfice  dans  un  monastère.  Etant  avancé  en  âge,  il  fit  le  pèlerinage  de 

Komc,  où  il  recul  le  diaconat.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  mis  sur  le 
siège  d'Yurck,  moins  en  considération  de  sa  naissance  que  de  son  savoir  et 
de  sa  piété.  Il  obtint  le  pallium  du  pape  saint  Grégoire  III,  avec  la  dignité 
d'archevêque.  Saint  Paulin  avait  eu  la  même  qualité;  mais  ses  successeurs 
De  prirent  que  celle  devéque.  Avant  son  ordination ,  il  avait  été  disciple  de 
saint  Bcde,  et,  pendant  son  épiscopat,  il  continua  de  se  servir  de  ses  con* 
seils.  Nous  avons  vu  par  la  lettre  que  le  saint  lui  écrivit  vers  Tan  734, 
quelle  était  leur  amitié  réciproque.  Egbert  était  le  protecteur  des  savants  de 
son  temps;  et  oe  fut  pour  contribuer  au  progrès  des  lettres,  qu'il  forma  une 
nombreuse  bibliothèque  à  YorcL.  Il  fit  lui-même  plusieurs  écrits,  pour  se- 
conder le  zèle  du  Pape  et  de  saint  Boniface.  Le  premier  est  un  recueil  ou 
extrait  des  canons,  de^ï  kitrcâ  dcâ  Papeâ  et  des  écrits  des  Pères.  Le  but 

(l)LabiM|  t.  6,  p.  1572. 
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était  (ic  rappeler  son  clergé  et  son  peuple  à  TobservalioD  de  l'ancienne  disci- 
pline. Ce  recueil  contienl  en  tout  deux  oeot  quarante-cinq  eitraiU,  qu'il 
propose  en  forme  de  canon.  Voici  ce  qui  nous  y  a  pam  de  pins  remarquable» 
Tons  les  prêtres  doivent,  ans  heures  oompélentcs  dn  jour  et  de  la  nnit, 
^SBcmbler  le  peuple  au  son  d*un  instrument  destiné  pour  les  assemblées,  oé« 
lébrer  en  leur  présence  les  divins  offices  et  les  instruire  des  heures  et  de  la 
naniire  qu'on  doit  adorer  Dieo.  Ib  recevront  des  peuples  les  décimes  et 
mettront  par  écrit  les  noms  de  ceux  qui  en  auront  donné;  puis  ils  en  feront 
la  disiribuiion  en  présence  de  personnes  craignant  Dieu  :  ils  mettronl  à  part 
la  pretiiièie  pnrlie  pour  l'ornement  de  l'église,  la  seconde  pour  l'usage  des 
pauv  res  et  des  éfréinuers,  et  In  troisième  pour  leur  propre  subsistance. 

Tous  les  prêtres  imposeront  une  pénitence  proportionnée  aux  crimes 
qu'on  leur  confessera  ;  ce  qu'ils  feront  avec  beaucoup  de  soin  et  de  prudence. 
Quant  aux  moribonds,  ils  leur  donneront  a  tous ,  avant  la  mort ,  le  viatiquo 
et  la  communion  du  corps  de  Jésn8<<;brist.  Ils  oindront  aussi  les  infirmes  de 
lliuile  sanctifiée,  en  accompagnant  cette  onction  de  prières.  Ghaque  évèque 
aura  smn,  dans  son  diocèse,  que  les  églises  soient  bien  construites,  que  tout 
y  soit  avec  décence,  tant  par  rapport  au  luminaire  qu'à  la  célébratiott  des 
offices;  que  les  fidèles  vivent  r^olièrement  chacun  selon  son  état ,  et  que 
chaque  jour  le  clergé  s'assemble  pour  la  récitation  de  l'ofiBce  divin  en  sept 
heures  différentes,  savoir  :  la  nuit,  à  prime,  à  tierce,  à  sexte,  à  none  ,  à 
vêpres  et  à  complies.  Quelques-uns  mêlaient  du  vin  avec  de  l  eau  pour  1  ad- 
ministration du  bapterae  :  c'était  aller  contre  l'inslitulion  de  ce  sacrement, 
puisque  Jésus-Christ  na  pas  commandé  de  baptiser  avec  du  vin,  mais  avec 
de  l'eau.  On  ne  doit  point  consacrer  d'autels  avec  de  l'huile  sainte,  s'ils  ne 
sont  de  pierres.  Il  suffit  à  un  prêtre  de  dire  la  messe  une  fois  le  jour,.pui8quft 
Jésus-Christ  n*a  sonfiert  qu'une  fois  et  racheté  néanmoins  tout  le  monde. 

Outre  ce  recueil,  Egbert  fit  un  pénitenliel  en  quatre  Uvies.  Jusqu'à  pré«^ 
sent,  on  n'en  connaît  que  trente-cinq  articles,  qui  sont  autant  de  pénitences 
particulières  à  imposer  pour  les  fautes  dont  il  y  est  fait  mention.  Il  regard» 
non-seulement  les  dercs,  mais  aussi  les  moines  et  les  laïques.  Egbert  tom^ 
posa  un  autre  ouvrage,  De  l'institution  ecclésiastique.  Il  e>l  par  demandes  et 
par  réponses,  et  conlient  en  tout  seize  articles.  Il  fut  communique  à  plu- 
sieurs évéques  avant  d  être  publié.  On  demande,  dans  la  neuvième  question , 
s'il  est  permis  à  un  prêtre,  soit  étranger,  soit  régnicole,  de  célébrer  cl 
d'exercer  son  ministère  sans  l'agrément  de  l'évéque  diocésain.  La  réponso 
est,  que  l'on  ne  permet  point  aux  prêtres  qui  courent  parmi  les  provinces 
sans  lettres  de  recommandation,  d'eiercer  en  aucune  manière  leurs  fiMictions, 
sans  l'aven  de  l'évéque  du  lieu  ;  mais  qu'on  peut  les  leur  permettre  dans  les 
choses  nécessaires,  pourvu  qu'pn  use  envers  eux  d'une  grande  discrétion. 

Enfin,  l'on  a  de  l'archevêque  Egbert  un  pontifical,  où  se  trouve  la  céré- 
monie du  sacre  des  rois.  Saint  Gildas  nous  apprend  que  Vonction  royal» 
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mit  lien  dès  son  tempi  ptrmi  ks  Bretons,  «s  ooopatriolfls.  Dm  écrivainf 
du  sqilième  tiède  nous  apimiuieiit  que  saiot  Golomlie  on  Golomban  pril  le 
lÎTfe  â9  forditiatHm  des  ro» ,  et  qae  ce  fot  d'après  ses  rabriqne»  qu'il  bénit 
et  sacra  Aidan ,  rois  des  Ecossais.  Parmi  les  Anglo-Saxons,  la  cérémonie  da 

couronDemenl  coiiiiuençaiL  par  le  sermcnl.  CélaiL  une  espèce  de  pacte  entre 
le  monarque  et  le  peuple,  que  l'évêqae  ratifiait  par  sa  bénédiction  vu  sa 
qualité  de  représentant  de  Dieu.  Je  prompts,  disait  le  roi,  au  nom  delà 
très-sainte  Trinité,  premièrement,  que  1  Eglise  de  Dieu  et  tout  le  peuple 
dirélien  jouiront  d'une  véritable  paix  sous  mon  gouvernement  ;  seconde- 
ment,  que  je  réprimerai  toute  espèce  de  rapine  et  d'injustice  dans  lei 
hommes  é»  toote  condition;  troisièmement,  que  dans  tons  les  jugements 
fordonnerai  qne  Téquilé  soit  unie  à  la  miséricorde,  afin  qne  le  IKen  tiès-bon 
et  trèft-miséricordienx  puisse  noos  pardonner  à  tous  par  sa  misérioorde 
étemelle.  Amen  !  On  lisait  on  passage  de  l*£vangile,  on  récilait  (rois  orai- 
sons pour  implorer  la  bénédiction  de  Dieu,  et  les  évèqoes  venaient  l'huile 
sainte  sur  la  tête  du  roi.  L'onction  étant  finie,  les  principaux  seigneurs 
s'approchaient,  et,  coujointeiuenl  avcclcs  évèques,  lui  plaçaient  le  sceptre 
dans  la  main.  L'archevêque  disait  :  Bénis  ce  prince,  ô  Seigneur,  toi  qui 
î^ouvcrncs  les  royaumes  de  tous  les  roîs!  Puisse-t-il  t  être  toujours  soumis 
avec  crainte  1  puisse-t-il  te  servir  !  puisse  son  règne  être  paisible  1  puisse-t-il 
être  victorieux  sans  répandre  le  sangl  puisse-t-il  vivre  magnanime  au  milieu 
des  nations  l  poisse-l-il  se  distinguer  par  l'équité  de  ses  jugements!  puisse-t-il 
réclamer  tes  conseils  et  apprendre  de  toi  à  diriger  les  rênes  de  Tempire,  afin 
que  sa  tIo  soit  une  vie  de  prospérité,  et  qu*il  puisse  jouir  ensuite  de  la  félicité 
étemelle.  Amen  !  A  la  fin ,  le  peuple  s'écriait  trois  M»  :  Vive  le  roi  à  jamaisl 
Amen ,  amen ,  amen  I  On  permettait  alors  aux  assistants  de  Tembrasser  sur 
son  trdne.  La  cérémonie  se  terminait  par  celte  prière  :  G  Dieu  I  auteur  de 
réterniic,  chef  de  la  milice  céleste  et  vainqueur  de  tous  tes  ennemis,  bénis 
ce  serviteur  qui  s'incline  liumllement  devant  loi;  répands  ta  grâce  sur  lui, 
conscne-le  avec  la  santé  et  le  bonheur  dans  les  fonctions  auxquelles  il  est 
appelé;  et  partout,  el  en  toutes  choses  oi!i  il  implorera  ton  assistance,  sois-loi 
favorable,  Seigneur,  protège  el  défends-le  parle  Christ  notre  Seigneur. 
Amen  !  Le  bot  et  le  sens  de  cette  solennité,  c'est  de  rendre  les  rois  humbles 
enTersDien,  humains  envers  leurs  peuples,  Tigilanls  et  oonrageui  à  les 
défendre  (1). 

On  en  voyait  de  tels  en  Espagne*  Aussi  les  chrétiens  s*j  relevaient-ils  peu 
à  peu.  Le  roi  Pélage  étant  mort  Tan  737,  son  fils  Fafila  loi  succéda  ;  mai^ 
il  moumt  deux  ans  après  sans  laisser  d*enfants.  11  eut  pour  successeur  Al- 
phonse, mari  de  sa  sœur  Ermesinde,  elills  de  Pierre,  duc  de  Cantabrie^ 

(l)  Ungard.  Antiquiléi  de  l'Egliioanglo-ioxoM,  p.  2d3,  Coneii.  magtu  Bri» 
tan,f  i.  L 


Digitized  by  Google 


dO  BICTOIRB  UNIVBlimLB  |  Livre  ùZ. 

desccîndanl  du  roi  Rcccarède.  Le  roi  Alphonse,  surnommé  îe Calhoîîqne , 
gagna  plusieurs  yictoires  sur  les  Arabes,  ailaiblis  par  les  perles  qu'ils  avaient 
essuyées  en  France,  et  il  leur  enleva  plusieurs  villes.  On  en  compte  jus* 
qu*à  Irenle  et  une  ;  les  principales  sont:  Lngo,  Tuy,  Portugal,  Bragae,  métro- 
pote  de  LusiUnift»  SAlâmanque,  Zamoca,  Aviia,  Ségovie^  MorgayLéon*!! 
loa  Ions  les  Aiabes  qui  les  habilaient,  et  emmena  arec  Ini  tons  les  dirétient 
en  Âslnrle;  en  sorte  que  ces  yilles  demennient  désertes.  Bfais  il  en  repeupla 
quelques  attires^  da  nombre  desquelles  était  Bnrgos.  U  repeupla  anssi  Ln^o 
en  Galice,  et  y  établit  un  évêque  nommé  Odoeire,  qui  rebâtit  l'église  et 
la  ville ,  cl  cultiva  les  terres  des  environs.  Le  roi  Alphonse  bâlii  de  nouveau 
ou  répara  plusieurs  églises,  et  régna  glorieusement  pendant  dix-huit  ans» 
Ccst  de  lui  que  descendent  les  rois  qui  régnèrent  sur  les  Espagnols  pendant 
bien  des  siècles.  11  mourut  l'un  757,  laissant  pour  successeur  son  fils  Froïla. 
Alphonse  et  son  épouse  furent  enterrés  au  monastère  de  Sainte-Marie^  près 
de  Cangas. 

Plosieuis  monastères  subsistaient  encore  en  Espagne,  sn^e  sons  la  do- 
mination des  Arabes.  On  le  voit,  entre  antres ,  par  la  sauvegaide  qne  deos 
capitaines  de  cette  nation  accordèrent ,  l'an  734,  aux  habitants  de  Gonimbre 
et  des  environs*  Cet  aeto  porte  qne  les  chrétiens  paieront  le*  double  des 
Arabes:  chaque  église,  vingt  livres  pesant  d'argent;  les  monastères,  cin- 
quante; les  cathédrales,  cent.  Les  chrétiens  auront  un  comte  de  leur  nation 
à  Conimbrc,  et  un  autre  à  fioadalba  ou  Agiieda ,  pour  leur  rendre  la  justice; 
mais  ils  ne  pourront  faire  mourir  les  coupables  sans  l'ordre  de  l'alcaïde  ou 
de  Talguazil  arabe ,  qui  confirmera  leur  jugement.  Ces  comtes  mellront  de» 
juges  dans  les  petits  Lieux.  Si  un  chrétien  tue  un  Arabe  ou  lui  fait  injure» 
il  sera  jugé  par  l'alguazil  ou  ralcaïde,  selon  la  loi  des  Arabes.  Si  un  chré* 
tien  abuse  d'une  fille  arabe,  il  se  fera  musulman  et  l'épousera  ;  sinon,  il  sera 
misé  mort.  S*il  abuse  d'une  femme  mariée  i  on  le  fera  mourir.  Si  un  chré« 
tien  entre  dans  une  moaqnée  on  parle  mal  de  Mabomett  il  se  fera  musulman  » 
ou  sera  mis  à  mort.  Les  évèqocs  des  chrétiens  ne  maudiront  point  les  rois 
misnlmans,  sous  peine  de  mort.  Les  prêtres  ne  diront  leurs  messes  quli 
portes  fermées,  sous  peine  de  dix  livres  d'amende.  Les  monastères  seront  en 
paix  en  payant  les  cinquante  livres.  Le  monastère  de  Lorban  ne  paiera  rien, 
dit  i  auteur  de  la  sauvegarde,  parce  que  ses  nioiries  rnc  iiionlrenl  de  bonne 
foi  le  gibier,  el  qu'ils  reruivent  bien  les  Musulmans.  Ils  posséderont  leurs 
biens  en  paix,  viendront  à  Conimbre  en  toute  liberté  et  ne  paieront  rien  de 
ce  qu'ils  achèteront  ou  vendront,  à  la  charge  de  ne  point  sortir  de  nos  terres 
sans  congé.  Cette  pièce  peut  faire  juger  de  la  manière  dont  les  chrétiens 
vivaienty  sous  la  puissance  des  Arabes,  dans  le  reste  de  l'Espagne.  Lenr  état 
dépendait  des  dispositions  variables  non-seulement  des  rois»  mais  encore 
des  magistrats  parlicnliers  (1). 

<1)  HUpan.  Script^    1  et  2.  fleury,  \,  42. 
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le  prince  Carloman  quitte  le  monde  et  se  fait  moine.  Le  roi  des  Lombards  en  fait 
autant,  arec  sa  femme  et  m  ftUe.  Pépin ,  au  nom  dee  Thince,  cootnlto  le  Pape. 
lUrponae  de  eelui-eU  Lettrei  du  pape  saint  Zadiarieâ  saint  Bonifaoe  snr  des  aflaiies 
d'ineosagne.  les  Wancs  oonmlteat  le  même  fepe  sur  tro  chemeweiit  de  dfaastii. 
Bépaesedu  ffape.  Ce  qu'en  peMoaC  Bosmet,  Fdneb»  ei  CkâteanbrieBd*  flapinse 
■eeAni  digne  ^dtie  lei» 

■ 

Ea  TftDaée  747 ,  les  peuples durélMm  viicot  «a  illmlre  eiemplede  pîclé; 
car  en  cette  année-là  même  le  prince  Gârionitn  quitU  le  monde.  D  màî 

dooQt  de  grandes  preuves  de  sa  \alear  par  les  victoires  qu'il  avait  rem- 
portées sur  les  ÂUemands,  les  Bavarois  et  les  Saxons;  mais  il  cq  avait  encore 
plus  donne  de  sa  piclc  et  de  son  amour  pour  la  religion,  en  prolégennt  snint 
Boniface,en  faisant  tenir  plusieurs  conciles  el  en  répandant  ses  iibcraUlcs 
snr  les  lieux  saints.  £nÛAy  se  voyant  veuf,  il  renonça  eu  monde,  tant  par 
le  désir  du  ciel  que  par  le  regret  d'avoir  fait  tuer  une  grande  multitude 
d'AUenands  leb^cs  en.746.  Il  se  relira  donc  Tannée  suivante ,  septiène  de 
son  figue,  labsaftt  à  mq  frère  Pepiii  eet  élalS|  e'est4-dire  U  Franee  en» 
fale,  a?eckt«lellede«mlllsI>rôgofi« 

C^lema»  prit  le  chcmia  de  René  et  pêne  premièreiiieDt  ao  monastère 
de  Saint-Gai ,  fimdé  depnis  vîngl-iept  ans  aa  lien  de  la  retraite  et  de  la 
sépulture  do  ce  saint.  Il  j  avait  une  église  servie  par  quelques  clercs,  et  les 
miracles  qui  s'y  faisaient  y  attiraient  un  grand  concours  de  peuple  et  beau- 
coup d'olïrandes.  On  y  donna  même  des  terres.  Mais  Waklram,  seigneur 
du  lieu,  voyant  que  l'on  abusait  de  ce  revenu,  et  qu'il  pouvait  suflire  à 
une  communauté  de  moines,  demanda  à  Victor,  comte  de  Coire,  un  saint 
prêtre  nommé  Othmar,  qn'il  avait  dans  sa  maison,  et  lui  donna  cette  égfise 
avec  ses  dépendances.  Pour  mieux  affermir  l'ouvrage,  Waldram  alla  trouver 
Cbarlefr-Mattel  et  loi  céda  la  propriété  de  Fermitage  de  Saint-Gai ,  le  priant» 
dy  établir  Othaar*  Le  prince  aoeorda  la  denande  et  ordonna  d'j  fonder 
on  nonaslère.  Tds  fiirsnt  les  comineDoemeols  de  la  fameuse  abbaye  de 
SaiaMial,  qui  devint  une  des  pins  célèbres  écoles  de  rAllemagne.  On  en 
rapporte  la  fondation  à  l'an  720.  Carioman  y  alla  donc  faire  ses  prières,  et 
écrivit  à  son  Irère  Pépin  de  faire,  à  s.i  consideralion,  quelque  donation  à 
ce  inonasière ,  puisqu'il  ne  pouvait  plus  le  faire  lui-même ,  ayant  tout  quitté. 
Pépin  exécuta  les  désirs  de  son  frère, 

Carloman  continua  son  voyage,  et,  étant  arrivé  à  Rome  avec  quelques-uns 
de  ses  pins  fidèles  serviteurs,  il  offrit  è  saint  Pierre  plusieurs  dons ,  entre 
aotieann  grand  arc  d*argcnt  pesant  soiiante-dix  livres.  II  s'offrit  lui-mènw 
a»  mint  apôtre  et  reçut  Tbabit  monastique  de  la  main  do  mint  pape 
Zaebarîe.  ÏBnsoite  il  se  relira  an  MoatpSoiiGte  et  y  bèlit  nn  monastè»  en 
Thonnenr  du  pape  saint  Silvestre;  car  on  dimit  qne  ce  saint  Pape  s'y  élait 
cacbé  pour  foir  la  persécution.  Cartoimn  demeura  quelques  années  en  ce 
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monaslère;  mais  les  nobles  d'entre  les  Francs  qui  Tenaienl  à  Rome  acquitter 
leurs  vœux,  se  croyaieal  obliges  de  venir  en  passant  saluer  un  prince  qui 
avait  été  leur  mailrc.  Pour  évitor,  ces  visites  et  ces  lionneurs,  Carloman 
résolut,  par  le  conseil  du  Pape,  de  se  retirer  secrèlemeiit  an Mont-CassÎD. 
Il  ne  prit  avec  lui  qu'un  de  ses  confictonts»  et»  sans  se  laîre  connaître ,  Jl  alla 
se  préflflDier  à  la  porte  de  ce  célëire  monastire.  L*aUié«  qui  était  encore 
ttinl  Péfaronaz,  éCaat  vemi  kiî  parler,  il  se  prosterna  à  ses  pieds,  et,  con- 
fessant qoll  était  bomidde  et  coupable  des  pins  grands  crimes,  il  demanda 
en  grâce  qu'il  lui  fût  permis  d*en  £iire  pénitence  en  ce  lien.  Pétronax  loi 
demanda  ton  pays.  Il  loi  dit  qu'il  était  de  la  nation  des  Francs,  et  qu'il  s'était 
exilé  volontaiiomcnl  de  son  pays  dans  la  crainte  de  perdre  la  patrie  céleste.  Il 
fut  reçu  avec  son  compagnon  au  nombre  des  novices,  et,  après  un  an 
d'épreuves,  iU  firent  leur  profession  ,  selon  \i\  règle  de  saint  Henoit ,  entre  les 
mainsde  l'abbé  Oplat,  successeur  de  Pétronax,  qui  avait  rétabli  ce  monastère* 
Carloman ,  qni  ne  s'était  pas  fait  connaître,  ne  cherchait  h  se  distinguer 
qoe  par  sa  ferveur  et  son  humilité.  Son  jour  étant  venu  de  servir  à  la  cui- 
sine, selon  la  règle,  il  s'acqnitia  avec  plaisir  de  cet  humilie  emploi;  mais  il 
s*en  acquitta  fort  mal.  Le  cnuinier  lui  Tcjant  giter  les  mets  qn*il  préparait , 
s^mporta  contre  lui  josqu*è  loi  donner  un  soufflet  ;  à  quoi  il  répondit  seule- 
ment :  Que  le  Seigneur  et  Carloman  tous  le  pardonnent!  Le  cuisinier  le 
frappa  une  seconde  fols,  et  il  7  fit  la  même  réponse  ;  mais  son  compagnon 
l'ayant  vu  maltraiter  une  troisième  fois  par  ce  brutal,  perdit  patience,  et, 
prenant  \n\  pilon  qu'il  trouva  sons  sa  main,  il  en  déchargea  un  grnnd  coup 
au  cuisinier  en  disant  :  Méchant  serviteur ,  que  ni  le  Sdgneur  ni  Carloman 
ne  te  le  pardonne  ! 

L'abbé  en  fit  un  crime  au  moine  étranger  et  lui  demanda,  en  prcâcoce 
de. toute  la  communanté,  pourquoi  il  avait  osé  frapper  un  officier  du  mo- 
nastère. 11  répondit  :  C'est  que  je  l'ai  tu  traiter  le  plus  indignement  la  pei^ 
sonne  la  plus  distinguée  par  sa  noblesse  et  par  sa  vertu  que  je  connaisBe 
au  monde.  On  le  fit  eKpUquer.  Il  dit  en  montrant  son  maître  s  Celui  que  tous 
▼oyez,  cM  Carloman,  autrefois  prince  des  Francs,  que  Tamonr  de  Xésua- 
Christ  a  fiiit  renoncer  à  la  gloire  et  au  royaume  du  monde.  Les  moines, 
étonnés,  se  jetèrent  aussitôt  aux  pieds  de  Carloman  pour  lui  demander 
pardon;  mais  il  se  prosterna  lui-même  devant  eux,  tàebant  de  leur  persuader 
qu'il  n'était  pas  ce  que  son  compagnon  disait,  mais  seulement  un  pécheur 
et  un  homicide.  Il  fat  reconnu  maigre  lui ,  et  les  innocents  artifices  de  son 
humilité  donnèrent  un  nouvel  éclat  à  sa  vertu,  il  se  disait  homicide  à  cause 
du  sang  qu'il  avait  versé  dans  tant  de  guerres.  Régi  non,  abbé  de  Prum,  et 
d'anciennes  annales  rapportent  ce  iait.  Cependant  quelques  critiques  mo- 
dernes le  révoquent  en  doute»  sons  prétexte  qu'il  n'est  pas  probable  qu'un 
si  grand  prince  ait  pu  être  long-temps  inconnu;  mais  peut-éire  ftit-il  traité 
de  la  sorte  peu  de  jours  après  son  arrivée  au  Mont-Casiin* 
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Quoi  qo'îl  en  soit,  Carloman  conliuua  de  vivre  comme  un  humble  reli- 
gicnx,  et  Fabbé  Optât,  poar  satisfaire  son  humilité,  l'occopa  aux  ministèrci 
Ifsplmaljects,  comme  à  coltim  le  jardin  et  à  garder  les  brebis  et  lescî». 
finis  ce  modeste  eseieioe,  il  savait  mettre  à  profit  ce  qa'il  lui  arrivait,  pour 
sliQmilier  et  se  eonfoodre.  Un  jonr,  ii*ayant  pu  empêcher  un  loup  de  lui 
enlever  une  oiot  îl  s*écria  :  Voilà  cependant,  Seignear,  cdni  à  qoi  yom 
avies  confié  un  royaume  1  Gomment  aorais-je  pu  gouTemer  et  défendre  nea 
peuples,  moi  qui  n'ai  pu  conduire  et  garantir  de  Tila  animaux  (1)1 

Peu  de  temps  après,  Cailonian,  un  roi  des  Lombards,  se  relira  pareil- 
kmenl  au  Mont-Cassin.  Tjuiprand  étant  morl  l'nii  74-4,  son  neveu  Hildc- 
brand  lui  succéda  ;  mais  il  ne  régna  que  neuf  ou  dix  mois.  Les  Seigneurs 
lombards,  auxquels  il  s'était  rendu  odieux,  le  déposèrent  et  élurent  h  sa 
place  Aatchis,  duc  de  Frioul.  Le  nouveau  roi  montra  d'abord  des  inclina- 
tions pacifiques.  11  confirma  le  traité  que  Liutprand  avait  fait  pour  vingt  ans 
siee  les  Romains.  Hais  bientôt  il  résolut  do  s'emparer  de  la  Pentapole,  et 
aasiégea  vigoarensement  Péroose.  Aussitôt  le  saint  pape  Zacharie  sortit  de 
Borne,  avec  les  prindpanz  du  dergé  et  du  peuple,  et  alla  trouver  le  roi 
dsns  son  camp,  il  fit  tant,  par  ses  présents  et  par  ses  prières,  qu*il  lui 
persuada  de  lever  le  siège.  B  fit  même  plus  :  il  lui  inspira  tellement  Tamour 
des  choses  spirituelles,  qne,  peu  de  jours  après,  Uatehîs  renonça  à  ta  dignité 
rojalc,  qu  il  avait  portée  cinq  ans  el  demi  dojuiis  la  mort  de  Idiitprnnd.  II 
vint  à  Rome,  reçut  l'babit  inoiiasli([ne  de  la  main  du  {lapc  Zacharir  el.  se 
retira  au  Mont-Cassin  ,  où  il  finit  ses  jours.  On  y  montrait  encore,  trois  cents 
ans  après,  une  vigne  qui  portait  son  nom,  et  que  l'on  disait  qu'il  avait 
plantée  et  cultivée  de  ses  mains.  Sa  femme  Tasia  et  sa  fille  Kalrude  s  étant 
Ntiiées  avec  lui,  bâtirent  dans  le  voisinage,  par  la  permission  de  Fabbé 
Pétronax,  un  monastère  de  filles  au  lieu  nommé  Plombarioles ,  où  elles 
donnèrent  de  grands  biens  et  où  elles  passèrent  le  reste  de  leur  vie  dans  une 
glande  régularité.  La  retraite  de  Ratchis  arriva  Tan  749,  et  il  eut  pour 
ncccsfleur ,  dans  le  royaume  des  Lombards,  son  frère  Astolfe.  GîsuUè,  duc 
de  Bénéveut ,  neveu  de  Liutprand ,  fut  si  édifié  de  la  piété  des  moines ,  qu'il 
donna  au  monastère  tout  le  territoire  d*alentonr,  et  sa  femme,  nommée 
Scauniperge,  changea  un  temple  d'idoles  qui  elail  sur  le  Monl-Cassin  en 
une  éiîlise  en  1  hoiineur  de  saint  Pierre,  où  elle  nul  des  images  el  ton!  ce  qui 
tlail  nécessaire  pour  le  service  divin  (2).  L'abbé  Pélronax  mourut  vers  l  an 
750,  après  avoir  gouverne  ce  monastère  trente-deux  ans.  Il  en  fui  le 
sixième  abbé  depuis  saint  Benoit ,  et  eut  pour  successeur  Optât. 

(Cependant  le  prince  Pépin ,  du  consentement  des  évéqnes,  des  abbés  et 
des  seigneurs,  avait  envoyé  à  Rome  le  prêtre  Ardobane,  pour  consulter  le 
pspe  Zacharie  sur  plusieurs  points  de  discipline,  qui  se  rapportaient  à  trois 

(1)  npginc»  jitmat*  met,  et  Moitiac.     (2)  iaatt.  /n  Zach» 
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xbefs  principaux  :  Tordre  épiscopal ,  la  pénitence  des  homicides  et  \m  oon^ 
jonctions  illicites. 

Le  pape  répondit  à  celle  consultalion  par  une  lellrc  dont  l'inscriplion  est 
conçue  en  ces  termes  :  Au  Ircs-cxccUent  et  très-chrétien  seigoeiir  Pepîo, 
BMire  da  palais,  et  à  nos  bien -aimés  fières,  tous  les  éféqnes,  abbés  d 
mgamn  qui  sont  dans  le  pajs  des  Francs»  J'ai  une  très^ode  joie  eo  Mire 
Séffimt  leur  dit-il ,  en  appraïast,  par  la  lelalimi  de  Botns  bien-Mmé  fib 
Pépin  9  la  boone  condwle  de  foas  tous  et  les  saintes  disfositloos  avec  k»- 
ipielles  9ons  travaîlli»  de  concert  à  entretenir  comme  il  convient  les  églises 
.sitaées  dans  vos  pioTÎnces,  et  à  maintenir  la  conduite  régnlière  des  évéqnes , 
des  prêtres  et  des  abbés.  Le  Pape  exborte  ensuite  les  clercs  et  les  moines 
à  ne  combattre  contre  les  ennemis  de  la  patrie  que  par  leurs  prières,  à 
l'exemple  de  Aloiïc ,  cl  à  laisser  aux  princes  séculiers  et  aux  autres  laïques  le 
soin  de  faire  la  guerre.  Après  quoi  il  ajoute  :  Comme  noire  trèsH^faer  fils 
Pépin  nous  a  demandé  par  voire  avis  des  réponses  sur  les  questions  qu'il 
nous  a  proposées ,  nous  avons  marqué  au  bas  de  chaque  article  ce  que  noQS 
«vons  reçu  de  la  tradition  des  Pères ,  ce  ^|ie  les  canoos  ont  statué  et  ce  que 
nous-mêmes,  avec  Vinspiration  de  Dieu,  avons  pu  décerner  par  Fauterilé 
apostolique.  Suivent  vingt-sept  articles»  où  le  Pape  ne  ibit  généralement  que 
«appder  les  anciens  canons 

Zacbarie,  en  envoyant  m  réponse  au  prince»  écrivit  à  saint  Bonifiicey  et 
le  cibargea  de  faire  assembler  un  concile  pour  j  publier  ees  Mtides,  et  d'y 
examiner  de  nouveau  Aldebert»  Qément  et  un  nommé  Godolsatius,  dé- 
posés de  Fépiscopat ,  afin  que  s'ils  paraissaient  venir  à  r^ipiscence,  on  pût, 
avec  lagrémcnt  du  prince,  user  envers  eux  de  l'indulgence  que  permettent 
les  canons.  Au  cas  qu'ils  demeurent  opiniâlrcs  et  continuent  de  soutenir 
qu'ils  ne  sont  pas  coupables,  le  Pape  souliaile  qu  ori  les  lui  envoie  à  Rome 
avec  deux  ou  trois  prèlres  d'une  prudence  consommée,  afin  qu'il  puisse  dis- 
cuter à  fond  leur  cause*  Qn  sait  qui  élait  ce  Godolsace,  ni  quelle  fut  la 
suite  de  l'affaire  de  ces  imposteurs  (2).  La  lettre  du  Pape  est  linice  du  cinq 
janvier  7^7  ou  748.  Pépin  fit  assembler,  cette  même  année  748,  nn  ce»- 
clle  à  BuTcn ,  entre  Cologne  et  Aix-la-Gbapelle,  pour  travailler  au  rétablis- 
sement dtt  églises  ruinées ,  à  la  révision  des  causes  des  pauvres ,  des  veuves 
et  des  orpbelÎDs,  et  à  la  r^ratjon  de  tons  les  torts  qui  pouvaient  avoir  été 
faits.  Cest  tout  ce  que  Tbisteire  neus  apprend  de  ce  ooneile.  On  a  cepeifr- 
dant  lieu  de  croire  que  les  articles  dont  nous  venons  de  parler  y  furent 
publiés  et  acceptés  par  les  évêques,  suivant  1  intention  du  Pape. 

Saint  Boniface  eut  alors  à  essuyer  des  conlradiclions  chagrinantes,  qui 
lui  firent  souhaiter  d'abdiquer  lï'jiiscopat ,  et  que  le  Pnpe  nommât  un  aulre 
légat  danf  les  Gaules,  pour  j  présider  aux  conciles.  Les  deux  miasioa- 
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naires,  Virgile  et  Sidoine,  dont  nous  avons  pnrlé,  furcnl  ceux  qui  exer- 
cèreal  le  pliiifla  i>alience.  U  écrivit  contre  eux  et  contre  quelques  autres  une 
lettre  an  Pape ,  dont  teint  Bwdiard  fut  portctir.  U  s'y  plaignait  que  Virgile 
Mbvgttl  ée  te  mettre  ml  dens  Fesprit  d'Odiion,  due  de  Bavièie;  q«*il 
défatla^  dei  fiepeiilieoa  eifoiiées.  U  jeigiiH  k  eelle  leltie  quelques  qae^ 
tieM  ioadiBiif  l*ediiiiiiiilfatioii  àn  bepUme,  inr  loqwillflB  il  prie  le  Pqpe 
derëckifeir.  H  loi  envoya  en  mène  Icaips  un  Telnne  qn*il  tTaif  eenpoti 
fur  Tonité  de  la  fol  catholique,  et  qui  était  adreaié  à  tons  les  évèqucs ,  et  il 
le  pria  de  nommer  un  autre  légat  à  sa  place.  Par  nne  autre  lettre ,  saint 
Bonîface  faisail  connaître  au  Papii  que  les  Francs  n'ay^ml  pas  persévéré  dans 
le  dessein  d'ériger  Cologne  en  métropole,  il  occupait  le  siège  de  Majence; 
mais  qu'il  priait  le  Pape  de  lui  permettre  d'établir  un  autre  évéque  en  sa 
place,  s'il  trouvait  quelqu'un  qui  en  fùl  digne. 

Zacbarie,  dans  sa  réponse ,  l'exhorte  d'abord  à  combattre  avec  «n  non* 
naneonrage  pour  la  foi  orthodoxe.  Ensnite,  répondant  aux  questions  phh 
posées  sur  le  baptême ^  il  déclare ,  selon  ce  qui  en  avait  été  réglé  dans  nn 
concile  d*Angleler»,  qae  qoioonqne  n'avait  pas  été  baptisé  par  Tinvocalioii 
des  trau  ponoonct  de  la  Trinité,  n*a  pas  regn  le  baptême ,  qndqne  saint  qoe 
ffA  le  minisire;  mais  aussi  qne,  quoique  le  ministre  fût  hérétique  et  cou* 
pahle  de  toutes  sortes  de  crimes,  le  baptême  est  valide  s'il  a  proféré  les  pa- 
voles  marquées  dans  FEvanglle.  D  approuve  qne  nint  Boniface  ait  fait 
bapliser,  dans  le  doute,  ceux  qui  l'avaient  déjà  été  par  des  prêtres  sacri- 
lèges, qui  immolaient  des  taureaux  et  des  boucs  aux  faux-dieux,  parce  que 
ces  prêtres  étant  morts,  on  ne  pouvait  savoir  s'ils  avaient  baptisé  au  nom 
des  trois  personnes  delà  Trinité;  et  il  veut  qu'il  en  agisse  ainsi,  lors- 
qu'après  une  exacte  recherche,  il  ne  pourra  s'assurer  si  le  baptême  a  été 
conféré  au  nom  du  Père,  dn  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  ce  qne  Grégi»re  III 
avait  déjà  décidé,  comme  le  marque  Zacfaarie. 

Saint  Bonifiioe  avait  trouvé  dans  le  cours  de  sm  missions  un  grand  nombie 
de  làui-préires  et  de  faux«évéques,  qui  n'avaient  jamais  été  ordonnés  par 
des  prélats  catholiqnes.  C'étaient  la  plupart  dm  esdavm  fogltift,  qui ,  pour 
mieux  se  déguiser,  prenaient  la  tonsure  et  se  transformaient  m  ministres 
duSdIgnenr,  amemblant  les  peuples  dans  les  cabanes  des  paysans,  où  ils 
pussent  cacher  leur  ignorance  et  leurs  infimes  débauches.  Dans  l'adminis- 
tration du  baptême,  ils  ne  faisaient  point  faire  les  renonciations  ordinaires, 
et  n'enseignaient  pas  les  premiers  principes  de  la  créance  chrétienne,  qu'ils 
ignoraient.  Le  Pape  recommande  à  saint  Boniface  de  sévir  contre  ces  mi- 
nistres de  Satan,  et  de  les  faire  eniernicr  dans  des  monastères,  pour  j  vivre 
en  pénitence.  Il  parle  nommément  contre  un  prêtre  écosmis,  nommé 
Samson,  qui  enseignait  que  Vimposition  des  mains  de  l'évèque  pouvait  tenir 
lieu  de  baptême,  et  il  ordonne  de  le  chasser  delEgUse. 

Le  Pape  i^te  à  saint  Boni&ee  :  Nous  avons  vu  le  line  que  vous  avec 
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composé  sur  l'iinilé  de  la  foi  catholique  et  sur  la  doctrine  évangélique  que 
vous  avez  adressé  à  tous  les  évêques ,  les  prêtres  et  les  diacres  ;  saches  que 
nous  en  avoos  été  Irès-satiafaits.  C'est  la  |^oe  dtt  Soinl-Esprk  qui  tous  a 
porté  À  composer  cet  ouvrage.  Vous  nous  avez  prié  par  une  autre  leltre 
é'oBVoyer  un  évéqoe  en  votre  pbce  pour  tenir  les  condies  en  France  ot  to 
Ganle,  Maïs  tandis  qoe»  par  la  grâce  de  Bien  ^  voua  vivrei,  il  n*cst  pas  né» 
eessaira  qve  nons  fassions  ce  cbangenent.  Nous  avons  aussi  reçu  avec  une 
sensible  joie  la  profession  de  la  foi  et  de  Tunité  catholique  que  vous  nous 
avfs  envoyée  conjointement  avee  «os  très-chers  frères  les  évéques  des  Francs, 
et  nous  avons  rendu  mille  actions  de  grâces  au  Dieu  tout-puissant,  de 
qu  il  a  daiirné  les  rappeler  à  nous  et  donner  celte  consolation  à  l'Eglise,  leur 
mère  spii  iluelle.  Saluez-lcs  luus  de  notre  part  par  le  baiser  de  paix.  Nous 
leur  avoii^  écrit  des  lettres  apostoliques  pour  les  en  féliciter.  On  a  va  plus 
kaut  le  précis  de  ces  lettres  du  Pape  aux  évéques  de  France. 
'  Touchant  Virgile  et  Sidoine,  dont  Bonifaoe  s'était  plaint,  le  Pape  lui 
marque  qu'il  leur  a  écrit  des  lettras  menaçantes ,  et  qu'il  mande  au  duc 
Odilon  de  les  lui  envoyer  à  Rome«  si  cela  est  nécessaire.  Quant  à  la  pei^ 
tene  doctrine  de  Virgile,  qui  a  parlé  contra  Dieu  et  contre  son  âme»  a*ît 
est-eonvaincu  dans  un  concile  d'enseigner  qa*il  y  a  un  aulra  monde  et 
d'autres  hommes  sons  la  terre,  un  entra  soleil  et  une  autre  lune,  cliassez4e 
de  VBglise  et  privei*le  du  sacerdoce.  Telles  sont  les  paroles  du  papeZacharie, 
les  seules  qui  nous  apprennent  cette  accusation.  Sur  ces  vagues  indices,  un 
auteur  protestant,  copié  par  ses  confrères,  a  forgé  toute  une  hisfoiielte, 
savoir  :  que  Boniface,  archevêque  de  Mayente  cl  It  iiiU  du  pa[)0  Z;u;liarie, 
dans  le  huitième  siècle,  déclara  hérétique  un  évêqoe  de  ce  temps  nommé 
Vigile  ou  Virgile,  pour  avoir  osé  soutenir  qu'il  y  a  des  antipodes.  Mais 
dans  les  paroles  du  pape  Zacharie,  les  seules  qui  nous  apprennent  la  chose  , 
il  n'est  pas  question  d'un  évéque,  mais  d'un  prêtre;  Boniface  ne  le  déclare 
pas  hérétique,  mais  l'accuse  seulement  d'enseigner  une  doctrine  erronée; 
celte  doctrine,  telle  que  le  Pape  la  compranait,  ne  consistait  point  à  dire 
simplement  qn*îl  y  a  des  antipodes,  mais  qu'il  y  a  dans  un  autra  monde 
d'autres  hommes,  c'est-à-dira  des  hommes  d'une  esp&ce  différente  de  la  nôtre, 
et  qui  ne  sont  pas,  comme  nous,  enfants  d'Adam;  un  autre  soleil  et  une 
autre  lune  que  ceux  qui  nous  éclairent.  Or,  un  tel  paradoxe  est  certaine* 
ment  contraire  à  l'Ecrilurc  sainte.  Oue  telle  fut  l'opinion  du  prêtre  Vir^^ilc, 
rien  ne  le  prouve  :  on  \o\l  seuleoient  qu'il  en  était  accusé,  prohablcment 
sur  des  bruUs  vogues,  puist^ie  le  Pape  ordonne  de  l'examiner  dans  un  con- 
cile. On  ignore  également  (pielles  furent  les  suites  de  celle  aftaire,  ni  même 
si  elle  en  eut.  Si  ce  prêtre  Virgile  est  le  saint  évéque  de  Sallibourg  de  ce 
nom,  comme  on  le  croit  communément,  on  doit  juger  qu'il  se  sera  disculpé 
sans  peine  des  accusations  auiqneUes  saint  Bonifaoe  avait  peut-être  ajouté 
foi  trop  aisément.  Pour  Sidoine,  qui  est  prchahlement  celui  qui  devint 
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dansksoite  éréque  de  Constance,  il  justifia aitei  par  n  sianniieonidailo 
ks  npiaches  qae  saint  Booikce  lai  lait- 

Le  pape  ZacfaarieconMianft  trop  bieo  le  aèle  et  le  nériCe  de  «aiet  Bo* 
Bifooe,  pour  Itd  pemellfajde  qsitter,  comme  il  le  deamodaît,  le  ûé^e  de 
Majenoa  et  la  légalion  dn  Saintp^iége..  H  fexborte,  dans  la  même  .letlic,afea 
ne  tendieise  petenielle,  à  eoodDQcr  ma  fonefeioiis.  Mon  MeMîmé,  lel 
dit-il,  vous  êtes  encore  légat  et  envoyé  da  Siège  apostolique,  comme  vous 
l'avez  éie.  Le  zclo  puur  le  salut  des  âmes  nous  purlc  à  conseiller  à  volie 
sainlelé  de  ne  jamais  quilter  le  siège  de  Mayencc  que  vous  occupez.  Si  (  (  j  on- 
dant  vous  trouviez  un  homme  digne  de  vous  succéder,  vous  ronîonueiex 
évéque,  afin  qu'il  serve  TEgiisc  dans  le  ministère  qui  vous  a  été  coDlic.  ISous 
piioiis  notre  Seigneur  et  Rédempteur ,  par  Tintercession  de  Marie,  sa  sainte 
mère ,  toujonn  Tkrge  et  DotreDame ,  et  par  celle  de»  saintâ  apôtres  Piene 
et  Paul,  de  voos  oonserrer  en  parfotte  santé,  Priei  ponr  noa8*La  lettre  cet 
do  premier  de  mai  74S  (1). 

•  Bar  une  antre  lettre ,  le  Pltpe  marque  qn*it  érige  la  ▼fflè  de  Mayenoe  en 
méiropok,  à  la  prière  des  Franes  et  en  considération  dm  travaQi  de  saint 
Boniftoe,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans  qull  est  évéque ,  n'a  cessé  de  s^employer 
infatigablement  à  l'œuvre  du  Seigneur.  Nous  ordonnons,  lui  dit-il,  par 
rantorité  du  bienheureux  apùlre  Pierre,  que  la  susdite  église  de  Majcnce 
soit  à  perpétuité  métropole,  pour  vous  et  pour  vos  successeurs;  quelle  ait 
sous  elle  cinq  villes,  savoir  :  Tongres,  Cologne,  Worms,  Spire  et  Utrccht, 
et  toutes  les  autres  de  la  Germanie  que  vous  avez  converties  à  la  foi.  Cette 
lettre  est  du  trois  de  novembre  (â). 

Saint  Boniface ,  animé  par  les  kttres  dn  Pape ,  continua  à  s^icqnilter  arec 
lèle  des  fonctions  de  son  ministère;  mais  il  n'était  pas  mns  scnipoksnr  la 
manière  dont  il  s*j  comportait,  Ponr  se  rassurer*  il  consnha  son  oracle 
erdinaife»  c*e8t4-dire  le  SainuSiége*  B  euToya,  TCfs  Fan  750,  le  prêtre 
Lui»  son  disciple,  au  pape  Zacharie,  arec  une  lettre  où  fl  Ini  dit  :  le  prie 
instamment  ▼être  Sainteté  cl  wtre  Piélé  paternelle  de  recevoir  avec  bonté 
le  porteur  de  celte  lettre,  nommé  Lui,  qui  est  un  prêtre  de  mon  elcriré.  11  a 
des  affaires  secrètes  à  cominuniquer  de  ma  part  à  voire  Pi<^té  seule,  tant  de 
vive  voix  que  par  écrit.  Puisse-t-il,  pour  la  consolnlion  de  ma  vieillesse,  me 
rapporter  les  réponses  que  votre  Paternité  y^  fera  par  Tautorilé  de  saint 
Pierre  l 

Zacharie,  en  répondant  à  saint  Bonikoe,  k  rassure  sur  la  crainte  qu'il 
«fait  d'avoir  ofiènsé  k  Seigneur  par  k  commerce  purement  civil  qu'il  avait 
m  avee  quelques  mauvais  évèques  de  France»  puisque  k  bien  de  FEglise 
tf  av^t  obligé,  et  qu'il  n'avait  pas  consenti  ï  leur  Iniquité,  De  ce  nombre 
était  Mikn,  usurpateur  des  églises  de  Reims  et  de  Trêves.  Le  Pape  ezborle 

(l)Labbe,  t.  6,  epKi.  10,  p.  1518.  —  (2)  ibid.,  epist.  13,  p.  1527. 
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saint  Boniface  à  ne  cesser  de  travailler  h  sa  correction  et  à  celle  de  ses  pareils* 
Il  ajoute  :  Poar  ce  qui  est  des  évèques  des  Francs  qui  n'ont  pas  demandé  lo 
palliom,  comme  ils  l'avaient  promis ,  s'ils  k  font^  ils  mériteKOtti  d'élK  loués; 
•1b  nelfr  Ibnl  pas,  c'est  leur  affiûre.  Pour  nous,  os  quo  aouavoiM  gfitoi* 
toneot  re(o,  nont  k  domou  gvatnileiiuiiU  Ge  que  lo  Pape  dit  poor  dé* 
mentir  vb  brait  lépandv  m  FraBce,  qa*U  fallait  daniwr  on  piiz  poor  lea 
liaUittm  :  de  qaai  il  a'élait  défenda»  dans  one  lettre  précsédente^  eonune  d'nno 
«bese  aoaTenânemeDt  injarietue. 

Zadiarie  répond  entuite  aux  questions  sotranies^  que  saint  Boniface  lui 
avait  proposées  dans  un  écrit  séparé,  dont  Lui  eiaii  porteur.  II  demandait 
s'il  était  permis  de  manger  des  geais,  des  corneilles  et  des  cigognes.  Za-. 
cbarie  repond  qu'on  doit  bannir  ces  oiseaux  de  la  table  des  chrétiens,  et 
en<X)rc  plus  la  chair  de  castor,  de  lièvre  et  de  cheval  sauvage.  Celle  décision 
est  fondée  sur  ce  que  le  lièvre  est  mis  dans  l'ancienne  loi  parmi  les  animaux 
immondes.  Car  quoique  les  chrétiens  sussent  que  ces  observances  légales  no 
les  obligeaient  plus,  ils  avaient  toujoars  quelque  aversion  pour  ces  viandes. 
C'est  pourquoi  saint  Boniûice  demanda  anai  s*il  était  permis  de  ntanger  dit 
lard  cm  «  et  aprte  combien  de  tempe  on  devait  le  manger.  Le  Pape  repond 
qne  les  Pères  n*ont  rien  marqué  là-dessus,  maisit^'il  lui  conseille  de  n'en 
pas  manger  qui  n'ait  été  deiséehé  par  la  famée  ;  que  si  on  le  mange  cru ,  il 
iiBt  attendre  après  Pâques  à  le  manger«  Ces  rèc^emenls  n'étaient  que  pour 
civiliser  les  Barbares  de  la  Germanie,  qui  se  nourrissaient  souvent  de 
viandes  dont  les  nations  polies  avaient  borreur.  Après  plusieurs  autres 
questions  de  ce  détail ,  il  marque  à  Boniface  qu'il  ne  doit  laire  aucune  dif- 
ficulté de  recevoir  pour  les  églises  un  sou  de  chaque  famille  d'esclaves,  et 
d'exiger  un  cens  des  Sclavons,  qui  demeuraient  dans  le  pays  des  chrétiens, 
pour  les  terres  qu'ils  y  occupaient.  Enfin,  comme  saint  iioniface  avait  prié 
le  Pape  de  loi  marquer  les  endroits  du  canon  de  la  messe  oit  il  fallait  âûm 
des  croix,  Zacbaiie  lui  dit  qu'il  a  mar^é  les  endroits  sur  un  papier  qu'il 
m  donné  à  Lui  et  qui  doit  servir  de  modèle,  La  lettre  est  du  trois  wh 
vembie  751  (1). 

Zadharie  accorda  en  même  temps  à  saint  Boni&ce  te  privilège  qull  Ivi 
avait  demandé  pour  son  monastère  de  Fulde,  où  il  avait  intention  de  se 

retirer  sur  ses  vieux  jours.  î^ous  en  avons  l'acte  par  lequel  le  Pape  soumet 
ce  niona&lèic  immédialerncnt  à  la  juridiclion  du  Siège  aposloJique,  défen- 
dant à  tout  évéque,  sous  peine  d  excommunication ,  d'y  célébrer  même  la 
messe,  s'il  n'est  invité  par  l'abbé.  11  paraît  que  ce  privilège  n'était  pas  alors 
regardé  comme  insolite,  puisque  le  Pape  ajoute  que  ce  monastère  sera  sur 
le  pied  des  autres,  qui  jouissent  des  privilèges  du  Saint-Siège  (2).  Las 
moines  de  Fulde  n'abusèrent  point  de  ces  eiemptions;  knr  bumilité  et  leur 

(I)  Labbe ,  t.  %,  p.  1^24 ,  tfdt,  12.  ^  (2)  Ibid, ,  p.  t538. 
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ftrrear  éfiâèml  taol  te  paji|  «I  teur  attirèNnt  taal  dt  M^cto^  que»  du 
fiftnt  mêm  ifa  saint  StnnDe,  ob  y  coupla  jnqall  qoati»  omis  ffiligien« 
Aojouid'bai  k'nMMradtèra  de  Foide  tst  une  ?îlle  épisc«f«te. 

Panni  le»  ^oies  secrèle»  nr  loqaellci  Mini  Dil  étant  dunrgé  par  saiaf 
Booifacede  omsiiltcr  le  pepe  Zadiirve  devise  foii ,  et  mirlesquellâ  le  Pape 
donna  également,  de  vive  voix,  sa  rtpoiibc,  on  conjecture  a>€C  assez  do 
fondement  qu'il  était  question  de  ratifier  et  de  clore  une  révolution  poli- 
tique qui  se  préparait  depuis  longues  années  parmi  les  Francs,  savoir  :  un 
changement  de  dynastie.  Dans  l'origine,  la  couronne  des  Francs  était  plutôt 
éfedive  qu'héréditaire.  Chiidéric,  père  de  Clovis,  s'étanl  rendu  odieui  par 
ses  débauches,  les  Francs  le  chassèrent  du  trôue  et  du  rojamBe»  et  choi* 
titeat  ananimement  pour  roi  le  Romain  Egidioi,ipii  régna  seul  huit  ans. 
AloiB)  ayant  appris  que  Childéric  était  détenu  pins  iag»^  ils  te  priètent  de 
lercnir  de  te  Tbaringe  où  il  s*ét«t  eofni ,  et  te  rétablirait  dans  te  leyanté; 
en  sorte  qoe  lui  et  Egidius  régnaient  ensemble  (1).  Ce  Mi,  attasié  par  saint 
GrégpiredeTouTSynons  montre  que,  dans  ron^lnc,  les  Francs  ponvaient 
se  choisir  des  rate,  non^entement  d'une  antre  famille,  nmls  encore  d'une 
autre  nation.  Depuis  Clovts ,  qui  avait  eu  la  précaution  de  faire  périr  tous 
ses  autres  parents,  on  les  choisissait  parmi  ses  dcscendunl.s.  (>eu\-ci,  ayant 
promptement  dégénéré  et  étant  devenus  tout-à-fait  nuls,  les  Francs  ne  pou- 
vaient-ils pas  faire  une  seconde  fois  ce  qu'ils  avaient  fait  une  première,  se 
donner  un  roi  d'une  autre  famille,  ou  même  d'une  autre  nation  t  surtout  un 
loiqni  l'était  déjà  de  fait»  et  aoqnd  il  ne  manquait  que  te  nom  ?  Il  est  à 
croire  qne  saint  Bonifaoe  consulta  confidentiellement  le  pape  saint  Zacharie 
sur  celte  question  importante ,  arant  qu'on  la  lui  proposât  offideltemeof. 

«L'an  751  «  Burebaid,  évéqne  de  WurUbonri^»  et  te  piétin  Fntrad^ 
cbapdain,  furent  envoyés  k  Rome,  au  pape  Zacharte»  peur  censuller  te 
Pontife  sur  tes  rois  qni  eiîstaîent  alors  en  France  »  et  qui  n'avatent  que  te 
nom  de  rois,  sans  aucune  puissance  rojate.  Par  eui ,  te  Fonlîfe  manda  qu'il 
valait  mieox  que  celui-là  fût  roi ,  qui  avait  la  puissance  souveraine;  et  ayant 
donné  son  autorisation,  il  artioniia  que  Pépin  iùL  elabli  roi.  L'atinee  d'après, 
suivant  la  sanction  du  pontife  romain ,  Pépin  fut  appelé  roi  des  Francs, 
sacre  à  cet  etïel  de  la  main  du  saint  martyr,  l'archevêque  Boniface,  et, 
selon  la  coutume  des  Francs ,  élevé  sur  le  trône  dans  la  ville  de  SoissoDS. 
Quant  à  Hildéric,  qui  portait  le  vain  titre  de  roi,  il  eut  les  cheveux  coupés 
et  fut  relégué  dans  un  monastère.  »  Voilà  en  quels  tcvmes  Eginhard,  con- 
diseiple^  puis  secrétaire  du  iils  de  Pépin,  Cbartemagne,  raconte  te  cbosedaus 
s»  annatea  des  Francs  (S)»  Un  auteur  contemporain,  te  continuateur  de  Fri- 
dégaire,  la  rapporte  en  cm  mois  s  a  Alors,  du  conseil  et  avec  te  consentement 
de  tous  les  Francs,  et  avec  l'autorisation  du  Siège  apostolique,  l'illustre 

(t)  Gteg.  Tur.,  1. 2,  c.  12.  —  (2)  Zgiah.  JnnaL  ad  an»  749  tt  750. 


Digitized  by  Google 


40  HISTOIBB  UKIVËESELLB  [  Livie  52. 

Pépia,  par  rélocUon  de  toale  la  France,  la  consécration  des  évêques  et  la 
soumission  des  princes,  fut  éleré  à  la  royauté,  avec  la  reine  Bertndey  sdon 
les  anciennes  coatmnes  {!).  »  Les  antres  annales  et  cbroniiiDes  rapportent 
la  même  chose  que  ces  deux  écriTains,  et  souvent  dans  les  mêmes  termes. 

Msintenant,  que  penser  de  la  conduite  des  Francs  et  de  la  décision  da 
pape  Zacharie?  Nous  citerons  ravis  do  trob  bommes  compétents.  Yoid 
comme  Bossnet  résume  ce  fait  t  «  En  un  mot ,  le  Pontife  est  consulté , 
comme  dans  une  question  importante  et  douteuse ,  s'il  est  permis  de  donner 
le  titre  de  roi  à  celui  qui  a  déjà  la  puissance  royale.  Il  répond  que  cela  est 
permis.  Cette  réponse,  partie  de  l'auloriié  la  plus  grande  qui  soit  au  monde, 
est  regardée  comme  une  décision  jusle  et  iegilime.  En  verlu  de  cette  auto- 
rité, la  nation  même  ôte  le  royaume  à  Chiidéricet  le  transporte  à  Pépin. 
Car  on  ne  s'adressa  point  au  Pontife  pour  qu'il  ôlât  ou  qu'il  donnât  le 
loyanme,  mais  afin  qu*il  déclarât  que  le  royaume  devait  être  été  ou  donné 
par  ceux  qu'il  jugeait  en  avoir  le  droit  (2).  » 

Féndon  s'eipliqne  dans  le  même  sens*  U  reconnaît  formellement  qae  la 
puissance  temporelle  vient  de  la  nation  ;  il  suppose  que  la  nation  a  le  droit 
d*élire  et  de  déposer  ses  rois;  car  il  observe  que,  dans  le  moyen  âge»  les 
évêques  étaient  devenus  les  premiers  seigneurs,  les  cfae&  du  corps  de  chaque 
nation  pour  élire  et  déposer  les  souverains  (3).  Il  reconnaît  que ,  pour  agir 
en  sûreté  de  conscience,  les  nations  chrétiennes  consultaient  dans  ce  cas  le 
chef  de  l'Eglise,  et  que  le  Pape  était  tenu  de  résoudre  ces  cas  de  conscience, 
par  la  raison  qu'il  est  le  docteur  et  le  pasteur  suprême.  «  Le  pape  Zacharie, 
dit-il,  répondit  seulement  à  la  consultation  des  Francs,  comme  le  principal 
docteur  et  pasteur,  qui  est  tenu  de  résoudre  les  cas  particuliers  de  cons- 
cience, pour  mettre  les  Ames  en  sûreté  »  «  Ainsi  l'Eglise  ni  ne  desti- 
tuait ni  n'instituait  les  princes  laïques;  elle  répondait  seulement  aux  nations 
qui  la  consultaient  sur  ce  qui  touche  à  la  conscience ,  sous  le  rapport  dû 
contrat  et  da  sèment,  de  n'est  pas  là  nne  puissance  juridique  et  civile» 
mais  seulement  directive  et  ordinativot  tdie  que  Tappronve  GerBon  (5).  » 

A  la  suite  de  Fénelon  et  de  Bossuet ,  écoutons  Chftteaubriand.  «  Traiter 
d'usurpation  ravènemcnt  de  Pépin  à  la  couronne,  c'est  un  de  ces  vieux 
mensonges  historiques  qui  deviennent  des  vérités  à  force  d'être  redits,  li  u'y 
a  point  J'usurijalion  là  où  la  monarchie  est  éicclive,  on  l'a  dcj;i  remarque; 
c'est  l'hérédité  qui,  dans  ce  cas,  est  une  usurpation.  Pépin  lut  chi  de  l'avis 
et  du  consentement  de  tous  les  Francs  :  ce  sont  les  paroles  du  premier  con- 
tinuateur de  Frédégaire.  Le  pape  Zacbarie»  consulté  par  Pépin ,  eut  raison 
de  répondre  :  11  me  parait  bon  et  utile  que  celui-là  soit  roi  qui ,  sans  en  avoir 
le  nom»  en  a  la  puiasance ,  de  préférence  à  celui  qui  y  pofftaiit  le  nom  de  roi» 

(1)  Fredeg.  Contin.  anno  152.  —  (2)  Defm<iio  ,  I.  2,  c.  34.  —(3)  OEuvr.  compl. 

de  Fénelon,  VenaiUes,  i.  22,  p.  084,  —  (4)  Ibid,,  t.  2,  p.  382.  ^  (5)  Jbid.,  t.  2 , 
p.  384. 
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bVo  gaide  pat  Faiitorilé^  »  Voiià  te  qae  dit  Chàteanbmod ,  à  la  smte  de 
Bottoet  et  de  Féndkui  (1). 

Certes,  lorsque  tfois  hommes  de  cette  sorte  et  trois  firançais  se  rencootreot 
en  un  pomt  de  eette  nature^  on  peot  s*eii  tenir  li.  Il  siérait  sartont  fort  mal 

à  des  Français  du  dix-hoitième  ou  du  dii-oeavième  siècle,  de  blâmer  les 
Francs  du  huilième  ou  du  neuvième. 

Pépin,  roi  des  Francs,  se  monlra  digne  de  Itlre.  li  ac]ie\n  d'rx puiser 
les  Sarrasins  des  Gaules,  cl  poussa  même  ses  conquêtes  jusqu'à  Barcelone, 
D'un  autre  cnU-,  la  seconde  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  l'an  753,  il 
tourna  ses  armes  contre  les  Saxons ,  qui  avaient  chas&é  les  missionnaires  et 
lirùlé  un  grand  nombre  d'églises.  11  détruisit  leurs  forteresses,  et  ne  leur 
accorda  la  paix  qa*à  eonditioa  qae  les  ouvriers  évangéliques  qui  voudraient 
travailler  en  Saxe,  auraient  une  entière  Ubesté  de  prêcher  et  de  haptiser* 
Malgré  les  défenses  laites  peu  de  temps  «uparatmit  è  tous  les  eodésîaitiqaeft 
de  porter  les  armes,  plusienis  évéqnes  accompagnèrent  Pépin  dans  eette 
expédition,  et  Hildegairede  Cologne  y  fnt  tué*  PevI-étre  ernrent-ils  que  !• 
motif  de  cette  guerre ,  qui  était  le  progris  de  la  religion ,  leur  pontiit  servit 
dexcose  légitime  (2). 

Ces  guerres  étrangères  contre  les  ennemis  de  l'état  cl  de  l'Eglise  n*cm- 
péchèrent  pas  Pépin  de  travailler  au  dedans  à  la  rélormc  des  abus  et  à  la 
correction  des  vices.  Il  iii  assembler  à  ce  siîjet,  à  Vcrbcrie,  maison  royale 
dans  le  Soisonnais,  un  concile  que  l'on  rapporte  au  commencement  de  son 
règne.  On  j  dressa  vingt-un  canons ,  dont  la  plupart  concernent  le  mariage. 
Il  en  est  quelques-uns  que  l'Eglise  n'a  point  reçus,  parce  qu'ils  donnent 
atteinte  à  l'indissolubilité  de  l'union  conjugale.  Il  y  en  a  même  un  k  la  fin 
doqnel  on  troure  dans  les  actes  ces  propres  paroles  :  L'Eglise  ne  reçoit 
pomt  Ged.  La  cause  de  ces  inexactitudes  était  lignoranee  des  évéquesde 
France,  alors  nn  peu  plus  guorrîers  que  théologiens*  Cet  exemple  nous  filît 
▼oir ,  après  mille  autres,  combien  est  sage  et  nécessaire  eette  antique  loi  de 
l'Eglise,  rappelée  par  les  Grecs  Sozomène  et  Socrale,  ainsi  que  par  le  pape 
saint  Jules,  savoir  :  Ouc  dans  l'I^^glisc  c;iih()liquc  on  ne  doit  rien  régler  ou 
décider  sans  la pproba lion  prralablo  ou  suhsi'quonic  du  Pontife  romain  (3). 

Il  se  trouve  d'autres  règleinenls  laits  sous  Pépin,  et  à  ce  qu'on  croit, 
dans  un  concile  de  Metz,  sans  qu'on  sache  en  quelle  année.  Ils  sont  partie 
civils  et  partie  ecclésiastiques ,  parce  que  les  assemblées  où  Ton  dressait  œs 
articles  étaient  composées  des  évéques  et  des  séigneurs  laïques.  On  y  con- 
damne à  de  grosses  amendes  pécuniaires  ou  à  la  prison,  les  hommes  libres 
qni  commettent  des  incestes,  même  avec  leurs  cemmères  et  atsc  leors 
matraUiee  da  baptême  on  de  la  confirmation.  Les  csdaves  ou  les  afi'nmchis 

(1)  Etudes  hittor,,  U  3,  p.  243.  —  (2j  Anml.  met,  ad  an.  753.—  (3)  Ubbe,  t.  6, 
p.  1657. 
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mpébles  de  ce  crime  sont  condamnés  au  fouet  ou  à  la  prison ,  et,  ai  lc«r 
naître  soaffre  qu*ib  retombent ,  ii  paiera  an  roi  aoiianle  tons  demande.  Si 
riKHDme  libre  ne  se  eorrige  de  oedésordre,  on  défend  de  le  recevoir  éheieoî 
ou  de  loi  donner  à  manger,  sous  la  même  peine.  Uarcbidiacre  de  révèque 
arerlira,  avec  le  comte»  les  prêtres  et  les  diacres  de  se  tronrer  an  eondle.  Si 
quelque  prêtre  refuse  d'y  yenir,  le  comte  lui  fera  payer,  ou  à  son  défenseur, 
soixante  sous  d'amende  au  profit  de  la  chapelle  du  roi ,  et  révèque  fera  juger,, 
selon  les  canons,  le  prêtre  ou  le  clerc  réfraclaire.  Si  quelqu'un  accuse  un 
prêtre  ou  un  clerc,  ou  quelque  incestueux,  le  comte  fera  comparaître  la  per- 
sonne accusée  devant  le  roi,  avec  un  envoyé  de  révéque, et  ie  voi  poninkle 
coupable  pour  la  correction  des  autres. 

Défenses  d'exiger  aucun  tribut  poor  les  vÎTres»  non  plus  que  poar  Itf 
passage  des  chariots  vides,  des  chevaux  de  charge,  ou  des  pèlerins  qni  vont 
à  Rome  on  atUenrs.  Défenses  d'arrêter  ces  derniers  an  passage  des  ponts,  de» 
édoses,  des  bacs,  on  de  les  inquiéter  sur  leur  petit  bagage,  et,  si  qiielqn*uii 
leur  lait  quelque  insulte  à  ce  sujet,  il  paiera  soixante  sous  d*amende,  doni 
la  moitié  sera  adjugée  au  pèlerin  et  Tautre  moitié  i  la  chapdle  du  roi.  ToiH 
chant  la  monnaie,  qu*î1  n'y  ait  pas  plus  de  ringt-deox  sons  dans  nne  livre , 
cl  que,  de  ces  vingt-deux  sous,  le  monétaire  en  ait  un  pour  lui  et  rende 
le  reste  à  son  seigneur.  On  recommande  à  tous  les  juges,  tant  laïques  qu'ec- 
clésiastiques, de  rendre  exactement  la  justice,  avec  défense  aux  parties, 
sous  peine  de  punition  corporelle,  de  venir  la  demander  an  roi  en  première- 
instance  et  avant  d'avoir  été  jugées  par  le  comte  et  ses  assesseurs.  On  défend 
pareillement  aux  ecclésiastiques ,  sous  la  même  peine ,  de  venir  à  la  cour  se 
plaindre  du  jugement  de  leur  seigneur  ou  supérieur,  à  moins  que  le  seigneur 
n'envoie  un  dépoté  de  sa  part  (1). 

Tel  était  donc  Tétat  de  TOccident*  Le  Siège  apostolique, qui  était  comm« 
l*àme  de  ce  grand  corps,  était  occupé  par  de  grands  et  saints  pontifes.  Son» 
leur  influence  plus  ou  moins  directe ,  les  grandes  nattons  de  TEurope  se  for- 
maient. Dans  les  montagnes  des  Astéries,  du  mélange  des  Goths,  des  Suêves, 
des  Cantabrcs ,  des  Celi ibères,  se  formait  la  nation  espagnole,  qui  devait 
reconquérir  l'Espagne  sur  les  Sarrasins  par  huit  cents  ans  de  combats,  et 
puis,  en  recompense  de  ses  travaux,  recevoir  tout  un  nouveau  monde.  Dans 
la  Grande-Bretagne,  les  divers  peuples  anglais,  saxons,  bretons ,  pietés, 
écossais,  irlandais,  malgré  leurs  antipathies  originelles,  se  rapprochaient 
peu  à  peu  dans  une  même  foi  et  une  même  Eglise,  et  se  préparaient  ainsi  à 
former  la  nation  anglaise,  à  qui  était  réservé  un  jour  l'empire  de  la  mer,  la 
domination  de  llnde,  rentrée  de  la  Chine,  et  qui,  après  trois  siècles  d'égare- 
ment, consolera  par  son  retour  r£glise  milverselle.  Dans  la  Germaoiey 
giêce  à  des  apêtres  venus  d'Angleterre  et  de  France,  et  enTojcs  par  U 

(1)  Ubbe,  t.     p.  IGGO. 
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Miccesseur  de  saiot  Pierre,  une  foule  de  peuplades  barbares  et  idolâtres 
commencent  à  se  civiliser  par  le  christianisme,  les  lettres  et  les  arts.  Dans  la 
Gaule,  les  Fraocs,  les  Burgondes,  ka  Yisigoths  do  Septimaue,  les  Aqui^ 
tains,  les  udeiis  Gaulois,  unis  entre  eu  religieitsenienteoBiiiie  csAboliques, 
tcadaient  encore  à  i^onir  poIitiqneiiieDt  et  à  former  de  leais  idiovies  dsfem 
une  nouvelle  langue»  de  leun  popalatîons  dheises  une  nonvdle  nation,  la 
langue  et  la  nation  françaises;  nation  qui,  et  franque  et  française,  sera  la 
première  du  monde,  à  tel  point  que  TOrient  dira  :  Les  Francs,  pour  ki 
peuples  d'Europe,  la  religion  des  Francs  ou  la  religion  d'Europe,  pour  la  re- 
ligion calholique.  El  ce  langage  de  l'Orient  est  profoodcmcut  jusle.  Les 
peuples  d'Europe  sont  une  famille  chrétienne  des  peuples,  dont  le  peuple 
franc  ou  français  est  l'aînc*;  celle  famille  a  un  Pape  ou  P<Te,  le  chd  de  la 
religion  calholique,  le  chef  de  l'Eglise  universelle,  le  chef  de  l'humanilé 
chrétienne ,  le  Pontife  romain ,  le  Pape  ou  le  Père  par  excellence.  Et  cette 
famille  de  peuples  dominera  plus  ou  moins  tout  le  reste  de  l'uniTers.  Or, 
il  est  dans  Tordre  que  Talné  de  la  famille  donne  aux  autres  Fesemple  d*lMH 
noter  le  Père  commun  et  de  suif  re  plus  volontiers  ses  avis.  Ccsl  ee  qne  fit 
le  peuple  des  Francs  au  buitième  siècle ,  dans  une  des  conjonctures  les  plut 
graves ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu. 

Certains  peuples  de  la  Grande-Bretagne  n'en  étaient  pas  encore  lè.  Les 
rois  et  les  dynasties  ne  s'y  succédaient  point  encore  aussi  pacifiquement.  Un 
Liàturicii  ûiigldis,  après  avoir  parlé  des  rois  des  Nortbumbrcs  pendant  le 
huiliènoe  siècle,  ajoute  :  Il  est  inutile  de  poursuivre  l'hisloiie  de  ces  princes. 
Dans  le  siècle  écoulé,  la  Norlhumbrie  avait  donné  do  tels  et  de  si  nombreux 
exemples  de  trahison  et  de  meurtre,  qu'aucun  autre  peuple  n'en  fournirait 
de  semblables.  Dans  une  période  de  cent  ans,  quarante  rois  avaient  pris  le 
sceptre;  et^de  ce  nombre,  à  peine  en  compterait-on  nn  seul  qui  mourût  en 
paisible  possession  de  la  royauté.  Sept  avaient  été  tués,  six  déiràoés  par  leusa 
Siyets  rebelles.  Après  Erdulf  (rétabli  sur  le  trtoe,  en  809,  par  rautoriié  du 
pape  Léon  lU),  la  même  anardiie  et  la  même  perfidie  prévalurent,  jusqu'au 
moment  où  les  Danois  éteignirent  complètement  la  dynastie  nortliumbra 
par  le  massacre,  en  867  (1). 

Etat  de  trient  chea  le»  nabomélaDs.  h»  caKfet  »*j  «oocèdeni  presque  toujours  par  le 
iBcurlre ,  pur  le  «aog,  par  la  trahùwn.  Ce  que  aérait  devenu  le  monde,  ti  lei  mabo* 
luétans  ou  les  Gveca  en  étaient  deveoua  le>  maitree.  Goinineacenients  de  l'empcrour 
Couataiitin  Goptonyme. 

L*état  dè  TOrîent  ne  ressemblait  pas  mal  au  pajs  des  Nortbumbves.  Nous 
cotendons  icî  par  l*Orîent,  les  mabomélans  et  les  Grecs.  Gbez  lesmahomé- 
tans,  les  califes  étaient  à  la  fois  diefr  de  Félat  et  cbeft  de  la  rdigton ,  ron  et 

(l)  Lincard.  BkL^Jngl,  1. 1  ,p.  18t. 
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pBp«,  et  mèmeik  ii^étaient  rois  que  parce  qu'ils  étaient  papes.  La  plupart 
des  empereurs  grecs  Touhient  imiter  les  califes.  Aussi  leur  histoire  se  res* 
8einble4-elle  beaucoup. 

Bans  le  mabométisme,  hér^e  dn  cbristiaDisme,  maïs  faérésie  anticbré- 
tieane)  le  califat  on  pontificat  suprême  était  d*abord  élecUf.  Les  trois  pre- 
miers saoeesseurs  de  Mabomet,  Aboobkre,  Omar  et  Otbman,  furent  élas 
d'ane  manière  pins  ou  moins  libre.  Omar  ayant  été  poignardé  en  64-4> , 
Olhman  lui  succéda.  Il  fut  dissipateur,  cruel,  et  n'aimait  que  ses  parents. 
Les  habitants  de  Médine  se  soulevèrent  en  656;  TEgypte  cnvtjie  des  députés 
se  plaindre  des  vexations  d'Abdallah,  frère  du  calife,  et  demander  un  autre 
gouverneur.  Otbman  accorde  tout  ce  qu'on  demande;  mais  il  écrit  à  son 
frère  de  faire  pendre  le  nouveau  gouverneur  avec  tons  les  députés.  Ses 
lettres  sont  interceptées  et  ouvertes.  On  revient  sur  ses  pas.  Les  députés  ^ 
unis  aux  habitants  de  Médine,  l'assiègent  et  Tégorgent  dans  son  palais. 

Les  însnrgés  nomment  calife  Ali,  gendre  de  Mahomet.  Aîeschab,  une 
des  veuves  dn  faux*propbè(e,  se  met  &  bi  tète  d'on  antre  parti.  Ali  remporte 
dans  une  sanglante  bataille.  Moaviab,  gouverneur  de  Syrie,  vient  au  se- 
cours des  vaincus  avec  une  armée  de  cent  vingt  mflle  hommes.  Ali  en  avait 
quatre-vingt  mille.  On  se  battit  pendant  plus  de  trois  mois ,  poar  savoir 
qui  serait  le  pape  des  Mabométans.  Il  y  eut  quatre-vingt-dix  combats,  dont 
aucun  ne  décida  la  victoire.  Il  y  périt  vingt-cinq  mille  hommes  de  rariiite 
d*Ali,  et  quarante  mille  de  celle  de  Moawiali.  Le  dernier  combat  se  livra 
pendant  la  nuit  ;  toutes  les  lances  furent  rompues  ;  c'était  un  carnage  atîrcux 
et  un  affreux  silence.  Chaque  soldat  s'attachait  à  un  ennemi;  on  tuait,  on 
périssait  sans  proférer  une  parole,  sans  jeter  un  cri.  Enfin,  au  lever  de 
Faurore,  Moawiab  fit  attacher  au  haut  de  quatre  piques  autant  d'Alcorans, 
en  criant  :  Que  ce  livre  juge  entre  vous  et  nous  I A  la  vue  de  cette  enseigne  f 
Ali  fit  cesser  le  combat. 

On  convint  de  nommer  deux  arbitres  pour  décider  la  qnerdle  sdon  les 
préceptes  de  TAlcoran.  Les  troupes  d*Ali  nommèrent  Aboa  Mouça ,  homme 
probe,  mats  simple;  les  troupes  de  Moawiah  nommèrent  Amroa,  homme 
fin  et  rusé.  Il  sut  persuader  à  Abou  Mouça  que  le  meilleur  moyen  de  rétablir 
la  paix  clail  de  déposer  les  deux  caliies,  Ali  et  Moawiah,  et  il  le  fuiça 
comme  par  honneur  à  s'expliquer  le  premier.  Le  crédule  Abou  Mouça , 
étant  donc  incuite  avec  lui  à  la  tribune,  prononce  la  déposition  d'Ah.  Aussitôt 
A  mrou  confirme  cette  déposition;  mais  au  lieu  de  prononcer  celle  de  Moawiah» 
il  le  prodame  seul  calife. 

Cette  perfidie  occasionna  parmi  les  mabométans  un  schisme  qui  dure 
encore.  Les  schiites»  partisans  du  califat  ou  de  la  papauté  d'Ali ,  et  les  son- 
nites,  ses  adversaires»  s'anathématisent  journellement  depuis  bient^  douse 
siècles. 

Pour  mettre  fin  à  cette  sanglante  division»  trois  mabométans  r&olurent 
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de  lucr  en  un  même  jour  Ali,  Moawiah  et  Amrou,  qui  avail  conquis 
VEgyple  pour  Moawiah.  Amrou  fut  sauvé  par  une  méprise;  Moawiah  en 
fut  quitte  pour  une  blessure  qui  le  reDdit  impoissant;  mai»  AU  iui  assassiné 
dans  la  mosquée  de  Koufab ,  l'an  661* 

Hasao,  son  fils  aîné,  fai  reconnu  pour  calife  dans  l'Arabie  et  dans  VIrac. 
D*an  caractère  doux  et  sans  ambition ,  il  consentit  à  céder  à  Moawiah  In 
puissance  souveraine  «  moyennant  un  dédommagement  considéiaUe  en 
argent  et  en  terres  »  et  le  traité  fut  signé.  Ils  entrèrent  tons  deox  dans 
Koufah ,  et  Hasan ,  ayant  fait  assembler  le  peuple ,  déclarait  qu*il  renonçait , 
en  faveur  de  Moaw  iah ,  à  tous  les  droits  qull  atait  à  la  dignité  de  calife. 
Moawiah,  Vajaal  iaii  asseoir,  se  leva  à  son  tour  et  dit  :  Je  suis  convenu 
avec  Hasan  de  ccrlaines  conditions  pour  rétablir  la  paix;  roaintenaiU  qu'il 
n  est  plus  besoin  de  coiulilions,  je  les  révoque  en  vertu  du  pouvoir  dont  je 
suis  revêtu.  On  abat  l'échafand  ijuatid  1  édifice  est  bAli.  Hasan,  confus,  mais 
hors  d'état  de  se  faire  rendre  justice,  alla  vivre  à  Médine,  où  il  mourut  de 
poison  en  GG9.  Son  frère  Housaïn  demeura  en  repos  tant  que  vécut  Moawiah  ; 
mais,  après  la  mort  de  ce  calife,  ayant  refusé  de  reconnaître  son  fils  Yendt 
il  fut  tué  l'an  680.  Moawiab,  devenu  ainsi,  par  la  perûdie  et  le  meurtn  » 
chef  leligieus  et  politique  du  mahométisme,  établit  le  siège  de  son  empire 
è  Damas. 

Jusqn'alon  la  dignité  de  calife  avait  été  élective;  Moavîah  la  nndit  héré* 
ditaîre  et  fut  le  chef  de  la  dynastie  des  Ommiades,  ainsi  nommée  d*Om- 

miah,  son  trisaïeul.  Elle  dura  quatre-vingt-douze  ans,  jusqu'à  celle  des 
Abassides.  De  tous  ses  enfants,  Moawiah  choisit,  pour  soïi  collègue  et  son 
successeur,  Yezid,  en  qui  tous  les  Arabes  ne  voyaient  rien  que  de  sinistre  et 
de  méprisable. 

En  effet,  Yezid  aima  la  poésie  et  la  débauche,  il  fit  des  vers  et  commit 
des  meurtres;  il  déshonora  sa  propre  sœur,  il  versa  par  ses  cruautés  le  plna 
noble  sang  des  Arabes.  Sélim,  son  général,  lui  conquit  plusieurs  provinces 
dans  FAsie  orientale;  mais  un  rebelle  nommé  Moctar  lui  enleva  la  Pene; 
Les  vices  par  lesquels  il  se  déshonorait  jetèrent  le  trouble  dans  l'Anhie. 
Médine  se  révolta;  Yerîd  la  prit  de  force  et  Fabandonna  an  pillage.  Leé 
habitants  furent  passés  an  fil  de  Fépée  ou  rédtiita  en  esclavage.  Cette  tep> 
Ttble  exécution,  loin  d'intimider  les  Arabes,  les  mit  en  fureur.  La  Mecque 
se  déclara  pour  les  mécontents,  et  fut  assiégée  par  Farmée  d' Yezid.  Les 
assicj^canls  mirciiL  lu  feu  au  temple  de  la  Caaba  et  en  brûlèrent  une  partie. 
La  Mecque  allait  subir  le  même  sort  que  Médine,  lorsque  la  mort  d' Yezid , 
arrivée  en  décembre  683 ,  fil  lever  le  siège. 

Son  fils  Moawiah  II  lui  succéda.  C'était  un  jeune  honimo  iViine  faible 
complcxlOD,  élevé  dans  une  des  sectes  les  moins  déraisonnables  du  maho- 
métisme;  car  elle  attribuait  le  mal,  non  à  la  prédestination  inévitable  de 
pieu,  mais  au  libre  arbitre  de  Vbomme.  Après  quarante-cinq  jourade  règne, 
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il  convoqua  une  grande  assemblée  el  dit  :  Moawiah,  mon  aïeul,  a  usurpé 
le  califat  siir  Ali,  le  gendre  du  prophète;  Yezid  ,  mon  père,  a  consommé 
cette  usurpation  par  la  mort  de  Housaïn,  fils  d'Ali.  Je  ne  veux  point  me 
charger  dune  autorité  injuste  dont  j'aurais  à  rendre  compte  devant  Dieu* 
Choisissez  donc  ua  aulie  calife.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  dans  sa 
alumiNce,  oà  il  moomt  peu  de  tempe  après  de  peste  oo  de  poison.  Sce 
pureoU  ealerrèrent  Tîf  le  docteor  miinlmaii ,  qu'ils  soupçonaaieiit  lai  ayoir 
eoQfeilié  eelte  atidscatieu  »  qui  aocasioBua  effeeUvement  des  gmriei  ef* 
frojabks. 

.  Abdallab ,  qui  n*étail  pas  de  la  Emilie  des  Onniades ,  aTait  éU  ptedamé 
ealife.dès  Fan  680,  par  les  halnlants  de  Médine  el  de  la  Mecque.  Il  se 
rendit  maître  de  FArabie,  de  llrac,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  Om- 
roiades  mêmes  pensaient  à  se  soumettre,  lorsqu'il  donna  Tordre  de  les 
exterminer  tous.  Alors  ils  proclamèrent  calife  l'un  d'entre  eux,  nommé 
Merwan,  qui  sVinpara  de  Damas,  dont  il  défit  et  tua  le  gouverneur.  U 
s'empara  également  de  l'Egypte  sans  aucune  résistance. 

Cependant  les  habitants  de  Koufab,  se  reprochant  la  mort  de  Housatn  , 
fils  d'Ali ,  s'étaient  armés  pour  déposer  les  deux  califes  et  fendre  l'empire  à 
iaftmîUede  Mahomeu  Ils  s*avaneèraitdaus  la  Mésopotamie ,  sous  les  ordres 
de  Soliman,  qu*ils  avaient  dioisi  pour  chef.  Merwan  kur  opposa  leur  an* 
cien  gouventeur  Obeidallah  *  qui  les  tailla  en  pièces  aTec  leur  général.  En 
acceptant  le  califat ,  Merwan  avait  juré  de  le  garder  comme  un  dép6t  jus- 
qu'à la  majorité  de  Kaled,  fils  et  frère  des  deux  derniers  califes.  Mais ,  an 
mépris  de  son  serment,  il  désigna  son  fils  Abdel-Melek  pour  son  successeur, 
et  n'eut  aucun  égard  pour  les  plaintes  de  Kaled,  qui  fut  vèngé  par  sa 
mère,  veuve  d'Yezid,  queMcrwau  avait  épousée.  Celle  femme,  tandis  que 
son  époux  dormait,  lui  mit  un  oreiller  sur  le  visage,  et  s'y  tint  assise  jus- 
qu'à ce  quil  fût  étouifé;  ensuite,  aû'eclant  un  grand  désespoir,  elle  annonça 
qn'U  était  noort  d'apoplexie.  Telle  fut  la  fin  de  Merwan,  le  13  avril  685» 
ipaès  un  règne  d'environ  dix  mois. 

.  Son  fils  Abdel-Meiek  hérita  de  son  titre  et  de  sa  puissance.  Omm  k 
Mecque  était  an  pouvoir  d*Ahdallah,  il  entreprit  de  détourner  de  eelte 
ville  ks  Musulmans ,  qui  se  croient  oÛigés  d*j  aller  en  pékrinage  une  Ibis 
dans  kur  vie.  Il  résolut  de  les  attirer  à  Damas,  et  il  offrit  aux  ebréticns  nné 

souimc  très-considérable  ponr  les  engager  è  loi  céder  une  grande  église, 
dont  il  prétendait  faire  la  musquée  des  pèlerins.  Mais  les  chrétiens  n'y  vou- 
lurent jamais  consentir;  ils  s'en  défendirent  par  la  capitulation  qu'ils 
avaient  obtenue  de  Kaled,  et  le  calife  respecta  la  foi  des  traités.  A  leur 
refus,  il  choisit  pour  son  dessein  la  mos(jnée  de  Jérusalem,  dont  il  aug- 
menta l'édifice.  Dans  U  suite,  ayant  repris  la  Mecque,  il  lui  rendit  l  lion- 
neur  du  pélerinag^.  Le  califo  d'Aralae,  Abdallah,  disputa  la  souveraineté 
dumnt  neuf  ans,  et  lut  puissamment  secouru  par  Mectar»  qui  s'était  ei»* 
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paré  de  la  Perse,  maisqui  ensuite  se  brouilla  avec  lui.  Alxlallali  envoya  alors 
pour  le  soumettre  son  f^^^e  Mossab,  qui  le  vainquit  cl  le  fit  périr  l'an  687, 
maïs  qui  fut  lui-même  vaiocu  quatre  ans  après  par  Abdel-Melek.  Celui^ 
éltit  dans  le  cfaàleaa  de  Konfah,  quand  on  lui  apporta  la  léle  de  Mossab  : 
Cestdam  ee  cbàtean,  loi  dit  un  vieux  soldat ,  que  j*ai  fv  apperter  à  Obei^ 
^lahlaléte  de  HiMiSa ,  eeie  d'OlMidallab  è  Meelar  «  eeHe  de  Heclar  à 
JUmth;  mainimant  en  ïam  apporte  ceHe  de  IfoMab.  Abdd-Mdelc  fbtii 
■fKébméêÊÊeoi  affeelé  de  oeUe  nmarque,  qu'il  quitta  le  chàteaa  sar-len^liainp 
et  ordooea  qu'on  le  démolit.  H  délrnisit  ainsi  le  bfttiment,  nais  non  la  eou- 
tumc.  Lan  693,  Abdallah,  calife  de  la  Mecque,  ayant  été  défait  et  tué,  et 
son  cadavre  porté  en  Sjrie,  Abdel-Melek  le  fil  écorchcr,  remplit  sa  peau  de 
paille  et  l  allacha  à  un  gibet  aux  portes  de  Damas.  Cesi  ainsi  que  ce  calife 
ou  ce  pape  des  mahomélans  traita  un  autre  calife.  Abdel-Mclek  mourut  lui- 
même  lan  705,  après  une  règne  de  fingtrun  ans,  où  il  se  montra  pins 
d'une  fois  avare  et  cruel. 

Son  plus  fameux  général  foi  Eadijadi.  Entré  Tan  001^  dans  la  Tille  de 
Konfah,  dont  il  était  nommé  gooTentur ,  il  commença  par  an  miasacro  des 
JialntatttSy  ùk  il  en  périt  soixantedU  mille*  Le  carnage  ftit  tel,  que  les  mes 
ilftient  inondées  de  sang,  et  qn'oo  en  avait  jusqu'à  mi  jambe.  Irrité  de  cette 
cniauté  et  de  oe  despotisme,  Gfaébib  se  mît  î  la  tète  d'une  secte  mosnlmane^ 
ae  fit  pfudamcr  eiUfe  et  ce  rendit  me  année  entière  la  terreur  d'Abdd-Melek 
et  de  son  général.  Mais  il  fut  défait  et  périt  Tan  696.  Hedjadi  ne  mourut  que 
Van  713.  Suivant  les  historiens  arabes,  il  avait  fait  périr  cent  vingt  mille 
personnes,  et  à  sa  mort,  il  y  en  avait  dans  les  prisons  cinquante  mille,  aux- 
jquelles  cette  circonstance  sauva  la  vie. 

Abdel-Mekk  laissa  de  son  troupeau  de  femmes  un  grand  nombre  de  fils. 
Walid,  Tun  d'eux,  lui  succéda.  Il  était  fort  ignorant,  et,  malgré  tons  les  soins 
^oe  son  père  s'était  donnés,  il  n'avait  jamais  pu  apprendre  la  grammaire,  fl 
fcataait  les  chrétiens,  et  leur  enleva  Féglise  de  Damas^  que  son  père  leur  avait 
laissée  conformément  à  la  capitalation.  Les  Sarrasins  étaient  alors  dans  une 
lalie  Ignorance,  qiills  avaient  besoin  des  dirétiens  pour  tenir  les  registres  dn 
Ifésor.  On  les  écrivait  en  gree.  Walid  ordonna  de  les  écrire  en  arabe,  afin  d'y 
fwnvoir  employer  des  Musulmans.  Mais  il  ne  s'en  tronva  pas  qui  connussent 
les  procédés  arithmétiques  nécessaires  pour  les  calculs,  el  il  iallut  encore  avoir 
recours  aux  cliréiiens. 

Be^n  nalnrcl,  WLilid  élait  indolent  el  irrésolu.  Cependant  son  règne  fut 
fépoque  de  la  plus  grande  puissance  des  Arabes.  Son  frère,  Moslemab,  enleva 
aia  Grecs  l'Arménie,  la  Cilicie,  la  Cappadoce,  et  s'avança  jusqu'au  Pont- 
Euxin  et  è  la  Galatte.  L'émir  KotaYbah  pénétra  jusqu'aux  frontières  de  la 
Cbine.  Mousa  soumit  la  Corse,  la  Sardaigne,  les  Sles  Baléares,  acheva  la 
conquête  de  l'Afrique  septentrionale,  et  cdle  de  l'Espagne,  que  Tarik, 
son  licQtenant ,  avait  commencée.  Walid  mourut  le  23  février  715 , 
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au  milieu  dos  préparatifs  qu'il  faisait  pour  aller  assiéger  Conslanlinoplc. 

Le  successeur  de  Walid  fut  son  frère  Soliman.  Il  montra  de  la  clémence  et 
de  la  bonté.  Sous  son  rè^îne,  disent  les  autnirs  nrahes,  on  ne  s'occupait  qu'à 
hoÏTc  et  à  manger.  En  eiiet,  ce  calife  ou  ce  pape  musulman  était  passionné 
pour  la  bonne  chère,  et  d'une  voracité  qui  tenait  du  prodige.  OoraooDlequ*!! 
dévorait  cent  livres  de  viande  par  jour.  Suivant  quelques  auteurs,  après 
avoir  mangé  trois  agneaux  à  son  déjeùner,  il  dînait  eo  public  el  tenait  table* 
Pendant  le  pèlerinage  qu'il  6t  à  la  Mecque^  le  froid  Tayaut  obligé  de  s'arrêter 
dans  une  maison,  il  mangea  soiiante-diz  grenades,  un  cbevreau,  sii  poules 
et  une  énorme  quantité  de  raisins,  secs.  Sa  gloutonnerie  fut  la  cause  de  si 
mort.  Un  jour,  après  avoir  avalé  plein  deux  corbeilles  d'oMifs  et  de  figues, 
il  se  gorgea  de  moelle  et  de  sucre,  et  eut  une  indigestion  qui  rétouila  au 
mois  de  septembre  717.  Il  n'avail  pas  i  cgiié  trois  ans.  Comme  de  ces  lemmcs 
sans  nombre  il  ne  laissait  pas  de  ûls  en  âge  de  gouverner,  il  avait  désigné  se- 
crètement, pour  héritier  du  califat,  son  cousin,  Omar  II,  à  condition  que  son 
frère  Yezid  succéderait  à  Omar.  Des  auteurs  arabes  racontent  que  Yezid, 
mécontent  de  ces  dispositions,  envoya  empoisonner  Soliman. 

Omar  li  était  un  dévot  musulman.  Ayant  perdu,  l'an  718,  une  flotte  im- 
mense devant  Gonstantinople,  il  déchargea  sa  colère  sur  les  chrétiens  de  ses 
états.  Il  ordonna  d*abord  de  mettre  à  mort  ceux  qui  ne  renonceraient  pas  à 
leur  foi,  et  cet  ordra  fit  plusieurs  martyrs.  S*étant  ensuite  radouci,  il  défendit 
par  une  loi  de  recevoir  jamais  le  témoignage  d*un  chrétien  contre  un  Mo- 
sulman.  Il  porta  Textravagance  jusqu'à  envoyer  à  Vempereur  de  Gonstanti- 
nople une  exposition  de  la  doctrine  mahomctane,  l'exhortant  à  embrasser  une 
religion  si  raisonnable  et  si  divine  (1).  Dans  suii  jiariiculicr,  Omar  fut  simple, 
modeste  et  frugal.  Il  supprima  les  malédictions  fulminées  dans  toutes  les 
musquées  contre  Ali  el  ses  descendants,  depuis  le  règne  de  Moawiab.  Ses  pa- 
rents en  furent  peu  satisfaits,  particulièrement  son  cousin  Yezid,  qui  devait 
lui  succéder.  Ils  craignirent  qu'il  ne  rendit  l'empire  à  la  postérité  d'Âli,  et  ils 
lui  donnèrent  un  poison  lent  dont  il  mourut  au  mois  de  février  720. 

Yezid  U  lui  succéda  aussitôt.  Il  persécuta  les  chrétiens,  publia  un  édit 
pour  la  destruction  de  leurs  images,  défendit  qu'ils  fussent  admis  en  témoi- 
gnage contre  les  Musulmans,  et  ordonna  que  la  déposition  'd*un  Musulmao 
aurait  autant  de  poids  que  ceUe  de  deux  chrétiens.  L*an  723,  il  ordonna 
par  un  édit  de  tuer  les  chiens  blancs,  les  pigeons  blancs,  les  coqs  blancs  et 
tous  les  animaux  de  cette  couleur,  attendu  que  c'était  la  couleur  des  Om* 
miades.  Ce  fut  d'ailleurs  un  calife  indolent,  adonné  aux  plaisirs,  esclave  de 
ses  passions,  qui  dissipa  les  trésors  de  l'état  pour  ses  femmes  et  ses  concu- 
bines. Ayant  perdu  une  de  ces  dernières,  qui  fut  ctouiîée  par  un  grain  de 
raisin  qu'il  lui  avait  jeté  dans  la  bouche  en  jouant  avec  elle,  il  tomba  dans 

<1)  Theoph.,  p.  334. 
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un  tel  désespoir,  qu'il  refusa  pendant  plusieurs  jours  de  la  laiiser  enterrer* 
LorsquoQ  l'eat  mise  au  tombeau,  il  l'en  fit  retirer  spourk  Toir  encore,  ne 
loi  snrrécnt  qae  peu  de  jours,  et  Toulut  éire  inhumé  «ree  elle.  Il  mourut 
au  mois  de  férrier  7^.  Ce  fut  sous  son  règne  que  Zama ,  geuTemeur  mu- 
sulman d'Espagne,  fîit  dé&it  près  de  Toulouse,  avec  toole  son  armée,  par 
^de,  due  d'Aquitaine^ 

Peu  avant  sa  mort ,  Yezid  avait  désigne  son  frère  Hesebam  peur  ton  suc- 
cesseur, à  condition  que  son  fiis  Walid  succéderait  à  ilescliam.  Le  règne  de 
celni-ci  fnt  de  dix-neuf  ans  sept  mois,  remplis  de  guerres  civiles  et  étran- 
gères. L'an  733,  son  lieutenant  Abdérame  est  défait  avec  son  armée,  dans 
le  Poitou,  par  Ciiarles-Martel.  Lan  740,  Zéid,  petil-fiis  de  Hasaïn,et 
arrière-pelit-fils  d'Ali,  lui  disputa  le  trône.  Les  habitants  de  Koufah  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité;  mais  ils  l'abandonnèrent  ensuite,  et  il  fut  tué 
la  même  année,  avec  quatorze  bommes  qui  lui  restaient.  Son  cadam  fiât 
pendu  k  un  gibet  aux  portes  de  Damas.  L*an  7^1,  Hescham  fit  massacrer 
une  multitude  innombrable  de  prisonniers  chrétiens;  Enslatliius,  fils  dn 
patrice  Marin ,  retenu  dans  les  fers  &  Carrhes  en  Mésopotamie ,  souffrit  une 
mort  cruelle  avec  beaucoup  d'autres,  parce  qu'ils  refusaient  d'embrasser  le 
mahométismc.  Hescham  étant  mort  le  six  février  7'i-3,  son  neveu  Walid  lui 
succéda.  Yabia,  fils  de  Zéid,  se  porta  pour  légitime  calife,  comme  descen- 
dant d'Ali;  il  prit  les  armes;  mais  il  fnt  tué  d  pendu  comme  son  jurt-, 
Walid  II  est  surnommé  al-i  assik ,  c'est-à-dire  llmpudique.  Il  méritaîl  ce 
nom.  Il  était  sans  cesse  environné  de  jeunes  libertins  avec  lesquels  il  par- 
courait les  rues  couronné  de  fleurs  et  au  bruit  des  instruments.  Toutes  les 
femmes  qull  rencontrait  devenaient  les  victimes  de  sa  lubricité.  Foulant 
aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  pudeur,  il  viola  publiquement 
une  jeune  fille,  épousa  plusieurs  des  femmes  et  des  concubines  de  son  père; 
enfin,  il  poussa  ses  débordements  jusqu'à  déshonorer  sa  propre  fille.  Un 
jour,  an  milieu  d'une  orgie,  il  revêtit  de  ses  propres  habits  une  de  ses  cour- 
tisanes, qui ,  comme  lui,  était  dans  les  fumées  du  vin,  et  l'autorisa  à  remplir 
en  sa  place  les  fonctions  d  iaian  ou  de  pontife  suprême  dans  la  grande  mos- 
quée de  Damas.  Il  ne  se  baignait  que  dans  des  cuves  remplies  de  vin  et  de 
lait,  et  «îs  musiciens  lui  chantaient  alors  les  airs  les  plus  licencieux.  Tel 
était  le  seizième  calife  ou  pape  des  musulmans,  lorsqu'il  fut  massacré,  au 
mois  d'avril  744,  par  les  troupes  de  son  cousin  germain  Yezid,  qui  fut  son 
successeur. 

Yesid  m,  qui  fit  mettre  en  prison  les  deux  fils  de  son  prédécesseur, 
Hakem  et  Otbman,  eut  un  règne  aussi  orageux  que  court.  Il  ne  régna  que 
six  mois.  Les  habitants  d'Emèse  prirent  les  armes  pour  venger  la  mort  de 
Walid  U,  et  battirent  les  troupes  du  nouveau  calife.  Les  peuples  de  la 
Palestine  massacrèrent  leur  gouverneur.  Merwan ,  gouverneur  de  l'Ar- 
ménie,  prit  les  armes  dans  le  même  dessein  que  les  habitants  d'Loièse  j  maii 
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Yecid,  dont  il  élail  parent,  panrint  à  l'apaiser,  en  ajoutant  à  son  gouvemo- 
Hient  la  Mésopotamie  et  une  autre  province.  Yeiid  étant  mort  de  la  peste  le 
trente  sei»temi)re  7kk ,  et  son  frère  Ibrahim  lai  ayant  socoédé  le  même  jaur, 
Merwao  refîisa  de  leeennaitre  ce  dernier,  et  reprit  les  armes  an  commence* 
ment  de  Tannée  soivante,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits  an  califat  des 
deux  fils  de  Walid,  qui  étaient  prisonniers  à  Damas,  et  auxquels  il  foisait 
prêter  serment  de  fidélité  parles  troupes.  H  s*avança  contre  Damas  à  la  té(e 
de  quatre-vingt  mille  hommes.  Ibrahim  lui  en  opposa  cent  vingt  mille, 
commandés  par  son  cousin  Soliman,  fils  du  calife  Hescham.  Après  une 
bataille  sanprlanfo,  Soliman,  vaincu,  rentra  dans  la  capitale,  pilla  le  trésor 
el  s  enfuit  avec  Ibrahim ,  après  avoir  été  la  vie  aux  deux  fils  de  Walid. 
Mcrwan  entra  sans  r^islance  dans  Damas,  se  fît  proclamer  calife,  et  ne 
tarda  pas  de  retourner  i  Haran  en  Mésopotamie,  où  il  établit  le  siège  de 
son  empile.  Il  y  reçut  la  soumission  d'Ibrabim,  dont  Fabdication  détermina 
Soliman  et  tous  les  antres  Ommiades  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Merwun , 
deuxième  du  nom  et  petit-fils  du  premier* 

'Mab  bientôt  le  nouveau  calife  foi  obligé  d'aUer  combattre  les  habitants 
d*£mèse  qui  s'étaient  réroltés;  à  son  approche,  ils  feignirent  de  se  soumettre, 
el,  ayant  ouvert  Icuri^  pnrles,  ils  les  refermèrent  aussilûl  iju'il  fut  entré  dans 
la  ville,  avec  une  faible  partie  de  ses  troupes,  qu'ils  assaillirent  de  toute 
part,  et  dont  ils  tirent  un  grand  carnage.  Merwan  ne  leur  échappa  qu'avec 
peine;  indigne  de  celte  perfidie,  il  s'empara  d'Emcse,  en  ro^a  les  murailles 
et  fit  mettre  en  croix  les  principaux  moteurs  de  la  révolte,  au  nombre  de 
six  cents»  Loin  d'être  efrraycs  par  le  châtiment  de  celle  ville,  Damas  et  plu- 
sieurs places  de  la  Palestine  imitèrent  son  eiemple.  Merwan  les  rangea  soos 
son  obéissance,  et  retourna  dans  la  Mésopotamie.  Mais  il  en  revint  aussitôt 
pour  arrêter  les  progrès  de  Soliman^  qui  s*étail  proclamé  calife  Iui*-même 
et  avait  proscrit  Merwan  comme  usurpateur.  Ce  dernier  remporta  sur  lui 
deux  victoires,  le  ibrça  des*enfuir  à  Palmyre,  el  prit  Emèse,  qui  obtînt  son 
pardon  en  livrant  le  frère  de  Soliman.  L*année  suivante,  Âbdallab,  fils 
d'Oraar  II,  se  proclama  également  calife  dans  1  Irak;  mais  le  gouverneur  de 
Bassorah  marcha  contre  lui ,  se  rendit  maître  de  sa  personne  et  le  fit  périr 
en  prihon. 

Ccpendaiil  une  insurrection  bien  autrement  redoutable  se  formait,  non 
plus  seulemeul  contre  la  personne  de  Merwan ,  mais  contre  toute  la  famille 
des  Ommiades  :  c'étaient  les  Abassides  ou  descendants  d'Âbbas,  oncle  de 
Mahomet.  Puissants  par  leur  nombre ,  leurs  richesses  et  leur  réputation  de 
piété,  ib  balançaient  depuis  quelques  années  les  Ommiades,  dont  les  vices 
et  les  cruautés  avaient  aliéné  une  foule  de  Musulmans.  Beaucoup  d'autres, 
favorables  jusqu'alors  aux  descendants  d*Ali,  mais  rebutés  par  les  disgrâces 
continuelles  de  cette  famille,  s'étaient  attachés  à  celle  d'Abbes.  Enfin,  les 
Abassides,  aprcâ  avoir  jcle  bourdcment  aux  extrémités  de  la  Fcibe  les  se- 
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roences  d'une  révolution  générule,  se  déclarèrent  lan  746;  leurs  partisans 
Monporlèrcot  divers  avanlages  sur  les  troupci  d«llerwan ,  dont  ils  vouèrent 
le  nom  à  l'anrtbènie.  Après  trois  maécs  ét  guerre,  Aboul-Abfaii,  chef  d«i 
AiwiridOy  s'empane  4i  ptlait  des  gonrenieQn  de  Keufiib,  et,  oM  de  tonte 
m  meisop  vélioe  de  bout,  en  opposllloii  ayec  les  Omaiiades,  dont  le  Mme 
4Cût  le  cooleiir,  il  se  raid  à  la  grande  nuMqnéSi  oà  oo  le  prodame  calife 
la  ▼îngfHBiiKi  ootobfe  749. 

Cependant  la  luUc  n'est  pas  terminée.  Merwan,  à  la  tête  de  cent  vingt 
niillii  hommes,  marclie  contre  l'armée  des  Abassides ,  forte  à  peine  de 
vingt  mille.  Une  iiataiile  san^^lanle  a  lieu  dans  les  environs  d'Arbèles  , 
le  21  janvier  750.  Pendant  la  chaleur  de  1  action  ,  un  Losoin  nalurel  ayant 
obligé  Merwan  de  mettre  pied  à  terre,  son  cheval  seûraie  et  l'aheadonne; 
les  troupes  voyant  l'animal  revenir  sans  son  caTalier,  s'imaginent  que  celui-ci 
a  péri  dans  la  mêlée,  et^  saisies  d'ane  terreur  panique,  elles  faieiit  en  dé- 
sordre ;  nue  partie  «st  massacrée  sur  le  cbemp  de  Iwlaillef  nne  anlie  périt 
en  repassent  le  flenve.  Iferwan,  penrsniyi  par  Abdallah ,  encle  et  généra! 
do  nouveau  calife,  se  sanTe  snocesslvement  à  Haran,  à  Emise,  en  Paleslinet 
enfin  en  Egypte,  où  il  se  réfugie  dens  une  église  chrétienne,  dans  laquelle 
un  soldat  le  tue  d'un  coup  de  lance,  le  6  aoàt  750,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  dont  il  €11  avait  régné  près  de  six.  Sa  tète  ayaiiL  clc  vidée  pour  être 
envoyée  au  nouveau  calife,  un  chat  mangea  sa  langue.  11  laissa  deux  fils, 
dont  l'un  fut  tué  en  Ethiopie,  et  dont  l'autre  mourut  sans  postérité.  Les 
femmes  et  les  iiUcs  de  Merwan  furent  reléguées  à  Uaran.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  les  Ommiades  furent  proscrits  dans  Coni  l'empire.  Abdallah  exerça 
contre  eux  lescmantés  les  plus  inouïes  en  Syrie,  et  viola  même  la  sépulture 
de  plusieurs  califes»  dont  il  fit  déterrer  et  brûler  les  os.  A  fiassorab,  son 
Itère  Soliman  en  condamna  plusieurs  ans  supplices,  et  porta  la  fureur 
jusqu'à  livrer  leurs  cadavres  ans  chiens.  Abonl-Abbas,  qui  d*aberd  avait 
aoenôlli  favorablement  ûDt  autre  Soliman ,  le  mortel  ennemi  de  Merwan , 
le  fit  aussi  périr ,  après  lui  avoir  promis  la  vie.  De  toute  cette  race  infor- 
tunée, il  ne  sauva  qu'Abdérame,  pclit-fils  du  calife  Hescbam  ;  il  passa  de 
Syrie  en  Afrique,  et  de  là  eo  £^gne,  où  il  fat  le  premier  d  une  autre  dy- 
nastie de  califes  (1). 

Voilà  de  quelle  manière  les  califes,  c'est-à-dire  les  papes  des  mahoméCanSf 
se  succédèrent  depuis  Mahomet,  presque  toujours  par  le  meurtre,  par  le 
sang,  par  la  trahison.  D'efl&nyables  guerres  civiles  semblaient  une  céré- 
monie indispensable  de  leur  couronnement.  Gompoien»j  les  cbeft  de  FEglise 
dirélienne,  les  Pontife»  vomains«  se  succédant  dqmis  dix-neuf  siècles*  Dens 
la  série  des  califts,  il  est  aussi  rare,  pent-étre  plus,  de  trouver  un  prince 

0)  ffist.  du  Bat-Empire,  1. 11  et  12.  Hist.  univ.  des  jonglais,  t.  42.  Biographie 
univers. 


Digitized  by  Google 


52  HISTOIRE  UNIVERSELLE  (  I  ivro  52. 

hamain ,  vertueux ,  chaste ,  que  d'en  trouver  un  dans  la  série  des  Papes  qui 
ne  le  soit  pas.  Yojez  encore  par  quelles  guerres,  par  qaels  massacres,  sV 
père  un  changement  de  dynastie  chez  les  peuf^cs  mahométans.  Chez  un 
peuple  chrétien,  le  tmi  consiste,  sur  la  réponse  du  chef  de  l'Eglise,  à 
donner  le  nom  de  roi  i  qui  depuis  long-temps  en  a  la  puissance  :  il  n'y  a 
pas  une  goutte  de  sang  versé.  Ces  considérations  suffisent  pour  distinguer 
sûrement  ce  qui  vient  de  Dieu,  auteur  de  la  paix  et  de  la  vie,  d'avec  Vcsuvre 
àe  cet  esprit  séducteur ,  qui  fat  homicide  dès  le  commencement. 

Un  autre  fait  ressort  de  toute  riiisluire  :  c'est  que,  plus  une  uation  ou 
une  dynastie  reçoit  ses  inspiralions  de  TËglise  catholique  et  de  son  chef, 
plus  on  iui  remarque  de  bon  sens  dans  les  esprits,  de  grandeur  dans  les 
vues,  d'hamanilé  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois.  Le  pape  saint  Grégoire  II 
disait  à  l'empereur  de  Constantinople  :  Chose  étonnante  1  Les  barbares  de 
l'Occident,  qui  tous  ont  les  yeux  sur  notre  humilité,  s'adoucissent  et  de- 
viennent humains,  tandis  que  vous,  qui  nous  faites  la  guerre,  vous  devenes 
hacbores.  Ce  que  ce  Pape  dit  des  Grecs  au  hmlième  siècle ,  un  écrivain 
français  le  confirme,  sans  y  penser,  au  dix-huttiime« 

Cet  écrivain  est  Timpie  Voltaire.  Voici  le  tableau  qu*il  trace  de  Vempire 
de  Constantinople ,  aux  huitième  et  neuvième  siècles.  «  Si  les  frontières  de 
l'empire  grec  étaient  toujours  resserrées  et  toujours  désolées,  la  capitale  était 
le  tlicàiredcs  révolulions  cl  des  crimes.  Un  mélange  de  Fartilicc  des  Grecs 
et  de  la  férocité  des  Tli races  lorninit  le  c^^acl^^e  qui  régnait  à  la  cour.  En 
effet,  (}ucl  spectacle  nous  présente  CQniiUiriiii\uple?  Maurice  et  ses  cinq  en- 
fants massacrés  ;  Phocas  assassiné  pour  prix  de  ses  meurtres  et  de  ses 
incestes;  Constantin  empoisonné  par  l'impératrice  Martine,  à  qui  on  arrache 
la  langue,  tandis  qu'on  coupole  nés  à  Héracléonas,  son  fils;  Constant  qui 
fait  égorger  son  frère;  Constant  assommé  dans  un  bain  par  ses  domestiques; 
Constantin  Pogonat  qui  fait  crever  les  yeux  à  ses  deux  frères  ;  Justinien  II, 
son  fils,  prêt  à  faire,  à  Constantinople,  ce  que  Théodose  fit  è  Thessalo* 
nique ,  surpris,  mutilé  et  enchaîné  par  Léonce,  au  moment  qu*il  allait  fiure 
égorger  les  principaux  citoyens;  Léonce,  bientôt  traité  lui-même  comme 
il  avait  traité  Justinien  II;  ce  Justinien  rétabli,  faisant  couler  sous  ses 
yeux,  dans  la  place  publique,  le  sang  de  ses  ennemis,  et  périssant  enfin 
sous  la  main  d'un  bourreau;  Philippe  Bardanès  dclrùnc  et  condamné  à 
]>erdre  les  yeux;  Léon  lisaurien  et  Constantin  Copronyme  morts ,  à  la  vérité 
dans  leur  lit,  mais  après  un  règne  sanguinaire,  aussi  malheureux  pour  le 
prince  que  pour  les  sujets;  l'impératrice  Irène,  la  première  femme  qui 
monta  sur  le  trône  des  Césars,  et  la  première  qui  fit  périr  son  fils  pour 
régner;  Micépbore,  son  successeur,  détesté  de  ses  sujets,  pris  par  les  Bul- 
gares, décollé,  servant  de  pâture  aux  bêtes,  tandis  que  sou  crâne  sert  de 
coupe  à  son  vainqueur;  enfin  Michel  Curopalate,  contemporain  de  Charte- 
magne,  confiné  dans  un  cloître,  et  mourant  ainsi  moins  cruellement,  mais 
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plos  honteusement  que  ses  prédéceasears.  C'est  ainsi  que  Veinpire  est  goa- 
wné  pendant  trois  œnCs  ans.  Quelle  hialoiie  de  brigands  obscofs ,  ponis  en 
place  publique  pour  lears  crimes ,  est  plus  horrible  et  plus  dégoûtante  (1)  7  » 
VoiJà  ce  que  dit  Voltaire. 

Sur  quoi  Ton  peut  se  demander  :  Si  les  califes  des  mabométans  on  les 
cmperenrs  grecs  de  Bfzance  étalent  devenus  les  maîtres  da  monde,  j 
compris  la  France  ol  l'Italie;  si  les  peuples  élaient  devenus  pareils  à  ces 
mailres,  où  en  serait  aujourd  liui  1  Europe,  l'humanité  entière?  L'Afrique 
est  là  pour  nous  le  dire.  Le  mahomélisme  y  règne  sans  obstacle  depuis  plus 
de  mille  ans.  Et  celte  Afrique ,  autrefois  illustre  par  ses  conciles  et  ses  doc- 
teurs, a  reçu  depuis  des  siècles  le  nom  de  Barbarie  par  eiceilence ,  et  jusqu'à 
présent  ses  mœurs  justifient  ce  nom.  Et  s'il  faut  un  autre  eieniple ,  Constan- 
tÎBople  est  là;  métropole  de  la  division  religieuse,  métropole  de  l'empire 
aatîcbrétien ,  métrqiole  du  despotisme  et  de  l'esclavage,  de  l*asservissement 
de  la  femme  aux  passions  de  Thomme,  et  des  populations  aux  caprices  de 
leurs  dominateurs.  A  qui  Tunivers  doit-il  de  n'en  ètro  pas  )k  tout  entiert 
A  qoî  l'Europe  doit^dle  de  n*étre  pas  une  autre  Afrique?  Rome,  do  n'être 
pas  un  autre  Stamboul?  Voilà  ce  que  l'histoire  devait  dire  avant  tout,  cl 
voilà  précisément  ce  qu'elle  a  oublie  de  tUre. 

L'empereur  Léon  llsaurien  était  mort,  l'an  741,  après  avoir  fait  la 
guerre  aux  images  des  saints  et  brûlé  la  bibliothèque  de  Constanlinople  : 
action  qui  était  d'un  Isaurien  des  plus  barbares,  mais  non  d'un  empereur. 
Son  Bis  Constantin  Gopronyme  fut  encore  pire.  Elevé  dans  Vimpiété,  il  dé- 
fendit de  donner  le  nom  de  saints  à  ceux  que  l'Eglise  invoquait  sous  ce  titre, 
de  rendre  aucun  honneur  à  leurs  rdiques,  d'implorer  leur  intercession  , 
disant  quib  n'avaient  aucun  pouvoir,  et  que  la  sainte  Vierge  eUe-inéme, 
digne  à  la  vérité  de  respect  pendant  qu'elle  portait  dans  son  sein  le  Sauveur 
do  monde,  nediflFérait  en  rien  des  autres  femmes  depub  son  enfentement. 
Pour  insinuer  ce  blasphème,  il  se  servait  d'une  image  grossière  et  impie; 
moolranl  à  ses  courtisans  une  bourse  remplie  d'or:  ^r  ous  1  esLiuicz  beaucoup, 
leur  disait-il;  et  la  vidant  ensuite  :  Maintenant ,  ajouta-t-il,  vous  n'en  faites 
f  plus  aucun  cas.  Il  achevait  de  profaner  les  i'jj;liseâ,  et,  s'il  y  restait  encore^ 
sur  les  murailles  quelque  pieuse  représentation,  il  la  faisait  effacer  pour  y 
peindre  des  chasses  et  des  courses  de  cbars.  Passionné  pour  les  cbevaux ,  et 
aussi  dépravé  dans  ses  goûts  que  dans  ses  mœurs ,  il  ne  trouvait  point  de 
parfum  plus  agréable  que  la  fiente  et  l'urine  de  cheval;  il  s'en  feisait 
lirotter  tons  les  jours;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Gaballin, 
Abandonné  aux  plus  inftmes  débauches,  il  ne  pouvait  souffrir  la  pureté  de 
la  vie  religieuse;  il  détruisait  les  monastères  et  persécutait  les  moines.  Les 
prisons  en  étaient  remplies;  l'habit  noir,  qui  les  distinguait  alors,  lui  était 

(1)  Essai  sur  les  tmurs  et  l'esprit  des  nations ,  c.  29. 
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en  hornur.  Fort  contre  Dieu  seul ,  faible  dans  tout  le  mte,  il  se  livrait  eux 
pl«8  noires  sapcfstitions.  Nourri  dès  Teaftiioe  dans  les  somlnm  myslères  de 
la  magie,  il  invoquait  Iss  démons  par  des  sacrifices  noctames;  il  coosollnit 
les  entndlka  des  Tictimes;  un  songe,  un  sinistre  présage  le  faisait  pftitr 
d*efihii$  il  n*é(ait  ni  chrétien,  ni  jnif,  ni  palisn;  sa  religiott  était  ira  monstre 
eomposé  de  tontes  les  autres,  sans  en  rsprés^tor  ancane.  Td  est  le  portrait 
que  nous  en  font  les  bisforiens  grecs  (1). 

Ce  caractère,  qui  l'avail  dcjà  rendu  aussi  odieux  que  méprisable  du  vivant 
de  son  père,  soulevait  contre  lui  tous  les  esprits.  L'Arménien  Artabaze,  qui 
avait  épouse  ia  sœur  de  Constantin  et  qui  était  curopalale  ou  maître  du  palais, 
se  met  à  la  lète  d'une  insurrection.  Les  premiers  succès  Curent  pour  Artabaze; 
il  en  profita  pour  s'approcher  de  Constanlinople.  Le  patrice  ïliéopbane  et  le 
patriarche  Anastase  venaient  d*y  soulever  le  peuple  contre  Constantin,  dont 
on  avait  fiiussement  poblié  la  mort*  Cette  nouvelle  remfdit  la  ville  d*une  joie 
extrême.  Partout  on  criait  anatbème  à  Covistanlin,  que  l'on  tiaitaît  descélérat 
et  d*impie^  et  on  proclama  empereur  Arlabase.  Le  patriardhe  Anastase montn 
dans  lafdialre,  et,  tenant  en  nain  la  vraie  croix,  il  jura  publiquement,  par 
edui  qui  y  avait  été  attaché,  que  Constantin  lui  avait  dit  :  Ne  croyez  pas  que 
le  Fils  de  xMarie,  que  ['on  appelle  le  Christ,  soit  le  Fils  de  Dieu  ;  c'est  un  pur 
homme,  et  Marie  Ta  enfanté  comme  m'a  enfanté  ma  mère,  qui  s'appelle  aussi 
Marie.  A  ces  mots,  le  peuple  s'écria  :  Qu'il  soit  déterré!  L'empereur  Artabaze 
rétablit  les  saintes  imafj^es  par  toutes  les  villes  de  son  obéissance. 

Les  deux  empereurs  et  beaux-frères  se  firent  pendant  deux  ans  une  guerre 
acharnée;  il  y  eut  des  batailles  sanglantes,  des  armées  détruites,  des  pro* 
Tinces  minées.  Les  deox  rivaux  implorèrent  l'un  et  rautreleseooursdacaliie 
des  maliométans.  Cétait  Walid  II.  Loin  de  secourir  aucun  des  deux,  il  en- 
voyé des  troupes  ravager  les  terres  de  l'empire*  Sans  la  division  qui  se  mit 
alors  parmi  les  Sarrasins  pour  le  changement  de  dynastie,  rAsie-Mineure 
tout  entière,  peut-être  même  Constantinople,  serait  tombée  en  leur  pouvoir. 
Les  deux  beaux-frères  ne  connaissaient  d  eiinemi  que  son  beau-irèic.  L'aa 
743,  Artabaze,  qui  avait  déclaré  empereur  son  fils  ainé  Nicéphore,  éprouve 
de  sanglants  revers.  Il  est  assiégé  dans  Constantinople.  Comme  la  ville 
n'était  point  approvisionnée,  un  grand  nombre  d'habitants  meurent  de  faim; 
quelques-uns  se  précipitèrent  du  haut  des  murailles.  Enfin,  le  second  de  no-^ 
vembre,  Constantin  prend  la  ville  d'assaut.  Artabaze  est  arrêté  dans  sa  fuite. 
On  tut  crève  ks  yeux,  ainsi  qu'à  ses  deux  fils.  Le  patrice  Baetage»  principal 
ministre  d'Artalnse,  fot  décapité  dans  rampfaithéàire;  sa  tête  demeura  sus- 
pendue  pendant  trois  jours  dans  la  grande  place.  Cette  vengeance  n*éteigoil 
point  la  haine  de  Constantin.  Trente  ans  après,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de 
la  veuve  de  Bâclage^  il  l'obligea  d'aller  elle-même  déterrer  les  os  de  son  mari, 

(l)  Theoph.,  Cedr.,  Niceph.,  Zoa.  tiisl.  du  Ms-Empire»  l.  6i. 
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fi'dle  avait  fait  iobamer  dans  OO  monastère,  et  de  les  porter  dm  Mi  tcIm 
aoUeaoà  Ton  jetait  leseorps  dei  crimineto.  U  M  fit  g^^oe  à  aMndttiiu* 
teuis  qui  traient  suivi  le  parti  d'Artabaie;  il  fit  mourir  lea  una,  crever  ka 
jeux  au  atHfes»  couper  aux  antres  les  pieds  et  les  maiiu.  U  permit  aux  effi^ 
dtf»  des  troopes  étrangères,  qu'il  avait  à  sa  solde»  de  piller  las  maisons.  Ces 
eroelleB  exéentions  ftirent  soivîes  des  jeax  du  oifqoe.  D  f  fit  promener  Aria- 
bâze  charge  de  fers  avec  ses  ûls  et  ses  amis,  montés  chacun  sur  un  âne,  le 
visage  tourné  vers  la  queue,  qu'ils  leiiaictit  entre  les  mains;  on  traita  de 
même  !e  patriarche  Anaslase,  qui  se  ressouvint  aK)rs  de  la  prédiction  de  saint 
Germain  :  on  lui  creva  les  yeux  comme  à  tous  les  aulres.  Cependant,  après 
nasupplice  si  outrageant,  Cunslaotin  ie  laissa,  tout  aveugle  qu'il  était,  sur  lo 
siège  de  Constantinople,  n  espérant  trouver  aucmi  prôlre  si  favorable  à  son 
impiété.  11  était  redevable  de  son  rétabliawment  anx  conseils  et  à  la  valeur  dn 
générai  Sisinnins»  qui  d'ailleurs  était  ion  cousin  et  son  ami»  Snr  nn  léger 
soupçon,  Constantin  lui  fit  crever  les  yeux,  quarante  joncs  apràs  qne  Stsin-» 
Bios  Tout  remis  en  posseision  de  Tempire. 

Gomme  les  Sarrasins  se  déchiraient  entre  eux,  Constantin  lenr  enleva  deux 
villes  dans  la  Commagène.  Mais  un  autre  ennemi  ravageait  Vempire.  Une 
ooDlagiou  meurtrière,  née  en  Sicile  et  en  Calaliie,  scleiidil  de  proche  en 
proche  dans  la  Grèce,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  et  enfin  dans  Constantin 
Dople.  Elle  s*annon<;a  par  des  marques  semblables  à  des  taches  d'huile,  qui 
s'imprimaient  en  forme  de  petite  croix  sur  les  habits,  sur  les  portes  et  sur  les 
murailles  des  habitations  et  des  églises.  Ce  signe  fut  suivi  d'un  symptôme 
toalrÀ'fait  étrange  :  c'était  un  égareosent  d'esprit  qui  faisait  apercevoir  des 
ipoctres  hideux;  on  cro|ait  les  entendre  et  converser  distinctement  avec  enxt 
00  s'imaginait  les  voir  entrer  dans  les  maisons^  blemer  Icb  uns,  massacrer  les 
astres,  et  Ton  attribuait  à  leurs  coups  la  mort  de  ceux  qne  la  peste  faisait 
périr.  Au  printemps  de  l'an  748,  la  violence  du  mal  redoubla,  et  s*accmt 
tellement  vers  le  temps  de  la  moisson,  que  la  plupart  des  maisons  de  Constan- 
tinople lie  lureiil  plub  que  des  sépulcres.  Les  vivants  ne  sufiisait  iu  jkis  a  en- 
terrer les  morts.  On  les  entah^ail  dans  des  chariots,  traînés  par  des  hoinmes, 
la  plupart  des  chevaux  ajant  pen  de  la  même  maladie.  Les  terrains  destinés 
aux  sépultures  étant  comblés,  on  remplissait  de  cadavres  les  réservoirs,  les 
citernes;  on  creusait  de  toutes  parts  les  campagnes,  les  jardins,  les  vignobles. 
GoBslantinople  et  ses  environs  étaient  devenus  un  vaste  cimetière.  La  pesCe 
ae  cessa  qu'au  bout  de  trois  ans.  Un  autre  fléau  presque  aussi  funeste,  c'était 
femperenr  lui-même.  Tandis  qne  les  oiseaux  de  proie  dévoraient  les  cadavres, 
Gopronyme  se  jetait  sur  les  biens;  et,  tant  que  dnra  cette  cruelle  maladie, 
rbistoire  ne  hii  attribue  d'autre  soin  que  de  piller  les  maisons  désertes  et  de 
faire  passer  dans  son  Iresui  l  liérilage  des  familles  que  la  contagion  avait  dé- 
solées. Il  songea  ensuite  à  repeupler  Constantinople,  en  y  attirant,  par  de 
nouveaux  privilèges,  des  habitants  de  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Le 
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Péloponèse  demeura  presque  désert,  et  cette conliée,  si  fiorkwnle  autidbis , 
commença  dès^icMn  à  dierenir  barbare  (I). 

En  Chine,  les  lévolotioiis  et  plus  fréquente!  eC  pluf  crticllet  qu'en  Oeddent.  Hédhen^ 
enté  incroyable  d'une  fenne  ehinoiie,  l'impénirice  Wmnàié,  Slai  de  chtittieniniiie 
à  la  Gbioe.  Homuneot  de  Signufim.  ffiiloiie  deKeaotséj ,  ebiéiien  et  gén4nili«tiQft 
des  treope»  de  l'evipîie  cbinoie. 

A  la  Tuede  tant  de  féToInlîons  en  Europe,  on  supposerait  volontiers  qu'au 

bout  de  l'Orient  il  n'en  va  pas  de  même,  et  que  la  Chine,  par  exemple, 
pourrait  servir  de  modèle  et  faire  la  Iiçuri  à  la  France.  Eh  bien  I  comparons 
la  France  et  la  Chine  dans  une  période  de  temps  donnée,  depuis  Van  k^O  , 
entrée  des  Francs  dans  les  Gaules ,  jusqne  l'an  1644*,  où  Louis  XIV  monta 
6ur  le  trône,  en  France,  et  l'empereur  Canghi,  en  Chine.  Or,  dans  celle 
période  de  douze  cent  viiigt-<qaalre  ans«  la  Chine,  ce  peuple  si  pacifique , 
si  attaché  aux  lois  et  anx  coutumes  anciennes,  si  renommé  pour  la  sagesse 
de  son  n^onvemement ,  a  en  quinie  diangemenls  de  dynastie^  et  tous  accom- 
pagnés d'effroyables  guerres  ciTiles,et  presque  tons  de  rextermination  totale 
et  san^nte  des  dynasties  détrànées;  tandis  que  tes  Francs  ou  Français ,  ce 
peuple  si  léger ,  si  inconstant,  si  révolutionnaire,  n*a  eu ,  dans  cette  même 
période,  que  deux  changements  de  dynastie ,  qui  encore  se  sont  opérés  nalu- 
relleraent ,  par  le  temps  et  les  circonstances ,  et  sans  aucune  effusion  de 
sang.  Dans  cette  même  période  de  douze  siècles  et  un  quart,  la  Chine  a  eu 
en  ligne  directe  cent  quatre  empereurs,  sans  compter  les  empereurs  usur- 
pateurs et  collatéraux;  tandis  que  la  France  n'a  eu  eu  ligne  directe  que 
soixante  et  un  rois,  ce  qui  fait  lun  dans  l'autre,  pour  le  règne  d'un  roi  de 
France,  dix-neuf  ans  neuf  mois,  et  pour  le  règne  d'un  empereur  de  Chine  » 
OBie  ans  nenf  hkns;  différence  de  huit  ans  en  plus  pour  chaque  roi  de 
Fnace  sur  diaque  empereur  de  la  Chine»  De  plus,  sur  ses  cent  quatre  empe* 
leurs,- la  Chine  en  a  vu  près  de  quarante  assassinés  ou  empoisonnés , 
quelques-uns  par  kurs  propres  fils,  quoique  la  principale  vertu  de  k  Chine 
soit  la  piété  filiale. 

Une  cause  de  ces  révolutions  plus  fréquentes  et  plus  sanglantes  à  la  Chine ^ 
c'est  la  polygamie  ou  la  pluralité  des  femmes  pour  un  seul  mari.  Parmi  les 
femmes  de  rempercur  chinois,  il  y  a  une  impératrice  et  puis  une  mulu'tudo 
de  reines  de  premier,  second  et  troisième  rang,  sans  compter  les  autres. 
Chacune  de  ses  femmes  a  des  femmes  et  des  eunuques  pour  son  service.  Il 
dépend  toi^ours  de  l'empereur  de  les  élever  ou  de  les  abaisser  de  rang.  U 
dépend  encore  de  lui  de  désigner  son  successeur;  et,  quand  il  Ta  désigné  » 
il  peut  révoquer  sa  première  sentence  et  en  désigner  un  autre.  Lorsqu'en  027^ 

(1)  Thcoph.,  :*71ceph.,  Cedr.,  Kour.  ffiêt*  miMlL 
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Taitfloog,  fondateur  de  la  treiiième  dynastie,  parf  ini  k  rempiie,  il  tiouTa 
dix  mille  femmes  dans  le  palais  impérial.  U  eo  congédia  six  mille,  moins  à 
cause  de  leor  nombre,  qœ  parce  qu'elles  avaient  cabalé  contre  lui.  Car,  du 
reste  Y  les  choses  continuèrent  bientôt  comme  auparavant.  Il  était  passé  en 

xïsaq^e  que ,  chaque  année,  les  rois  ou  gouverneurs  de  provinces  envoyassent 
à  l'empereur  un  certain  nombre  tlo  lilie;^  dislingutCi  pur  leur  boaiilr.  I/uii 
conçoit  sans  peine  à  combien  de  cabales,  d'intrigues,  de  rcvululioiis  même, 
devait  donner  lieu  ce  peuple  de  femmes  et  d'eunuques;  et,  en  y  reflé- 
chissant, l'on  concevra  de  même  combien  de  fleuves  de  sanget  de  révoluliuns 
r£glisc  catholique  a  taris  dans  leur  source  pour  les  peuples  chrétiens ,  lors^ 
qu'elle  a  maintenu  Tunilé  et  Tindissolobililé  de  l'union  Gonjuf;ale,  rétablies 
par  le  Christ.  Un  exemple  tiré  de  Tbistoire  delà  Chine  au  septième  siècle, 
le  fera  sentir  assez. 

Le  mème'Taitsong,  on  des  plus  grands  empereurs  des  Chinois,  lut  ré- 
duit ,  avant  d*ètre  élevé  sur  le  trène,  à  tuer  deox  de  ses  frères,  pour  n'en  être 
pas  tué  lui-même.  Sur  le  trône,  il  faillit  être  assassiné  par  celui  de  ses  fits 
qu'il  avait  dcelarc  son  héritier.  Plus  lard,  Taitsonj^  ayant  perdu  Tinipé- 
ralrice,  dont  les  agréables  cuiivcrs;ilions  le  délassaient  après  les  fatigues  du 
gouvernement,  on  lui  présenta  une  jeune  iiile  de  quatorze  ans,  remanpiable 
par  sa  beauté  et  son  esprit.  Son  nom  était  Wouché.  11  la  mit  au  nombre 
de  ses  femmes  du  second  ordre.  ïailsong  étant  mort  treize  ans  après,  soa 
fils  et  son  successeur  Kaotsoong ,  conifairement  à  tontes  les  lois,  épousa 
cette  femme  de  son  père.  Celle  des  femmes  du  nouvel  empereur  qui  avait 
le  titre  d'impératrice,  y  donnait  les  mains.  Gomme  elle  était  stérile,, 
elle  était  jalouse  d*nne  reine  qui  avait  des  enfiints,  et  die  cherchait 
à  lui  enlever  son  influence  par  la  nouvelle  venue.  £lle  ne  s'y  trompa  pas. 
Woucbé,  admise  au  rang  de  reine,  eut  bientôt  supplanté  la  reine  favorite , 
qui  fut  reléguée  dans  un  coin  du  palais.  Comme  l'empereur,  qui  n'avait  pas 
grand  génie,  voulait  cependant  ^^ouvcnier  par  lui-même,  ce  fut  bienlôt 
Woucbé  qui  gouverna  sons  sou  nom.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  convoita 
le  rang  et  le  titre  d'impératrice  ;  pour  cela ,  il  fallait  d'abord  Tôter  à  l'impé- 
ratrice actuelle,  la  même  à  qui  elle  devait  son  élévation  présente.  Voici 
comme  elle  s'y  prend.  A  la  fin  de  la  première  année,  elle.accouche  d'une 
fille.  L'impératrice  vient  lui  en  faire  compliment  et  embrasse  l'enfant  avec 
tendresse.  A  la  peine  Timpératrice  est-elle  sortie,  qne  Wouché  étoufle 
Tenfant,  puis  le  remet  à  sa  place.  L'empereur  survient  quelques  moments 
après.  Wouché  le  reçoit  avec  toute  l'effusion  de  la  joie  maternelle  et  l'invite 
à  voir  la  petite  fille  qu'eHe  vient  de  lui  donner.  ËUe  fait  semblant  de  vouloir 
la  prendre;  mais,  l'ayanl  découverte,  elle  pousse  un  cri  des  plus  périmants, 
et  s'écrie  au  milieu  des  sanglots  :  Cruelle  jalousie,  voilà  l'effet  de  la  rage 
que  tu  inspires!  Elle  continua  de  sangloter  sans  vouloir  s'expliquer  plus 
clairement.  Comme  l'impératrice  seule  était  venue  dans  la  chambre ,  l'cm* 
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pereur  en  conclut  qu'elle  seule  avait  commis  le  crime;  il  pril  dès-loro  la 
réioittlion  de  la  dégrader  dans  les  fonnes* 

En  attendent  y  Wonché  ezei^it  une  aatorité  presque  sans  bornes.  Bile 
assistait  an  conseil  d*état,  d*abord  derrière  on  rîdean  et  sans  rien  dire  ^  sloois 
de  tousser  pour  &ire  entendre  qu'elle  était  )k;  enfin  elle  tira  le  rideau»  se 
montra  à  découvert  et  prit  la  parole  en  souveraine.  L*emperanr  y  proposai 
la  dégradation  de  rimpératrice  ;  malgré  plusieurs  oppositions ,  elle  finit  par 
être  dégradée,  et  A\  uuche  yiiL  sa  jilace  av{  c  le  nom  de  Woubeou.  L'impéra- 
trice et  la  reine  precedeiiiLnent  disgraciée  fureal  eiilennées;  mais  I  empereur 
alla  secrèlement  les  voir  et  les  consoler.  Wouhcou  en  cuL  eu n naissance. 
Gomme  l'empereur  tombait  du  mal  caduc,  elle  profila  d'un  de  ces  moments 
pour  envoyer  de  ses  eunuques  avec  ordre  de  couper  les  pieds  et  les  mains 
aux  deux  prisonnières ,  et  de  les  lui  apporter.  Elle  les  fit  jeter  dans  du  vio  , 
pour  en  préparer  ^  disait-elle,  un  ragoût  à  celoi  qui  aurait  pu  se  laisser 
séduire  encore  par  leurs  appas.  Non  contente  de  l«ir  avoir  coupé  les  pieds  et 
les  mains ,  elle  renvoya  leur  couper  la  téte.  Après  quoi ,  elle-même  en  donna 
k  pramiàre  nouvelle  à  Fempereur ,  qui  ne  se  permit  pas  même  de  la  désap* 
prouver.  Bientôt  elle  lai  fit  dégrader  et  exiler  celui  de  ses  fils  qu'il  avait 
déclare  son  successeur,  et  élire  à  sa  place  un  fils  à  elle,  qui  entrait  dan»  sa 
quatrième  année.  Plus  tard,  elle  lui  fil  envoyer  à  son  fils  exilé  l'ordre  de 
s'étrangler  de  ses  propres  mains.  Chacune  de  ces  trames  coûtait  la  vie  à  biea 
des  personnages  distingués  dans  l'empire. 

Ainsi  couverte  de  sang  et  de  crimes,  elle  alla  plus  loin  :  elle  se  fit  déclarer^ 
par  l'empereur,  pontife  suprême  avec  lui.  En  cette  qualité,  elle  publia  un 
nouveau  rituel  et.offrit  publiquement  le  sacrifice  solennel  de  la  Chine,  ayant 
pour  ministres  les  femmes  et  les  eunuques.  Gomme  sa  mère  n*avait  été  que 
la  troisième  femme  de  son  père,  elle  résolut  de  perdre  les  descendants  des 
deux  autres.  Pour  cela,  elle  leur  donna  des  fonctions  qu'ils  étaient  bon 
d*étal  de  remplir;  puis  elle  les  faisait  accuser  et  condamner,  soit  à  la  dégra- 
dation, soit  à  la  mort.  Après  ces  œuvres  dignes  de  l'enfer,  elle  se  fil  donner 
le  lilre  d'impératrice  du  ciel.  Son  propre  fils  Lylioung,  quelle  avait  fait 
déclarer  prince  héritier,  donnait  les  plus  haules  espérances.  Souvent  il  s'in- 
téressait auprès  d'elle  pour  les  malheureux.  Un  jour ,  u'ayaot  pu  rien  obtenir 
de  sa  mère,  il  s'adressa  à  l'empereur,  son  père.  La  mère  n'en  fut  pas  con- 
tente, et  le  prince  mourut  peu  de  jours  après ,  sans  avoir  été  malade. 
L'empereur  lui  substitua  Lyblen ,  le  second  des  fib  qu*il  avait  eus  de  Wou* 
lieoa.  Ljhien  se  montra  digne  de  Tempire  par  son  application  à  s*en  rendre 
capable.  Sa  mère  en  prit  de  l*ombrage  et  craignit  que,  s'il  montait  jamais 
sur  le  trône,  il  ne  voulût  régner  seul.  Elle  chercha  à  s'en  défaire;  elle 
i'inipUqna  dans  de  prétendues  conspirations,  et  persuada  à  l'empereur  de  le 
dégrader  et  de  nommer  à  sa  place  Ly-lché,  son  troisième  fils. 

Le  but  où  elle  tendait,  était  d'eilermiaer  la  dynastie  régnante ,  y  compris 
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Ms  propros  enlbntft,  et  de  fonder  une  djDMfie  noa?«lle  par  ses  nerepi.  Dani 
«ile  Wf  elle  fit  périr  Fiin  après  Fantre  plmienrs  prtncei  de  la  finnille 
impériale.  Pour  déciédiler  ton  fib  Ly-tehé,  en  loi  donnant  oeeasien  de  foire 

des  fautes,  elle  le  chargea  du  gouvernement,  pendant nn  voyage  qu'elle  fit 
faire  à  i'empereur,  doiU  la  santé  et  l'esprit  déclinaicnl  de  jour  en  jour.  Il 
mourut  en  effet  l'année  683 ,  la  trente-quatrième  année  de  son  règne. 
D'api  (S  ses  dernières  volontés,  son  fils  Ly-klui-  lui  succckla  sous  le  nom  de 
Tchoung4soung  ;  mais  avec  la  condition  qu'il  ne  fit  rien  sans  le  cuni^ente- 
Bieat  de  sa  mère.  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  nouvel  em- 
pereur manifoeta  rintention  de  régner  par  lui-même.  Aussitôt,  et  avant  qu*il 
pàlen  être  informé^  sa  mère,  qui  arait  alors  plus  de  soixante  ans,  indique 
me  assemblée  générale  de  tons  les  ordres  de  Tétat,  et  foit  mettre  tontes  les 
troupes  sons  les  armes.  Le  lendemain,  an  mitien  de  rassemblée  des  princes 
et  des  grands,  elle  dépose  remperenreorarae  indigne  de  régner,  et  nomme 
Ljtan,  son  frère,  pour  remplir  sa  place.  Et  ce  qu'elle  Tient  de  dire,  elle 
l'exécute  aussitôt.  L'empereur  ayant  disparu  de  la  salle,  clic  appelle  Lytan, 
son  quatrième  fils,  le  fait  asseoir  sur  le  trône,  lui  donne  pour  impératrice 
Tiue  de  ses  fcEiimes  quelle  Jé^iu;ne,  et  pour  prince  hcrilier  l'aîné  de  ses  fils; 
ei  tout  cela  pour  régner  elle  seule  et  transmettre  ensuite  l'empire  à  ceux  de 
son  propre  nona. 

Cependant  Lyhien,  son  deuxième  fils,  qu'elle  avait  foit  dégrader  de  la 
SQccession,  vivait  encore.  £Ue  fit  entendre  à  son  geôlier  qu'il  avait  asseï 
véca;  il  fut  obligé  de  se  donner  lat-méme  la  mort.  Quant  à  ses  deux  der- 
aieis  fils,  elle  donna  à  Lytan,  qu'elle  foisail  appeler  l'empereur  Jouitsonng, 
va  palais  séparé  de  celui  qu'elle  habitait ,  lui  ôta  toute  oommnnieation  avec 
ttvx  du  dehors  et  le  fit  garder  à  vue.  Elle  fit  transférer  Xcboung-lsoung, 
qoi  était  le  véritable  empereur,  d'une  prison  à  une  autre.  Régnant  alors 
seule,  clic  travailla  plus  que  jamais  à  ne  faire  régner  après  elle  que  qucl- 
^iti'un  de  sa  race  et  de  soii  nom.  Quiconque,  ministres  ou  généraux,  n'entrait 
pas  dans  ses  vues,  était  accusé  de  complot  et  mis  à  mort. 

Ces  cruautés  provoquèrent  enfin  des  insurrections,  qui  provoquèrent  des 
cruautés  nouvelles.  Les  princes  du  sang  se  liguèrent  pour  demander  le 
rappel  de  Tcbonng-tsoung;  ils  furent  surpris  et  mis  à  mort,  et  leurs  fa- 
laiUes  éteintes  dans  le  sang.  Après  quoi,  elle  s'babiUa  en  homme,  et  offrit 
k  8acrifioe  solennel,  comme  pontife  suprême.  Sur  des  délations  anonymes , 
tUefit  nn  massacre  dans  les  principales  fomilles  de  l'empire. 

Les  bonzes  de  la  secte  de  Fo  on  Bouddha  firent  on  livre  où  ils  la  procla- 
■isient  fille  de  Fo  lui-même.  Us  ajoutaient  qu'elle  était  destinée  par  son  père 
à  être  la  fondatrice  d'une  nouvelle  dvnastie  (\ui  devait  remplacer  celle  des 
Tang,  et  qu'ainsi  elle  était,  sans  contredit  et  sans  concurrent,  la  seule  légi- 
trnie  souveraine  de  l'empire.  Woubeou,  qui  avait  problablemcnt  fait  com- 
poser ce  livre,  eut  soin  de  le  répandre  dans  toutes  les  provinces,  comme  un 
livreduciel.  . 
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Cependant,  pour  dérouter  Tindignation  publique,  elle  s*ainusaii  de  temps 
en  temps  à  dire  qu'elle  allait  céder  Tempire  à  son  fils.  Jouitsoung,  qui 
craignait  on  piégc,  déclarait  an  contraire  qu*il  ne  voulait  point  de  l'empire 
tant  qu'elle  Ymait*  Enfin,  à  Tàge  d'environ  soixante-quinze  ans,  elle  ré- 
solut de  fiiire  nommer  empereur  un  de  ses  neveux.  Mais  quand  elle  eiit 
proposé  laffaire  au  conseil,  elle  éprouva  plus  d'opposilion  qu'elle  no  s'y 
aUomlait.  Tous  les  minislrcs  lui  représentèrent  que  l'entreprise  elaiL  iion- 
s<  nl(  nient  injuste  en  soi ,  mais  Ires-dan gercuse  pour  sa  propre  famille.  Elle 
se  désista,  ou  du  moins  en  iil  semblant  :  cédant  au  vœu  de  la  nation ,  elle 
rappela  Tcboung-tsoungj  le  déclara  prince  héritier,  mais  sans  lui  dooner 
aucune  part  au  gouvernement,  quoiqu'elle  eût  près  de  quatre-vingts  ans» 
£lle  prenait  toutes  les  mesures  imaginables  pour  assurer  la  puissance  de  sa 
fiimille.  Ses  deux  principaux  fiivoris  donnaient  même  lien  de  croire  qu'elle 
ne  renonçait  pas  à  nommer  empereur  un  de  ses  neveux.  Enfin,  les  princi- 
paux de  l'empire,  d'accord  entre  eux,  prirent  avec  eux  Tchoung-tsoung, 
qui  était  l'empereur  véritable,  entrèrent  dans  le  palais,  tuèrent  les  deux 
ikvorîs,  et  firent  entendre  k  la  vieille  impératrice  qu'il  était  temps  de  rc- 
meltro  l'empire  à  son  fds.  Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  à  lernlcr,  clic  con- 
duisit son  fils  à  la  salle  du  trône,  lui  remit  les  sceaux  de  lernpire,  après 
s'être  fait  donner  à  elle-même  le  titre  de  dclégncc  du  ciel.  C'était  Tan  705. 
Elle  mourut  la  même  année,  âgée  de  près  de  82  ans  (1). 

Tcboung-lsoung  se  montra  peu  digne  du  trône.  Indolent  et  livré  aux 
plaisirs,  il  laissait  tout  faire  à  l'impératrice  Woué-Chî ,  aussi  méchante  que 
Wouheou.  Elle  s'abandonnait  scandaleuseuient  au  prince  Ousansée,  celui-là 
même  que  Woubeou  avait  cherché  à  faire  déclarer  empereur,  comme  étant 
son  neveu.  La  nouvelle  Impératrice  se  proposait  d'accomplir  l'entreprise  do 
l'ancienne.  Les  grands  de  l'empire,  qui  avaient  remis  Tchoung-tsoung  sur 
le  trône,  furent  aecusés  de  conspiration  et  mis  &  mort.  Le  prince  héritier 
fut  tué  en  voulant  déjouer  ces  manœuvres.  L'empereur  lui-même  mourut 
empoisonné  par  sa  femme,  qui,  sur  un  ordre  supposé,  se  fil  pruclamer  ré- 
gente de  l'empire,  avec  un  de  ses  jeunes  fils  pour  empereur.  La  dynastie  des 
Tang  allait  être  exterminée,  lorsqu'un  fils  de  Jouitsoung,  frère  du  dernier 
empereur,  accompagné  de  soldats  fidèles,  pénétra  dans  le  palais,  fit  couper 
la  tète  à  l'impératrice ,  et  proclama  empereur  son  père  Jouitsoung,  qui 
l'avait  déjà  été  précédemment.  Deux  ans  après,  Jouitsoung  céda  l'empire  à 
ce  même  fib,  qui  s'appela  Hiventsoung,  fut  un  excellent  empereur,  mais 
Jaillit  encore  être  assassiné  par  une  dCses  tantes  (2). 

Telle  était,  à  la  fin  du  septième  et  an  commencement  du  huitième  siède, 
la  dynastie  impériale  de  Chine,  ce  pays  si  vanté,  surtout  par  lui-même  » 

(1)  Hist.  de  la  Chine,  t.  G.  Mémoires  sur  ks  Chinois,  t.  6,  p.  255.  ilitL  univ, 
du  Anglais,  t.  54.  —  {2)  Uisi,  de  la  Chine,  t.  b. 
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pour  son  antique  civilisation.  Kncore  cette  dynastie  des  'fang  est-elle  une 
des  plus  ilJusUes*  A  aucune  époque,  chu  les  barbares  de  l'Occident,  trou- 
rcra-t-on rien  de  pareil?  une  pareille  succession  de  cabales ,  de  perfidies  et 
demeartres?  La  Frédégonde  des  Francs  estrelle  seulement  comparable  à  la 
Frédégonde  chinaise,  qui  débute  par  étrangler  son  enfant  pour  calomnier 
et  perdre  sa  bienfaitrice  ?  Combien  les  peuples  et  les  rois  chrétiens  ne 
doirenlrils  pas  bénir  le  Christ  de  les  avoir  préaerTés,  par  son  Eglise^  de  ce 
déluge  eflroyabic  de  crimes  et  de  révolutions! 

Au  milieu  de  ces  révolutions  et  de  ces  guerres  incessantes,  qui  ensan- 
glantaient l'univers  depuis  l'extrémilé  de  TKspagne  cl  de  l'Ali njue  ju^qu  ù 
l'extrémité  de  la  Chine,  que  devenait  la  relii^iun  du  Clirist?  A  la  (^liinc 
même,  où  elle  avait  été  introduili  ou  simplement  renouvelée,  l'an  G35,  la 
neuvième  de  l'empereur  Taïlsoung,  elle  continuait  à  se  perpétuer  et  même 
à  fleurir.  Nous  eu  avons  pour  témoin  le  monument  et  Tinscriplion  de  Si- 
ganfou,  alors  ville  capitale  de  1  empire. 

Cette  inscription  porte  que  Kaotsoung,  successeur  de  Taïtsoung,  marcha 
oactemcnt  sur  les  traces  de  ses  aïeux,  et  qu'il  bâtit  de  nouvelles  églises. 
Par  SCS  soins  y  les  temples  consacrés  à  Dieu  brillèrent  merveilleusement  et 
ranplirenttoat  Tempire  dek  Chine.  Sous  son  règne,  la  sagesse  fut  publiée 
partout,  et  de  côté  cl  d*autre.  Et  de  pins,  à  Texemple  de  son  père,  il  éleva 
Olopen  en  di^^Dilé,  et  le  iit  souverain  {^aidien  du  royaume  de  la  grande 
loi,  c'est-à-dire  pontife  de  la  religion  cbrelicnnc.  D'autres  souverains  de  la 
loi,  cest-à-dire  d  autres  pontifes,  furent  créés  dans  les  formes.  La  prospérité 
do  l'état  fleurit  merveilleusement.  Les  temples  remplirent  toutes  les  vilieSy 
elles  familles  furent  comblées  d'une  félicité  admirable  ou  chrétienne. 

Soos  Timpératrice  Woubeou,  les  sectateurs  deFo,  unissant  leurs  forces, 
lâchèrent  la  bride  à  leur  langue,  cW-à-dire  qu'ils  calomnièrent  et  persécu- 
taient la  religion  du  Christ  :  ce  qui  n*élaît  pas  étonnant  sous  le  r^ne  d'une 
personne  aussi  méchante.  Au  oommeiicemenl  du  règne  de  Hiventsoung, 
Tin  71â,  des  lettrés  du  bas  ordre  diffamèrent  extrêmement  la  religion  chré* 
Ueane.  Mais  Loban,  chef  des  bonzes  ou  des  prêtres,  et  Kîilîc,  doué  d'une 
grande  vertu ,  et  Koueïsiou  de  Linfam,  bonzes  exlrémcmciu  illualres,  rele- 
Tèrentla  religion  abattue  et  en  réunirent  les  membres  divisés. 

L'empereur  Hiventsoung  s'ouvrit  une  voie  à  la  sainteté,  et  cultiva  sé- 
ïicusement  la  véritable  et  droite  sagesse.  11  ordonna  à  Nimkoueel  à  quatre 
autres  rois  d'aller  en  personne  visiter  l'église  des  chrétiens  et  d'avoir  soin 
que  Von  y  fit  le  service  divin.  Alors  la  religion,  qui  avait  été  opprimée 
quelque  temps,  commença  de  nouveau  à  se  relever.  La  pierre  de  la  doo- 
irine,  penchée  pendant  un  temps,  fut  redressée  et  mise  aplomb.  Le  même 
empereur  Hiventsoung  ordonna  au  généralissime  des  armées  de  placer  dans 
églises  les  portraits  des  cinq  empereurs,  ses  prédécesseurs,  et  d'olTrir  en 
même  temps  un  présent  de  cent  pi^  de  soie.  L*an  744 ,  il  y  eut  un  bonze 
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ou  prè'lre  du  royaume  de  Talhsin,  autrement  de  l'empire  romain,  nommé 
Kiiho,  qui  vint  à  la  Chine  saluer  1  empereur.  L'empereur  ordonna  au  bonze 
Loban  y  au  bonze  Puiun  et  à  cinq  autres,  d'o£fnr  ensemble,  avec  Kiiho,  les 
lacrifioeft  chrétiens  dans  le  palais  deHinkim.  Alors  l'empereur  fit  suspendre 
une  inscription ,  écrite  de  sa  main,  k  la  porte  de  l'église*  Celte  ftognste 
tablette  brilla  d'un  vif  éclat.  C'est  pourquoi  toute  la  terre  eot  on  très-grand 
respect  pour  la  religion*  Tontes  les  affaires  furent  parfaitement  Uen  admi* 
ntstrées,  et  la  félicité  provenant  de  la  rdigion  fut  profitable  an  genre  hu- 
main. 

Ucmperenr  Sontsong,  orné  de  fonte  sorte  de  vertn  et  de  sagesse ,  bâtit  à 
grands  frais  des  églises  chrétiennes  dans  la  ville  de  Limou  cl  dans  quatre 
autres  villes  :  il  y  fut  entraîné  par  le  bien  priaiogène.  La  voie  qui  mène  à 
la  félicité  fut  amplement  ouverte.  Une  grande  prospérité  survint,  et  l'em- 
pire fut  de  nouveau  rétabli. 

Soutsong,  tils  de  Hiventsoung,  fui  salué  empereur,  du  vivant  de  son 
père,  Van  756.  11  se  réfugia  dans  la  ville  de  Limou  pour  échapper  k  un 
ancien  favori  de  l'impératrice  qui  s'était  révolté,  et  qui,  apràs  avoir  gagné 
nne  bataille,  avait  forcé  Fempereur  à  prendre  la  fuite.  (Le  soin  do  nouvel 
empereur  à  faire  élever  des  temples  cbrétiens  an  milieu  des  malheurs  qni 
raccablaieut,  et  dans  une  ville  de  h  Tartarie  chinoise,  prouve  les  progrès 
que  le  christianisme  avait  faits  dans  les  esprits.) 

L'empereur  Taîtsoun g  II,  doué  de  toutes  les  vertus  civiles  et  militaires, 
agrandit  considérablement  1  empire  rétabli.  11  s'adonna  uniquement  au  repos 
et  à  la  tranquillité.  Tous  les  ans,  au  jour  delà  Nativité  de  Jésus-Christ,  il 
d  onnait  à  l'église  des  parfums  célestes,  pour  faire  souvenir  qu'il  avait  bien 
géré  les  affaires  et  les  avait  conduites  à  la  fin  désirée.  Il  distribuait  à  la  mul- 
titude chrétienae  des  viandes  impériales,  pour  la  rendre  plus  remarquable 
et  plus  célèbre. 

Notre  empereur  TaStsoung,  affermissant  la  juste  médiocrité,  saint,  divin 
et  doué  des  vertus  civiles  et  militaires,  a  répandu  de  tontes  parts  toutes  les 
maximes  d'un  excellent  gouvenwment*  Puis,  après  un  pompeux  âege  de 
cet  ^pereur ,  éloge  qu*il  mérita  effisctivement  les  premières  années  de  son 

règne ,  l'inscription  ajoute  :  Tout  cela  est  le  mérite  et  Teffet  des  forces  et  de 
refficacité  puissantes  de  notre  religion  chrétienne.  Le  bonze  ou  prêtre  Ysou, 
grand  bienfaiteur  de  la  religion  et  tout  à  la  fois  grand  de  la  cour,  lieutenant 
du  vice-roi  de  Sofam  et  inspoclcur  du  palais ,  à  qui  l'empereur  a  fait  présent 
d'une  robe  do  religieux  d'une  couleur  bleu  clair,  est  un  borome  de  mœurs 
douces  et  d'un  esprit  porté  à  faire  toute  sorte  de  biens.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu 
dans  son  cœur  la  véritable  doctrine,  il  la  mit  sans  cesse  en  usage.  U  est  venu 
è  la  Chine  d'un  pays  lointain;  il  surpasse  en  industrie  tous  ceux  qui  ont 
fleuri  sous  les  trois  premières  dynasties;  il  a  nne  très-parfaite  intelligence 
des  sciences  et  des  arts.  An  oommencemàit>  lorsqu'il  travisiUait.è  la  oeur^ 
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il  rendu  d'eiedlents  services  à  TéUl  et  s'acquit  one  très-haate  estime  auprès 
de  remperenr. 

Colle  pioriey  condiit  rioscription,  a  été  établie  et  diessée  la  seconde 
«niée  de  Tempeieiir  Taltsoang,  c*est  Van  781  de  Jésus-Christ.  En  oe 
toBps-là,  le  bonté  lïinttou,  seigneur  de  la  loi,  c'est-à-dire  pontife  de  la 
religion ,  gouTernait  la  multitude  des  chrétiens  dans  la  contrée  orientale* 

Liou-Sieuycn ,  conseiller  du  palais  et  auparavaiU  du  conseil  de  guerre,  a 
écrit  celle  inscription  (1). 

Cet  inappréciable  monument  parle  encore  d'un  personnage  célèbre  en 
Chine,  nommé  Kouotséy.  Il  fut  l  iiomme  le  plus  illustre  de  la  dynastie  des 
TaDg,et  dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Plusieurs  fois  il  remit  sur  le  trône 
ks  empereurs  chassés  par  des  étrangers  on  des  rebelles.  U  vécut  quatre 
fbgt-quatre  ans,  et  mourut  Tan  781 ,  Tannée  même  où  ce  monument  fut 
Mgé.  Son  nom  est  resté  populaire  en  Chine  jusqu'à  présent.  H  est  souvent 
le  héros  des  pièoes  que  Ton  joue  sur  le  théâtre.  Tout  porte  à  croire  que  ce 
grand  homme  était  chrétien;  car  voici  comme  en  parle  le  monument  de 
Siganfou. 

Kouotscy,  premier  président  de  la  cour  ministérielle  (c'était  alors  la  pre- 
mière char^  de  la  Chine)  et  roi  de  la  ville  de  Fen-Yam ,  clait  au  commen- 
cement généralissime  des  armées  dans  Sofam,  c'est-à-dire  dans  la  contrée  et 
h  région  septentrionales.  L'empereur  Soulsong  se  l'associa  pour  compagnon 
d'une  longue  marche;  mais,  quoique,  par  une  faveur  singulière,  il  fût 
admis  familièrement  dans  la  chambre  de  l'empereur,  il  n'était  pas  plus  dif- 
férent que  s'il  n'eût  été  qu'un  simple  soldat.  U  était  les  ongles  et  les  dents  de 
b  rcpnbliqne,  les  oreilles  et  les  yeux  des  armées.  Il  distribuait  sa  solde  et  les 
présents  que  lui  disait  Tempereur,  et  n'accumulait  rien  dans  sa  maison.  Ou 
il  conservait  les  vieilles  églises  dans  leur  ancien  état,  ou  bien  il  augmenlait 
kor  bâtiment.  Il  élevait  à  une  plus  grande  hauteur  leur  toit  et  leurs  por« 
tiques,  et  les  embellissait;  de  façon  que  ces  édifices  étaient  semblables  à  des 
làisans qui  dipluient  leurs  ailes  pour  voler.  Outre  cela,  il  servait  de  toute 
manière  la  religion  cliréii( une.  U  était  assidu  aux  exercices  de  charité  et 
prodigue  dans  la  distribution  des  aumônes.  Tous  les  ans  il  rassemblait  les 
bonzes  et  les  chrétiens  des  quatre  églises;  il  leur  servait  avec  ardeur  des 
mets  convenables,  et  continuait  cette  libéralité  pendant  cinquante  jours  de 
suite.  Ceux  qui  avaient  faim,  venaient,  et  il  les  nourrissait;  ceux  qui  avaient 
frsid,  venaient,  et  il  les  révélait.  Il  soignait  les  malades  et  les  ranimait;  il 
sntenrait  les  morts  et  les  mettait  en  paix.  On  n*a  pas  ouï  dire  jusqu'à  présent 
qu'une  vertu  si  éclatante  ait  brillé  dans  les  Thaso  mêmes,  ces  hommes  qui 
s'adonnent  si  religieusement  à  rendre  de  bons  dlioes.  Voilà  comme  Tin* 

(1)  /fnnnl.  de  philosophie  chrétienne,  t.  12,  p.  149  et  18$.  Béguines.  j|fân.ii^ 
i'acad.  des  Inscripi.^  i.30,  iii-4*,  et  i.  54,  iii-12. 
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scriplion  parle  de  Kouotséj.  L'on  conviendra  sans  peine  que  c*est  là  le  por- 
trait d*un  vrai  chrétien.  Voici  d'aatres  traits  qu'y  ajoutent  les  antiques 
annales  de  la  Chine. 

Kouo  était  le  nom  de  sa  famille,  son  nom  propre  était  Tséj;  il  naquit 
dans  la  province  de  Chensi ,  dans  nne  ville  da  troisième  ordre.  H  étodia  asseï 
pour  parvenir  à  être  hachelter  d*annes;  mais  dès  qu*il  eut  obtenu  ce  grade, 
il  ne  pensa  plus  ({u'à  se  rendre  lidLile  dans  l'art  qui  lait  les  guerriers,  et  il 
entra  dans  les  emplois  militaires,  qu'il  remplit  tous  avec  distinction.  Il  com- 
mença par  les  {)lus  bas  et  s'éleva  peu  à  peu,  par  son  niL'i  itc,  jusqu'à  être 
généralissime  désarmées,  premier  ministre,  Hculenant-gcncral de Icmpir^ 
et  enfin  prince  de  Soung-Yang.  L'année  75^  fut  la  première  de  son  éléva- 
tion. Jusqu'alors  il  n'avait  été  que  simple  officier  subalterne,  du  nombre  de 
ceux  que  nous  appelons  en  France  lieutenants  et  capitaines,  et  il  ne  s*était 
encore  distingué  que  par  sa  probité,  ses  bonnes  mœurs  et  son  attention 
extrême  à  remplir,  dans  la  dernière  exactitude,  tous  les  devoirs  de  son  état. 
Cette  exactitude  lui  avait  attiré  l'aversion  d*un  officier  du  même  gnde, 
quT  se  nommait  Lykoangpi ,  homme  brave  de  sa  personne,  Irès-înstroît  de 
1  ail  lie  la  guerre,  mais  un  peu  trop  livré  à  certains  défauts  assez  ordinaires 
à  ceux  de  cette  profession.  Il  croyait  voir  un  censeur  conlinuel  de  sa  con- 
duite dans  les  vertus  de  Kouotséj;  il  le  provoquait  sans  cesse  par  des  rail- 
leries, des  sarcasmes  et  même  par  des  injures.  Le  sage  Kouotséy  n'y  répon- 
dait que  par  un  redoublement  de  politesse  et  par  une  patience  inaltérable. 
Ils  étaient  alors  l'un  et  l'autre  dans  un  lieu  qu'on  appelait  Ghouosang,  dans 
la  province  de  Petchely* 

Cependant  un  chef  tartare,  que  Vempereur  Hiventsoung  avait  reçu  i  son 
service  et  pris  en  affection ,  jusqu'à  lui  confier  le  gouvernement  de  trois 
provinces,  avait  levé  Vétendard  de  la  révolte  et  s*étatt  déclaré  lai-méme 
empereur.  Le  nombre  des  rebelles  augmentait  chaque  jour.  Leurs  troupes 
couvraient  déjà  la  campagne,  et  le  Petchely  était  menacé  d'une  invasion. 
Kouotséj,  qui  était  altenlif  à  tout ,  apprit  (jii'un  de  leurs  partis  dovoil  venir 
faire  le  dégât  dans  les  environs.  11  oLliiU  la  permission  de  sortir  à  la  tête 
des  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  qui  n'allaienl  pas  a  deux  cents 
hommes.  Il  surprit  les  rebelles  pendant  la  nuit,  en  fit  un  carnage  aÛreux, 
et  ramena  plus  de  cinq  cents  prisonniers.  Cette  action  lui  valut  une  récom- 
pense. L'empereur  le  nomma  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes 
de  Chouosang  et  des  environs,  avec  une  permission  très-ample  de  lever  de 
nouvelles  troupes  et  de  se  faire  suivre  par  tons  ceux  qui  voudraient  s'en- 
râler  sous  lui.  A  la  nouvelle  de  cette  promotion ,  tous  les  officiers  se  ren- 
dirent chez  Kouotséj  pour  lui  faire  leurs  compliments;  Lykoangpi  s'y 
rendit  comme  les  autres.  Mais  il  (ai  si  honteux  et  si  embarrassé  de  sa  per- 
sonne, qu'il  ne  lui  vint  autre  chose  en  pensée  que  de  balbutier  quelques 
méchantes  excuses  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  précédemment  envers 
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celui  qai  devenait  son  supérieur.  Kouolséy,  qui  vil  iun  embarras,  ne  le 
laissa  pas  achever;  il  courul  à  lui ,  l'embrassa,  et  lui  dil  ces  paroles  rcmar- 
qoables,  que  Fbisloire  a  cru  devoir  conserver  :  Je  ne  vous  ¥eux  aucun  mal 
de  tontes  les  insultes  que  vons  ponTci  m*avoir  laites:  vous  m'avez  baï  sans 
iqet;  j'espère  qoe  je  sent  assez  heoreox  pour  tous  forcer  à  mairaer.  En 
ne  donoaut  toute  anlorîlésur  vous,  rempeieur  D*a  fait  que  me  foomir  les 
OGCssioiis  de  vous  rendre  service.  Je  eoanais  vos  talents  mieux  que  personne, 
je  ne  les  mettrai  en  usage  que  pour  le  bien  de  l*éUt  el  votre  a? aniage  par- 
ticulier; secondez-moi,  faisons  ensemble  tous  nos  efforts  pour  exterminer 
les  rebelles  qui  infestent  l'empire.  Je  vous  choisis  pour  mon  second  ;  cou- 
rons uu  leiupercur  m'ordonne  daller!  Tel  bc  uiuuUa  KouoUuj'  di^  âoQ 
débot,  tel  il  fut  sa  vie  enlière. 

A  peine  arrivé  au  lieu  do  sa  destination,  il  apprit  qu  un  général  du 
rebelle  s'avançait  avec  une  armée  de  plus  de  soixante  mille  hommes.  Pour 
hii,  il  n'en  avait  pas  plus  de  six  mille.  Toutefois,  s'étant  concerté  avec 
Likoangpi,  ils  allèrent  en  toute  diligence  à  la  rencontre  de  rennemi,  le 
sniprirent,  lui  tuèrent  près  de  trente  mille  bommes  et  mirent  le  reste  en 
fotte.  Cette  seule  action  raffermit  la  dynastie  des  Tang  sur  le  tràne,  et  em- 
pêcha la  révolution  totale  qui  était  sur  le  point  d'éclater.  Soutsong  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  que  son  père  abandonnait,  et  les  affaires  se  réla» 
Mirent  peu  à  peu.  Kouolséy,  que  le  nouvel  empereur  récompensa  du  titre 
decûiûle,  fiL  ienUer  trois  provinces  entières  soua  roLiibbante  du  légitime 
souverain,  chassa  les  Tartares  des  frontières  de  la  Chine  et  les  contraignit 
de  s'enfoncer  bien  avant  dans  leurs  déserts.  La  mort  des  deux  eiJi[  c'ieurs 
Hiventsoung  et  Soutsong,  son  fils,  qui  arriva  dans  le  courant  d  une  même 
année,  n'arrêta  point  le  progrès  des  armes  de  Kouotséj;  il  continua  à  com- 
battre et  à  exterminer  les  difi'érents  partis  des  rebelles.  Taitsoung ,  qui  était 
monté  sur  le  trône  après  la  mort  de  Soutsong ,  son  père,  crut  devoir  lui 
donner  toute  sa  confiance;  il  Véleva  à  la  dignité  de  généralissime  des  troupes 
de  remplie,  lui  donna  le  gouvernement  de  trob  provinces,  et  le  fit  son 
premier  ministre.  Tous  les  ordres  de  Fétat  applaudirent  è  une  élévation  si 
bien  méritée;  on  ne  Fappelait  que  le  fléau  des  ennemb,  le  pacificateur  des 
peuple^  et  Tcuii,!  lulélairc  de  l'empire.  11  était  l'idole  des  gens  de  guerre,  el 
il  pouvait  disposer  d'eux  tous,  comme  un  père  de  famille  dispose  de  ses 
enfants. 

Cependant  les  eunuques  de  la  cour  cabalaient  à  le  rendre  suspect.  D'après 
leurs  insinuations,  l'empereur  le  rappela,  sous  prétexte  du  besoin  qu'il  avait 
de  ses  lumières.  Kouotséj  était  occupé  contre  les  Tartares,  qui  s'efforçaient 
de  rentrer  sur  les  terres  de  Tempire*  Aussitôt  il  remit  le  commandement  et 
partit  sans  faire  la  moindre  représentation.  Maisè  peine  arrivé  à  la  cour,  il 
eut  ordre  de  repartir,  le  comptais  me  servir  de  vous  ici,  lui  dit  rempereur, 
mib  vous  m*èle8  encore  plus  nécessaire  à  Farmée;  on  m*écril  que  les  soldats 
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S  obstinent  à  ne  vouloir  pas  comballrc,  si  vous  n*èlcs  à  leur  lêle;  allez  les 
commander,  j'espère  que  je  vous  reverrai  dans  peu  tout  couvert  d'une  nou- 
velle gloire.  Je  vais  partir,  lui  répondit  Kouoiséjr,  prêt  à  revenir  sur  mes  pas 
an  premier  ordre  que  tous  m'en  doanerez  ;  car  de  quelque  manière  qae  je 
Toos  serve,  tout  m*est  égal,  pourvu  que  j'y  trouve  des  oecasiona  de  vous 
donner  des  preuves  de  mon  iMe.  Ces  dernières  paroles,  dont  la  sincérité  était 
si  bien  prouvée  par  la  conduite  qu*îl  avait  tanne  jusqu'alors,  lui  acquirent 
sans  retour  Taffection  de  son  matire. 

Vofd  un  trait  qui  fera  peut-être  encore  mieux  oonnattre  ce  grand  homme. 
Le  plus  puissant  des  eunuques  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  le  perdre  dans 
l'cspril  de  l'empereur,  résolut  enfin  de  se  défaire  de  lui  d'une  manière 
quelconque.  Tl  l'invita  un  jour  à  une  fcte,  dans  une  espèce  de  forteresse, 
pour  le  féliciter  d'un  voyaj^e  qu'il  venait  de  faire.  Kouotséy  fut  averti  de 
toutes  paris  d'être  sur  ses  gardes  et  de  ne  pas  se  fier  à  un  perfide  qui  avait 
tenté  si  souvent  de  le  perdre.  Trois  cents  des  plus  braves  voulurent  racoom- 
pagner  :  Koootséj  leur  dit  d*étre  tranquilles  sur  son  sort  ;  il  renvoya  même 
son  cortège  ordinaire,  ne  voulant  être  suivi  que  de  trois  ou  quatre  domes- 
tiques sans  armes.  L'eunuque,  bien  surpris  de  le  voir  arriver  tout  seul,  lui 
en  demanda  la  raison.  Je  vous  la  dirai  tout  franchement,  répondit  le  gé* 
néral;  on  m*a  averti  que  vous  ne  m'invitiez  que  pour  me  faire  assassiner; 
je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ayes  en  nnc  pareille  idée,  et  c'est  pour 
détruire  un  soupçon  qui  vous  est  si  injurieux,  que  je  viens  ainsi  seul  me 
livrer  entre  vos  main?.  A  ces  paroles,  l'eunuque  ne  pul  rcicnir  ses  larmes  : 
Vous  êtes,  dit-il  à  Kouotséy,  l'homme  le  plus  sincère  et  le  plus  loyal  qui  soit 
dans  l'empire  ;  vous  êtes  véritablement  digne  de  toute  la  réputation  dont 
vous  jouissez.  Si,  par  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  votre  égard,  j'ai  donné 
lieu  aux  soupçons  qu'on  a  conçus  de  moi,  celle  que  je  tiendrai  dans  la  suite 
me  fera  regarder  comme  quelqu'un  qui  vous  est  entièrement  dévoué.  Je  vous 
demande  votre  amitié,  ne  me  la  refusez  pas;  dès  oe  moment  la  mienne 
vous  est  toute  acquise. 

Enfin  l'empereur  Tattsoung,  se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  fit  venir 
celui  de  ses  fils  qu'il  avait  désigné  pour  être  son  successeur,  et,  en  présence 
de  toute  la  cour,  il  lui  déclara  que  son  intention ,  en  lui  laissant  l'empire, 
était  qu'il  le  gouvernât  suivant  les  conseils  de  Kouotséy,  dont  il  avait 
éprouvé,  dans  toutes  les  occasions ,  la  fidélité,  la  valeur  et  la  sagesse;  il 
ajouta  que,  pour  celte  raison,  outre  tous  les  litres  dont  il  était  décoré,  il 
lui  donnait  encore  celui  de  lieutenant-général  de  tous  ses  états. 

Nous  finirons  ce  qtii  regarde  Kouotséy  par  le  court,  mais  magnifique 
âoge  qu'en  fait  un  historien  chinois.  Ce  grand  homme,  dit-il ,  mourut  à  la 
quatre-vingt-cinquième  année  de  son  ftge  (fan  de  Jésus^^lbrist  781).  11  fut 
protégé  du  ciel  ï  cause  de  ses  vertus  ;  il  fut  aimé  des  bommes  à  cause  de  ses 
Mies  qualités;  il  fut  craint  au  dehors  par  les  ennemis  de  l'état  à  cause  de  sa 
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valeur;  il  fut  respecté  au  dedanç;  par  tous  les  sujets  de  Vempire  à  cause  de 
son  intégrité  incorruptible,  de  sa  justice  et  de  sa  douceur;  il  fut  le  soutien  9 
lecoaseiiet  ïvm  de  ses  souverains;  il  fut  comblé  de  ricbesies  et  d*honD«Qri 
pendant  k  ooars  de  sa  kuigae  vie  ;  il  fot  uniTenellement  regretté  à  sa  mort, 
ctlimi  aprè»  liti  ane  postérité  nombfcoie,  qui  fut  bérilièfe  de  sa  gUnn 
et  de  BCf  nérifiSy  comme  elle  bérita  deiea  ricbctseï  et  de  aoo  doid.  Tout 
Fempire  porta  le  deoil  de  sa  mort,  et  ce  deail  fat  le  mène  que  eelai  que 
lesen&nts  portent  après  la  mort  de  oeai  dent  ils  ont  reçu  la  Tîe  :  il  dora 
trois  années  entières.  Voilà  ce  que  l'historien  chinois  dit  de  ce  grand  homme, 
qui ,  nvec  tout  cela,  cxerçaiL  les  œuvres  de  la  miséricorde  chrétienne,  nour- 
rissâil  les  pauvres,  soignait  les  malades  et  enterrait  les  morts. 

Il  semble  que  la  félicité  des  peuples  et  le  bonheur  de  la  maison  impériale 
desTang  lurent  attaches  en  quelque  sorte  à  la  vie  de  Kouotséy.  ïantqae 
yécot  ce  héros,  le  nouvel  empereur  Taïtsoung  se  montre  digne  des  éloges  que 
loi  donne  Tinscriptioii  de  Siganfou»  les  Tartares  forent  toujours  vaincnset 
npoossés,  les  rebelles  realréreot  les  ons  après  ks  aolres  dans  Vobéissancei 
et  les  eonoqoes  n'osèrent  s'éeartec  trop  ooTerlement  des  bornes  do  devoir. 
Msis  à  peine enl-il les  jeox  fermés,  qoe  ces  trois  sortes  d'ennemis  qo'aTait 
Fempire  reprirent  de  nooTelks  forces  et  faillirent  loot  de  nooTeao  à  le 
roiTerser  (1). 

Ainsi  donc,  de  l'Espagne  et  de  l  AngleLcrre  à  la  Chine,  des  premiers 
siècles  au  nôlrc,  la  vie  des  peuples,  comme  celle  des  individus,  suhit  des 
révolu liuns.  Ces  révolutions  sont  moins  fréquentes  et  moins  sanglantes  en 
Occident  qu'en  Orient,  chez  les  peuples  chrétiens  que  chez  les  autres,  chez 
les  peuples  sincèrement  unis  à  l'Eglise  romaine  que  chez  les  peuples  enclins  ao 
sehisme.  El  dans  une  période  de  douze  cent  vingt-quatre  ans,  celui  de  toos 
les  peuples  do  monde  dont  la  vie  offre  le  moins  de  ré?olotioas  et  des  révo- 
kitieos  moins  sanglantes,  c*cst  le  plos  remuant  de  toos  les  peoples,  ce  sont 
ks  Francs  00  les  Français  :  kor  aetifité  natordle  était  doooement  tem- 
pérée et  dirigée  par  leor  nnion  francbe  et  intime  avec  VEglisc  catholique 
ettonehef. 

Etat  du  christianiraie  en  Syrie.  Saint  Jean  Damaieène.  Set  ouviaf^. 

Au  milieu  de  ces  révolutions  politiques,  la  religion  chrétienne,  comme 
nous  l'avons  vu,  se  perp(  lu  iit  et  même  florissait  à  la  Chine.  En-deçà  de 
la  Ch  ine  jusqu'à  rexlrcinitc  de  FAiVique,  sous  la  domination  des  mahomé- 
tans,  elle  gémissait  dans  une  dure  servitude.  Cette  servitude  devenait  sou- 
vent une  persécotioQ  sanglante.  Ainsi,  Tan  -741 ,  le  calife  Hescbam  fit 

(1)  àfimiru  ffiir  te  Ckênoit,  t.  5^  p.  40».  HiMnàt  ta  CAiim,  t.  6. 
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mourir,  dans  toutes  les  villes  de  son  empire,  tons  1^  chrétiens  pris  à  la 
guerre.  II  j  eut  encore  à  cette  occasion  plusieurs  autres  martyrs.  Toutefois, 
dans  ce  temps-là  même,  la  Providence  fit  luire  des  jours  moins  tristes.  Le 
même  calife  Hescfaam,  ayant  pris  en  affection  un  moine  syrien  nommé 
Etienne,  homme  rustique,  mais  pieux,  proposa  aux  chrétiens  d*Orieiit  do 
rélire,  s*ils  voulaient  avoir  un  patriarche.  Eux  crurent  que  ce  bon  monvo* 
ment  venait  de  Dieu;  car  il  y  avait  quarante  ans  que  le  siège  d*Antiocfae 
était  sans  pontife,  par  Topposition  des  Arabes.  Les  catholiques  ordonnèrent 
donc  Etienne;  et  depuis  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  à  rélcclion  des  patriarches 
d'Anlioclie.  Vers  le  même  temps,  Cosme,  patriarche  d'Alexandrie ,  qiiilla 
l'hérésie  des  monoiln  liles ,  qui  avait  ré^né  dans  celle  ville  depuis  Je  pa- 
triarche Cyrns,  el  revint  avec  son  peuple  à  la  créance  orthodoxe.  Il  alla 
trouver  le  calife  Hescham  à  Damas,  et  obtint  les  églises  dont  les  jacobites 
ou  eulychieus  s'étaient  emparés.  II  rentra  même  dans  TEglise  patriarcbale, 
dont  les  catholiques  étaient  exclus  depuis  quatre-vingt-dix-sept  ans.  L*an  705^ 
l'église  de  Jérusalem,  après  environ  soixante  ans  de  vacance,  eut  pour  pa- 
triarche Jean,  dont  saint  Jean  Damascène,  qui  se  dit  son  disciple,  fait  un 
grand  éloge.  Si  c^est  lut  fauteur  d*un  discours  contre  l'empereur  Constantin 
Copronymc,  sous  le  nom  de  Jean ,  patriarche  de  Jérusalem ,  il  faut  qu'il  ait 
gouverné  celle  église  jusqu'après  l'année  754,  où  ce  prii»ce  asseuibla  son 
conciliabule  contre  les  saintes  images.  Mais  pcut-êlre  ce  patriarche  aura  t-il 
eu  un  snccesseur  de  même  nom  ,  que  les  historiens  n'auront  point  connu  (1). 

Vers  l'an  743,  le  calife  Walid  II,  neveu  et  successeur  de  Hescham,  fit 
couper  la  langue  à  Pierre,  métropolitain  de  Damas,  parce  qu'il  réfutait  oU' 
vertement  l'impiété  des  Arabes  et  des  Manichéens,  il  l'envoya  en  exil  dans 
FArabie,  où  il  mourut.  Pierre  de  Majume  s'attira  aussi  le  martyre  dans  le 
même  temps.  Etant  malade,  il  appela  les  magistrats  des  Arabes,  qui  étaient 
de  ses  amis,  car  il  avait  la  recette  des  impôts,  et  leur  dit  ;  Je  prie  Dieu  de 
vous  récompenser  de  la  visite  que  vous  me  faites;  mais  je  veux  que  vous 
soyez  témoins  de  mon  testament  que  voici.  Quiconque  ne  croit  pas  au  Pére, 
au  Fils,  nu  Saint-I£sprit  et  à  la  Trinité  consnhstantidle,  est  aveugle  de 
Vâmeel  digne  du  supplice  élernel,  comme  Mahomet,  votre  faux-prophète, 
précurseur  de  l'antcchrist.  Kenoiicez  donc  à  ces  fables,  je  vous  en  conjure 
aujourd'hui,  el  j'en  prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre.  Il  leur  dit  plusieurs 
autres  choses  sur  ce  sujet,  et,  bien  qu'ils  en  fussent  irrités,  ils  résolurent  de 
prendre  patience,  le  regardant  comme  un  malade  en  délire.  Mais  quand  il 
fut  guéri,  il  commença  à  crier  plus  baul  :  Anathème  à  Mahomet  et  à  son 
livre  fahulenx,  et  h  tous  ceux  qui  y  croient  1  Alors  on  lui  coupa  la  téte. 
Saint  Jean  Damascène  fit  son  éloge.  L'Eglise  l'honore  comme  martyr  le 
vingt-unième  de  février,  et  Pierre  de  Damas,  le  quatrième  d'octobre  (2). 

(I)  The.i|iti.,  Elmacin.  Art.  de  vérif,  —  (2)  Thcoph.  Acta  SS, 
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Mais  le  secours  le  plus  puissant  que  J>ieu  envojàt  à  ses  scrviteun  en 
Orient,  fut  saint  Jean  Damascène,  que  nous  avons  déjà  appris  à  connattre. 
iu  uilieo  des  hérésies  qui  désolaieiit  eette  partie  du  moude,  le  saint  docteur 
combattait  toutes  les  hérésies  aueiennes  et  nouYelles,  y  compris  celle  de 
Mshometet  celle  des  iconoclastes  de  GoDstantinople.  11  les  combattait,  non 
simplement  par  des  discours  et  des  ouvrages  détachés,  mais  par  un  Tasle 
ensemble  de  doctrine,  qui,  sous  le  nom  de  amree  de  la  sàetiee,  embrasse 
depuis  les  premiers  clcmenls  du  langage  et  du  raisonnement  scienlifique, 
jusqu'aux  plus  hautes  élévations  de  la  foi  chréUenne.  Ce  corps  de  docinne 
qncle  saint  docteur  adresse  à  Cosme,  évêque  de  Majumc,  son  ancien  pré- 
cepteur, qui  l'avait  comme  obligé  de  le  faire,  se  compose  de  trois  parties  : 
la  première,  sous  le  nom  de  dialectique,  expose  les  principes  et  les  règles 
pour  parler  et  pour  raisonner  juste  en  matière  de  science;  la  seconde  est 
îkistoire  et  la  réfutation  sommaire  de  toutes  les  hérésies  depuis  Torigine 
dn  monde  josqu*à  son  temps;  la  troisième,  intitulée  Jhia  fin  orthodoxe ^ 
expose  et  étatdit  cette  foi  dans  quatre  livres. 

La  science,  suivant  saint  Jean  Damascène,  est  la  connaissance  vraie  de 
ce  qui  est.  Notre  esprit,  ne  lajant  pas  en  lui-même,  non  plus  que  Toeil  la 
lanière,  a  besoin  d'un  maître.  Ce  maître  est  la  vérité  môme,  le  Christ, 
qui  est  la  sagesse  et  la  vérité  en  personne,  et  en  qui  sont  caches  tous  les  tré- 
sors de  la  science.  On  peut  tout  apprendre  par  Tappilicafion  et  le  travail, 
mais  avant  tout  et  nprès  tout,  par  la  grâce  de  Dieu.  Conime  l'apôtre  nous 
avertit  d'éprouver  toutes  choses  et  de  retenir  ce  qui  est  bon ,  nous  consulte- 
rons les  écrits  des  sages  de  la  geniilité;  peut-être  |  trouverons-nous  quelque 
diose  d'utile  à  notre  âme.  Un  artisan  quelconque,  pour  faire  son  ouvrage, 
a  besoin  d'instrumento;  il  convient  d'ailleurs  que  la  reine  soit  servie  par 
quelques  suivantes.  Les  sciences  pur^nent  humaines  sont  les  servantes  de 
la  vérité  ;  des  instruments  et  des  armes  pour  la  défendre* 

La  philoeophie  est  la  science  naturelle  de  ce  qui  est  ^  en  tant  que  cela  est  ; 
k  sdenoe  des  dioses  divines  et  humaines;  la  méditation  de  la  mort  ;  l'imi- 
tation de  Dieu;  l'art  des  arts,  la  science  des  sciences;  enfin  1  amour  de  la 
sagesse.  Or,  la  vraie  sagesse ,  c'est  Dieu;  donc  l'amour  de  Dieu  est  la  vraie 
philosophie.  La  philosophie  se  divise  en  spéculative  et  en  pratique;  la  spé- 
culative se  subdivise  en  théologie,  physiologie  et  mathématique;  la  pra- 
tique, en  morale,  économie  et  politique.  Le  propre  de  la  théologie  est  de 
considérer  les  êtres  immatériels,  Dieu,  les  anges  et  les  âmes.  La  physiologie, 
est  lasdenoe  des  choses  matérielles,  tels  que  les  animaux,  les  plantes,  les 
pierres;  c'est  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui  histoire  naturelle.  La  science 
nalhématique  considte  les  choses,  qui,  quoique  sans  corps  par  elles-mêmes, 
sont  néanmoins  considérées  dans  ks  corps;  tels,  les  nombres,  les  accords, 
les  figures,  les  mouvements  des  astres.  La  théorie  des  nomhres  constitue 
îarilhmétique;  la  théorie  des  sons,  la  musique;  la  théorie  des  figures,  la. 


Digitized  by  Google 


70  HISTOIRE  u.MVEusLLLB  j  Litre  Ô2, 

géométrie;  la  théorie  des  astres,  rastronomie.  La  philosophie  pratique  traite 
des  vertus,  règle  les  mœurs  el  la  conduite;  si  elle  donne  des  règles  à  Tindi* 
vidu,  elle  s'appelle  morale;  à  une  maison  tout  entière,  elle  s'appelle  écO" 
nomie;  à  des  villes  et  à  des  pajs,  elle  s'appelle  politique* 

Gomme  la  philosophie  est  la  science  de  ce  qui  est,  nous  parleions^e  Télre. 
Nous  oommenceroQs  par  la  logique  ou  Vart  de  raisonner,  qni  est  motm  une 
partie  de  la  philosophie  que  rinstruuient  dont  elle  se  sert  pour  toute»  les 
moDStrations.  Nous  traiterons  d*abord  des  mots  simples  qui  eipriment  des 
idées  simples,  et  nous  Tiendrons  ensuite  aux  raisonnements.  L'être  est  ua 
nom  commun  à  tout  ce  qui  esl  ;  cL  il  se  divi^sc  en  substance  et  en  accident.  La 
substance  est  ce  qui  existe  en  soi  même,  et  non  dans  un  autre,  par  exemple^ 
un  corps;  l'accident  est  ce  qni  ne  peut  cTtistor  en  soi-même,  mais  que  l'on  con- 
sidère dans  un  autre,  par  exemple,  une  couleur. 

C'est  avec  cette  justesse  et  cette  clarté  que  saint  Jean  Bamascène  précise  les 
mots  et  les  idées  qui  constituent  le  langage  et  la  raison  scientifiques*  Quand 
on  fait  attention  que  les  discordances  philosophiques  parmi  les  païens,  que  lea 
grandes  hérésies  parmi  les  chrétiens,  Tenaient  toutes  d'une  obscurité  et  d'une 
confusion  plus  ou  moins  volontaires  touchant  les  mots  et  les  idées  d'èlre,  de 
substance,  de  nature,  de  forme,  d'iiypostase,  de  personne^  on  voit  que  saint 
Jean  Damascène  ne  pouvait  mieui  commencer  que  par  les  bien  définir,  et  que 
quiconque  cherche  la  vérité  en  conscience  ou  veut  la  défendre  sincèrement,, 
doit  faire  de  même. 

Dans  son  Traité  des  Hcresiet^  où  il  en  compte  une  centaine  jusqu'à  son 
temps,  les  quatre-vingts  premières,  dont  vingt  avant  Jésus-Christ,  sont  résu- 
mées de  l'ouvrage  de  saint  Ëpipbane.  Parmi  les  hérésies  antérieures  à  l'ère 
chrétienne,  l'un  et  l'autre  mettent  les  principales  sectes  de  la  philosophie 
grecque.  Pàrmi  les  vingt  hérésies  les  plus  récentes,  celle  que  saiut  ieaa  do 
Damas  expose  et  réfute  le  plus  au  long,  est  le  mahométîsme.  Jusqu'à  présent, 
dit-il,  la  superstition  des  Ismaélites,  avant-courrîère  de  Tantechrist,  continue 
de  tromper  les  peuples.  On  en  rapporte  rorigine  à  Ismaâ,  fils  d'Abraham  et 
d*Agar;  aussi  les  Ismaélites  sonl-ib  communément  appelés  Agaréniens.  Ils 
étaient  idolâtres,  adoraient  l'étoile  de  Lucifer,  et  Venus,  qu'ils  appellent 
Chabar  ou  grande,  jusqu'aux  temps  d  Héraclius.  Dès-lors  il  s'cleva  parmi  eux 
un  faux-propbète ,  nommé  Mahomet,  qui ,  ciaiU  lomliL-  sur  les  livres  de  l'an- 
cien el  du  nouveau  Testament,  et  ayant  eu  des  entretiens  avec  un  moine 
arien,  composa  une  hérésie  propre.  S'étant  concilié  la  faveur  de  sa  nation  par 
une  apparence  de  piété,  il  répandit  le  bruit  qu'il  lui  arrivait  des  écrits  ducid» 
Il  fit  un  livre  plein  de  choses  ridicules,  où  il  leur  expose  sa  religion.  11  pose 
un  Dieu  de  l'univers,  qui  n'est  point  engendré  et  n'a  point  engendré.  11  dit 
que  le  Christ  est  le  Verbe  de  Dieu  et  son  Esprit,  mais  créé  et  serviteur;  qa*il 
est  né,  sans  aucune  coopération  humaine,  de  Marie,  sœur  de  Mdise  et 
d*Aaron ,  i>ar  l'opération  du  Verbe  de  Dieu  qui  est  entré  en  elle;  que  les 
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iuifr  «janl  fwhï^  ptr  un  crime  détestable,  Fallaciier  à  «necioix,  ib  se  sair* 
tiitot  de  loi ,  mais  ne  erneifièreDt  qae  son  ombre  ;  en  «orle  que  le  CbrisI  ne 
sooffrit  ni  la  croix  ni  la  mort,  INeu,  à  qvt  il  était  très^Hier,  rayant  cnkré 
dans  le  ciel.  Saint  Jean  Damasoène  cite  de  TAlooran  plusicon  autres  contea 
plus  ott  moins  ridicnles,  plus  ou  moins  impies;  entre  autres  la  minière  i  la 
fois  impie  et  infômc  dont  Mahomet  s'y  prit  pour  épouser  la  femme  de  sou  (ib 
adoptif,  el  il  doiint'(|neïques  exemples  pour  réfuici  les  maliuméiaus. 

Nous  leur  deoian  Ions  :  Quel  témoin  avez  vfuis  que  Mahomel  ait  reçu  de 
Dieu  son  Alcoran  ?  ou  quel  prophète  a  prédit  qii  il  selèverail  un  prophète  pa- 
reil?—  A  cela,  comme  ils  ne  savent  que  répondre»  nous  ajoutons  :  Moïse  a 
reçu  la  loi  sur  le  Moui-Sinaï,  lorsque  Dieu,  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  s'y 
manifesta  au  miliea  des  foudres  et  des  éclairs.  Tous  les  prophètes,  à  oom* 
aienœr  par  Moïse,  ont  annoncé  que  le  Cbrist  est  Dien,  qu'il  se  ferait  homme, 
qo*il  mourrait  sur  la  croix,  qu'il  ressusciterait  et  qu*il  serait  le  juge  des 
Tint»  et  des  morts.  Pourquoi  votre  prophète  n*a4-il  pas  pour  lui  un  témoi- 
gnage semblable?  Ib  répondent  :  Die»  fiiH  tout  comme  il  lut  platt.  Sans 
doote,  répliquons-nous.  Mais  enfin  deqneHemaniérerAlconinest41desoendQ 
I  votre  prophète?  Ces!  pendant  qu'il  dormait,  disent-ils.  Voilà  qui  est  curieux, 
reprenons-nous  en  riant  :  b'il  a  reçu  ce  livre  en  dormnnt ,  il  ne  l'a  donc  pas 
5on!i  venir.  C'est  le  cas  de  vous  rappeler  ce  proverbe  :  Vous  nous  contez  la 
des  songes!  vous  nous  faites  \h  des  contes  à  dormir  debout.  Comment,  votre 
prophète  lui-même  vous  défend  de  faire  sans  témoin  quoi  que  ce  soit,  fût-ce 
de  vendre  ou  d'acheter  un  âne,  et  votre  Alcoran,  vous  le  reoevea  sans  témoin 
aucun? 

Les  Sarrasins  nous  reprochent  de  donner  nn  compagnon  à  Dieu,  parce  que 
nom  disons  qne  le  Chrîst  est  son  Fils  et  Dieu  comme  lui.  Maa,  leur  répon- 
dons-nous, pourquoi  vons  en  ftiies-nous  un  reproche,  vous  qui  dites  qne  le 
€brist  est  le  Verbe  et  TEsprit  de  Dieu  ?  Car  de  deux  choies  l'une  :  on  bien  le 
Cbrist  est  en  Dieu,  comme  son  Verbe,  sa  pensée,  sa  parole  et  comme  son  es- 
|Til,  el  alors  il  est  l>icu;  ou  bien  il  est  hors  de  Dieu,  el  alors  Dieu  sera  sans 
Verbe,  sans  pensée,  sans  parole  et  sans  es[)rit.  Ainsi,  pour  ne  pas  donner  à 
1)  111  lin  conipa^'non,  vous  le  mutilez,  cl  vous  en  faites  une  pierre,  un  mor- 
ceau de  bois,  ou  toute  autre  chose  privée  de  sens  (1). 

Le  Sarrasin  nous  demande  :  Avant  que  Moïse  prêchât  le  judaïsme,  le 
monde  n'élait-il  pas  livré  au  culte  des  idoles?  Sans  doute,  répondons-nous. 
Cens  qui,  à  la  prédication  de  Moise,  préférèrent  le  judaïsme  è  l'îdolàtne, 
ne  firent-ils  pas  bien?-*- Sans  doute.— De  même,  ceux  qui,  à  la  prédi- 
Cittonel  à  renseignement  do  Chrbt,  préférèrent  le  christianbme  an  Jo- 
ddsme,  n'eurent4b  pas  raison  ?  —  Sans  doute  encore.  —  Donc  ceux  qui ,  à 
b  prédication  et  è  renseignement  de  Mahomet,  ont  préféré  Tislamismc  au 

(Ij  Opéra  S.  J.  Vamasc.f  edit.  Lej^'^en.,  t.  l,  p.  110-113. 
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christianisme,  ont  également  bien  fait,  et  les  autres  ont  (ait mal?  —  Point 
du  touU— Et  comment  cela? ->*-Le  voici.  Le  Christ  et  Mol»  ont  été  dignes 
de  foi,  non  paroe  «pi'ils  prêchaient  et  enseignaient ,  en  sorte  qne  nous  fo*» 
sions  obligés  d*en  eroiie  Mahomet  uniquement  parce  qu'il  prédie  et  en» 
soigne,  mais  Mo&e  a  prouvé  sa  mission  par  des  mlndes,  et  ]e  Christ , 
outre  qu'il  a  été  prédit  par  les  prophètes,  a  fait  des  miracles  non  moins 
grands  que  ceux  de  Moite.  Vous  en  convenez.  Or,  le  Christ  a  dit  à  ses  dis- 
ciples !  La  loi  et  les  prophètes  sont  jusqu'à  Jean  :  que  celui-là  entende,  qui 
a  des  oreilles  pour  entendre  1  où  sera  donc  vuLic  propLèleà  vous  ?  La  cbosc 
parle  assez  d'elle-même  (l). 

Les  Sarrasins  nous  riccusenl  encore  d  idulàlrie,  parce  que  nons  adorons 
OU  révérons  la  croix,  qu'ils  ont  en  horreur.  Mais,  leur  demandons-nous, 
comment  se  fait-il  donc  que  tous  usiez  la  pierre  noire  de  votre  caaba ,  k 
force  de  la  baiser  et  de  l'embrasser?  Les  uns  en  donnent  pour  raison  que 
G*est  sur  oetle  pierre  qn*Abraham  connut  Agar;  d'autres,  que  c*est  k  cette 
pierre  qu*Abraham  attacha  son  chameau  lorsqu^îl  allait  immoler  baac* 
FaUes  ineptes.  Mais  enfin ,  si  vous  n*aves  pas  honte  de  baiser  une  pierre  sur 
laquelle  Abraham  a  connu  sa  servante,  ou  à  laquelle  il  a  attaché  sa  bète, 
comment  nous  feiles^vous  un  crUne  de  révérer  la  croix  du  Christ,  par  la* 
quelle  a  été  détruite  l'empire  de  Satan  et  les  tromperies  des  démons  [2)  ? 

Lequel  des  deux,  demande  wn  Sarrasin,  vous  parait  le  plus  grand,  de 
celui  qui  sanclilic  ou  de  celui  qui  est  sanctifié?  Le  saint  répond  :  Je  vois 
bien  ce  que  vous  voulez  dire.  —  Eh  bieni  si  vous  le  voyez  ,  répondez-moi. 
—Si  je  réponds  :  G'fôt  celui  qui  sanctifie,  vous  répliquerez  aussitôt  :  Allez 
donc  adorer  Jean-Baptiste,  qui  baptise  et  sanctifie  votre  Christ.  —  C'est 
cela  même,  dit  le  Sarrasin.-* Mais,  reprend  saint  Bamascène»  quand 
vous  entrez  dans  un  bain  avec  un  esclave ,  qui  vous  lave  et  vous  nettoie» 
kqud  des  deux  direz-vous  qui  est  le  plus  grand  ?  est-ce  ce  misérable  quo 
vous  avec  aehetét  ou  bien  vous  qui  êtes  son  mettre  t  Or,  lean  est  le  servi- 
teur, et  Jésus  le  seigneur.  Le  Sarrasin,  étonné,  s*en  alla  sans  rien  dire  (3). 

Saint  Jean  Damascène  finit  son  Traité  des  hérinei ,  comme  avait  fiiit 
saint  Epiphane,  par  une  profession  de  foi;  mais  il  n'est  pas  si  exact  sur  la 
procession  du  Sainl-llspi  it.  Saint  Epiphane,  et  dans  son  grand  Traité  des 
hérésu's,  et  dans  son  A}icrinit^  non  seulement  prouve  la  divinité  et  la  con- 
snbsla|ntialilé de  l Espnl-Saint,  maisilrépèlc  dans  l'un  et  dans  1  autre,  au 
moins  jusqu'à  dix  fois,  qu'il  est  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils ,  qu'il  est 
du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père 
et  reçoit  du  Fils,  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre  (4)« 

(l)  Opéra  S.  J.  Damasc,  edit.  Lcquien.f  t.  1,  p.  470.  — {2}  fbid.,  p.  113. — 
(3)  /bld.,  p.  469,— (4)  Epiph.,  t.  1,  p.  895-898.  Ado,h»r,f  1.  3,  c. 7-10,  t.  2. 
Jneorai.,  p.  13,  14,  16, 71,  75,  77, 78,  etc. 
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Saint  Jean  Bamasc^e  parait  n'avoir  pas  connu  eea  dans  oimgM  da 
saint  Epîpbane,  mais  seulement  son  Histoire  abrégée  deg  hérities;  car  nulle 
pari  il  ne  s'exprime  là-Uessos  avec  la  même  précision.  Dm  s  sa  profession  de 
foi,  il  dit:  Pensez  que  le  Père  esila  source,  le  Fils  le  tien  ve,  le  Saint-Esprit 
la  mer; car  la  source,  lefleuveetla  mer  soiU  unv  môme  nature. Ueprcsentcz- 
Tous  encore  le  Père  comme  la  racine,  le  Fils  comme  le  rameau  et  le  Saint» 
£sprit  comme  le  fruit;  car,  dans  ces  trois,  il  j  a  la  même  substance.  Entin, 
le  Père  est  le  soleil,  le  Fils  le  rayon  et  le  Saint-Esprit  la  chaleur  (!)•  Ces 
comparaisons  de  saint  Damasoàne  portent  natoreilenient  à  oondnreque  le 
SaîDt-Espiit  procède  da  Père  et  da  Fils  comine  la  mer  procède  de  la  sownsa 
et  du  fleiiYe,  le  fmît  de  la  racine  et  da  rameau,  la  dhalenr  du  soleil  et  du 
layon.  Toutefois ,  il  se  borne  à  dire  que  le  Saint-Esprit  procède  do  Père  par 
le  Fils,  qu'il  procède  dn  Père  et  repose  dans  le  Fib.  Il  ajoute  même  :  Nous 
Dédisons  pas  qu'il  est  du  Fils,  mais  cependant  qu'il  est  l'Esprit  du  Fils;  il 
est  l'Esprit  du  Fils,  nuu  comme  procédant  de  lui,  mais  comme  procédant 
par  lui  du  Père. 

Sur  quoi  l'on  peut  remarquer  que,  si  saint  Damascène  dit  qu'il  ne  le  dit 
p^,  il  ne  dit  pas  non  plus  qu  on  ne  puisse  le  dire  avec  saint  Kpiphane.  Si  ^ 
avec  saint  Maxime,  il  ne  dit  pas  expressément  que  le  SaintrEspnt  procède 
du  Fils,  c*est  qu'il  craignait,  en  le  disant,  de  paraître  supposer  deui  prin* 
dpcs  do  Saint-Esprit,  au  lien  d'an ,  et  de  donner  ainsi  lieu  anx  chicanes  des 
manichéens  qu'il  avait  à  combattre,  ou  è  celles  des  ariens,  qui  disaient  que 
le  Saint-Esprit  était  l'ouTrage  du  Fils,  comme  le  Fils  TéUit  du  Père.  Aussi , 
ks  Latins,  qui  disent  volontiers,  avec  saint  Maxime  et  saint  Damascène» 
qoc  le  Saint-Esprit  procède  da  Père  par  le  Fils,  mais  qui  disent  plus  fré- 
quemment, avec  saint  Cyrille  et  saint  Epiphane,  que  le  Saint-Esprit  procède 
dn  l'ère  cl  du  Fils,  ont-ils  soin  de  dire  qn'il  en  procède  comme  d'un  seul 
principe,  «Kiendu  que  s'il  procède  du  Fils,  le  Fils  lient  cela  même  du  Père, 
et  que  le  Père  elle  Fils  le  produisent  par  une  seule  et  mùme  action.  Déjà 
saint  Maxime  avait  fait  observer  aux  Grecs  qu'il  iaiiait  ainsi  interpréter  les 
Pères  latins  (2). 

Aux  règles  de  la  dialectique  et  à  l'histoire  des  hérésies,  saint  Jean  Damas- 
cène  fait  succéder  son  ouvrage  de  la  lot  orthodoxe,  en  cent  chapitres,  que 
l'on  divise  communément  en  quatre  livres.  H  y  parle  de  Dieu,  de  ses 
<Bovrea,  de  sa  providence,  de  rincamation  et  de  ses  conséquences.  Sur 
vérité,  il  résume  l'Ecriture  et  la  tradition.  Parmi  les  Pères  qn*il 
tourne  et  transcrit,  sans  les  nommer  en  détail,  il  suit  particulièrement 
saint  Grégoire  de  Nazianzc,  dont  il  avait  beaucoup  lu  les  écrits;  il  cite 
encore  souvent  saint  Denys  l'Âréopagite,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 

(1)  9.  /.  Damasc,  1. 1,  p.  117.  ^     TMtf^  p.  141 ,  130,  14B,  430,  497  ,  664. 
Summ  S,  Th,,  p.  1 ,  q.  36,a.  2,  8, 4. 
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Nysse,  Néméûi»,  éfèque  d'Emèse  en  Syrit^  Sainl  Cyrille  d'Aleiandrie  ^ 
saint  Léon,  pepe,  Léonce  de  Byxance,  saint^ Maxime,  saint  Atbanaae^ 
saint  Ghrysostdme,  saint  Epiphane  et  plesieufs  autres»  Voici  comme  il 
débale. 

Personne  n*a  jamais  Ta  Dieu.  Le  Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du 
Père,  l'a  raconté  lui-même.  Dieu  est  donc  incfTable  et  incompréhensible. 
Car  nul  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils;  ni  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Pcrc. 
L'Esprit  connaît  pareillement  rc  qui  est  de  Dieu,  comme  l'esprit  de  I  humnie 
connaît  ce  qui  est  dans  l'homme.  Après  cette  première  et  bienheureuse 
nature,  personne  n'a  jamais  connu  Dieu,  si  ce  n'est  à  qui  Dieu  même  s*esfc 
révélé.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  hommes,  mais  des  vertus  célestes,  les 
chérubins  et  les  séraphins.  Cependant  Dieu  ne  noiM  a  pas  laissés  dans  un» 
complète  ignorance;  car,  dans  tons,  il  a  semé  naturellement  la  connais^ 
sanoe  qu'il  est  un  Dieu»  La  création  même,  sa  conserratioii et  son  gm»* 
▼ernement,  proclament  la  majesté  de  la  nature  divine.  De  plus,  par  la  lot 
et  les  prophètes,  ensuite  par  son  Fils  unique,  notre  Seigneur,  notre  Dieu  ^ 
et  Sauveur  Jésus-Christ,  il  a  augmenté  celle  connaissance  au  degré  qu'il 
nous  esl  possible  d  atteindre.  C'est  poui  quoi ,  tout  ce  qui  nous  a  élé  transmis^ 
tant  par  la  loi  et  Us  prophètes  que  par  les  apôtres  et  les  évangélistes,  nous 
le  recevons,  nous  le  reconnaissons,  nous  le  vénérons,  sans  rien  chercher 
au-delà.  Car  Dieu  étant  bon  et  nullement  envieux,  il  nous  a  révélé  ce  qu'il 
nous  importait  de  oonuallre,  el  a  lu  ce  qui  surpassait  nos  forces  (1). 

Après  avoir  expliqué  le  mystère  de  la  trèà-sainte  Trinité,  il  ajoute,  avec 
saint  Grégoire  deNazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse  :  De  cette  manière , 
par  l'unité  de  nature,  nous  détruisons  l'absurde  polythéisme  des  gentils,  et» 
en  reconnaissant  le  Verhe  et  te  Saint-Esprit,  nous  renversons  le  dogme  des 
Juila,  et  il  en  reste  de  part  et  d'autre  ce  qui  est  bon ,  savoir  :  du  judaïsme  » 
f  unité  de  nature  ;  du  gentilisme,  la  distinction  des  personnes  (2). 

Entre  les  œuvres  de  Dieu,  il  parle  des  anges,  des  créatures  visibles,  du 
ciel,  de  la  iuiiiièie,  des  astres,  de  l'air,  de  Teau,  du  la  Iciie,  du  paradis 
terrestre,  mais  surtout  de  l'iiomme,  dont  il  expose  avec  soin  et  en  détail  les 
passions  et  les  facultés.  Cela  peut  surprendre  dans  un  Traite  de  la  foi  or- 
thodoxe;  cependant,  il  n'est  pas  malaisé  d'en  sentir  la  raison.  Des  idées 
vagues,  fausses,  confuses,  sur  ces  divers  sujets,  servaient  de  point  d'appui 
aux  manichéens,  aui  nestoriens,  aux  eut^chiens,  aux  monolhéliles ,  pour 
accréditer  leurs  erreurs  sur  les  vérités  de  la  foi  catholique,  et  particulière* 
ment  sur  l'incarnation  du  Verbe.  11  follait  donc,  pour  ruiner  ces  erreurs 
par  la  base,  substituer  des  idées  justes  et  précises ,  aux  idées  fausses  et  con- 
fuses dont  elles  s'appuyaient. 

En  parlant  de  f  Eucharistie,  il  dit  entre  autres  choses  :  Si  b  parole  du 

(1)  S.  y.  DamcaCt  1. 1 ,  p.  123,  cl ,  1. 1.  —  (2)  L.  l .  c.  7,  p.  131. 
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Setgoeur  csl  vivanle  et  efficace ,  cl  si  ie  Seigneur  a  f«it  tout  ce  qu*il  a  touIu  ; 
iTil  adit  :  Qoe  h  lamière  iaît,  et  que  la  lumièie  fut  ;  si  le  cîd  et  la  terre, 
et  tout  ce  que  le  monde  renferme ,  en  particulfer  rhomme»  cette  créature  si 
admirable,  a  été  lait  par  la  parole  du  Seigneur  ;  si  le  Verbe-Dieu  lui-même^ 
parce  qu^il  Ta  touIu,  s*e9t  fait  liomaae  et  s'est  formé  un  corps  par  le  sang 
Irès-pur  de  la  sainlt:  ^'iLr£;t^  ne  pcul-il  pas  faire  le  pain  son  corps  lI  k  viii 
son  s;i!i;j;  ?  Cuiiiraeul  cela  ai  i  ivcra-t-il ,  disait  la  sainte  A'ierge?  Et  Tango 
lui  repond  :  Le  Saint- E^pr il  burvicndra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre.  El  maintenant  vous  demandez  :  Comment  le 
pain  devient-il  le  corps  de  Jésu&-Clirist ,  et  le  vin  et  leau  son  sang?  Je  ré- 
ponds aussi  :  Le  Saint-l^prit  survient  et  opère  celte  merveille  au-dessus  <to 
li  raison  et  de  la  pensée.  C'est  le  corps  vraiment  uni  à  la  divinité,  le  corps 
pris  de  la  sainte  Vierge;  non  que  le  corps  qui  est  monté  au  ciel  en  des* 
emde,  mais  parce  que  le  pain  même  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au 
siagde  Dieu*  Si  vous  demandez  la  manière  dont  cela  se  iait^  il  vous  suffit 
d'entendre  que  c'est  par  le  Saint-Esprit ,  comme  le  Seigneur  s'est  fait  de  la 
«ftinte  Vierge  un  corps  pour  lui-même.  Nous  n*en  savons  pas  davantage, 
sinon  que  la  parole  de  Dieu  est  vraie,  elUcacc  et  loule-puissanic ,  cl  la  ma- 
nière incompréhensible.  D'ailleurs,  le  pain  cl  le  vin  que  nous  mangeons  et 
qoe  nous  buvons  nalurelleiiicnt,  se  changent  au  corps  et  au  sang  de  qui 
mange  et  qui  boit,  et  ne  deviennent  pas  autre  corps  que  le  sien  ;  de  même 
le  pain  et  le  vin  avec  l'eau ,  par  l'invocation  et  la  descente  du  SaiDl-£sprit^ 
secbangent  sumalurellement  au  corps  de  Jésus-Christ  et  en  son  sang ,  et 
sont  non  pas  deux  corps,  mais  un  seul  et  même.  Enfin ,  le  pain  et  le  vin  ne 
tant  pas  b  figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  à  Dieu  ne  plaise  1 
unis  le  corps  même  déifié  du  Seigneur.  Car  le  Seigneur  lui-même  a  dit  : 
Ceci  est,  non  la  figure  de  mon  corps,  mais  mon  corps;  non  la  figure  de 
mon  sang,  mais  mon  sang  (1). 

Puor  compléter  cette  encyclopédie  de  saint  Jean  Damascènc ,  il  faut  y 
joindre  son  gra[id  uusrage  des  Parallèles.  C'est  une  comparaison  des  sen- 
tences des  Pères  avec  celles  de  l'Ecriture ,  sur  presque  toutes  les  vérités 
morales.  Elles  sonl  rangées  par  matière  i  l  avec  beaucoup  de  soin,  suivant 
l'ordre  de  Talphabel  grec.  Le  saint  docteur  les  avait  d'abord  dislribuécs  en 
truiâ  livres,  dont  le  premier  traitait  de  Dieu  el  des  choses  divines;  le  se- 
cond, de  l'état  et  de  la  condition  des  choses  humaines;  le  troisième,  des 
vertus  et  des  vices;  mais  il  jugea  depuis  que  son  ouvrage  serait  plus  com- 
mode aux  lecteurs,  s'il  en  divisait  les  titres  par  ordre  alphabétique.  Ce  qu'il 
y  t  d'avantageux  dans  ce  recueil,  c'est  que  saint  Jean  Damascène  nous  y  a 
coniervé  bien  des  fragments  d'anciens  auteurs,  dont  nous  n'avons  plus  de 
connaissance. 

U)  L.  4,  c.  13,  p.  26^271. 
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Nous  avons  tu  que  Pierre,  métropolitain  de  Damas,  eut  ia  langue  coupée 
par  ordre  du  caliTe  AYalid  II ,  parce  qu^il  réfutait  ouTerlement  l'impiété  des 
Aralieset  des  Manicbéens*  Ces  derniers»  sous  le  nom  de  Pauluciens,  pulla* 
laient  de  nouveau  en  Syrie.  Gomme  le  fond  de  leur  impiété  s'acoordaît , 
avec  cdle  de  Mahomet,  à  faire  Dieu  auteur  du  péché ,  pour  mettre  Thonime 
vicieux  plus  à  son  aise,  on  n*a  pas  de  peine  à  concevoir  que  les  manichéens 
fussent  bien  vns  des  mabométaos.  Vers  la  onzième  année  de  son  règne , 
l  empcrcur  Constantin  Copronyme  transporta  un  grand  nombre  de  ces  hé- 
rétiques en  Thrace,  doii  ils  infcctcrenl  \:\  Bulgarie,  sous  le  nom  de  Bogo- 
miles,  et  plus  tard  rOccidcnl  même,  sous  le  nom  d'Ailngeois  et  de  I\Ttarins. 
Pour  les  empêcher  de  séduire  les  fidèles  de  son  temps ,  saint  Jean  Damascène 
écrivit  un  dialogue,  où  il  expose  leurs  impies  extravagances  et  leurs  dogmes 
profanes;  il  les  presse  et  les  réfute  par  une  foule  d'arguments  qui  décèlent 
une  merveilleuse  pénétration;  il  tire  de  leurs  principes  d'innombrables  con- 
séquences, qui  font  sentira  tout  le  monde  que  celte  hérésie  est  non-seulement 
contraire  à  la  foi,  mais  souverainement  funeste  aux  bonnes  mœurs  et 
à  la  société,  et  qu'elle  méritait  ainsi  toute  la  sévérité  des  bis.  Il  écrivît  de 
même  contre  les  nestoriens,  contre  les  différentes  sectes  de  reutychianiame 
et  contre  les  monotbélites.  Ce  qu*îl  y  a  de  remarquable ,  c*esl  que ,  rapi^^clant 
jusqu'à  deux  fois  les  auteurs  et  les  fauteurs  du  monolhclisme  condamnés  au 
sixième  concile  général,  saint  Damascène  omet  toujours  le  nom  du  pape 
Honorius.  On  observe  de  plus  que  saint  Germain,  patriarche  de  Conslan- 
tinople,  fait  de  même  dans  un  concile  de  cent  évêques  tenu  vers  l'an  715. 
Comme  saint  Bamascène  suit  et  affectionne  beaucoup  saint  Maxime,  le 
même  qui  a  fait  plus  d*une  fois  l'apologie  d'Honorius,  on  a  tout  lieu  de 
conclure  qu'il  regardait  ce  Pape  comme  digne  d'excuse,  si  ce  n*e5t  toutrà-fait 
innocent  (!]• 

Bans  ces  ouvrages  divers  de  saint  Jean  Damascène,  on  voit,  unie  à  la 
plus  grande  modestie,  une  immense  érudition,  une  pénétration  étonnante, 
nue  justesse  d*idées,  une  clarté  d'expressions  d'autant  plus  admirable,  quil 
s'agit  bien  souvent  des  queslions  les  plus  abstruses  de  la  métaphysique.  On 

y  découvre  à  chaque  pas  combien  le  saint  a  eu  raison  de  commencer  le  tout 
par  bien  éclaircir  les  éléments  et  les  règles  de  la  philosophie  naturelle.  De 
là  vient,  dans  l'ensemble  de  ses  oRuvres,  ce  parfait  accord  entre  les  sciences 
humaines  et  la  foi  divine,  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  théologie 
chrétienne.  Au  dix-neuvième  siècle  et  en  Occident,  le  même  travail  serait 
à  faire  pour  les  langues  et  les  sciences  modernes. 

Saint  Jean  Damascène  défendait  la  foi  catholique,  non-seulement  contre 
les  anciennes  hérésies  qui  se  perpétuaient  sous  la  domination  des  maho* 
métans,  mais  encore  contre  la  nouvelle  hérésie  des  iconoclastes,  que  Léon 
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risaurien  avait  inventée  à  Conslantinople,  et  que  son  fils  Constantin  Co- 
pronjme  j  soutenait.  De  dépit,  Copronyme  anathématisa  publiquement  le 
saint  docteur,  et  renoovela  cet  anatbème  totift  les  ans.  Toutefois,  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  pendant  deux  ans  contre  son  beau-frère  Ârtabaie,  qui 
8*élait  proebmé  empereur,  suspendit  pour  cet  intervalle  la  guerre  qu*il 
ftisiitaux  saintes  images.  Rétabli  sur  le  trône,  il  fil  chercberles  légats  du 
saint  pape  Zacbarie,  qui  étaient  demeurés  à  Consfantinople  pendant  le  règne 
d*Artabazc,  el  les  renvoya  honorablement  à  Rome,  accordant  au  Pape  deux 
terres  du  domaine  de  1  empire  fiii'il  lui  avait  demandées,  et  dont  l'emi  ereur 
fit  don  à  l'Eglise  romaine  (1).  Ce  saint  ponlile  mourut  le  quinze  mais  752, 
après  avoir  occupé  le  Siège  apostolique  dix  ans  trois  mois  cl  treize  jours. 
Parmi  ces  actes,  il  y  en  a  qui  sont  datés  du  règne  de  Constantin,  d'autres 
du  règne  d'Arlabaze;  il  y  en  a  même  un  qui  est  daté  du  règne  de  l'empe- 
reur Ârtabaze  et  du  roi  Liutprand  (2).  Comme  jamais  le  Pape  ne  reconnut 
pour  son  souverain  le  roi  des  Lombards,  on  voit  que  de  dater  par  le  règne 
d'un  prince,  ne  prouve  pas  toujours  qu  on  se  regardât  comme  son  sujet. 

Etienne  II  succède  au  pape  saint  Zacharle.  Âstulfe,  roi  des  Lombards,  cherche  à  s'em- 
paier  de  Rome  «t  à  t*Miiijétiy  TEgliM  nmaiiia.  Le  Pape  lui  lém^  et  iiaplote  le 
wooon  des  Francs.  Réponse  et  embaMade  du  roi  Pépia.  Le  Pape  ae  lend  en  France. 
Voyage  et  mort  de  Carloman,  frère  de  Pépin.  Hahidie  et  guérison  miraculeuse  du 
Pape  à  Saint-Denis.  II  sacre  de  nouveau  Pqna  et  ses  deux  fils. 

Ap^^s  la  mort  du  pape  Zacharie,  tout  le  peuple  élut  pour  lui  succéder 
un  prt'lrc  nommé  Etienne ,  el  le  mit  en  possession  du  palais  palriarchal  de 
Lalraa;  mais  le  troisième  jour,  à  son  réveil,  s'étant  assis  pour  régler  ses 
affaires  domestiques,  il  perdit  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  connaissance , 
et  mourut  le  lendemain*  Gomme  il  n'avait  point  été  sacré,  on  ne  le  compte 
Sénéralement  point  entre  les  Papes. 

Ensuite  tout  le  peuple  s*as8embla  dans  Téglise  de  Sainte-Blarie-Majeure, 
sà,  après  avoir  imploré  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  secours  de  la  sainte 
Vierge,  ik  élurent  tout  d'une  voix  un  diacre  également  nommé  Etienne, 
second  du  nom.  Il  était  Romain  de  naissance  et  avait  perdu  son  père  en  bas 
â^j'c;  mais  il  fui  élevé  dans  le  palais  de  Latran  auprès  des  Papes,  qui  le 
firent  passer  par  tous  les  ordres  ecclésiastiques  jusqu'au  diaconat.  Après  son 
élection,  on  le  porta,  selon  la  coutume,  à  1  église  de  Latran,  on  le  mit  m 
possession  du  palais  palriarchal ,  et  il  fui  consacré  le  vingt-six  mars  de  la 
même  année  752.  11  aimait  TEglise,  conservait  les  traditions  avec  une 
grande  fermeté,  prêchait  avec  force  la  parole  de  Dieu ,  el  était  toujours  prêt 
l  secourir  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins»  Dès  le  commencement 

(l)  \nnst.  fn  Za«ft.  —  (2)  Labbe,  t.  6,  col.  1946. 
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de  son  ponlifical ,  il  rétablit  dans  Rome  quaJre  anciens  liùpilaux,  aban- 
donnés depuis  long-tctnps,  et  en  fonda  un  cinquième  pour  cent  pauvres.  Il 
en  fit  deux  hors  de  Home,  près  de  l'église  de  Sainl-Picrrc,  y  donna  de 
grands  biens,  et  les  unit  à  perpétuité  aux  deux  diaoonies  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Silvestre,  qui  étaient  au  voisinage. 

Cependant  il  se  préparait  en  Italie  une  réfolation ,  des  plos  petites  en 
apparence,  mais  en  réalité  des  plus  grades  pour  loule  rEg1îse«  et,  par  là 
même,  pour  l'Iinmamté  entière.  Depuis  plus  d*an  nècle,  et  par  la  seole  force 
des  choses,  le  Pape  était  derenn  de  fait  le  sonTenin  de  Rome.  H  Telllattl 
la  sûreté  de  la  rille,  en  réle?aît  les  fortifications,  levait  et  payait  des  troupes, 
nommait  les  commandants,  envoyait  et  recevait  des  ambassades,  faisait  des 
alliances  et  des  traites  avec  les  puissances  étrangères.  Comme  chef  de  l'Eglise 
catholique,  il  était  consullé  de  toutes  paris,  non  plus  simftlement  par  des 
particuliers,  mais  par  les  peuples  et  les  rois  :  ses  réponses  di  rit;*  ni  Inconscience 
et  les  actes,  non  plus  de  quelques  particuliers,  mais  de  nations  entières; 
nous  lavons  vu  en  Angleterre  et  en  Germanie,  où  ce  sont  les  Papes  qui, 
avec  le  christianisme,  implantent  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  nous 
l'aTons  TU  chez  les  Francs,  où  la  réponse  d*an  Pape  détermine  la  transla- 
tbn  définitive  de  la  souveraineté  d'une  dynastie  à  une  antre.  Cet  état  de 
choses,  qui  n*existatt  point  dans  les  siècles  antérieurs  ;  ces  relations  nonvdies 
avec  la  multitude  croissante  des  rois  et  des  peuples  chrétiens,  demandaient 
naturellement  que,  père,  pasteur,  oracle,  juge  et  vengeur  de  tous,  le  Pape 
ne  fût  le  sujet  d'aucun.  El  cepeadanl  le  Pape  allait  devenir  le  serviteur  du 
roi  des  Lombards. 

Le  roi  Aslolfe,  qui  avait  surc  '  lé  h  Tinchh,  son  frère,  rompit  la  paixqne 
le  pape  Zacliarie  avait  négociée  pour  vingt  ans,  s'empara  de  l'ïstrie,  de 
Ravenne  et  de  la  Pentapole.  On  voit,  par  un  de  ses  diplômes,  daté  de  Ra- 
venne,  qu*il  était  maître  de  celte  ville  dès  le  quatre  juillet  751.  L'exarque 
Eutycbius  s*enfuit  à  Naples  et  ensuite  en  Grèce,  et  ce  fut  la  fin  de  l'exarcat, 
qui  existait  depuis  environ  cent  quatre-vingts  ans.  L'année  suivante  752 1 
à  la  mort  du  pape  Zacfaarie,  Âstolfe  se  préparait  à  envahir  le  duché  méuia 
de  Rome.  Le  nouveau  pontifb,  Etienne  II,  lut  envoya ,  dès  le  troisième  mois 
de  son  pontificat,  le  diacre  Paul,  son  frère,  avec  le  primicier  Amhroise, 
chargés  de  grands  présents,  pour  traiter  de  la  paix.  Ils  la  firent  promettra 
au  roi  Lombard  pour  quarante  ans;  mais,  au  mépris  de  ses  serments,  il  !• 
rompit  au  bout  de  quatre  mois  et  fit  de  grandes  menaces  contre  le  Pape  et 
le  peuple  romain  ,  voulant  se  rendre  maiire  ùo  toute  la  province  et  imposer 
à  la  ville  un  tribut  annuel  d'un  sou  d'or  par  téte.  Le  saint  Pontife  lui  en- 
voya les  abbés  de  saint  Vincent,  près  du  Vulturne,  et  de  saint  Benoit  du 
Mont-Cassin,  pour  lui  demander  instamment  la  conservation  de  la  paiX' 
Mais  Astolfe,  sans  même  les  écouter,  les  renvoya  avec  mépris  à  leurs  mo- 
nastères, après  leur  avoir  foit  promettre  de  ne  pas  retourner  att  Psp^ 
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Ce  bon  père  l'nyanl  appris,  eut  recours  à  Dieu,  suivant  sa  coutume  (1). 

Avec  une  ainbtiion  peu  scrupuleuse,  un  caractère  qui  scnlaii  encore  un 
peu  le  barbare,  Astolfe  ne  laissait  pas  d'avoir  de  la  piété.  Quand  il  ravageait 
les  frontières  de  Rome,  il  enlevait  les  corps  des  saints  et  leur  bàli^sait  des 
oratoires  à  Pavie.  Il  y  fonda  mémo  un  monastère  de  vierges,  où  ses  fiUcs 
embrassèrent  la  vie  religieuse.  Sa  femme ,  Giscllrudc ,  avait  un  frère  nommé 
Aoseline,  qui,  après  avoir  été  duc  de  Frioul ,  quitta  le  moode,  et,  Van  7âO« 
fonda  le  monastère  de  Fanas,  à  sept  lieues  de  Uodène,  par  la  libéralité  du 
toi,  son  beau-frère.  Après  qu*AnseliDc  y  eut  demeuré  quelque  temps,  le 
loilnidoDoa  encore  la  terre  de  Nonantnle,à  deux  lieux  de  Ikfodène.  An- 
selme et  ses  moines  la  défrîcbèrent  par  le  travail  de  leurs  mains ,  et  j  fon* 
dèrenl  une  église  et  un  monastère  Tan  752.  L'année  suivante,  l'église  fut 
consacrée  en  l'honneur  de  tous  les  apôtres,  par  ordre  du  pape  Etienne  II 
cl  par  les  mains  de  Scrgius ,  archevé(iuc  de  Ravenne.  Astolfe  confirma  celte 
fon'h'ion  par  une  clînrSe  où  il  oblige  FculoTr.rnt  los  moines  à  lui  fournir 
quarante  brochets  au  grand  carême,  et  autant  au  carême  de  Saint-Martin, 
c'est-à-dire  à  TA  vent.  Astolfe  alla  même  à  Rome  avec  Anselme,  et  offrit 
cette  lettre  sur  le  corps  de  saint  Pierre  pour  marque  de  soumission  au  Saint* 
Siège.  Le  Pape  revêtit  Anselme  de  Tbabii  monastique,  lui  donna  le  bAton 
pssioralt  le  consacrant  abbé ,  et  le  recommanda  à  rarchevéque  Sergius,  qui 
était  présent  avec  plusieurs  autres  évêques;  car  cette  cérémonie  se  fit  en  plein 
0(»ncile.  Le  Pape  permit  aussi  i  Anselme  d*cm porter  le  corps  de  saint  Sil» 
vesire.  Ainsi  on  peut  croire  que  la  guerre  que  le  roi  des  Lombards  faisait  à 
Rome,  avait  des  intervalles  pendant  riiivtr.  IVul-èlre  aussi  ce  prince,  qui 
n'était  guère  scrupuleux  sur  l'observation  des  traités  cl  des  serments,  en 
avait-il  quelquefois  des  remor  ls  elsc  monlrail-il  alors  plus  Irailable.  Saint 
Anselme  fonda  plusieurs  hôpitaux,  en  l'un  desquels  on  nourrissait  deux 
cents  pauvres  le  premier  jour  de  chaque  mois,  et  on  disait  tous  les  ans  trois 
cents  messes  pour  les  vivants  el  pour  les  morts.  11  gouverna  cinquante  ans 
le  monastère  de  Nonantule,  el  eut  sous  sa  conduite  jusqu'à  oaie  cent  qua* 
rsnte-quaire  moines^  sans  les  enfants  et  les  novices  (2). 

Le  pape  Etienne  continuait  de  faire  des  prières  pour  le  rétablissement  et 
le  maintien  de  la  paix,  lorsque  Jean,  stientîaire  deTempereur  Constantin 
Gopronjme,  vint  à  Rome,  apportant  des  lettres  pour  le  Pape  et  pour  le 
roi  des  Lombards,  qu'il  exhortait  à  rendre  les  places  qu'il  uvait  prises  sur 
l'empire.  Elienne  l'envoya  de  suite  à  Havenne,  avec  le  diacre  Paul,  son 
frère,  trouver  le  roi.  Sans  faire  de  réponse  précise,  AsloUe  se  contenta  d'en- 
voyer un  ambassadeur  à  Constant inopîc  avec  Jean.  Le  Pape  y  envoya  aussi 
des  députés  chargés  de  lettres,  où  il  priait  l'empereur,  comme  il  avait  déjà 
bit  plusieurs  fois,  de  venir  avec  une  armée  délivrer  Rome  et  l'Italie.  Mais 
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celle  déptttation  fui  encore  sans  effet,  et  Tempereur  Copronyme  n'envoya 
aucun  secours.  Il  eUùL  occupé  à  faire  la  guerre  aux  Arabes,  mais  bien  plus 
encore  aux  imagfê  des  saints. 

Profitant  de  ces  circonstances,  AstoUe  se  monlrait  plus  intraitable  que 
jamais.  Il  menaçait  les  Romains  de  les  passer  tous  au  fil  de  lepée,  s'ils  ne 
se  soumettaient  à  sa  puissance.  Le  Pape,  de  son  côté,  assemblait  souvent  le 
dergédans  le  palais  patriarchal,  rengageait  à  éladier assidûment  les  saintes 
Ecritures ,  afin  de  pouvoir  répondre  à  propos  aux  adversaires  de  V£gltse.  U 
ne  cessait  d*exliorler  tout  le  peuple  à  se  garder  de  tout  mal  et  à  vivre  dans  la 
piété*  Enfin,  ayant  assemblé  tous  les  habitants  de  Rome,  il  leur  dit  avec 
une  tendresse  paternelle  :  Je  vous  en  conjure,  mes  bien-atmés  enlants,  îuh 
plorons  la  démence  de  Dieu  pour  la  multitude  de  nos  péchés ,  et  il  sera 
lui-même  notre  secours ,  et  sa  miséricordieuse  providence  nous  délivrera  de 
la  main  de  ceux  qui  nous  persécutent.  A  ces  paroles,  tout  le  peuple  fondit 
en  larmes  et  pria  le  Seigneur  d'une  voix  unanime.  Un  jour  il  fît  une  pro- 
cession ,  où  Ton  portait  plusieurs  reliques,  entre  autres  une  imnge  de  Jésus- 
Christ  que  l'on  croyait  n'avoir  point  été  faite  de  main  d'homme.  Le  Pape 
la  portait  sur  ses  épaules,  marchant  nu-pieds,  comme  tout  le  peuple,  qui 
avait  la  cendre  sur  la  tète  et  poussait  de  lamentables  gémissements.  A  la 
croix  que  Ton  portait  en  procession,  on  avait  attaché  le  traité  de  paix  que 
le  roi  des  Lombards  avait  rompu.  Le  saint  Pontife  établît  de  semblables 
processions  tons  ]e$  samedis. 

On  voit  ici ,  non  pour  la  première  fois  ni  pour  la  dernière,  la  vérité  de  ce 
que  dit  un  écrivain  protestant  :  «  Sans  les  Papes,  Kome  n'existerait  plus.  » 
A  quoi  l'on  peut  ajouter  :  Si,  sans  ks  Papes,  Kouic  n'existerait  plus,  sans 
les  Papes  n'existerait  pas  non  plus  la  civilisation  de  l'Europe,  qui  est  venue 
de  Kome  par  les  Pap^;  car  «  ce  sont  leurs  ïriains  paternelles,  comme  le  dit 
encore  le  même  écrivain,  qui  élevèrent  la  hiérarcliie,  et,  à  côté  d'elle,  la 
liberté  de  tous  les  états  (1).  »  Etienne  li,  pour  sauver  Kome  du  pillage  et  de 
la  domination  des  Lombards,  employa  auprès  d'Astolfe  les  supplications  et 
les  présents  ;  il  lui  fit  par  plusieurs  fois  des  présents  immenses.  Le  Lombard 
recevait  les  présents  et  n*en  devenait  pas  plus  traitable.  D'un  autre  côté,  il 
dY  avait  aucun  secours  à  espérer  de  Gonstantinople ,  où  Tempereur  ne 
pensait  plus  qu'à  fbire  la  guerre  aux  saintes  images.  Dans  cette  extrémité, 
Etienne  résolut  de  s'adresser  au  chef  des  Francs,  à  Texemple  de  ses  prédé- 
cesseurs Grégoire  II,  Grégoire  III  et  Zacbarie.  U  écrivit  donc  à  leur  rot 
Pépin  une  lettre  pleine  d'ailliclion,  qu'il  envoya  secrètement  par  un  pèlerin. 
Puis,  par  une  autre  lettre,  il  lui  manda  :  Envoyez  vous-même  des  ambas- 
sadeurs à  Rome ,  pour  m'ens:agpr  à  vous  aller  trouver. 
Cette  démarche  si  naturelle,  amenée  par  la  force  des  choses,  et  cooseiliée 

<1)  Jean  de  Huiler,  rnyaga  de$  Papet, 
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latrefoispar  1  empereur  Maurice,  est  nn  des  événements  les  plus  dérisifs  de 
Tbistoire  humaine.  Eîle  transportera  détiniiivement  la  prééminence  poli- 
tiqoé  de  rOrient  à  TOccident ,  placera  la  France  à  la  tèle  des  nalion»^  et 
eommencera  une  nouTelle  èfe  pour  lliaiDinîté. 

Le  roi  Pépin  envoja  sa  réponse ,  par  laqnelle  il  accordait  an  Pape  tout  ce 
i|tt*n  demandait:  Le  portear  lot  Droolegang,  pmiier  abbé  de  Gone,  qoe 
le  Pape  renToya  an  roi,  avec  une  leltie  qui  ne  oonlieot  qoe  des  actions  de 
grâces,  se  rapportant  dn  surplus  à  Drodegang,  auqudil  s*élait  eipliqué  die 
me  voix.  Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  ducs  des  Francs,  les 
cxhoriaiil  à  venir  au  secours  de  saint  Pierre,  qu'il  nomme  leur  protecteur, 
et  leur  promettant ,  de  sa  part ,  la  rémission  de  leurs  péchés,  le  centuple  en 
ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  lautre  (1). 

Cependant  le  silentiaire  Jean  revint  de  Constantin oplc  avec  les  légats  que 
le  Pape  7  avait  envoyés,  rapportant  les  propositions  du  roi  des  Lombards, 
et  une  lettre  de  l'empereur,  par  laquelle  il  ordonnait  au  Pape  d'aller  trouver 
ce  roi  pour  retirer  de  ses  mains  Ravenneet  les  autres  villes  qui  en  dépen- 
daient. Cesl  tout  le  secours  que  Tempereur  envoyait  en  Italie.  Le  Pape  en* 
vcya  demander  au  roi  Asfolfe  un  sauf-conduit  pour  lui  et  pour  sa  mite.  Au 
retour  de  son  député,  arrivèrent  oeui  du  roi  Pépin,  Chrodegang,  évèque 
de  Mets ,  et  le  duc  Âuctaire ,  qui  avait  ordre  de  conduire  le  Pkpe  au  roi,  leur 
nattre,  comme  il  Favait  demandé. 

Chrodegang  était  de  la  première  noblesse  des  Francs,  et  né  dans  celle 
partie  de  la  Belgique  qu'on  nommait  THasbaie.  11  fut  élevé  à  la  cour  de 
Charles-Martel,  et  y  exerça  la  charge  de  référendaire  ou  gardc-dcs-sccaux. 
H  était  bien  fait,  éloquent,  même  en  latin,  outre  sa  langue  malerncllo,  qui 
était  la  tcuionique.  Sa  charité  était  grande  pour  noiirrir  et  protéger  les 
pauvres.  U  fut  élu  évèque  de  Metz  l'an  742,  et  gouverna  cette  église  vingt- 
trob  ans  cinq  mois.  Il  fonda  plusieurs  monastères  auxquels  il  donna  de 
pands  biens,  entre  autres  le  monastère  de  Gorte,  vers  l'an  748,  qui  fut 
depuis  une  école  célèbre.  Cbrodejpng  étant  donc  arrivé  à  Rome  avec  Auc- 
taire, ils  trouvèrent  le  Pape  pièt  à  partir  pour  aller  trouver  le  roi  des 
Lombards. 

En  effet ,  il  sortit  de  Rome  le  quatorzième  jour  d'octobre  753 ,  suivi  d*nne 

foule  (l  liabitants  de  Rome  et  des  autres  villes,  qui  pleuraient  et  s'ellurçaient 
(le  le  relenir,  voyrml  le  péril  où  il  s'exposait.  Mais  lui,  se  dévouant  pour  le 
salul  (le  tous,  mcllail  sa  confiance  en  la  puissance  de  Dieu  cl  en  la  protection 
delà  sainte  "S  icrgc  et  de  saint  Pierre,  auxquels  il  recommandait  in^lamment 
tout  son  peuple,  (juand  il  fut  près  de  Pavie,  le  roi  Asiolfe  lui  envoya  signi- 
fier qu'il  ne  fût  point  assez  hardi  pour  lui  parler  de  rendre  Ravenne^ 
Tenrcat  on  les  autres  places  de  Tempire  que  lui  ou  les  roia  ses  prédécesseurs 

(l)  Ubbe,  t.  6,  p.  1030  et  SK 
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avaient  prises.  Le  Pape  fu  réponse  qu'aucune  crainte  ne  l'empecbcrail  de 
les  demander.  Etant  arrivé,  il  donna  au  roi  de  grands  présents  et  le  supplia 
même  avec  larmes  de  restituer  k  cbacun  ce  qui  lai  apparleoait.  Astolfe  «€• 
ccpta  les  présents^  mais  ne  reslitiia  rieft.  L'ambassadeur  do  Goostaolinoiilt 
n'obtint  pas  davantage. 

Mais  ceux  du  roi  .Pepin  pressèieat  fortement  le  roi  Astolfe  de  biiKr 
passer  le  Pape  pour  aller  en  France.  Astolfe,  surpris  de  celte  propositieu, 
fit  venir  le  saint  Pontife  et  lui  demanda  s*il  était  résolu  &  ce  voyage.  Il  ré* 
pondit  sans  détour  que  c'était  \\  son  denein.  Astolfe,  extrêmement  irrité, 
lui  envoya  secrètement  de  ses  gens  pour  l'en  litiiourner.  Enfin,  il  fut  oblige 
d'y  consenlir,  et  le  Pape  partit  de  Pavie,  le  quinze  novembre  de  la  même 
année  753.  accompagné  de  Georges,  evéque  d'Oslie,  Vilcaire,  évèqne  de 
Noracnte,  quatre  prêtres,  trois  diacres  et  quelques  autres  clercs  de  rE;.'lise 
romaine.  Après  qu'il  fut  parti,  le  roi  des  lombards  s'efforça  encore  de 
rompre  son  voyage.  Le  Pape,  qui  ne  l'ignorait  pas,  se  pressa  d'autant  plus 
d'arriver  à  la  partie  des  Alpes  qui  appartenait  à  la  France,  et,  quand  il  f 
fut,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  Taveir  mis  en  sûreté. 

Continuant  sa  marcihe,  il  airiva  au  monastère  de  SaintrManrioe  en  Y»> 
lais,  oii  on  était  convenu  que  le  roi  Pépin  se  trouverait;  mais  il  avait  été 
obligé  de  marcher  contre  les  Suions.  Après  que  le  Pape  y  eut  attendu 
quelque  temps,  arrivèrent  Tabbé  Fulrad,  ardiicfaapeiatn  du  palais,  et  le 
duc  Rotard ,  envoyés  par  le  roi  pour  prier  le  Pape  de  venir  plus  avant  dans 
U  France,  el  ils  le  conduisirent,  lui  et  toute  sa  suite,  avec  grand  Jionncjr. 
Le  roi  Pépin  était  à  Thiooville ,  (juand  il  apprit  que  le  Pape  avail  passé  les 
Alpes.  11  en  eut  une  grande  joie  ,  et  envoya  au-devant,  jusqu'à  cent  milles 
ou  trente  lieues,  son  Gis  ainé  Charles,  plus  connu  sous  le  nom  deCbarie- 
magne,  alors  âgé  de  douze  ans  :  il  devait  accompagner  le  Pape  jusqa'i 
Pontfon  en  Champagne,  où  le  roi  devait  le  recevoir.  Le  roi  lui-même 
s'avança  de  Pontjon  jusqu'à  une  lieue,  et,  à  la  vue  du  Pape,  il  desoeadit 
de  cheval  et  se  prestema  humblement  pur  terre  avec  sa  femme,  ses  enfioU 
«t  les  seigneurs  de  sa  cour.  Ayant  ainsi  reçu  le  Pontife,  il  marcha  ménis 
quelque  temps  à  c6té  de  son  cheval ,  lui  servant  d'écuyer. 

Alors  le  ^pe,  avec  tous  les  siens,  entonna  des  hymnes  et  des  cantiques  de 
joie  en  action  de  grâces,  et  mareha  ainsi ,  chantant  è  haute  voix,  jusqu'au  psr 
lais  de  Ponlyon,  où  il  enlra  le  jour  de  l'Epiphanie,  six  janvier  754.  On  con- 
çoit sans  p(  ine  la  religieuse  et  proluniie  émotion  du  Pontife.  Aujourd'hm 
même,  npiès  plus  de  mille  ans,  l'histoire  nous  otTre-t-elle  un  fait  plus  capable 
de  faire  penser,  que  de  voir  le  premier  des  Pontifes  romains,  le  premierdes 
vicaires  du  Christ,  qui  se  réfugie  en  France,  y  trouver  Charlemagne  pour 
capitaine  de  aes  gurdea,  et  pour  écuyer  le  roi  son  père,  fils  de  Charles-Martel? 
Saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  mis  à  mort  par  Néron  et  ses  sucoesseors 
durant  trois  siècles,  et,  quatre  siècles  après,  le  quatre-vingt-dixième  sucoe»- 
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Mor  de  aaJiit  Picne,  fogitif  in  fond  des  Gaaiee»  Tmt  le  pioslenier  à  ici  piedi 
Fe|iin  et  Cfaârlemagnel  Quel  cfatngenientl  quel  autre rnoodel  Gerteinemeot, 
JNea  teal  a  pn  le  Ihire. 

En  arrivant  au  palais  de  Ponlyon  »  le  Pape  fit  de  grands  présents  aax  rois 
et  aux  seigneurs;  niais,  le  lendemain,  il  parut  avec  tout  son  ckrge  sons  la 
cendre  et  le  cilice,  et  se  prosterna  aux  pieds  du  roi  Pépin,  le  conjurant,  par 
la  miséricorde  de  Dieu  et  jiar  les  mérites  de  saint,  Pierre  et  de  saint  Paul,  de 
le  délivrer,  lui  et  le  peuple  romain,  de  la  domination  des  Lombards,  et  il  de- 
roeora  dans  celte  posture  jusqu'à  ce  que  Pépin  et  les  seigneurs  lai  eassent 
tendu  la  main  ;  car  il  voulait  que  le  roi  lui-même  le  relevât  de  (erre,  en  signe 
de  la  délimnce  dont  il  rasanrait  (!)•  Ensuite,  ie  Pape  et  le  roi  s'aisirenldans 
Foiatoire,  où  le  Pape  rédta  sa  prière,  et  le  roi  lui  promit,  a?ee  serment,  de 
saine  en  tout  tes  a?js,  et  de  fidre  rendre  Texarcat  de  Ra? enne  et  les  places  de 
rcmpire.  Biais,  à  cause  de  l*bivcr,  il  envoya  le  Pape  avee  sa  luite  an  menas- 
tive de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  et  prit  grand  soin  qn'il  y  HA  logé  commcH 
dément.  Cependant  il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  des  Lombards ,  le 
priant,  par  le  respect  des  saints  apôtres,  de  ne  point  exercer  d'hostilités  contre 
Rome  et  les  villes  qui  en  dépendaient,  et  de  ne  point  poursuivre  ses  projet» 
impies  contre  le  Pontife  romain.  L*orgueiileui  Astolfe  oe  répondit  que  par 
dfô  paroles  de  mépris  et  de  hauteur. 

Le  roi  Pépin  célébra  à  Quercj-sur  Oise  la  féte  de  Pâques,  qui ,  cette  année 
75i,  était  le  quatorzième  d'avril.  11  y  tint  rassemblée  de  tous  les  seigneurs  de 
100  royaume,  et  il  résolut  le  voyage  d'Italie,  pour  le  secours  do  Pape,  qui  était 
présent  et  qui  répondit  en  ce  lien  à  divers  points  de  discipline  sor  lesquels  11 
H  consnllé*  Sa  réponse  contient  dix-neuf  articles  :  dix  sur  le  mariage,  cinq 
sor  le  baptême,  quatre  touchant  le  dergi  Les  questions  sur  le  mariage  re- 
gardent la  plupart  son  indissolubilité,  à  laquelle  nous  avons  vn  que  le  concile 
psfliculier  de  Verberîe  avait  témérairement  donné  atteinte.  Il  y  est  défendu 
d'épouser  sa  commère,  soil  de  baptême,  suit  de  conllrmation  ;  ce  qni  montre 
qu'a  la  confirmation,  il  y  avait  aussi  des  parrains.  On  met  en  pénitence  le 
pr  lie  qui,  ayant  de  I  eau,  a  baptisé  avec  du  vin;  mais  on  l'excuse,  s'il  n'y 
avait  point  d'eau.  Ce  n'est  pas  que  ce  baptême  soit  approuvé,  mais  le  prêtre 
est  exempt  de  peine  canonique.  On  approuve  le  baptême  donné  en  cas  de  né» 
cesiité  en  versant  de  l'eau  sur  la  tête  avec  une  coquille  ou  avec  les  mains.  La 
consultation  liiil  voir  que  celte  manière  de  baptiser  par  infosion ,  aojourd'hni 
ia  plus  commune,  était  rare  alon,  et  que  Ton  baptisait  d'ordinaire  par  im^ 
tterwm.  On  voit  que  plusieurs  prêtres  dontoîeiit  de  la  vali^té  de  leur  ovdn 
aslion  :  ce  qni  venait  de  ces  hm  évêques  dont  se  plaignait  saintBoniftee.  Le 
pape  Bderine  fésobt  la  plupart  des  questions  proposées,  par  les  autorités  ou 
les  anciennes  décrclales  de  saint  Léon,  de  saint  Innocent,  de  saint  Sirice,  ou 

(1)  Anast.  Et  Annal,  met. 
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des  canons  de  Galoédoine,  d'Antiocfae,  de  T^éocésairée,  deGartbage  (I).  Eo 
cette  même  assemblée  de  Qoercj,  le  roi  Pépin  fil  une  donation  au  pape 
Etienne  et  à  TEglise  romaine  de  plusieurs  villes  et  territoires  d'Italie  usurpés 
par  les  Lombards,  et  il  la  fit  tant  en  son  nom  qu'an  nom  de  ses  deux  fils,  les 

princes  Charles  et  Carloman  (2). 

Cependant  le  rui  des  Lonibard»,  qui  avait  répondu  avec  tant  de  hauteur 
aux  ambassadeurs  de  Pépin,  n'éfaît  pas  sans  crainte.  Il  obligea  l'abbé  du 
Monl-Cassin  d'envoyer  en  France  le  prince  Carlonfinn,  qui  était  un  de  ses 
muines,  afin  de  détourner  le  roi  Pépin,  son  frère,  de  marcher  en  Italie.  Labbé 
Ti*osa  résister  aux  ordres  du  roi  Astolfe,  ni  Carloman  aux  ordres  de  son  abbé. 
Carloman  fit  donc  ce  yoji^  malgré  lui ,  comme  on  le  pensa  dès  lors,  et  rem- 
plit de  son  mieux  la  commission  qu*on  lut  avait  imposée.  Pépin  répondit 
quHl  ne  pouvait  faire  autre  chose  que  ce  qu*il  avait  promis  au  Pontife  romaÎD. 
0*après  le  récit  comparé  des  chroniques  contemporaines,  Carloman  acoon^ 
pagna  son  frère  dans  l'expédition  dltalie;  mais  arrivé  à  Vienne,  il  y  tomba 
malade  de  la  fièvre.  Son  frère  Pépin ,  de  concert  avec  le  Pape,  Yj  plaça  dans 
un  monastère  pour  y  vivre  suivant  sa  profession.  La  reine  Bertrade  s'arrciu 
tians  la  ville,  où  Carloman  mourul  la  mèniu  aijnée754.  A  son  reluiir,  le  rui 
Pépin,  qui  l'aimait  tendrement,  fit  mettre  son  corps  dans  un  cercueil  d'or, et 
le  fit  transporter  au  Monl-Cassin.  Ouciqnes  martyrologes  donnent  à  Carlo- 
'man  le  nom  de  sain!,  et  font  mémoire  de  lui  au  dix-sept  août;  mais  on  ne  lui 
Tend  aucun  culte.  Ses  cendres  reposent  sous  le  grand  autel  du  Monl-Cassm, 
dans  nnc  urne  dWjrx,  avec  «ne  magnifique  inscription  qui  y  fut  placée  Tau 
1628  (3). 

Mais  avant  cela,  le  pape  Etienne  étant  revenu  de  Quercj  à  Saint-Ben  js,  y 
tomba  malade  lui-même  de  la  fatigue  de  son  voyage  et  de  Tinégalité  des 
'saisons,  et  fut  réduit  à  une  telle  extrémité  que  ceux  de  sa  suite,  aussi  bien 
que  les  Francs ,  désespéraient  de  sa  vie.  Mais  comme  il  eut  mis  sa  confiance 

en  Dieu,  un  malin  qu*on croyait  le  trouver  mort ,  on  le  trouva  guéri.  Voici 
dans  quels  Uiiatis  le  Pape  lui-même  raconte  sa  gucrison,  dans  une  rclaliou 
publique  qui  est  venue  jusqu'à  nous. 

Ktienne,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Comme  il  y  aurait  de  la  pré- 
somption à  se  vanter  de  ses  mérites,  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  taire  les 
œuvres  que  Dieu  opère  en  nous  par  ses  saints.  Il  est  même  à  propos  de  les 
faire  connaître,  selon  le  conseil  que  donna  l'ange  à  Tobie.  C'est  ce  qui  m'en- 
gage de  rendre  compte  au  public  de  ce  qui  m  est  arrivé  en  ce  genre.  L'o|^ 
pressi6n  que  soufflait  la  sainte  Eglise,  de  la  part  d*un  roi  impie,  mViyant 
obligé  de  me  réfugier  en  France  auprès  de  Pépin,  roi  très-ehrélien,  je  fis 
quelque  séjour  dans  le  monastère  de  Saint-Denu,  au  territoire  de  Pària,  et 

(1)  Labbc,  t.  6  ,  p.  1650.  —  (2)  Anant.  In  Mrian,  —  (3)  Anast.  In  Sleph,  Dom 
]^uquet|  t.  a,  Léo  (JiUms. 
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îj  tombai  dangcrensemcnt  malade.  Me  voyant  alwifdonné  dei  médedi» , 
feus  roooofs  à  IMeu,  et  Je  lai  fis  ma  prière  dans  Véglise  do  saint  martyr , 
8001  les  cloebes.  Pendant  que  je  priais,  je  vis  devant  l*atttel  le  bon  pasteor 
sainl  Pierre  cl  le  maître  des  nations  saint  Paul  ;  je  les  reoonnns  ï  la  manière 

dont  on  les  peint  dans  leurs  images.  A  la  droite  de  sainl  Pierre  élait  saint 
Denis,  d'une  taille  plus  haute  et  plus  grêle.  Son  visage  me  parut  d'une  rare 
beauté.  Sa  tunique  était  blanche,  avec  des  bniitles  de  pourpre,  et  son  man- 
teau de  pourpre,  parsemé  d'étoiles  d'or.  Ils  s'entretenaient  ensemble  avec 
une  sainte  gatté.  Saint  Pierre  dit  :  Voilà  notre  Irère  qui  demande  la  santé. 
Saint  Paul  répondit  :  Il  va  la  recouvrer  ;  et,  s'approchant  de  saint  Denis , 
illttimitla  main  sur  la  poitrine  el  regarda  saint  Pierre.  Saint  Pierre  dit  à 
siînt  Denis  :  G*est  è  vous  de  ie  guérir.  Aussitôt  saint  Denis,  tenant  en  main 
un  encensoir  et  une  palme,  s*approcba  de  moi  avec  un  prêtre  et  un  diacre 
qui  étaient  an  pen  à  Técart  (c'étaient  apparemment  saint  Rustique  et  saint 
Eleotfaèrc,)  et  il  me  dit  :  Mon  frère,  la  paix  soit  avec  vous!  Ke  craignei 
pas;  vous  ne  mourrez  point  que  vous  ne  soyez  retourné  beoreusement  à 
voire  siège.  Levez-vous  plein  de  santé ,  célébrez  la  messe ,  el  dédiez  cet  aulel 
enThonncur  de  Dieu  et  de  ses  apôtres  Pierre  et  l'aul  f|ue  vous  voyez.  En 
même  temps  une  clarlé  cl  une  udeur  toutes  célesles  remplirent  toute  ré^rlisc. 
A  rmslant  je  me  trouvai  guéri,  et  je  me  mis  en  devoir  d'exéculer  ce  qui 
m'avait  été  commandé;  mais  ceux  qui  étaienl  présents  d  saient  que  j'étais  en 
délire.  C'est  pourquoi  je  leur  racontai,  aussi  bien  qu'au  roi  el  h  toute  la 
cour,  eeque  j'avais  vu ,  et  je  fis  ensuite  ce  qui  m'avait  été  ordonné.  Que  le 
Seigneur  soit  bénil  Telle  est  la  relation  du  Pape  luirroème  (1). 

En  témoignage  et  en  reconnaissance  de  cette  guérison,  il  donna  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis  son  pallinm,  que  Ton  y  a  conservé  jusque  dans  ces 
deroiers  temps*  Etienne  II  ayant  ainsi  recouvré  la  santé,  fit  la  dédicace  de 
l'église  avee  une  grande  solennité ,  le  vingl-boit  de  juillet ,  qui ,  cette 
année  754 ,  élail  un  dimanche. 

Dans  celte  même  solennité,  il  fit  une  autre  cérémonie  plus  remarquable; 
car  il  consacra  de  nouveau  pour  roi  de  France,  par  l'onction  de  l'huile, 
Pépin  et  ses  deux  fils  Charles  et  (Inrloman,  avec  la  reine  Bortrade,  et  dé- 
fendit aux  seigneurs  des  Francs,  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  sous  peine 
d'excommunication,  que  jamais  eux  ni  leurs  descendants  se  donnassent  des 
rois  d'une  autre  race.  11  donna  en  même  temps  au  roi  et  à  ses  deux  fils  le 
titre  de  patrioes  des  Romains,  les  établissant  ainsi  défenseurs  en  titre  de 
l^Eglise  romaine.  On  croit  aussi  que  le  baptême  des  deux  jeunes  princes 
avait  été  différé  jusqu*alors,  et  que  le  Pape  fut  leur  parrain;  car,  en  plu- 
neuisde  ses  lettres,  il  nomme  le  roi  Pépin  son  compère  spirituel ,  la  reine 
Berlrade,  sa  commère,  et  les  deux  princes,  ses  enfants  spirituels.  Ces  noms,, 

(1)  Ubbe,  t.  6,  p.  1649.  D.  bouquet,  t.  5,  p.  391. 
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consacrés  par  la  religion,  étaient  alors  des  titres  d'honneur.  Le  roi  Piepitt 
«Tait  €U  éemin  de  répudier  la  reine  Bertnde;  mais  le  Papelcn  détourna 
per  des  avis  Mlolaires,  amqaela  Pépin  le  lendil;  et  peutrélrc  fuKe  k 
raiion  de  aaerer  «?ee  loi  eelte  princesBe. 

De  fous  ka  moDnmenta  comempomios  »  celin  q»l  doDoe  vtr  ees  événe- 
nenta  les  détails  les  plus  précis,  est  un  masiucrit  latin  <|iii  date  de  Tan 767» 
seizième  de  Pépin  (1).  Thcopbane,  qui  écri?it  beaucoup  plus  tard  et  à  Cens* 
tanliiiople,  raconte  que  le  pnpe  Kiienne  délia  Pépin  et  les  Francs  du  ser-' 
ment  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté  à  Ciùldéric,  ctqu  il  lit  tondre  celui-ci  et 
reléguer  dansun  monastère. En  quoi  il  attribue  à  Etienne  ce  qui  apparlienl 
à  Zacharie.  Celle  confusion  nétoone  pas  dans  oa  historien  grec,  ébigné 
des  lieiu  et  des  évéoeinenls. 

Penéeution  da  Tenipeniiy  Oopioeye  oooira  1m  imagea  ém  tafali.  Sûnt  lean 
ïïamaicèna  éeiit  Motie  cet  iooaoolatle* 

A  Gonstantittoplsi  en  h  même  année  754,  Tempereur  Gopronyme  re- 
commençait à  troubler  et  à  persécuter  TEgliae.  Ayant  eu  quelques  snccèi 
contre  ks  Arabes ,  par  suite  de  la  guerre  civile  entre  les  Ommladcset  les 

Abaseides,  il  ne  pensa  point  à  reconquérir  Tltalie  sur  les  Lombards;  ce  quil 

avait  bien  plus  à  cœur,  c'était  de  faire  la  guerre  aux  images  des  saints.  Il 
tint  pour  cela  plusieure  conseils  :  tous  les  jours  il  parlait  au  peuple  pour 
lui  persuader  de  les  abolir.  Enfin,  Tan  75^,  treizième  de  son  règne,  il 
assembla  dans  ce  même  but  un  faux  concile  de  trois  cent  trente-huit  évêques. 
A  leur  tète  étaient  Grégoire  de  Néocésarée,  ïhéodose,  évèque  d'Epbèse  et 
fils  de  l'empereur  Absimare,  et  Sisinnius,  surnommé  Pastillas^  évéque  de 
Perge  en  Pamphilie.  U  n'j  avait  aucun  patriarche,  ni  personne  de  la  part 
des  grands  sièges  de  Rome,  d'Alexandrie,  dAotioche,  ou  de  Jérusaleat.  Le 
siège  de  Gonstantinople  était  vacant;  car  Anastase  était  mort  la  mène 
année  9  d'une  maladie  qui  lui  laisait  rejeter  ks  exeréments  par  h  bouche» 
Ce  concile  s'assembla  dans  le  palais  d'Hiérie»  sur  la  céte  d'Asie^  vis^-vis  de 
Gonstantinople,  le  dix  février,  et  dura  dx  mois ,  jusqu'au  huit  août ,  où  il 
passa  dans  1  église  de  Blaquerncs.  Alors  l'empereur  Copronyme  monta  sur 
l'ambon,  et,  tenant  par  la  main  le  moine  Constantin,  évêque  de  Sjlée,  il 
cria  à  haute  voix  :  Longues  années  à  (Jon^iarilin ,  patriarche  œcuménique! 
En  même  temps  il  le  revêtit  des  habits  ponliûcaux  et  du  paiiium.  Ce  même 
jour  se  termina  le  faux  concile,  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  prétendue 
définition  de  foi ,  dans  les  actes  du  septième  concile  CBCuménique,. second  de 
î^ioée,  qui  la  réfute  et  la  condamne. 
D'abord  le  conciliabule  de  Copronyme  se  donne  luinnéme  le  titee  de 

{\)  Frastn*op,  Greg,  Tur.,  p.  991.  MabiU.  Z>«  ne  diplom.i  1.  5,  p.  384. 
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fnod  «t  Mtméniqat  «oadb.  Unît  eommeBl  peiiUl  «'«rogir  «■  tilre.pa- 
uni»  lui  qttî  a*a  poiot  élé  rf^^  qw»  aa  ooatraiit ,  a  éU  analbévatiié  ptr 
Itt  ponliiSas  «kt  aatméf^iacsT  Car  U  n'avait  point  powr  lui  U  Poniifo  romain 
oales  évèqnes  de  son  côté,  ni  par  sas  légats,  ni  par  m  lettre  encyclique , 
oomme  c'est  ia  loi  des  conciles.  Celte  réflexion  est  du  concile  général  de 
^icee,  qui  ajoute  :  Il  n'avait,  pas  non  plus  i'asseiilimcnt  dcb  paliiarclics 
d'Orient ,  savoir  :  d'Alexandrie,  d'AïUiodie  et  de  la  saïQle  uilé^  non  plus 
que  des  évèques  de  îenrs  provinces  (l). 

Ensuite,  après  un  assez  long  préambule,  les  evêques  du  conciliabule  co- 
pronjmien  disent  asBez  longuement  :  De  même  que  Jésus-Christ  suscita 
autrefois  les  apôtres  pour  instruire  les  hommes  et  renverser  l'idolâtrie  iniro» 
doite  dans  le  monde  par  le  démon  ;  de  même  il  a  auicité  aiyoïird'hoi  naa 
empereara,  ponr  nous  instruire  »  et  renverser  de  nouveau  ridoUtrie  que  1o 
démon  a  ramenée  dans  r£gliae  par  les  images  de  Jésos-Christ  et  des  sainif. 
Ces  empereurs  étaient  Coprony  me  et  son  fib  Léon,  âgé  de  quatre  ans.  Voilà 
qui  les  évèques  grecs  proclament  leurs  docteurs  et  leurs  apôtres!  voilà  qui 
ils  assurent  que  Jésus-Christ  a  suscilés ,  pour  leur  apprendre  entin ,  à  eux 
évwjues,  que  de  vénérer  1rs  ima^'cs  de  Jcaus-Christ,  de  sa  sainte  .M<  re  et 
des  saints,  c'était  une  invealion  du  démun,  c'était  adorer  de  faux-dieuxl 
î^'esl-ce  pas  \h  blasphémer  Jésus-Christ,  pour  flatter  sacrilcgement  deux 
liummes  ?     est-ce  pas  reprocher  à  Jésus-Christ  qu'il  a  manqué  à  sa  parole  : 
Voici  que  je  sois  avec  vous  tou&les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles; 
ïa  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise ,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle?  Au  reste,  quand  Mahomet,  Copronjme 
on  Lntfaer  se  disent  suscités  de  Dieu  pour  réformer  son  Eglise,  ils  disent 
ansBÎ  vrai  Tun  que  raatre  :  c'est  le  même  esprit  qui  les  £iit  parler. 

Âprte  avoir  ainsi  fait  Vapolbéose  de  Copronjme  et  de  son  bambin ,  k$ 
évèques  grecs  rappellent  les  décisions  des  six  premiers  conciles  généraux; 
pnis,  dans  une  longue  tirade,  ils  accosent  de  ruiner  ces  décisions  véné- 
rables, ils  accusent  de  ruiner  le  mystère  de  l'incarnatiun ,  ils  en  accusent 
l'art  insensé  et  impie  des  peintres,  l'art  abominable  de  la  peinture,  inventé 
par  le  démon  I  Voici  comme  ils  le  pronvont.  Le  peintre  fait  une  image  qu'il 
appelle  le  Christ.  Or,  le  Christ  est  Dieu  et  homme.  Donc  le  peintre  prétend 
peindre  la  divinité  1  donc  la  divinité,  qui  est  immense,  infinie,  le  peintre 
prétend  la  circonscrire,  avec  des  couleurs,  sur  une  toile  ou  sur  une  planche  1 
N'est-ce  pas  l'impiété  d'Arius  et  même  celle  des  païens?  Dira-t-il  que,  par 
rincarnation,  la  divinité  et  Thumanitéont  été  fondues  et  mêlées  ensemble? 
N'est-ce  pas  l'impiété  d'Eutychès  ?  Dira-t-il  qu*il  ne  veut  peindre  que  la 
cbsir,  séparément  du  Verbe?  N'est-ce  pas  diviser  le  Christ  avec  l'impie 
■Nsstonns  (2)  ? 

(l)  Labbe,  t.  7,  p.  390.     (2)  Jbid.,  p  434462. 
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Voilà  comme  le  concile  oopronymleo  déclame  contre  la  peinture.  L'on 
conviendra  que»  poor  raisonner  de  la  sorte,  il  faat  oublier  le  bon  sois  k 
plus  vulgaire.  Le  peintre  qui  fait  te  portrait  d*nn  bomme,  ne  prétend  pas 
peindre  son  ftme>  ni  la  séparer  de  son  corps,  ni  confondre  Tune  avec 
l'antre  ;  il  peint  tout  bonnement  Tbomme  tel  qu*il  est  vinble  à  tout  le  mondCi 
De  même  le  peintre  qui  ftit  une  image  du  Christ ,  ne  prétend  pas  peindre 
sa  divinité,  ni  la  séparer  de  son  humanilé,  ni  les  confondre  Yunc  avec 
1  autre;  il  peint  loui  bonnement  le  Christ  tel  qu'il  s'est  rendu  visible  à  tout 
le  monde.  La  pe  inture  n'a  ni  plus  ni  moins  de  danger  que  l'écriture  c(  la 
parole.  S'il  faut  abolir  la  peinture,  parce  qu'elle  n'est  qu'une  image  impar- 
faite de  ce  qu  elle  veut  représenter,  il  faut  abolir  l'écriture,  qui  n'est  qu'une 
image  imparfaite  de  la  parole;  il  faut  abolir  la  parole,  qui  n'est  qu'une 
image  imparfaite  de  la  pensée;  il  faut  abolir  la  pensée,  qui  n*e$t  qu'une 
image  imparfaite  de  la  diose;  il  faut  abolir  les  choses  mêmes,  j'entends  les 
choses  créées,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'une  image  imparfaite  de  la  pensée 
divine,  qui  en  est  le  modèle  parfait. 

Après  les  raisonnementa,  les  évèques  du  conciliabule  font  des  dtatioas 
de  l'EerUure  et  des  Pères  ;  mais  leurs  citations  sont  aussi  concluantes  qm 
leurs  raiionnemenls  sont  justes.  Par  exemple,  celles  qu'ils  font  des  Pères 
ne  vont  pas  à  la  question,  excepte  Jeux,  une  de  saint  Epiphane  et  une  de 
Tliéodote  d'Ancyre;  mais  ces  deux  sont  des  pièces  fausses  et  controuvécs. 
Enfin,  sur  des  raisonnements  et  des  citations  de  celte  espèce,  le  conciliabule 
conclut  que  Ton  doit  rejeter  de  l'Eglise  avec  abomination  toute  image  peinte 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  et  défend  à  toute  personne ,  à  l'avenir,  d'ea 
faire  aucune,  de  la  vénérer,  de  la  dresser  dans  une  église,  on  dans  une 
maison  particulière,  ou  de  la  cacher*  11  fait  ensuite  plusieurs  aedamations 
en  l'honneur  de  Gopronjroe  et  de  son  enfani,  qu'il  loue,  entre  antres 
choses,  d'avoir  aboli  lldoUtrie.  Enfin ,  il  prononce  anathème  nommément 
contre  saint  Germain  de  Constantinople,  Georges  de  Chypre  et  saint  Jesn 
Bamascène,  en  ces  termes  :  Ânalhèmc  à  Germain,  double  en  ses  sentiments 
et  adorateur  du  bois!  anathème  à  Georges,  son  complice,  falaificaleur  delà 
doctrine  des  Pères!  anathème  à  Mansour,  qui  est  maudit  cl  favorable  aux 
Sarrasins!  anathème  à  Mansnur,  injurieux  à  Jésus-Christ  et  traître  à  l'em- 
pire 1  anathème  à  Mansour,  docteur  d'impiété  et  mauvais  intcipieie  de 
l'Ecriture  1  la  Trinité  les  a  déposés  tous  trois.  Tel  est  le  décret  du  conciliabule 
des  iconoclastes  (1). 

Le  vingt  du  même  mois  d'août  TS^*,  l'empereur  Copronjme  alla  dans  la 
place  publique  avec  le  nouveau  patriarche  Constantin  et  les  autres  évéqoes, 
et  ils  y  publièrent  le  décret  du  conciliabule,  répétant  les  anathèmes  contre 
Germain,  Georges  et  Jean  Mansour.  Ce  décret  élant  porté  dans  les  pro- 

(t)  Ubbe,  t.  7,  i».  464-333. 
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vinc»,  on  voyait  ptrtoot  les  catboliqiies  consternés,  et  les  loonodastes 
duger  ks  vases  sacrés  et  défigonr  les  églises.  On  brAlail  les  images  «  on 
abattait  ou  Von  endulsail  les  murailles  qui  en  étaient  peintes;  maïs  oncon- 

senait  celles  qui  n'avaient  que  des  arbres,  des  oiseaux  ou  des  bêles,  princi- 
palement les  représentations  des  spectacles  [>t '  fanes,  comme  des  chasses  ou 
des  courses  de  cbevaux  flV  De  même  que,  d'un  côté,  on  défendait  de  s'in- 
cliner devant  les  images  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  tandis  que  l'on  corn- 
BiaDdail  de  se  prosterner  devant  les  empereors  et  que  Ton  pontasaii  de  mort 
qaieanqne  ootra^it  leor  image  gravée  sor  la  monnaie. 

Henrensement  pour  la  foi  de  TEglise  et  ponr  le  bon  sens  de  Tbomanité, 
Gopronjme  n'était  pas  mattre  de  tonte  la  terre.  Les  chrétiens  de  Sjrîe,  de 
Palestine  et  d*Egjpte,  plus  libres  sons  la  domination  des  mabométans  qu'ils 
ne  l'enssent  été  sons  celle  de  Gopronyme ,  continuaient  i  professer  et  à  dé* 
fendra  le  bon  sens  et  la  foi.  A  leur  téte  se  distinguait  saint  Jean  Damasoèoe. 
Sous  le  règne  de  Léon  l'Isaurien,  père  de  Copronymc  et  auteur  de  la  nou- 
velle hérésie,  il  avait  publié  trois  discours,  dans  lesquels,  comme  nous 
l'avons  vu  par  le  résume  du  premier,  il  défend  les  iiiini.'es  des  saiiils  par  des 
raisonnemenls  et  des  autonlts  snns  réplique.  11  dit,  cuire  autres,  dans  son 
deuxième  discours  :  Ce  n'est  point  aux  empereurs  de  donner  des  lois  à 
l'Eglise.  Ecoutez  ce  que  dit  l'apôtre  :  Dieu  a  établi  dans  l'Eglise  première- 
ment des  apétres,  en  second  lieu  des  prophètes,  troisièmement  des  pasteurs 
et  des  docteurs,  pour  la  perfection  de  l'Eglise;  il  ne  parle  pas  d'empereurs. 
Et  encore  :  Sonvenea-vous  de  vos  préposés  qui  vous  ont  annoncé  la  parole. 
Or,  ceux  qui  l'ont  annoncée,  ce  ne  sont  pas  les  empereurs,  mais  les  apôtres 
et  les  prophètes ,  les  pasteun  et  les  docteurs.  Aux  empereurs  l'adminlsiratlon 
politique;  aux  pasteurs  et  aux  docteurs  le  gouvernement  de  TEglise.  L'en- 
vahir comme  on  fait,  est  un  brigandage.  Quand  Saiil  déchira  le  manteau  de 
Samuel,  qu'an iva-l-il?  Dien  déchira  son  njyauuie  et  le  liiiima  à  i)avid,  le 
plus  doux  dos  lionimcs.  Jezabel  persécute  Klie  :  elle  est  mangée  par  les 
chiens;  Herodc  fait  mourir  Jean  :  il  est  consumé  par  les  vers.  Anjunrd'hui 
lebieniieureux  Germain,  illuslre  par  sa  vie  et  son  éloquence,  est  chargé  de 
coups  et  envojé  en  exil  avec  un  grand  nombre  d'cvéques  et  de  Pères; 
o'est-ce  pas  un  brigandage?  Le  Seigneur  a  dit  :  Rendei  à  César  ce  qui  est 
i  César,  et  k  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Nous  vous  obéissons,  à  empereur, 
dans  les  cboses  de  la  vie  présente  et  autant  qu'elles  vous  siml  confiées;  mais 
pour  les  affaires  de  l'Eglise,  nous  avons  nos  pasteurs  qui  nous  ont  transmis 
la  législation  ecclésiastique.  Nous  ne  transférons  pas  les  bornes  antiques 
qu'ont  posées  nos  Pères,  maïs  noos  gardons  les  traditions  telles  que  nous  les 
STons  reçues;  car  si  nous  commençons  à  démolir  tant  soit  peu  Tédilice  de 
fEglise,  il  s'écroulera  bientôt  tout  entier  [2]. 

(I)'nieopb.  iii  vita  S.  ^(epAan.— i2)  Op.  S.  DamaiCt  1. 1,  p.  335, Icquim, 
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Saiot  Dtnuscène  ptrkit  simi  «a  nom  des  Gbiélim  à»  renpke,  pAnni 
lesiiaels  on  répaad»ît  ses  discours,  et  qn'il  soalenait  unsî  dans  les  bomm 
doctrines.  Voilà  ce  qai  lut  attirait  les  gtorienx  aoatbènKS  des  leoooclasies* 
Il  écrivit  contre  remperenr  Gopronyme  des  disiooors  plus  Tigooreoi  encore» 
l'appelant  un  ncavesn  Mahomet,  un  ennemi  do  Christ,  on  lu/issmtr  de» 
saints;  et  ses  cvêques  adulalturs,  des  esclaves  de  leur  ventre,  qui,  pour 
Vamoiir  de  leur  ventre,  étaient  prêts  à  loul  dire  et  à  tout  faire  (1). 

Nous  n'avons  pas  ces  derniers  écrits  de  saint  Tean  Damasc^ne;  mnis  il 
existe  sous  son  nom  un  discours  non  moins  veliément  d'un  auteur  contem- 
porain, contre  le  même  empereur,  pour  la  défense  des  saintes  images,  et 
adressé  à  tous  les  chrétiens.  L'auteur  commence  par  une  profession  de  foi» 
où  il  dit  entre  autres  :  Quant  à  la  très-sainte  Mère  de  Dien,  je  la  confesse 
pins  sainte  qne  les  chérubins  et  les  séraphins,  plus  suUime  qne  les  deoz» 
plos  élerée  qne  tontes  les  eréatares,  comme  ayant  enfonlé  un  de  la  Trinitét 
le  Christ  notre  Dieo.  Quant  aux  saints  qui  ont  combattu  poor  lai»  Je  ks 
honore,  je  les  révère  (proskyno) ,  et  je  les  vénère ,  et  j'implore  leurs  interoe^ 
sions.  Je  révère  également ,  j'honore  et  baise  respectueusement  leurs  fpré-* 
cieuscs  reliques.  Pour  leurs  saintes  images,  je  les  honore  et  les  baise  de 
même,  non  comme  des  dieux  ,  mais  comme  une  descri[iiiori  et  une  narration 
succincte  de  leurs  soullrances.  Dans  les  maisons  parliculières,  les  enfaiils 
saluent  et  embrassent  les  portraits  de  leurs  parents,  les  paixnls  ceux  de  leurs 
enfants,  non  certes  comme  des  dieux,  mais  parafTeclion  mutuelle.  Ainsi  en 
estril  des  images  des  saints.  On  les  peint  dans  les  livres  et  dans  les  églises, 
pour  réveiller  notre  affection  et  notre  souvenir,  redresser  notre  conduite  et 
instruire  les  nations  qui  se  convertissent.  Dans  la  Bible,  l'écrivain  sacré 
dépeint  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tincarnation  du  Christ;  le  pdolre,  dans 
son  tableau ,  décrit  la  gloire  de  TEglise  depuis  le  premier  Adam  jusques  et 
y  compris  l'incarnation  du  Christ.  L'écrivain  et  le  peintre  font  la  même  nar- 
ration :  l'Eglise  les  reçoit  l'une  et  l'autre.  Et  toi,  A  hérétique ,  tu  adores  le 
livre  et  tu  conspues  le  tableau I  Quelle  extravagance!  Quelle  difTérence  y 
a-l-il  donc  eniie  du  papier  et  une  toile?  entre  de  l'encre  et  du  carmin  ou 
bien  une  autre  couleur?  Diras-tu  que  lu  révères  l'histoire  écrite  de  l'incar- 
nation, cl  non  pas  le  papier  ni  l'encre?  Eh  bieni  pense  de  même  que  je 
révère  l'histoire  peinte  du  Christ,  et  non  pas  la  planche,  la  muraille  ni  les 
couleurs  l  Ainsi  que  le  dit  notre  saint  père  Chrysostôme  :  Lorsque  les  images 
des  empereurs  sont  portées  dans  une  ville,  les  magistrats  et  le  peuple,  saisis 
de  crainte,  vont  au-devant  avec  des  acclamations  :  ce  n'est  pas  la  planche 
qu'ils  honorent,  ni  l'écriture  empreinte  sur  la  cire,  mais  le  caractère  de 
Tempereuir  terrestre.  Or,  si  l'empereur  de  la  terre  doit  être  honoré  de  la 
sorte,  encore  que  ce  ne  soit  que  son  image,  combien  plus  ne  &utsil  pas 
hoiy>rer  l'image  de  l'empereur  céleste,  le  Christ  notre  Bien  ! 

tl)  Op.  s.  Damasc.f  1. 1 1  p.  306^  edii,  Lequien,  Et  vit,  S.  Slephan» 
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Que  si  éu  penonoM  ignoraDles  «cèdent  en  eetle  matière,  c'eii  votre 
finie.  SappoBCB  un  pejian  cpii,  ne  oonneiiaant  pet  les  choses  de  la  covr,  se 
pnslane  devant  nn  ooorlisan,  croyanl  que  c'est  rsmperenr,  et  <in'il  lui 
diie  :  Seignenr ,  ayez  pilié  de  moi  !  Coodaauiem-voos  à  mort«  soit  edni 
<pii  se  prosterne,  soit  cdiii  devant  qui  il  se  prosterne  par  ignorance?  Nolle- 
Wùi;  mais  vous  ïcrez  remarquer  au  premier  son  erreur.  De  même,  s'il  y  en 
a  qat  se  trompent  toucbanl  limage  du  Christ,  il  faut  les  instruire.  C'est 
pour  cela  qu'il  y  a  des  évèqucs,  des  prêtres  et  des  diacres.  Les  vrais  pasteors 
el  docteurs,  ces  lumières  d autrefois,  ne  pensaient  à  aulre  chose  dans  celte 
vie,  qo'à  bien  instruire  le  peuple  dans  la  voie  du  salut.  Quant  aux  évêques 
de  ce  siède,  ce  qoi  Jesoecope  uniquement,  ce  sont  ks  chefanz,  les  bœufii, 
les  tronpeanx  de  montons,  les  champs ,  les  amas  d'or  ;  comment  ils  vendront 
le  blé,  distribueront  le  vin,  pèseront  Thnile,  feront  le  commerce  de  la  laine 
et  de  la  sde;  ils  ne  considèrent  attentivement  antre  chose  que  l'empieinte  et 
Is  poids  de  la  monnaie  ;  ce  qn*ils  cherchent  de  et  d'antre  chaque  jour,  ce 
ssntdestaUesdesybarites,  des  vins  parfumés,  d'énormes  poissons;  ils  négligent 
leur  troupeau,  et,  soigneux  de  leurs  corps,  méprisent  leur  âme.  C'est  comme 
il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  Les  pasteurs  de  ce  siècle  sont  devenus  des  loups. 

Qui  maïutenant  suivrons-nous?  Saint  Basile  le  thaumaturge,  ou  Pas- 
tiiias  ie  meurtrier  des  âmes?  saint  Jean  Chrysosiome,  le  docteur  de  la  péni- 
ICDce  el  du  salut,  ou  bien  Tricacabe,  le  docteur  du  désordre  el  delà  per- 
dition ?  Grégoire,  le  théologien  par  excellence,  on  bien  le  profane  patriarche 
GoBstanlio,  la  peste  du  peuple,  qui,  avec  son  homonyme,  Tindigoe  chef 
de  Tempire ,  a  banni  de  la  sainte  Eglise  la  sainte  doctrine  des  saintes  images  ? 
Qoi  éconterons^nonsT  le  chomr  des  vénérables  patriarches,  qui  ont  illustré 
les  six  premiers  conciles,  appronvés  par  tontes  les  régions,  d'nne  extrémité 
du  ciel  à  l'antre,  ou  bien  ces  pontifes  hypocrites,  qui  viennent  d'introduire 
dans  l'Eglise  nn  dogme  adultérin,  qne  nul  des  patriarches  ou  des  grands 
lièges  n'a  confirmé,  mais  que  tous  ont  proscrit  par  leurs  lettres  sjno> 
dalesi'i)?  Voilà  ce  que  du  entre  autres  choses  l'auicui  du  discours.  I^^Ldcfait, 
les  patriarches  Theodoro  de  Jérusalem.  (^osmed*Alcxandrie  el  Théodore  d'An- 
lioche ,  avec  plusieurs  iiiclropolilains  d  (  )rîen5,  (^otulanitièrent  et  l'ijérésic  et 
le  coociiiabule  des  iconoclastes ,  et  envoyèrent  leurs  lettres  à  Rome  (2}. 

Le  roi  Pépin  ,  arrivr-  m  IlaUe,  force  le  roi  Ailnlfe  dr  rmdrr  A  ITplise  romaine  Ra- 
^enneet  (lUisieurs  autres  villes.  Astolfe  mainjuc  a  tous  ses  stTii:i hIh.  LeKrcsquelo 
Pape  en  écrit  à  Pépin  et  à  tuus  les  Francs.  Que  penser  de  cei  Ictircs.  Pcpin,  dans 
«ne  Mconde  expédition  contre  Attotfe ,  fait  donation  à  l'Egliao  iDOudise  de  vingt- 
dsos  vilkt  y  et  oomptète  ainai  I1ndé|>andanee  même  temporelle  de  cette  Bgliae. 

Tandis  qnerempereur  de  Constaniinoplo,  Copronyme,  faisait  la  guerre 
aux  saints  et  contre  FEglise ,  le  rot  des  Francs ,  Pépin ,  faisait  la  guerre  aux 

(l)  Op.  6.  J.  Damasc,  t.  1 ,  p. 614-623.  —  (2)  Dom Bouquet,  t. 5,  p,  536» 
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Lombards  poor  FfigUse.  Gepeadant,  mnt  de  se  mettre  en  marche,  il  en- 
Yoya  jusqu'à  trois  fois,  par  le  oonseîl  du  Pape»  des  a.mbassadears  an  ml 
Astolfe,  poor  lui  offrir  la  paii,  s*il  voulait  rendre  k  TEglise  et  à  la  répu- 
blique romaine  ce  qu*il  avait  usurpé,  lui  promettant  même -de  grands  pré* 
sents.  Gomme  il  persista  dans  son  refus,  Pépin  marcba  contre  lui.  Mais 
quand  il  fut  à  moitié  chemin ,  il  envoya  encore  vers  le  roi  des  Lombards, 
à  la  prière  du  Pape,  qui  voulail  éviter  l'effusion  du  san^;  des  chrétiens,  et 
qui  lui  écrivit  pareillement  de  son  côté,  le  conjurani ,  par  tous  les  mystères 
et  par  le  jour  du  jugement,  de  rendre  ce  qu-i  apparleriait  à  la  sainte  Eglise 
de  Dieu  et  à  la  république  des  Romains.  Astolfe  ne  répondit  au  Pape  et  au 
roi  que  par  des  menaces.  Pepiu  continua  donc  sa  marche  et  fit  prendre  les 
devants  à  quelques  ofiiciers  avec  quelques  troupes,  pour  occuper  les  pss> 
sages  des  Alpes  qui  appartenaient  aux  Francs.  Astolfe  les  voyant  en  petit 
nombre,  tomba  sur  eux  à  Tlmproviste  avec  des  troupes  Irès^nsidéraUcs. 
Mais  Dieu  donna  la  victoire  à  celte  poignée  de  Francs.  La  multitude  des 
Lombards  fut  taillée  en  pièces,  AstoUe  lui-même  n*échappa  qu^avec  peine 
par  la  fuite,  et  alla  se  renfermer  dans  Pavie.  L*armée  des  Francs  força  tons 
les  passages  occupés  par  les  Lombards,  entra  en  Ilalie,  chargt^  de  bnlin, 
et  afôiégea  Asiolfc  dans  sa  capitale.  Alors  le  Pape  snjtpiia  Fepin  de  nouvmu 
d*épargnor  le  sang  chrétien.  Et,  par  sa  pacifi(jiie entremise,  on  fil  un  traile 
entre  les  llomains,  les  Francs  et  les  Lombards,  p;ir  lequel  A>1  oHe  et  tous 
les  seigneurs  de  sa  nation  promirent,  sous  de  grands  serments  et  par  écrit, 
de  rendre  sans  délai  Ravenneet  plusieurs  autres  villes.  Après  quoi  Pépin, 
emmenant  les  ôtages  des  Lombards ,  revint  en  France ,  nonobstant  les 
femonlranoes  du  Pape^  qui  le  conjurait  de  ne  point  se  fier  à  leurs  paroles  » 
et  de  faire  exécuter  le  traité  en  sa  présence  (1). 

Gomme  cet  événement  est  un  des  plus  graves  de  Tbistoire,  qu*il  nous  soit 
permis  de  citer  le  jugement  d*un  auteur  français,  justement  célèbre  pour  la 
sagesse  de  ses  vues,  a  II  est  évident,  dit  le  docte  P.  Tbomassin,  fque  le 
pape  gouvernait  tout  Vétat  de  Rome  et  de  Vexarcat ,  c*est-à-dirc  de  ce  qui 
restait  mcore  sous  IV-rapiredc  Coiiblantinojdc.  C'était  lui  qui  faisait  la  paix, 
qui  parait  aux  désordres  de  la  guerre,  qui  protégeait  les  villes,  qui  ccarlait 
It's  (  iiiicmis,  qui  avait  la  principale  correspondance  avec  l'empereur  et 
avec  les  rois  voisins  de  qui  on  pouvait  aUcndre  du  secours.  Ainsi ,  la  domi- 
nation lui  était  tombée  entre  les  mains  par  la  seule  disposition  du  ciel;  2"  le 
Pape  conservait  toutes  ces  provinces  dans  l'obéissance  de  l'empereur;  dans 
les  dernières  extrémités  où  il  se  vit  réduit,  il  n'implora  le  secours  que  de 
Vempercur,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  Tltalie  eut  été  entièrement  aban- 
donnée par  son  souverain  légitime,  qu'elle  cbercha  la  protection  de  la 
France. 

(l)  ànast.  In  Steph, 
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»Ge  Papo,  Btîeniie  II,  avant  que  de  venir  en  France,  élcni  accompagné 
des  ambassadeurs  de  Tenipereor  et  da  roi  Pcpin ,  alla  tronver  le  rot  des 
Lombards  h  Pavie,  et  lui  redemanda  Ravenne,  tout  l'exarcat  et  les  antres 

places  qui  avaient  été  usurpées  sur  la  république,  ou  par  lui  ou  par  ses  pré- 
décesseurs. Le  Pape  reilemande  loiiles  ces  villes  et  toules  ces  provinces, 
comme  appartenantes  au  Vonliio  lomain,  qui  eu  élait  le  Père  spirituel  et 
temporel,  (}ui  les  prulcgeait  et  les  gouvernait  depuis  loncr-tcmps,  qui  avait 
si  souvent  exposé  sa  vie  et  répandu  tous  ses  trésors  pour  leur  conservation  , 
qui  les  avait  si  souvent  retirées  des  mains  des  Lombards ,  enfin  qui  s*en 
trouvait  le  seul  gouverneur,  depuis  qne  les  empereurs  d'Orient  en  avaient 
absoloment  abandonné  la  défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis.  Ainsi  ce 
a*é(aitqQ*une  restitution  qne  ce  Pape  demandait  aui  Lombards,  et  à  la- 
qoeHe  il  les  força  quand  il  fut  soutenu  de  la  favcor  dn  roi  Pefrân  et  des  armes 
fitiMgiises.  Pcpin  lui  jura,  à  Pontyon,  de  lui  fiiîre  rendre  Teiareat  et  tout 
ee  qui  avait  appartenu  à  la  république  romaine. 

•  Ces  termes,  le$  éroitw  et  lieux  de  la  république,  ne  sont  pas  affectés 
sans  raison,  parce  que  les  plus  saints  evè(iucs  ont  toujours  conspiré  avec  les 
princes  temporels  pour  la  défense  et  la  conservation  nume  tenjporellc  des 
villes;  et,  quand  les  princes  temporels  ont  négligé  ou  n'ont  pas  eu  la 
puissance  de  s'acquitter  de  leur  devoir  en  ce  point ,  les  évêques  ont  suppléé 
à  leur  défaut  et  ont  pris  en  main  le  gouvernail  au  milieu  de  la  tempête. 
Cesteo  cette  manière  qne  les  Pontifes  romains  concouraient,  avec  les  em- 
pereurs romains ,  pour  la  conservation  des  restes  de  la  république  romaine 
lians  rilalie,  et  ils  &*en  sont  trouvés  seuls  chargés,  lorsque  les  empereurs, 
^Jiot  absoldment  retiré  leur  concours,  ont  abandonné  toutes  ces  provinces 
à  h  fnreor  des  Lombards.  Car  qui  peut  douter  qu*ib  n'eussent  plus  de  droit 
sur  toutes  ces  provinces  de  la  république  romaine ,  que  les  Lombards  iqui 

étaient  les  destructeurs,  et  que  les  empereurs  qui  les  abandonnaient  et 
<|Di  pouvaient  passer  pour  les  auteurs  de  leur  désolation ,  parce  qu'ils  ne 
l'avaient  pas  empêchée. 

»  Le  roi  Pépin  env  oya  ses  nrnb  issn  lenrs  à  Astolfe,  pour  le  porter  à  cette 
rcsliluiion.  I^e  Pape  demanda  il  que  cette  restilnlion  se  fit  sans  effusion  de 
^"g.  Mais  c'est  à  l'Eglise  et  à  la  république  romaine  que  celle  restitution  se 
«levait  faire,  parce  que  ni  les  exarques,  ni  aucun  autre  général  des  troupes 
impériales  ne  paraissant  plus  dans  l'Ilalie  pour  sa  défense,  les  Romains, 
^ant  le  Pape  à  leur  tète  et  composant  ce  qu'on  pouvait  appeler  l*Eglise  et 
h  république,  commencèrent  à  recueillir  les  débrb  de  ce  naufrage  et  à 
ponmiivre  la  restitution  de  tout  ce  qui  avait  été  usurpé  par  les  Lombards. 
Pépin  passa  les  Alpes  et  fit  promettre  à  Astolfe  de  rendre  Ravenne  et  les 
salies  villes.  »  Voilà  comme  ce  sage  écrivain  fait  voir  que  c'était  une  rcsti- 
Uilion  à  l'Eglise  et  à  la  république  romaine;  il  fait  voir  avec  la  même 
netteté  que  celait  en  même  temps  une  donation  de  Pépin,  attendu 
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que  CCS  provinces  lai  apparlenaîent  de  lait  par  droit  de  conquête  (1). 

Le  Papo  Etienne  retourna  donc  à  Rome,  accompagné  da  prince  Jérôme , 
fpàre  de  Pépin ,  de  l'abbé  Fnlrad  et  d'autres  seigneurs  que  Pépin  lui  avait 
donnés  pour  le  reconduire.  Quand  ii  arriva  an  champ  de  Néron ,  pris  le 
Vatican  y  il  trouva  des  évèques  el  des  clercs  qui  venaient  au-devant  de  loi 
en  chanlant  et  portant  des  croix,  suivis  d*unc  grande  multitude  de  peuple, 
qoi  criait  :  Bien  soit  loué!  notre  pasteur  est  venu!  11  est  notre  salut  après 
Dicul  Le  Pape  apportait  de  France  des  reliques  de  sainl  Denis,  pour  les- 
quelles il  fonda  un  monastère  de  moines  grecs  (2). 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Quand  Pépin  fut  repassé  en  France,  Astolfe, 
bien  loin  de  rendre  les  places  qu'il  avait  promises,  recommença  à  maltraiter 
les  Romains.  Le  Pape  en  avertit  le  roi  Pépin  par  une  lettre  dont  voici  Tins- 
cription  :  Aux  excellcntissimcs  seigneurs,  nos  fils,  le  roi  Pépin,  notre 
compère  spirituel,  Charles  et  Carloman  pareillement  rois  et  patrioes  des 
Romains,  Etienne,  pape.  Il  leur  rappelle  combien  leur  dévouement  poor 
saint  Pierre  les  avait  rendus  illustres  parmi  les  autres  nations;  il  leur  sou- 
balte  de  se  rendre  de  plus  en  plus  dignes  de  cette  gloire,  surtout  dans  la 
conjoncture  présente. 

Ce  qu'il  leur  avait  prédit  était  arrivé.  Le  roi  des  Lombards  avait  manque 
à  tous  ses  serments.  Il  n'avait  pas  rendu  un  pouce  de  terre  à  saint  Pierre, 
à  l'Eglise  de  Dieu  et  à  la  république  des  Romains  ;  au  contraire,  il  leur 
faisait  épi  ou  ver  d'indicibles  afflictions.  Tous  les  chrélicns  avaient  cru  ferme- 
ment que,  par  les  rois  des  Francs,  saint  Pierre  recevrait  justice  complète, 
surtout  après  la  victoire  miraculeuse  qu'il  leur  avait  obtenue  au  passage  des 
Alpes.  11  était  conséquemmenl  de  leur  intérêt  tempordet  étemel,  d*ezécuter 
fidèlement  la  donation  qu'ils  lui  avaient  faite.  Je  vous  conjure  donc  par  lè 
Seigneur,  noire  Bien ,  sa  glorieuse  Mère  toojours  Vierge,  toutes  les  vertus 
cékstès  et  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  qui  vous  a  sacrés  rois,  de  com- 
patir aux  afflictions  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  lui  faire  tout  rendre 
suivant  la  donation  que  vous  avez  offerte  è  notre  seigneur  saint  Pierre , 
votre  protecteur,  cl  de  ne  plus  vous  fier  aux  paroles  trompeuses  de  ce  mé- 
chant roi  et  de  ses  juges.  Car  nous  avons  remis  entre  vos  mains  tous  les 
inlérêts  de  la  sainte  E^'li^e  de  Dieu,  et  vous  rendrez  compte  h  Dieu  el  à 
sainl  Pierre,  au  jour  terrible  du  jugement,  comment  vous  les  aurez  dé- 
fendus. C'est  à  vous  que,  depuis  tant  de  siècles,  est  réservée  celte  bonne 
Qsavre,  d*exalter  l'Eglise  et  de  faire  justice  au  prince  des  apAtres  :  aucun  de 
vos  pères  n*a  été  honoré  d'une  telle  grâce.  Cest  vous  qn*il  a  prévus  et  prééluii 
pour  cet  effifit,  avant  les  sièdes  éteriiels,  comme  il  est  écrit  :  Ceux  qu*il  a 
ptévQs  et  prédestinés,  il  les  a  appdés,  et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  jua- 

(l)  Thoinass.  De  la  disciptinCf  pari.  1, 1.  3,  c.  29.  —  (2)  Ânast.  y4pud  Cotn(.,  an, 
754,  n.  75.  liUd  ,  areop. 
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iMiés.  Vous  tfCB  été  appelé»  bàles-foiis  de  faire  j«iti4se  «s  prince  de» 
ipâlni;  car  c*08t  par  les  osuTrcs  qoe  k  foi  se  jiitUÛe  et  se  perfeecioime. 
QDtD(  au  détail  des  tribvUtioos  que  nous  avons  sonfiertes  et  que  noua 
tsalEroDs  encore,  notre  fils  Folrad,  volve  oooseiUer,  tous  les  racontera, 
ainsi  que  ceux  qui  raccompagnent  (i). 

Qoelqve  temps  après,  le  Pape  enroja  an  roi  Pépin  et  è  ses  deoi  fils,  Vil- 
caire,  évêquc  de  NoiDctitc,  av^'c  une  autre  kUre,  uù,  rcvcnanl  sur  les  mêmes 
motifs,  il  dit  :  Le  roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  vous  «  élevés  sur 
tant  de  peuples  et  de  nations,  alin  exaltiez  vous  inêmes  la  sainte  Eglise  de 
Dieu.  Il  pouvait  la  défendre  d'une  autre  manière,  s*il  lui  avait  plu;  mais  il  a 
vottltt  éprouver  votre  cœur.  C'est  pour  cela  qu'il  nous  a  commandé  d  aller 
fers  vous  et  do  foire  un  si  grand  vojage  au  travers  de  tant  de  fatigues  el  do 
jiériis.  Sadiei,  au  resie,  qoe  le  prince  des  apôtres  garde  votre  pruncsie;  et  si 
vous  ne  raccomplisseï,  il  la  représentera  au  jour  du  jugement.  Là  seront  îu^ 
tîlcs  ks  excuses  les  plus  ingénieuses.  Ces  lettres  furent  écrites  vers  la  fin  de 
l'année  754. 

Cependant  Aslolfe  fiiisalt  avancer  ses  troupes,  et  le  premier  jour  de  Janvier 

delaonée  suivante  755,  elles  parurent  devant  Rome,  qu'il  tint  assiégée  trois 
mois,  ravageant  par  le  fer  et  le  feu  tous  les  dehors,  oL  donnant  des  assauts 
tous  les  jours.  11  fit  même  touiller  en  plusii  iirs  cimetières,  et  enlever  des  corps 
saints.  Stpt  semaines  après  le  comiiK-nrcuient  du  siège,  le  Pape  envoya  en 
France,  par  mer,  et  encore  à  grand'peine,  1  evcque  Georges  et  le  comte  To- 
niaric,  avec  l'abbé  Warnebaire,  que  le  roi  avait  envoyé  à  Rome.  Ils  étaient 
dnrgésdedeux  lettres,  dont  la  première  porte  cette  inscription  : 

«Aux  excdlentissimcs  seigneurs  P^n,  Charles  et  Carloman,  tons  treis 
ins.et  nos  pntrices  des  Romains;  à  tous  les  évéques^  abbés,  piétmset  moines; 
à  tcii  les  illustres  ducs,  onulto,  et  à  toute  Tannée  du  rofaume  et  de  la  pnv- 
vûce  des  Francs  :  fitienne,  pape ,  et  tous  les  évèques ,  prêtres ,  diacres ,  ducs , 
oartolaires,  comtes,  tribuns,  le  peuple  et  l'armée  entière  des  Romains,  tous 
plonges  dans  rallliclion. 

»Noussommei»  environnés  d'une  tristesse  si  amère  et  pressés  d'une  angoisse 
si  extrême,  la  coniinuité  de  nos  manx  nous  t'ait  verser  tant  de  larmes,  qu'il 
nous  st.nililc  «luc  les  éléments  mêmes  doivent  le  raconter.  Vous  savez  comme 
l'impie  roi  Astolfe  a  violé  les  conditions  de  la  paix  qu'il  avait  jurées.  Or,  aux 
calendes  de  janvier,  tonte  l'armée  des  Lombards  est  venue  de  la  Toscane  a»> 
>icger  Rome  et  camper  devant  trois  portes.  Astolfe  lui-même,  avec  d*atttres 
Ifoopes,  est  venu  Tallaquer  d'un  autre  côté  et  camper  devant  d'autres  portca, 
nais  envoyant  dire  fréquemment  :  OuvreMoi  la  porte  Salaria,  etlîvres^noi 
ralie  sinon  je  renverserai  vos  murailles  et  vous  pâmerai  tons  au  fii  de 
Tépée;  et  je  verrai  qui  pourra  vous  tirer  de  mes  mains.  Il  y  a  pins  :  tous 

(1)  Uom  Bouquet,  t.  Ô.  p.  486. 
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ceux  de  Bénéveni  sont  également  venos  et  campent  devant  d'autres  portes, 
qui  restaient  encore  libres.  Tons  ce  qui  est  bors  de  la  ville  a  été  mis  à  fieaeC 
à  sang.  Ils  ont  incendié  les  maisons  et  les  églises ,  brisé  et  brûlé  les  images 
des  sainis;  ik  ont  mis  dans  lears  sacs  impars  les  dons  sacrés ,  c'est-à-dire  le 
corps  de  notre  Seigneur,  et  les  mangeaient  après  s*é(re  remplis  de  viande. 
Us  ont  emporté  les  voiles  et  les  ornements  des  autels  pour  leur  usage.  Ib 
ont  déchiré  de  coups  les  moines  et  violé  les  religievses,  dont  ils  ontincroe 
tué  quelques-unes.  Ils  ont  brûlé  toutes  les  fermes  de  saint  Pierre  ot  et  lie  s  Je 
tous  les  romains,  emmené  les  bcsliaux,  coupé  les  vignes  jusqu'à  la  racjne, 
foulé  aux  pieds  les  imji  sons,  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus  de  quoi  vivre. 
Ils  onl  égorgé  quantité  de  serfs  de  saint  Pierre  et  des  Romains,  cl  emmeoé 
les  autres  en  captivité,  Jusqu'à  arracber  du  sein  de  leurs  mères  les  enfants  à 
la  mamelle  pour  les  égorger.  Les  païens  mêmes  n*ont  jamais  fait  tant  de 
maux.  i 

»  Voilà  cinquaute«inq  jours  qu'ils  assiègent  la  ville  affligée  de  Rome,  et 
qu'ils  la  pressent  de  toutes  parts;  nuit  et  jour  ils  lui  livrent  des  assauts  et 
-battent  ses  murailles.  Voici ,  nous  disent-ils  d*une  manière  insullanle,  veict  | 
que  nous  vous  serrons  de  tous  les  côtés;  que  les  Francs  viennent  mainl^  | 
nartl ,  cl  qu'ils  vous  arrachent  de  nos  mains!  La  ville  de  Narni,  que  vous 
avez  donnée  à  saint  Pierre,  iU  l'ont  prise,  ainsi  que  quelques  aulrcà qui 
nous  ap[);irii(jnncnt.  Aussi  avons-nous  eu  de  la  peine  à  vons  (;nvoyer  par 
mer  ces  lellres  trempées  de  nos  larmes.  Hàtcz-vous  donc,  blen-aimés,  je 
vous  en  conjure  par  le  Dieu  vivant  et  véritable  et  par  le  prince  des  apdlres, 
le  bienbeureux  Pierre,  liàtez-vous  de  venir  à  notre  secours,  de  peur  que 
iious  ne  périssions  et  que  les  nations  de  l'univers  ne  disent  :  Où  est  la  coo- 
Banoe  que  les  Romains  mettaient ,  après  Dieu ,  dans  les  rois  et  la  nation  des 
Francs?  Eooutei-nous  et  venei  à  notre  aide. Montes  les  nations  qui  onteo 
recours  à  la  vaillante  nalion  des  Francs,  ont  été  sauvées;  combien  plus  ne 
devei-vons  point  avoir  à  cœur  de  délivrer  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  ion 
peuple!  » 

Après  des  motifs  si  honorables  pour  les  Francs,  le  Pape  leur  représente 
le  jour  terrible  du  jugement  de  Dieu  cl  la  confiance  avec  laquelle  ils  pour- 
ront y  paraî!rc,  s'ils  onl  fidèlement  couibalUi  pour  son  Eglise.  La  seconde 
lettre  c>t  en  jiai iirulier  au  roi  Pépin  et  contient  les  mêmes  choses.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  le  Pape  loue  l'abbé  Warnehairc,  l'un  des  ambassadctirs, 
d'avoir,  pour  Tamour  de  saint  Pierre,  endossé  la  cuirasse  et  monté  la  garde 
nuit  et  jour  sur  les  murailles  de  Rome  (1). 

Enfin ,  comme  la  liberté  et  l'indépendance  temporelle  importaient  souve- 
rainement au  bien  de  toute  FEgUse  catholique,  et,  par  là  même,  de  Tba- 
manité  entière,  le  pape  Blienne  écrivit  une  dernière  lettre  an  nom  de  saint 

(1)  Dora  Bouquet,  t.  5,  p.  490-495. 
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PieiTD,  de  toDfe  FEgKse  ronainey  et  enfia  de  loMnène.  En  rnki  )m  ptin- 
dpioK  mils. 

«Pierre»  appelé  à  l'epoeloltt  par  Jésof-Cbrist,  fib  do  Bien  Tifaal,  et 
par  moi  toute  TEglise  catholique,  apostolique  et  romaMe ,  a?ec  son  pontife 
Elimne;  que  la  ^râce,  la  paix  et  la  fbrce  poor  délivrer  celte  églite  et  m» 

people  soit  doutée  abondamment  par  le  Scif;neur,  noire  Dieu,  aax  excel* 
Icnlissimesrois  Pcpin ,  Charles  et  Carloman  ,  aux  irès-sainls  évèques,  abbés, 
prcfrcs,  moines,  ainsi  qu'aux  ducs,  comtes,  et  généralement  à  toutes  les 
armées  et  à  tout  le  peuple  de  France. 

«Mui,  Pierre,  appelé  par  Jésus-Cbrist  à  Taposlolat,  et  à  qui  il  a  daigné 
singolièrement  confier  ses  oaaiHes  et  donner  les  clefs  du  royaume  deideuXi 
je  fous  regarde  comme  mes  enfaattadoptifii;  et,  comptant  sur  l'amour  que 
foes  me  portei,  je  vovs  eiliorte  et  je  tous  prene  de  délivrer  ma  ville  de 
Rffliie,  mon  peuple  et  la  basilique  où  je  repose ,  seSon  la  cbaîr ,  des  TÎolenoes 
que  les  Lombards  y  commettent.  Car  celte  nation  perfide  opprime  crueile- 
moit  l'Eglise  qui  m*a  été  confiée.  Mes  cfaers  enfants,  persmdei-vons  que 
je  parais  devant  vous  en  personne  pour  vous  en  eonjnrer  dans  les  termes  les 
plus  pîcssanis,  parce  qu'en  effet,  suivant  la  promesse  de  mon  Rédemplcur, 
c'est  vous,  peuples  des  Francs,  qui  êtes  nos  peuples  de  prédilection  entre 
tûulth  les  nations  de  la  (cric. 

))La  Mère  de  Dieu,  toujours  vierge,  vous  fait  les  mêmes  instances  que 
que  moi.  Elle  vous  presse  et  vous  commande  avec  tous  les  chcsurs  des  anges^ 
tous  les  saints  martyrs  et  confesseurs,  d*avoir  compassion  des  maux  deRome. 
Défendez-la  contre  les  Lombards,  de  peur  que  ces  persécuteurs  ne  profanent 
mon  corps  qui  a  été  immolé  dans  les  tourments  pour  JésuspCbrist,  et  ne 
SDuillent  Téglise  oh  il  repose.  Secourez  au  plus  tôt  mon  peuple^  afin  que  moi 
Flene,  appelé  de  Dieu  à  Tapbstolat,  je  vous  protège  à  mon  tour  au  jour  do 
jagement ,  et  que  je  vous  prépare  des  places  dans  le  cieL  Hâtez-vous  de  le 
faire,  avant  que  la  source  vivante,  d'où  vous  avez  reçu  la  régénération, 
vienne  à  tarir;  avant  que  votre  mère  spirituelle,  la  sainte  l'^glii^e  de  Dieu, 
dans  laquelle  vous  espérez  obtenir  la  vie  éternelle,  soit  humiliée,  envaliie  et 
protanéc  par  les  impies.  Je  vous  conjure,  par  le  Dieu  vivant,  de  ne  pas  |u  r- 
meltrc  que  ma  ville  de  Home  et  mon  pcnple  soient  plus  iong-Icmps  déchirés 
par  les  Lombards ,  aOn  que  vos  corps  et  vos  âmes  ne  soient  pas  déchirés 
dans  le  feu  éternel,  ni  que  les  brebis  du  troupeau  que  Dieu  m*a  confié  soient 
dispersées,  de  peur  qu'il  ne  tous  rejette  et  ne  vous  disperse  comme  le  peuple 
d'Israël. 

»  On  sait  que,  parmi  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  M ,  c'est  la  na- 
tion des  Francs  qui  a  montré  le  plus  d'attachement  pour  moi  Pierre,  apôtre, 
et  c'est  pour  cela  que  je  tous  ai  recommandé ,  par  mon  vicaire,  de  délivrer 
VEglise  que  le  Seigneur  m'a  confiée.  C'est  moi  qui  vous  ai  secourus  dans  vos 

besoins,  quand  vous  avez  eu  recours  à  moi,  qui  vous  ai  donné  la  victoire 
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tnr  toseiineiib,  et  qui  vous  la  donnerai  «ncore  dan  h  niiley  si  m»  a&* 
coumau  aeconn  de  ma  Tille.  Oui,  si  tous  n'obéîMet  prompteOMDt,  toos 
en  teoevrai  une  gnode  réoonpeDse  en  celte  vie  ;  toi»  «onnonteraE  tmu  ▼« 
ennemis*,  toqs  Tirres  long'-lenps,  mangeant  les  biens  de  la  ferre,  et  vous 
anva  sans  donlela  vie  étemelle.  Aatrement,  saches  qne,  ]Mr  raatorité  de 
-la  sàinte  Trinité  et  la  griee  de  mon  apostolat,  toos  serei  priTéi  dn  royaome 
de  Dieu  et  de  la  vie  éternelle  (1).  » 

Voici  h  réflexion  que  fait  à  ce  sujet  Flcory.  Celle  leUre  ost  importante 
pour  connaîlrc  le  génie  de  ce  siècle-là,  et  jusques  où  les  homnif  s  les  plus 
graves  savaient  pousser  la  fiction,  quand  ils  la  croyaient  ulile.  Au  resîc, 
elle  est  pleine  d'équivoques  comme  les  précédentes.  L'Eglise  y  signifie,  non 
rassemblée  des  fidèles,  mais  les  biens  temporels  consacrés  à  Dien;  le  troiH 
peau  (le  Jésus-Christ  est  les  corps  et  non  pas  les  âmes  ;  les  promesses  tenupi^ 
rdles  de  l'ancienne  loi  sont  mêlées  avec  les  spirituelles  de  FEvangile,  et  les 
inotîfii  les  pins  saints  employés  ponr  une  affaire  d*état  (3)« 

Contrairement  \  Flenry,  nous  pensons  que,  dans  les  lettres  da  pape 
filiennell;,  nSglise  romaine  signifie  ton!  bonnement  l'Eglise  romûne,  urec 
la  liberté  et  Tindépendanee  nécessaires  ponr  être  efficacement  la  mère  et  la 
maîlrcsse  de  toutes  les  églises  du  monde;  que  le  troupeau  qu'il  s'agit  de 
défendre  contre  un  ennemi  qui  y^rofanc  los  icmples,  égurge  les  religieirx , 
viole  les  vierges,  comprend  les  âmes  aussi  bion  que  les  corps;  que  le  Pape 
n'a  pas  eu  plus  tort  de  joindre  les  proincssos  temporelles  aux  promcs'^rs  spi- 
rituelles, surtout  en  parlant  à  une  nation  entière,  que  Jésus-Christ  même 
n'en  a  eu  de  promettre  le  centuple  en  ce  monde  et  dans  Faut re  la  vie  étei^ 
nelle,  à  quiconque  abandonnerait,  ponr  l'amour  de  lai,  quelque  chose. 
Noos  pensons  que  si  tout  ceci  est  une  affaire  d'état,  c'est  au  moins  une  afiaire 
d*état,  et  nne  des  plos  importantes,  ponr  l'Eglise  de  IMea.  Enfin,  ce  qni 
ne  nous  parait  pas  équivoque,  c*esl  que  FenTie  de  critiquer  un  Pape  a  foit 
oublier  à  Fleurj  les  premiers  principes  de  la  foi  dirétienne. 

Ce  qu'était  Jérusalem  ponr  les  tribus  d'Israël ,  pour  le  peuple  de  fan* 
cienne  loi,  Rome  l'est  pour  les  peuples  de  la  loi  nouvelle,  pour  rbnmanilé 
chrétienne  :  le  centre  de  ruiiilé,  le  sic^'c  de  la  religion  vériUible,  le  lieu  où 
le  Seigneur  rend  ses  oracles,  et  qui  fail  de  toutes  les  naiiutis  de  la  terre 
comme  une  seule  nation.  David  et  les  prophètes  onl  aime,  ont  chante,  ont 
désiré  de  voir  Tune  el  l'autre.  C'est  David  qui,  en  expuibanl  de  Sioii  le  pro- 
fane Jébuséen,  rend  Jérusalem  complètement  libre;  c'est  David  qui  en  fait  la 
cité  sainte,  qui  j  transporte  l'arcbe  d'alliance,  qui  y  prépare  les  matériaui 
d*nn  temple  que  bâtit  son  fils  Salomon.  Tontcelan'étaitqo'une  figure,  qu'une 
ombra  de  la  lérusslem  nouvelle.  Cependant  cette  ombre  seule  fintd^à  la  joie, 
l'amour,  la  gUnra  et  du  peuple,  et  des  rois,  et  des  prophètes.  Lorsque  lét u- 

(l;  Dom  Boaqaei,  t.  5,  p.  495.  A.  Duchesne,  t.  3.  Labbe,  t.  6.  —  (2)  L.  43,  n.  17. 
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nl«ai  et  m  tonpIeiOttl  dtaiits,  Untma  ^hm  dtt  laiiiiM  irwiéëiihhj. 
Gb qni  oompe  k  ptopie ci^à  Ktnife  et  à  Bahjkm^  c*«ilk  «ooTtiiir  de  Jé* 
rasdMi  et  de  ton  te»ple.  Qoe  pifloB»e«»  des  Iiomm»?  Dîw  luinéme 
n'a^-il  pas  prédestiné  Cynis,  mnt  tous  la  nèdcs^  peur  iderer  JéniMlcfli  et 
ion  temple?  Soas  Timpie  Antiochus,  nVêl-ee  pai  ramoer  de  Jérusalem  et  de 
son  temple  qui  met  les  armes  aux  mains  des  Machabécs?  Jcrcmie  n  apparait-ii 
poinlà  ieur  clief  pour  lui  donner  un  glaive  d'or?  Les  anges  du  ciel  ne  com- 
baltenl-ils  point  visiblement  à  ses  côtés?  Enfin ,  lorsque  la  deslrucUoQ  Ûaaie 
de  Jérusalem  arrive,  Jésus  ne  pleurc-t-il  pas  sur  elle? 

Or,  si  Bica  et  les  hommes,  si  le  ciel  et  la  terre  ont  taot  fait  pour  lom|>re 
et  la  Ogure,  ponr  la  Jérusalcni  qui  devait  périr,  que  ne  feront-ils  point  pour 
la  réalité?  qae  ne  ieront-ils  point  pour  la  Jérusalem  qui  ne  doit  poiot  périr? 
pour  œtte  Ef^ise  que  le  Seigneur  a  bâtie  liû-mène  sur  la  pierre,  et  contie 
laquelle  les  portes  de  Tenfer  ne  préfandront  pmnt?  ponr  eette  maiiba  de 
r&emel  qni,  dans  les  derniers  temps,  devait  être  fondée  snr  le  soainet  d« 
WNitafpies  ei  des  eoUines,  et  vers  laquelle  devaient  affiner  tontes  les  nations? 
ponr  celle  Jérusalem  nouTcllc,  dont  les  prophètes  ont  dit  que  les  nations 
marcheraient  à  sa  luniière,  que  les  rois  soraietil  ses  nourriciers,  les  reines  ses 
nourrices,  et  qu'ils  baiseraient  la  poussière  de  ses  pieds?  Heureux  alors  les 
nouveaux  David,  Its  nouveaux  Cy rus,  les  nouveaux  Macliabces  que  Dieu 
daigne  appeler  à  la  défense  et  à  la  délivrance  même  temporelle  de  son 
Ëgliscl  Leur  gloire  se  confondra  avec  la  gloire  de  TËglise  même,  avec  in 
gloire  de  Dieu.  En  vérité ,  le  langage  du  pape  Etienne  II  n'est  que  le  langage 
ealorel  d*un  ehrélien  qnt  croit  et  qui  aime. 

S'il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour  redresser  Henry,  nous  citerions 
Flenry  lui-même.  Yoid  ceqnll  ditdsinsson  quatrième  discours»  en  parlant 
des  ineonvénients  de  b  puissance  tempordie  unie  à  l'épiscopat  :  c  Je  ne  vois 
que  l'Eglise  romaine  où  Ton  peut  trouver  nne  raison  singulière  d'unir  les 
deux  puissances.  Tant  qne  Vempire  romain  a  subsisté,  il  renfermait  dans  sa 
vaste  étendue  presque  toute  la  clu  étienté;  mais  depuis  que  I  Lurope  est  divisée 
cnirc  plusieurs  princes  indépendants  les  uns  desautres,  si  le  Pape  eût  été  sujet 
de  l'un  d'eux,  il  eût  été  à  craindre  que  les  autres  n'eussent  eu  peine  à  le  re- 
connaître pour  Père  commun,  et  que  les  schismes  n'eussent  élé  fréquents. On 
peut  donc  croire  que  c'est  par  un  effet  particulier  de  la  Providence  que  le 
Pape  s'est  trouvé  indépendant  et  maître  d'un  état  assez  puissant  pour  n'être 
pas  aisânent  opprimé  par  les  autres  souverains,  afin  qu'il  fût  pins  libre  dans 
l'exerdoe  de  sa  puissance  spirituelle,  et  qu'il  pùt  eontenir  pins  facilement  tons 
kl  antres  évèques  dans  leur  devmr.  CÀait  la  pensée  d'un  grand  évéqne  de 
notre  temps  (1).  » 

Ce  grand  évèqne,  qne  Fleury  ne  nomme  pas,  est  sans  doute  Bossuet ,  qui 

(1>  Disc.  4,  n.  10. 
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dit  entre  autres  :  «  Qae  le  Siège  «fNMtoliqiie  ait  reçu  la  BOOTenioeté  de  la 
▼ille  de  Rome  et  d*aiities  pays,  potir  eiercer  plua  Ubtement  et  ph»  sûrement 
la  pnlsnnce  apostolique  par  tout  ranifen,  nous  en  félicitons^  non  seulement 
le  Siège  apostolique,  mais  encore  tonte  l'Eglise,  et  nous  demandons  an  Ciel, 
de  tons  nos  tobux,  qoe  cette  principauté  sacrée  demeure  de  toutes  manièns 
sauYC  et  intacte  (1).» 

Après  le  témoignage  de  ces  deux  hommes,  on  ne  doutera  plus  que  la  deli- 
Trance  temporelle  et  le  complet  aiTranchissement  de  l'Eglise  romaine  ne 
fussent  une  œuvre  a^rôablc  au  ciel  et  utile  à  la  terre. 

Popin,  Cliarlemai:ne  et  les  Francs  dn  huitième  siècle  le  comprirenl.  Mû 
par  la  ferveur  de  k  foi ,  le  très-chrétien  roi  des  Francs  marcha  de  nouveau 
en  Lombardie  avec  toutes  ses  troupes.  Il  avait  déjà  emporté  sur  les  Lom- 
bards les  passages  des  Alpes,  lorsqu'arrivèrent  à  Rome  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  Gopronyme,  savoir:  Grégoire,  premier  secrélairei  et  Jean,  1 
iilentiaire,  envoyés  vers  le  roi  Pépin.  Le  Pape  les  avertit  de  sa  maiche, 
qu'ils  eurent  peine  à  croire,  et  les  envoya  en  France,  accompagnés  d*on 
légat  de  sa  part.  Bs  prirent  la  mer  et  arrivèrent  promptement  à  Maneille, 
où  ils  apprirent  que  Pepîn  était  déjà  sur  les  terres  des  Lombards.  Affligés 
de  cette  nouvelle,  ils  s'efforcèrent  de  retenir  par  artifice  le  légat  du  Pape  à 
Marseille,  et  de  l'empêcher  d'aller  trouver  le  roi  de  France;  mais  ils  rc 
purent  y  réussir.  Grégoire,  l'un  des  ambassadeurs,  prit  donc  les  devants, 
et,  avant  joint  Pepîn  près  de  Pavie,  il  le  pria  iTistamim  ni ,  avec  de  grandes 
promesses,  de  céder  au  domaine  impérial  la  ville  de  liavcnnc  et  lesaulrfs 
places  de  Texarcat.  Mais  rien  ne  put  incliner  le  cœor  de  Pcpin  à  les  donoer 
au  domaine  impérial.  Il  répondit,  au  coolraire,  qu'il  ne  souffrirait  en  au' 
cune  manière  que  ces  places  Aissent  aliénées  de  la  puissance  de  saint  Pierre 
et  dn  droit  4e  TEglise  romaine,  assurant  même,  avec  serment,  que  ce 
n*était  pour  la  considération  d*aucun  bomme  qu'il  s'était  exposé  à  tant  de 
combats,  mais  pour  l'amour  de  saint  Pierre  et  le  pardon  de  ses  péchés,  et 
que,  quelques  trésors  qu'on  pût  lui  offrir,  on  ne  lui  penuaderait jamais 
d'ôler  à  saint  Pierre  ce  qu'il  lui  avait  une  fois  offert. 

Après  celte  réponse,  il  envoya  l'ambassadeur  impérial  a  Rome  par  un 
autre  chemin,  et  pressa  tellement  le  sic^^c  de  Pavie,  que  le  roi  des  Lom- 
bards lui  demanda  quartier,  et  promit  d exécuter  le  traite  de  l'année  pra:t^ 
dente  et  de  rendre  toutes  les  places ,  y  ajoutant  Coroachio.  Le  roi  des  Francs 
en  fît  une  donation  à  saint  Pierre ,  à  l'Eglise  romaine  et  à  tous  les  Papes  a 
perpétuité,  et  elle  fat  gardée  dans  les  archives  de  cette  Eglise.  Pour  lui ,  il 
retourna  en  France,  laissant  la  commission  de  retirer  les  places  à  labbc 
Fulrad,  son  conseiller  et  son  arcbicbapdain,  comme  qui  dirait  grand- 
aumônier.  Fulrad  se  rendit  à  Ravenne  avec  les  députés  du  roi  Astolfe»  ^ 

(l)  Iktfis.  Defms,  deci.f  1.  1 ,  lect.  1 ,  c.  16. 
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ensuite  dans  toutes  les  villes  de  la  PenUpole  et  de  rEmilie  ;  il  en  emporta 
1»  €le&  avec  des  ^ges^et,  acooinptgné  des  priocipauz  de  chaque  ville  ^ 
il  posa  les  defs  avec  ta  donation  da  rai  Pcpiii  sor  la  ooDfession  de  saint 
PIcfre.  D  mit  ainsi  le  Pape  en  possession  de  toutes  ces  villes*  an  nombre  de 
TiDgt-deux^  savoir  :  Rkvesne,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Césène,  Sinigaglia , 
ksi,  Forlimpopoli ,  Forli,  Castrocaro,  Monteféltro,  Âccrragio  qu'on  no 
connaît  plus,  Muiillucari  que  l'un  croit  elre  ISocéra,  Set  ravale,  Saint* 
Marigni,  Bobio,  Urbin  ,  ('ai^^lio,  Luccoli,  Eugubio,,  Cumacbio  et  NaroL 
C'est  le  dénombremcni  qu'eu  iàd  Anastase(l). 

Et  voilà,  ajoute  Fleury,  le  premier  fondement  delà  seigneurie  tempo- 
relle de  IJËglise  romaine.  Fleur j  se  trompe,  ceci  n'est  pas  le  premier  fon- 
deoMut,  mais  bien  le  deuxième;  car,  dans  la  donation  de  Pépia»,  il  n'esl 
aocooemei^  question  de  Rome  ni  des  villes  de  sa  dépendance,  attendu  que , 
d^à  précédemment,  elles  apparlenaîenl  à  TEglise  romaine  par  la  donation 
do  Temps,  premier  ministre  de  la  Providence  pour  les  aflaires  de  oa 
Bonde. 

(l)  A.Qast.  Jn  Steph. 
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n  %*mtamàatM  nnoinu  as  l'ietisi  BoutiiB,  7d5^  av  titABiissnmiT  w  l'omu 
MMân noccmoTy  fak  u  rin •aiit  vUk  m,  bam  i4  maonK  m ouituAfin, 600. 

CrMelle*  f*ll««  ém  I*eipi|»erenr  CSree  tPopvwMjiiie*  —  Tle  ei  Muwfppe  4e 

Boniraee*  —  Inslltalton  eanontele  de  ivaint  ClireAesan^p  tfe  Meta.  —  | 
I<e«  rela  liOnbards  Toulaat  aMervIr  rR^llMe  rom«ln« ,  ne  font  «rna 
rompléter  Mon  Indépendance ^  même  temporelle,  et  se  ruiner  em- 
mémeii.  —  Charlemasue  et  Wltikind.  —  ËA-K^Une  romaine  donne  lei 
principaux  clémenta  de  leur  conatUatlon  politique  «uxAnslaia. — 
i^eptlème  concile  <eenménlque.  —  Charlemagne  et  aea  amla  le«  pape* 
Adrien  et  aaint  Léon^  lequel  constitue  en  lui  l'Europe  chrélleaae) 
et  par  là  mêwie  le  inoade. 

Ce  que  l'Ame  est  au  corps,  l'E^liso  l'est  au  monde.  Les  mahoniétans  et  les  Grecs  en 
sout  une  preuve.  Persécution  des  califes  musulmans  contre  les  chrétiens.  Commen- 
cement do  saint  Etienne  d'Ausonce.  Fourberies  crueilei  de  l'empereur  GrccCopro-  j 
nyme  pour  le  persécuter.  Fléaux  extraordinaires.  I 

i 

Ce  que  lame  est  an  corps»  l'Eglise  Test  au  moade.  Telle  est  désormais  ia  ^ 
constitution  de  l'Europe  :  voilà  ce  qui  en  fait  oommetiiie  leole  personne.  La 
Gbaire  apostolique,  la  tète  où  si^e  lame,  communique  sans  cesse  à  ce 
mte  corps  la  vie  reltgieiue,  morale  et  iDtelleetoelle.  Les  diverses  Dstioiis 
de  TEnrope  soat  les  membres  de  ce  corps;  parmi  ces  membres  divers,  la 
nalîoD  des  Francs  est  le  bras  qai  tient  le  glaive  pour  défendre  la  vie  do  corps 
entier,  particallèrement  la  tète.  Voilà  pourquoi  Charles-Martel,  Pepio» 
Cbarlemagne  sont  nommés  palrices  des  Romains ,  c'est-è-dire  défeoseoiS 
liLulairus  de  l'Eglise  romaine;  aulrement,  deicuseurs  armés  de  la  TÎS 
l'Europe,  et  par  là  même  du  iimiide. 

Mais  cette  âme  qui  est  l'Eglise,  mais  celte  tôte  qui  est  la  Chaire  aposto- 
lique, reçoivent  elles-mêmes  une  vie  toujours  nouvelle  de  celui  qui  tôt  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie,  de  celui  qui  a  dit  :  Voici  que  je  sois  avec  vous  tons 
les  jours  jusqu'à  la  coosomination  des  siècles,  et  encore  :  Ta  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle.  Aussi ,  rbamanité  chrétieone-catholiqQe}  si  eUe  est  sujette 
&  des  misères  et  des  maladies,  parce  qu'elle  est  humanité,  trouve  toujours 
en  soi,  une  source  intarissable  de  vie  et  de  résurrection ,  parce  qu'elle  est 
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chrétienne-catholique.  Une  société  aolichrclieaue  se  sipaiede  ràmc,qui 
est  la  vie  du  corps;  une  société  anticatholique  se  sépare  de  la  tête,  qui  e^t 
le  siège  priodpal  de  Tàme  et  de  la  vie.  Cesl  ce  qaon  peal  ceiaan|uer  lou- 
joon  chëi  les  mahomélanSy  ei  souvent  chez  les  Grecs. 

Pour  le  mahomélisiMf  qpi  oie  U  divinité  du  Cbrisl,  qui  prêche  à  coups 
de  sabie  la  foi  à  no  imposteur,  qui  d'«  demoiule  propre  que  l'asservÎMement 
ét  h  femme  au  lîbettinage  de  L'iiomoie  et  ea  ce  monde  et  eu  l'autre  ;  pour 
le  mahemétisme,  la  vie  c'est  de  tuer,  de  tuer  llntelligenee,  de  tuer  la  U-* 
berté,  de  tuer  les  nations  ;  s'il  ne  tue,  il  meurt.  Telle  e3t,  eu  deuK  mots,  sou 
histoire  à  toutes  les  époques. 

L'an  656,  le  gouverneur  musulman  de  Syrie,  nommé  Salem  ^  et  oncle 
du  calife  Almansor,  relégua  dans  le  pays  des  Moabites  i  IjloiIoi  c,  patriarche 
d'Antioche^  sous  prétexte  qu'il  servait  d'espion  à  Tcmpereur  Copronjme, 
dont  il  venait  de  condamner  Thérésie.  Salem  défendit  aux  cbréliensde  ré* 
parer  leurs  éf^ises,  d'exposer  les  croix  eu  publie»  de  disputer  de  religion 
avec  les  Arabes.  Le  calife  Almansor  les  tndta  encore  plus  durement  ;  il  les 
accablait  de  tributs,  sans  en  excepter  ceux  mêmes  qui  ne  vivaient  que  d'au- 
mânes,  teb  que  les  moines,  les  reclus  et  les  stjlites.  Il  conBsquait  trésors 
des  églises ,  et  rendait  aux  juife  les  vases  sacrés.  L*an  759^,  les  mabomélans 
défendirent  encore  aux  chrétiens  de  tenir  les  registres  publics;  mais  ils  furent 
bientôt  coiitraïuts  de  leur  cuniicr  de  nouveau,  ne  sachant  pas  écrire  les 
chiffres,  tant  ils  étaient  encore  ignorants  (1).  Un  autre  oncle  du  calife  Al- 
mansor, nommé  Abdallah,  fil  aussi  t>eaucoup  de  mal  aux  chrétiens;  il  leur 
défendit  d apprendre  leurs  lettres,  apparemment  les  lettres  grecques,  et  de 
ftttfembler  la  nuit  dans  les  églises,  dont  il  Ol  ûler  les  croix  (2).  L'an  772, 
nr  la  fin  de  sa  vie,  Almansor  étant  venu  iui-mémc  à  Jérusalem ,  fitmar* 
qaer  d'un  fer  ronge  sur  les  mains,  tous  les  «hrétiens  et  les  juife  :  ce  qui 
porta  «ne  aaultitude  de  cbréliens  k  s'enfiair  sur  les  terres  de  l'empire  (3). 
L'an  780,  le  calife  Mahadi,  fiU  et  successeur  d* Almansor,  étant  pareille- 
ment  renu  à  Jérusalem ,  envoja  un  de  ses  officiers  avec  ordre  de  feire  apos- 
latier  tous  lea  esclaves  chrétiens  et  de  rendre  les  églises  désertes.  U  vint 
jusqu'à  Emëse,  promettant  de  ne  forcer  personne  a  1  nposiasie,  sinon  les 
enfants  des  infidèles.  Mais  quand  il  eut  ainsi  déojuverl  ceux  qui  elaient  juifs 
ou  chrétiens,  il  commença  à  les  tounnenlcr  plus  cruellement  que  ne  fai- 
saient les  anciens  païens,  et  il  en  fil  même  mourir  plusieurs.  Par  la  grâce 
de  JésusCbrist,  des  femmes  mêmes  triomphèrent  de  la  fureur  du  tyran  ; 
entre  autres  deux  TÎerges,  dont  lune  était  fille  etTautre  pelite-ûlle  de  Var- 
cUdiacre  dUmèse.  £Ues  souffrirent  mille  coups  de  nerfe  de  bœuf,  aTee 
flimeon  autres  tourments,  et  demeurèrent  Tictorieuses.  Mabadi  s'avança 

(I)  Tbeophan.,  p.  301  ^302  ïbH.,  p.  369.  —  (3)  Ibid.,  p.  376. 


Digitized  by  Google 


iÙk  mmiBK  OmYBMBLLB  f  Livre  53. 

jusqu  à  Damas ,  el  ravagea  no  grand  nombre  d'églises ,  sans  avoir  égard 
aax  traités  que  les  Arabes  avaient  faits  avec  les  chrétiens  (1). 

A  Constantinople,  l'empereur  Constantin  Copronyme  moDtniteooore 
pire  que  les  successeurs  de  Mahomet.  Après  avoir  fait  souscrire  la  oondant- 
nation  des  saintes  images  par  trois  cent  trente-huit  évéqaes  sans  honnearet 
sans  foi,  il  ne  cessa  de  penécater  lescathdiqaes^  mais  surtout  les  moiaes, 
contre  lesquels  il  avait  une  haine  paiticulike.  Alors  les  plus  lélés  d*en(re 
eux  s'assemblèrent,  tant  des  environs  de  la  Bithjnie,  et  s*en  allèrent  au 
mont  Saint'Aunnce,  monastère  fiimeuz  près  de  rîicomédie,  dont  le  saint 
fondateur  avait  assisté  au  concile  de  Calcédoine.  Etienne ,  très-célèbre  pour 
sa  vertu  cl  rauslérilé  de  sa  vie,  eu  eUiL  alors  le  sixième  abbé.  Les  moines 
choisis  de  ses  divers  monastères  le  trouvèrent  accablé  de  douleur ,  à  cause  de 
cette  hérésie,  el  lui  dirent  :  Mon  père,  nous  sommes  dans  un  embarras  ex- 
trême, craignant  que  l'amour  de  celte  vie,  si  naturelle  à  l'homme,  ne  nous 
fasse  trahir  la  religion.  Etienne  leur  répondit  :  Comme  il  no  reste  que  trois 
endroits  qui  ne  participent  point  à  cette  détestable  hérésie ,  je  vous  conseille 
de  vous  y  retirer.  Il  y  a  le  voisinage  du  Pont-£uxin  vers  la  Sçylbie,  Tile  de 
Chypre,  la  Lyde  inférieure,  Tripoli  et  jusqu'à  Tyr  et  à  Joppé  ;  en0o  Naplcs 
et  Tancienne  Rome*  Vous  saveiiioe  les  évêques  de  Rome,  d'Antiocbe,  de 
Jérusalem  et  d*Alezandrie,  ont  non-seulement  anatbématisô  Terreur  des 
iconoclastes,  mais  encore  n*ont  point  cessé  de  charger  Fempereor  de  con- 
fusion par  des  lettres  véhémentes,  le  traitant  d'apostat  el  d'hérésiarque.  Le 
trcs-vénérablc  et  très-sage  prèUe  Jcaa  Damascène,  que  le  tyran  nomme 
Mansour,  n'a  point  cessé  de  le  reprendre  vigoureuicmunl  par  plusieurs 
lettres,  l'appelant  nouveau  Mahomet,  ennemi  du  Clirist  cl  des  saints:  trai- 
tant les  évéques  qui  lui  sonl  soumis  d'esclaves  de  leur  vcnlre  ,  pour  1  amour 
duquel  ils  sont  prêts  à  tout  dire  et  à  tout  faire.  Saint  Etienne  ajouta  plu- 
sieurs autres  exhortations;  après  quoi  les  moines  qui  étaient  venus  le  trouver 
firent  tristement  leur  prière,  se  dirent  le  dernier  adieu,  et  se  retirèrent 
suivant  son  conseil.  Ainsi  tous  les  moines  abandonnèrent  Conslanlinoplft 
Les  uns  allèrent  vers  lePont-Buxin,  les  autres  en  Chypre,  les  autres  à  Rome. 

Saint  Etienne  était  né  à  Constantinople ,  en  714,  et  avait  été  consacré  à 
Dieu  dès  le  sein  de  sa  mère.  Ses  parents  étaient  riches,  mais  surtout  reoom* 
manàabies  par  leur  vertu.  Ils  choisirent  pour  leur  fils  les  maîtres  les  plos 
habiles,  etlui  inspirèrent  d^  l'enfance  la  plus  tendre  piété.  On  lui  donna 
une  connaissance  parfaite  de  la  foi  cathuliiiue.  Durant  la  persécution  (Je 
Léon  iisaurien  contre  les  saintes  images,  les  parents  d'Etienne  prirent  Ja 
fuite  comme  plusieurs  autres.  Mais  avant  leur  départ,  ils  voulurent  meiire 
en  sûreté  la  foi  de  leur  fils,  qui  avait  alors  quinze  ans  :  ils  le  placèrent  dans 
le  monastère  de  Saint-Auience.  L'abbé  lui  donna  l'habit,  et,  l'année sui* 

(l)  Theophao.,  p.  3St* 
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Tanle,  raJmilàla  profeMion.  Elienne  montra  une  ferrenr  incroyable  dans 
laccomplissement  de  tous  ses  devoirs.  Son  père  étant  mort  quelque  temps 
ajiffès,  il  fot  obligé  de  foire  un  voya^  à  GpnsianUnople.  Il  vendit  ses  biens 
et  en  distribua  le  prix  aux  pauvres.  Il  avait  denxsoMirs,  dont  Fane  était 
idigieose  à  Gonstaniinople;  il  emmena  Tautre  en  Bitbynie  avec  sa  mèrCf  et 
les  mit  toutes  deux  dans  un  monastère.  Rentré  dans  sa  solitude,  il  s*occopa 
principalement  à  médRer  rjËcriture  sainte,  avec  les  commentaires  de  saint 
Chrysoslôrae. 

Après  la  mort  de  Jean  ,  abbe  du  monastère,  Etienne  fut  unanimement 
choisi  pour  lui  succéder,  quoiqu'il  neùl  que  trente  ans.  Ce  monastère  n'é- 
tait autre  cbose  qu'un  amas  de  petites  cellules  éparses  ea  et  là  sur  la  mon- 
tagne, une  des  plos  hautes  de  la  province.  Etienne,  comme  son  prédé- 
cesseur, habita  dans  une  cellule  fort  étroite,  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
Il  7  sanctifiait  par  la  prière  le  travail  des  mains,  qui  consistait  à  copier  des 
livres  et  à  faire  des  filets.  Par  ce  travail,  il  gagnait  de  quoi  subsister.  H 
finnissait  encore  à  quelques  besoins  du  monastère  et  des  pauvres.  Une 
peau  de  brebis  faisait  tout  son  vêtement,  et  il  portait  continuellement  une 
cdnture  de  fer.  Le  nombre  de  ses  disciples  devint  bientôt  trèsKunsidérable. 
Une  veuve  de  qualité,  qui  changea  le  nom  qu'elle  portait  dans  le  monde  en 
celoi  (1  Anne ,  se  mil  aussi  sous  sa  conduite ,  et  il  lui  lit  prendre  le  voile  dans 
un  munaàtère  de  filles  qui  était  au  bas  de  la  montagne.  Quelques  années 
après,  Elienne  se  fit  substituer  Marin  dans  le  gouvernement  de  la  commu- 
nauté, afin  de  mener  une  vie  encore  plus  solitaire  et  plus  pénitente.  Il  se 
retira  dans  une  aalre  cellule  écartée  et  beaucoup  plus  étroite  que  celle  qu'il 
avait  habitée  josque-lii*  Il  pouvait  à  peine  s'y  tenir  debout  ou  couché.  U 
avait  quarante-deux  ans,  quand  il  s'enferma  dans  celte  espèce  de  tombeau. 
Tel  était  suint  Etienne,  surnommé  le  Jeune  ou  du  mont  Saint-Auxence. 

L'empereur  Gopronjme  voyait  Tempire  attaqué  d*un  côté  par  les  Sarra- 
lias,  et  de  Fautre  par  les  Bulgares.  Dans  cette  situation ,  le  bon  sens  le  plus 
velgairelai  consdllail  de  ne  pas  troubler  Tempire  même  par  des  divisions 
niUgieuses.  Il  fit  tout  le  contraire.  Vainqueur  ou  vaincu  dans  la  guerre 
incessanie  coiilrc  les  Bulgares  et  les  Sarrasins,  il  en  devenait  toujours  plus 
forieux  envers  les  catholiques.  Ainsi,  ayant  été  battu  l'an  7G0  par  les  Bul- 
gares, de  telle  sorte  qu'il  revint  à  Constantinoplc  sans  arme  ni  bagages,  il 
pnbiia,  l'année  suivante,  contre  les  images  des  saints,  an  second  édit  plus 
menaçant  que  le  premier ,  et  qui  jeta  l'alarme  dans  tout  l'Orient.  I«es  catho- 
liques fuyaient;  les  villes  restaient  désertes;  les  prisons  étaient  remplies, 
fion  plus  de  malfaiteurs,  mais  de  confesseurs. 

Non  content  des  cruautés  qu'il  faisait  exercer  dans  la  viUe  et  dans  les 
provinces,  il  voulut  présider  lui-même  aux  supplices  et  voir  couler  le  sang, 
n  se  fit  dresser  un  tribunal  dans  la  basilique  de  SaintrMamas,  aux  portes  de 
GoDstantinople.  JÀ ,  environné  de  bouneanx ,  an  milieu  de  la  pompe  impé- 
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liale,  il  se  fit  ameoer  les  catholiques  (Hrisonnicrs.  A  Icar  arrivée  ^  tout  se  met 
en  mourement  pour  loa  toaratester  :  on  flagelle  lei  uns,  on  arrache  aox 
antres  les  yeux  ci  la  langue ^  on  eoope  à  qoelqnea^ims  les  pieds  et  les  maÎDs; 
qvectacle  horrible  poar  tout  entre  que  ponr  Temperenr  et  ses  conrtisans. 

Le  moine  André,  surnommé  le  Galybite,  parce  qu'il  yWait  en  reclus  dam 
111e  de  Crète,  en  était  Tenu  eiprès  ces  jours-là  pour  soutenir  la  constance  dea 
fidèles  au  milieu  de  la  persécution.  Il  perce  la  foule,  et  se  présentant  k  rem» 
pereur  :  Prince^  lui  dit-il,  si  vous  croyez  en  Jésus-Christ,  comment  ose^ 
vous  traiter  airksi  ses  imagos  vivantes?  A  ces  mois,  on  se  jette  sur  lui,  on  le 
traîne,  on  laccable  de  coups.  L'empereur  airèic  cette  fureur,  il  le  fait 
approcher  et  lente  de  le  gaornor  par  douceur  ou  de  rinliiiiider  par  menaces» 
Pourquoi,  lui  dit  André,  tandis  qu'on  punit  ceux  qui  outragent  les  images 
de  l'empereur,  ordonnez-Toos  d'outrager  celles  de  Jésus-Christ,  qui  est  plu» 
grand  que  l'empereur?  Pensez-vous  qu'il  sera  moins  irrité  contre  ces  prolap 
nateuis  sacrilèges?  £h  bicnl  répartit  Copronjme,  puisque,  de  ton  aven, 
ceux  qui  manquent  de  mpect  au  portrait  de  rempereur  méritent  diAtiment,. 
que  ne  mérites^u  pas  ponr  en  manquer  è  rempeieur  même?  U  le  fiût  «i 
même  temps  dépouiller  et  déchirer  de  vergjBS.  Ce  qui  fut  étrange,  c'est  qoe 
tous  les  assistants,  pour  foire  leur  cour  à  Temperenr,  devinrent  autant  de 
bourreaux  ;  c  était  à  qui  frapperait  le  saint  martyr  à  coups  de  bâton ,  à  coups 
de  pierres»  à  coups  d'épée.  L empereur  le  retire  encore  des  mains  de  ces 
forcent;  il  essaie  encore  de  le  séduire  :  il  regardait  André  comme  le  chef 
des  orthodoxes,  et  se  persnndaîl  qu'en  Vattîrant  à  lui,  il  en  entraînerait  un 
grand  nombre.  Le  voyant  inflexible,  il  lui  fait  briser  les  mâchoires  et  le 
renvoie  en  prison.  Quelques  jours  après,  il  l'en  fit  sortir  pour  endurer  te 
dernier  de  tant  de  supplices.  On  le  flagella  de  nouveau;  attaché  par  les  pieda, 
on  le  traînait  au  travers  de  la  ville,  ponr  le  conduire  an  lien  des  aécntionay 
lorsqu'un  vendeur  de  poissons  saisît  un  couteau  de  boucher  et  lui  conpa  «a 
pied ,  de  quoi  le  saint  martyr  expira  sur  rbeure  (i). 

Coprunyme  ayant  entendu  parler  de  saint  Etienne  d*Auxence ,  cbai^  le 
patrice  Galliste  de  relier  voir  et  d'employer  tons  les  moyens  possibles  pour  k 
gagner.  Ses  efibrts  furent  inutiles,  ei  il  s'en  iclourna  d'autant  plus  confus 
qu'il  s'était  flatté  de  réussir.  Copronjme,  outré  des  réponses  d'Etienne ,  ren- 
voya Calliste  avec  une  troupe  de  soldats  pour  le  tirer  de  sa  cellule  sur  la 
montagne  et  le  garder  au  monastère  d'en  bas,  en  attendant  ce  que  Tem- 
pereur  en  ferait.  Les  soldats  tirèrent  le  saint  homme  de  son  étroite  cellnle, 
et  furent  obligés  à  le  porter;  car,  à  force  d'être  dans  ce  tombeau ,  ses  jambes 
étaient  pliées,  et  il  ne  pouvait  ni  les  dresser  ni  les  remuer  ;  ajotttefrf  la  fiti* 
blesse  causée  par  son  ettrêmeabslinenee.  Les  soldats,  surpris  de  ce  spectacle 
et  touchés  de  compassion ,  le  prirent  à  deux,  lui  fiuiant  mettre  les  mains 

(1)  Theoph. ,  p.  363.  Duron. ,  an  761. 
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sar  leun  épaiil«s  et  loi  tenant  leagtiMMix.  lUle  porlèrent  au  cimetière  de 
Siint-AtiXflBoe,  où  âs  renfermèrent  avec  les  moines,  et,  s  étant  assis  à  In 
poite,  ils  ntt«ndnient  ki  oïdm  de  TeaipweQr.  Ccpendnnt  saint  ËUeone 
dintaît  «Tee  ses  «ohies  une  prière  qnî  eomnenee:  Ilous  adems.  Sei- 
gneur, votre  Bainle Image,  et  ensuite  une  antre  qni  dit  :  Tei  rencontré  les 
voleon  de  nés  pensées  qni  m'ont  déponiUé.  il  vonkut  marquer  qu'on  TaTatt 
tiré  de  sa  retraite  et  de  sa  contemplation.  Ma»  les  soldais  qui  fenlendaient, 
Lraulaienl  la  tête  cl  disaieiil  l'un  à  l  aalre  :  Hélas!  ces  moines  que  l'on  mal- 
traite ainsi  sans  sujet,  ont  bien  raison  de  noos  appeler  des  voleurs.  Saint 
Etienne  et  ceux  qui  l'accompagnaient  demeurèrent  ainsi  enfermés  suis 
manger  pendant  six  jours;  le  septième,  l'empereur  envoya  un  autre  olllcjcr 
qui  remit  le  saint  homme  dans  sa  cellule;  car  il  était  obligé  de  partir  pour 
k  gnerre  contre  ks  Bulgares,  en  763.  Les  soldats,  arant  de  se  retiieri  se 
noommandèreBt  aux  prières  de  saint  Etienne  (!)• 

Les  Bulgares,  eonnjés  d*obéir  depuis  lonf^4emps  II  la  même  iamille,  k 
BBoacièrent  tout  ent^,  et  se  donnèient  pour  toi  un  jeune  audackux 
■onméTélésis.  Une  paitie  des  Esdavons,  réunis  alors  aux  Bnlgercs,  reftt> 
ihent  de  lui  obéir  et  se  donnèrent  aux  Grecs.  Dans  la  guerre  qui  s'ensuivit 
F^B  763,  l'emperenr  remporte  une  grande  victoire  et  rentra  triomphant  à 
CoQstanlinople  avuc  une  multitude  de  prisonniers,  i\\i  d  distribua  aux  di- 
wses  factions  du  cirque,  pour  leur  couper  la  téle.  Et  l'on  vit  plusieurs 
roilliers  d'hommes  périr  par  les  habitants,  devenus  autant  de  l>ourreaux. 

Celle  guerre  suspendît  à  peine  la  persécution  contre  sain  l  Eiienne  d'Auience  ; 
car  le  patrice  Calliste  ayant  pris  k  part  un  de  ses  moines,  nommé  Sergius,  lui 
éonna  de  l'argent  et  lui  en  promit  davantage  pour  l'accuser.  Le  nouveau 
Indes  aceusa  son  maître  d'un  commerce  criminel  avec  Anne,  celle  sainte 
viQfe  qoi  avait  embrassé  la  vie  religieuse  dans  le  monastère  des  femmes,  a» 
ka  de  k  montagne.  Elle  fut  donc  arrèlée,  jetée  en  prison,  seUidiée  d'avouer 
Is  prétendu  crime.  Toiegon»  elle  prolcsia-de  son  innooenee  et  ne  cessa  de  ré* 
péter  qa'Etienne  était  un  émut.  L*empereur  k  fil  frapper  par  huit  hommes, 
jusqu'au  point  qu'on  la  crut  morte.  Jetée  enfin  dans  un  des  monastères  de 
Conslantinople,  elle  y  mourut  quelque  temps  après  de  ses  soullVances. 

MaisGopronyme  voulait  absolument  un  prétexte  pour  se  deiàirc  d'Etienne. 
B  engagea  un  de  ses  courtisans,  nommé  Georges  Synclet,  de  lui  tendre  un 
piège,  en  allant  lui  demander  d'être  reçu  au  nombre  de  ses  moines.  Georges 
i'étant  donc  rendu  au  mont  Saint-Auxenco,  se  jeta  aux  pieds  d'Etienne  et  k 
oonjum  de  ki  donner  l'habit.  Le  saint  reœnniit  auvitét  qu'il  était  de  kcous^ 
parce  qu'il  était  iisé,  l'empefeur  qnnt  défendu  de  porter  la  barbe  à  ceux  qni 
itaitm  k  son  service  t  il  refiosa  dooN:  de  l'admettre,  et  allégua  k  défense  fiiita 
«Kmonastèfea  doiacavoir  des  aovicea.  LHmpgsleur  ue  se  lebata  points  fl 

(1)  Surius,  28  soTemb.  F'it.  S*  St^h, 
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renouvela  ses  instances,  se  doiinaut  pour  un  homme  perséculL"  el  duiil  Icsaiut 
était  en  grand  péril  ;  enfin  il  fit  tant,  que  sa  demande  lui  lut  accordée. 

Cependant  1  empereur  assembla  le  peuple  de  Constantinople  dansrbipp<H 
drome,  et  dit  :  Je  ne  puis  vivre  avec  ces  ennemis  de  Dieu,  qu'on  ne  nomme 
point.  Le  peuple  s'écria  :  Seigneur,  il  ne  reste  en  cette  ville  ancnne  trace  de 
lenr  habit.  Gopronyme  s'écria  en  colère  :  Je  ne  puis  plus  souffrir  leurs  in- 
sultes. Ils  m*ont  séduit  tous  les  miens,  jusqu'à  Georges  Sjnclet,  qu'ils  ont  ar- 
faché  d*auprès  de  moi  pour  le  faire  moine  I  Mais  mettons  en  Dieu  notre  con- 
fiance,  il  le  fera  bientôt  paraître  :  prions  seulement!  Cest  ainsi  que  Gopronyme 
se  jauait  de  Dieu  et  des  hommes.  Le  sixième  jour,  rimposteur  Georges  quitta 
la  montagne  et  muL  au  palais.  Copronyme  l'embrassa  et  convoqua  pour  le 
lendemain  une  assemblée  générale  du  peuple,  dans  le  même  théâtre.  La  foule 
y  fut  telle,  qu'ils  s'étouffaient.  Copronyme  s'écria  :  Dieu  a  exauce  mt  >  |)rières; 
il  m'a  découvert  celui  que  je  cherchais.  Alors  il  le  fit  paraître  devant  le  peuple, 
qui,  le  voyant  en  babit  monastique,  se  mit  à  crier  :  Malheur  au  méchanti 
qu'il  meure  l  qu'il  meure  I  ce  qu'ils  entendaient  de  saint  Etienne.  Copronyme 
fit  dépouiller  Georges  des  vêtements,  qu'on  jete  parmi  le  peuple,  qui  les  foula 
aux  pieds.  Ensuite,  pour  achever  celte  Ibroe  impériale,  quatre  hommes  éten- 
dirent l'imposteur  par  terre,  et,  l'ayant  mis  tout  nu,  lui  renversèrent  tu  sean 
d'eau  sur  la  tète,  comme  pour  le  purifier.  Enfin,  on  le  revêtit  d'un  habit  niîii- 
taire  :  l'empereur  lui  mit  de  sa  main  le  baudrier  avec  l'épée,  et  le  déclara  son 
écuyer. 

Aussilùl  il  envoya  au  mont  Saint-Auxencc  uue  multitude  de  gens  armes, 
qui  dispersèrent  les  moines,  mirent  le  feu  au  monastère  et  à  l'église,  et  les 
réduisirent  on  cendre  jusqu'aux  fondements.  Ils  tirèrent  saint  Etienne  de  sa 
cellule  ou  de  son  tombeau,  et  le  conduisirent  h  la  mer,  le  frappant  à  coups  de 
bàlon,  le  prenant  à  la  gorge  et  lui  déchirant  les  jambes  dans  les  épines,  lis  lui 
mchaient  au  visage,  lui  disaient  des  injures  et  lui  insultaient  en  diverses 
manières.  Comme  il  ne  pouvait  marcher,  ils  le  jetèrent  dans  une  barque  et  le 
menèrent  le  long  de  la  côte  à  un  monastère  de  Cbrysopolis,  près  de  Constanti- 
nople. L'empereor  défendit  d'approcher  da  mont  Saint-Auxence,  sous  peine 
de  la  vie. 

Ensuite  il  fit  venir  cinq  évêques,  chefs  des  iconoclastes  :  Théodose  d'Epbèse, 

Constantin  de  Nicomédie,  Constantin  de  Nacolie,  Sisianius  Pastilas,  et  Basile 
Tricacabe,  avec  le  palrice  Calliste,  Gomboconon,  premier  secrctaiic,  et  un 
autre  oHicii^r  nommé  Mausare.  Il  les  envoya  à  Constantin,  patriarche  de 
Constanlinople,  pour  aller  tous  ensemble  au  nianastère  de  Chrysopolis.  Mais 
le  patriarche,  qui  connaissait  la  vertu  et  la  capacité  de  saint  Etienne ,  refusa 
d'y  aller.  Les  autres  portèrent  avec  eux  la  définition  de  leur  conciliabule. 
Arrivés  an  monastère,  ils  firent  leur  prière  à  l'église,  s'assirent  sur  les  degrés 
du  bain  et  mandèrent  saint  Etienne,  qui  vint  sontenn  par  deux  hommes, 
avec  les  fers  aux  pieds.  Ce  spectacle  lenr  tira  des  larmes.  Théodose  d'Ephèse 
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lui  dit  :  Homme  de  Dieu,  comment  tous  êtes-voas  mis dansVesprit  de  noas 
tenir  poor  hérétiques  et  de  croire  en  savoir  plus  que  les  empereurs,  lesarcbe- 
▼ê(}nes,  les  évcques  et  tous  les  chrétiens?  TraTatllon»-nons  h  perdre  lésâmes? 

Sai[iL  Eiienne  lui  répondit  gravement  :  Considérez  ce  que  le  prophète Elie dit 
à  Achab  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  cause  ce  trouble,  mais  vous  et  la  maison  de 
voire  père.  C'est  vous  qui  avez  inlroiluit  une  nouveauté  dans  l'Ef^lise.  On 
peut  vous  dire  avec  le  prophète:  Les  rois  de  ta  terre,  avec  les  magistrats  et  les 
pasteurs,  se  sont  assemblés  contre  l'Eglise  du  Christ,  formant  de  vains  com- 
plots. Alors  révéque  Constantin  de  Nicomédie,  qui  était  un  jeune  homme  de 
trente  ans,  se  leva  pour  donner  un  coup  de  pied  au  saint  abbé  assis  à  terre; 
mais  an  des  gardes  le  prévint  et  frappa  du  pied  le  saint  homme  dans  le  ventre^ 
comme  pour  le  faire  lever. 

Les  sénateurs  Callisfe  et  Comhooonon  arrêtèrent  Vévéque  Constantin ,  et 
dirent  à  saint  Etienne  :  Tous  avez  à  choisir  des  deux ,  ou  de  souscrire  au 
concile,  ou  de  mourir  comme  rehelle  à  la  loi  des  pères  et  des  empereurs. 
Il  répondit  :  Ma  vie,  c'est  Jésus-Christ,  et  de  mourir  pour  sa  sainte  im.i^^e, 
c'est  nia  gloire.  Mais  qu'on  lise  la  définition  de  votre  concile,  afin  que  je 
voie  ce  qu'elle  contient  de  raisonnable  contre  les  images.  Constantin  de 
Nacolie  avant  lu  le  litre  :  Définition  du  saint  concile,  septième  o*cunicnique, 
saint  Etienne  lui  fit  signede  la  main  de  s'arrêter,  et  dit  :  Comment  peut-on 
nommer  saint  un  concile  qui  a  profané  les  choses  saintes?  Un  de  vos  évéqucs 
n'a-t-il  pas  été  accusé  par  des  hommes  de  hien,  dans  votre  concile,  d'avoir 
foulé  aux  pieds  la  patène  destinée  aux  saints  mystères,  parce  qu'on  y  voyait 
les  images  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère  et  de  son  précurseur?  Vous 
l'avez  maintenu  dans  ses  fonctions  et  excommnnîé  ses  accusateurs  comme  dé- 
fenseurs des  idoles.  Qo'j-a4-il  de  plus  impie?  N'avez-vous  pas  dté  le  titre 
de  saints  aux  apôtres,  aux  martyrs  et  aux  autres  justes,  les  nommant  sim- 
plement apôtres  ou  martyrs? 

Mais  comment  ce  concile  est-il  œcuméru'que,  puisqu'il  n'est  point  ap- 
prouve i\u  Pape  de  Rome,  sans  l'autorité  duquel  il  est  absolument  défendu 
de  régler  les  affaires  ecclésiastiques?  Ces  paroles  sont  remarquables  dans  la 
bouche  d'un  Grec  et  d'un  saint.  Il  ajoute  :  Ce  concile  n'a  été  approuvé  non 
plus  ni  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  ni  par  celui  d'Anliochc  ou  de  Jéru- 
salem. Oii  sont  leurs  lettres?  Et  comment  appel le-t-on  septième  concile^ 
eelui  qui  ne  s'accorde  point  avec  les  six  précédents?  Basile  reprit  :  Et  en 
quoi  avons-nous  contrevenu  aux  six  condles?  Saint  Etienne  répondît  : 
Kont-iispas  été  assemblés  dans  les  églises,  et,  en  ces  églises,  n'y  avait-il 
pas  des  images  reçues  et  révérées  par  les  Pères?  Répondez-moi,  évèque. 
Basile  en  convint,  et  saint  Etienne,  levant  les  mains  au  ciel,  soupira  du 
fond  de  son  cœnr,  étendit  les  mains  et  dit  :  Quiconque  n'adore  pas  notre 
Seigneur  Jusus-Christ  renfermé  dans  son  image,  selon  l'humanité,  qu'il  soit 
analiième!  et  que  son  partage  soit  avec  ceux  qui  ont  crié  :  Quon  lôtcl 


Digitized  by  Google 


110  IIISTOIRS  DNIVEASEIXB  (  Un9  SA, 

qu'on  le  crucifie  1  U  voulait  coDtioiicr;  mais  les  commimirM,  étonnés  4e  la 
liberté  avec  laquelle  il  perlait  «  et  converla  de  oonfyaien ,  se  levèrent  »  ordon- 
nant senlement  qu'on  FenfcnnAt.  Qnand  ils  forent  de  retour  à  Gonstanti-» 
nople,  Tempereor  leur  demanda  eequ'ik  avaient  lait.  Les  évèques  voulaient 
dissîmoler  lear  écbec;  nais  Catlisie  dit  nettement  :  Noas  sommes  vaincas, 
seigneur;  cet  homme  est  fort  en  raisons,  et  il  méprise  la  mort.  L'empereur, 
oulré  décolère,  écrivit  aussitôt  une  sentence  pour  envoyer  le  saiol  homme 
en  exil  dans  l'Ile  de  Proconnrse,  près  de  l'Hellespont. 

Pendant  dix-sept  j mrs  que  saint  Etienne  demeura  à  Chrysopolis,  il  ne 
prit  point  de  nourriture,  quoique  l'empereur  lui  en  eût  envoyé  abondam- 
ment; mais  il  la  renvoya,  comme  il  avait  fait  auparavant,  ne  voulant  rien 
recevoir  d'un  excommunié.  Avant  de  partir,  il  guérit  le  supérieur  du  mo- 
nastère, abandonné  des  médecins.  Arrivé  à  Proconnèse,  il  se  logea  dans  uae 
caverne  agréable,  qu'il  trouva  dans  un  lieu  désert  sur  la  mer,  près  d'une 
église  de  Sainte-Anne,  et  se  nourrissait  des  herbes  qu*il  rencontrait.  Ses 
disciples,  chassés  du  mont  Saint-Auxence ,  ayant  appris  le  lieu  de  soneiil, 
vinrent  à  Proconnèse  se  rassembler  autour  de  lui ,  à  l'exception  de  deux  qui 
aposlasièrent,  savoir  :  Sergius,  le  calomniateur  du  saint,  et  Etienne,  qui, 
après  avoir  été  chapelain  du  palrice  Calliste,  avait  reçu  l'habit  monastique 
des  mains  de  saint  Etienne,  qui  l'avait  établi  prêtre  du  monastère.  L'em- 
pereur ie  fît  chapelain  du  palais  de  Sophie,  et  ils  prirent  l'un  et  l'autre 
l'habit  séculier.  Tons  les  autres  disciples  de  saint  Etienne  s'étant  remis  sous 
sa  conduite,  firent  un  nouveau  monastère  à  Proconnèse.  Sa  mère  même  et  sa 
sœur  quittèrent  le  monastère  où  elles  étaient  établi»  et  vinrent  le  Ironver 
dans  cette  lie.  Pour  lui ,  il  fit  &îre  une  petite  cage  en  forme  de  colonne,  eù 
il  s'enferma  pour  continuer  ses  austérités,  la  quarante-neuvième  année  de 
son  âge,  c'est-è-dire  l'an  763  (1). 

Dans  les  derniers  mois  de  cette  même  année,  tontes  les  guerres,  toutes 
les  affaires,  mêmes  civiles ,  furent  suspendues  par  un  froid  excessif,  qaîfil 
craindre  l'extinction  entière  et  des  hommes  et  des  animaux.  La  nature  parot 
être  sur  le  point  d'expirer  dans  loule  l'étendue  de  la  terre ,  selon  le  récit  des 
auteurs  Byzantins;  mais  ils  ne  nous  donnenl  de  détail  que  sur  Constanli- 
nople  et  les  environs.  Dès  le  commencement  d'octobre,  le  Pont-Euxin  se 
glaça  à  la  profondeur  de  quarante-cinq  pieds,  jusqu'à  plus  de  trente  lieues 
de  ses  bords.  H  tomba  sur  cette  glace  trente  pieds  de  neige.  La  mer,  ce  con- 
fondant avec  la  terre,  offrit  pendant  quatre  mois  une  route  aussi  solide  et 
aussi  sûre  aux  voitures  les  plus  pesantes.  Au  mois  de  février  764 ,  cette 
surfacese  rompit  en  une  infinité  de  glaçons,  qui  semblaient  autant  de  mon- 
tagnes. L'historien  saint  Théopbane  rapporte  qu'étant  alors  ibrt  jeune  3 
monta  sur  un  de  ces  glaçons  avec  trente  de  ses  camarades,  et  qu'ils  y  troiP 

(1)  f  it.  S.  Steph. 
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Tèrenl  d9$  cadavres  d^aniiBtaK  tant  donMliqnaa  q«e  MQftfes.  Let  habilanls 
deConslastinople  forent  b«U  €l  joar  dans  les  alaimcs  covtîniMlleSy  jiisqu*a« 
MÎie  mats  y  que  co  montagttcs  flottantes  comnieiicèraiit  à  fondve.  Dans  ce 
Béne  aïois,  Tair  parut  embrasé  de  tant  de  feax ,  que  les  peuples  s'tnagi' 
nnent  que  les  étoiles  tombaient  do  eiel  et  que  le  nonde  allait  périr.  L'été 
soirant,  une  longue  secheiessc»  causée  par  des  vcnb  âccâ  cl  brillants,  fit 
tanr  presque  toutes  les  sources  et  \m  fleuves  (1). 

Alnicités  de  Copronyme,  même  enven  le  patriarclio  Conftantin  qui  te  damne  pour  lui 
phhe.  Vinelea,  ioterrogateiref,  priaon  et  mavtjve  de  Mint  Elienne  d*Auienoe.  Co- 
pionyme  n'ea  devient  que  plut  méchant. 

h  inlempérîe  des  saisons  élait  moins  à  craindre  que  le  dérèglement  d*esprit 
de  l'empereur.  11  eût  voulu  renverser  toute  la  doctrine  de  r£gltse,  cl  cher- 
cbait  sans  cesse  quelque  dogme  à  contredire.  Ayant  un  jour  mandé  le  pa- 
triarche Constantin,  comme  pour  le  consulter  sur  une  matière  importante:  D 
ne  vient  en  pensée,  Ini  dit-il,  d'dter  à  la  vierge  le  nom  de  Mère  de  Bien,  et 
de  ne  lui  laisser  que  celui  de  Mère  du  Cbrist;  j  trouvez-vous  qudque  incon- 
vénient? Le  prélat  iconoclaste  ne  put  s*empécber  de  frémir  à  ce  discours;  et, 
se  jetant  k  ses  pieds  :  Prince,  s*écria-t-il,  au  nom  de  Dieu,  bannissez  celte 
pensée;  c'est  la  doctrine  de  Nestorins,  et  vous  savez  combien  cet  hérétique  est 
en  horreur.  Rassurez  vous,  répliqua  rerapereur,  ce  u'elaii.  qu'une  question  de 
pure  curiosité;  puisqu  elle  vous  scandalise,  n  en  parlons  plus,  et  gardez-moi  le 
secret  (2). 

L'an  7GG ,  après  deux  campagnes  désastreuses  contre  les  Bulgares,  il  s'en 
vengea  sur  les  catholiques  de  ses  états.  Sa  fureur  s'acharnait  de  préférence 
sor  les  moines.  Il  n'était  ni  outrages  ni  tourments  qu'il  n*imaginât  contre 
ceux  qui  demeuraient  fidèlement  attachés  à  leur  profession  et  aux  pratiques 
de  l'Eglise*  On  leur  brûlait  la  barbe  enduite  de  poix,  on  la  leur  arrachait^ 
on  leur  brisait  sur  la  tête  les  images  des  saints  peintes  sur  bois ,  on  crevait  les 
feax  aux  uns,  on  mutilait  les  autres.  Ces  traitements  cruels,  joints  à  tout  ce 
que  U  séduction  a  de  plus  attrayant,  en  pervertirent  plusieurs,  qui  renon* 
cirent  à  leurs  vœux  et  prirent  des  femmes.  Les  sénateurs ,  les  magistrats,  les 
officiers  de  guerre  n'étaient  pas  épargnés.  L'honneur  rendu  aux  images  était 
UD  crime  de  lèse-majcslc  puni  d'exil ,  souvent  même  des  plus  rijcrourcux  sup- 
plices. Kt,  afin  que  personne  ne  pùt  se  couvrir  de  l'obscurité  de  sa  condition, 
Tempereur  ordonna  par  édil  à  tousses  sujets,  sans  exception,  de  faire  serment 
entre  les  mains  des  magistrats,  de  ne  rendre  jamais  aucun  culte  aux  images. 
Le  patriarche  Constantin  donna  l'exemple;  il  monta  dans  la  tribune  de 

(1  )  Theopta. ,  p.  365  et  366.  ^iceph . ,  p.  43  et  44.  —  (2)  Jbid. 
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Sainte-Sophie,  et,  tenant  ane  croix  entre  ses  mains,  il  jnra  qu*ii  n'avait  ja- 
mais révéré  ces  figures  faites  de  la  main  des  bommes,  et  qu'il  ne  leur  rendrait 
jamais  aucun  hommage.  Lorsqu'il  fut  descendu  de  la  tribune,  l'empeieor, 
comme  pour  le  récompenser  de  son  obéissance,  lui  mit  sur  la  tète  une  cou- 
ronne de  fleurs,  et  l'emmena  au  palais,  uù  il  le  régala  d'un  grand  festin  et 
d'un  concert  de  musique.  Il  lui  fil  manger  de  toutes  sortes  de  viandes  :  c'était 
lui  faire  abjurer  la  régularité  monastique,  el  ce  fut  un  grand  scandale  dans 
Conslantinople.  Constantin,  moine  avant  que  d'être  patriarcbe,  demeurait 
soumis  à  toutes  les  obligations  de  son  premier  état;  et  l'abstinence  de  la  chair 
était  alors  pour  tous  les  moines  un  devoir  indispensable,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui  pour  les  moines  grecs. 

Chasser  les  moines,  détruire  les  monastères,  n'était  pas  le  coup  le  plus 
mortel  que  l'empereur  pAt  porter  à  l'état  monastique  :  il  s'avisa  d'un  artifice 
vraiment  diabolique  pour  les  couvrir  de  mépris  et  d'horreur.  Entre  les  ■ 
moines  bannis  de  Conslantinople,  quelques-uns  se  rendaient  à  ses  volontés; 
ils  signaient  l'édît  contre  les  images,  ils  changeaient  d'habit  et  se  mariaient. 
Rentrant  alors  dans  la  ville  el  dans  tous  les  droits  de  citovens,  ils  étaient  coin- 
blés  de  bienfaits;  l'empereur  prenait  soin  de  leur  fortune.  Mais  ceux  qui 
demeuraient  attachés  à  leur  foi  et  à  leur  état,  n'éprouvaient  que  ses  rigueurs.  I 
Un  mois  après  son  retour  de  la  guerre,  le  21  août  7C6,  jour  auquel  il  don- 
nait des  courses  de  chars,  il  les  fit  rassembler  des  environs  de  la  ville  el 
amener  dans  l'hippodrome.  Là ,  sous  les  yeux  du  peuple  qui  remplissait  tous 
les  degrés,  il  les  fit  défiler,  chacun  accompagné  d'une  femme  perdue.  Dans 
cette  procession  scandaleuse,  ils  furent  en  butte  à  tontes  les  insultes d'one 
multitude  effrénée,  également  outragés  et  par  les  libertins  qui  savaient 
que  c'était  une  méchanceté  de  l'empereur,  et  par  les  gens  de  bien, 
qui,  n'en  étant  pas  instruits,  pensaient  qu'on  les  avait  surpris  avec  ces 
femmes. 

Ce  spectacle  plut  h  l'empereur.  11  le  renouvela  quatre  jours  après  attî 
dépens  de  dix-neuf  olïicicrs  des  plus  considérables  de  l'empire,  qu'il  accoswt 
d'avoir  conjuré  conlrc  sa  personne.  Leur  véritable  crime  était  d'être  altaches 
à  la  saine  doclrine,  d'avoir  eu  des  liaisons  avec  saint  l^licnnc  relégué  dans  I 
rilc  de  Proconnrse,  d'enlielcnir  commerce  avec  lui  dans  son  exil,  cl  d'avoir 
plusieurs  fuis  donné  des  éloges  à  sa  constance  dans  les  tourments.  U  ^^"^  | 
promener  dans  l'hippodrome,  excitant  le  peuple  à  cracher  sur  eux  elà  les 
charger  de  malédictions  :  les  deux  plus  qualifiés  eurent  la  têie  tranchée. 
Céf aient  deux  patrices  frères,  Constantin ,  contrôleur  général  des  postes, 
et  Stratégius,  commandant  de  la  garde.  Les  autres  furent  aveuglés  et  relé- 
gués dans  une  tle,  où  il  ne  manqua  jamais,  tant  qu'il  vécut,  d'envoyer  des 
bourreaux  une  fois  tous  les  ans  pour  leur  donner  à  chacun  cent  coups  de 
nerfs  de  bœuf.  Ayant  appris  que  le  peuple,  touché  du  supplice  de  Conslanlin 
el  de  Stratégius,  n'avait  pu  retenir  ses  iariucb  et  ses  murmures,  il  s'en  prit 
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an  préfet  Procopd^  qui  aurait  dû,  disaii-il ,  arrâler  on  géniflseiiMnti  fédi- 
•tieoi  ;  il  le  fit  foaetter  et  lui  4ta  sa  charge  (4). 

Ltt  faonneofs  indéoents  et  bisarres  qoe  le  patriarche  GonstaQtin  avait 
nçDS  de  Fempereur ,  furent  bientôt  suivis  d*ane  éclatante  disgrâce.  Le 
prince,  ayant  appris  qu'il  avait  en  des  entretiens  secrets  avec  un  des  seigneurs 
aoGusésde  conjuration,  suborna  lui-même  des  témoins,  qui  déposèrent  qu'ils 
ravalent  entendu  parler  contre  l'erapereur.  El  comme  le  patriarche,  inter- 
rogé, niait  constamment  le  fait  cl  ne  pouvait  être  convaincu,  Tempereur 
engagea  secrèLement  les  leraoïns  à  confirmer  leur  déposition  en  jurant  sur 
la  cruix.  Aussitôt ,  sans  autre  preuve,  il  cnv <  }  a  raellre  le  scellé  sur  la  porte 
de  la  maison  palnarchale,  cl  relégua  le  patriarche  dans  l'île  du  Prince. 
C'était  le  30  août  que  Constantiu  fut  ainsi  déposé.  Le  16  novembre ,  l'em- 
peieur  nomma  ?ïicétas  pour  remplir  sa  place,  sans  observer  aucune  forme 
canonique.  Ce  prince  impie  et  audacieux,  plein  de  mépris  pour  les  lois  de 
l'Eglise,  n*en  connaissait  aucune  que  son  propre  caprice.  Le  nouveau  p«- 
Iriarche ,  plus  indigne  encore  de  cette  éminente  dignité  que  n'avait  été 
Constantin ,  était  un  eunuque ,  Esdavon  d'origine.  Occupé  dans  sa  jeunesse 
au  service  des  femmes,  il  savait  à  peine  lire.  Cependant,  à  la  recommanda- 
tion de  quelques  dames  de  la  cour ,  le  patriarche  Constantin  lui  avait  con- 
féré la  prêlrisc  cl  l  avait  revêtu  d'un  titre  dans  rcgii:^^  dcb  saiiils  apùUcs.  Ils 
mérilaienL  tous  deux,  l'un  un  tel  dL^ancier,  l'autre  un  tel  successeur.  Ni- 
célas,  à  son  entrée  dans  le  palais  paliiarchal,  montra  qu'il  était  digne  du 
choix  de  1  eoipercur,  en  détruisant  de  magnih(|ues  mosai  jurs  dont  les  mu- 
railles élaieiit  ornées,  et  que  ses  deux  prédécesseurs  avaient  laissé  subsister 
à  cause  de  leur  beauté. 

Cétait  cette  même  sorte  de  mérite  qui  faisait  parvenir  aux  premières 
dignités  de  l'empire.  Un  violent  iconoclaste  était,  aux  yeux  de  l'empereur , 
capable  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires.  Ce  fut  par  là  que  Michel 
Mclissène ,  frère  do  l'impératrioe  Eudode ,  obtint  le  gouvernement  de 
Plirygie,  Lachanodracon  celui  de  l'Asie,  Manès  celui  de  Galatie.  Fidèles 
ministres  des  fureurs  du  prince,  chacun  d'eux  se  signala  dans  sa  province 
parla  profanation  des  églises,  la  persécution  des  moines,  la  destruction  des 

■ 

wnages.  Ils  arrachaient  des  sanctuaires  les  reliques  des  saints,  ils  les  jetaient 
dans  les  égouts  ou  dans  les  ri^  ières;  ils  les  faisaient  brûler  avec  des  ossements 
*i  liiHiiiaux ,  afin  qu'on  ne  put  en  démêler  les  cendres.  Les  reliques  de  sainte 
Enpbémic,  martyre,  étaient  ic  principal  trésor  de  la  ville  de  Calcédoine  ; 
l'empereur  fit  jeter  la  châsse  dans  la  mer ,  et  changea  Téglise ,  partie  en  ar- 
senal ,  partie  en  un  lieu  immonde ,  pour  recevoir  toutes  les  ordures  de  la 
ville.  La  châsse  fut  portée  sur  les  eaux  à  l'ile  de  Lemnos,  et  recueillie  par 
^habitants.  Vingt-deux  ans  après  la  mort  de  Gopronyme,  rimpératrice 

(l)Th<'oph.,  p.  368ct369. 
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Irène,  qui  régnait  alors  avec  son  fils  Constantin,  fit  rapporter  ce  précienx 
dépôt  à  Calcédoine,  et  nettoyer  l'église,  qu'elle  rétablit  dans  son  ancien  état  (1). 

Le  patriarche  Constantin  éprouvait  depuis  treize  mois,  daas  Tlie  du 
Priiioe,les  traitements  les  plus  inhumains.  L'empereur  apprit  qœ  cemal- 
henreox  prélat  avait  révélé  le  discours  impie  qu'il  lui  «vait  tenu  sur  la  mère 
de  Dieu,  et  sur  lequel  il  lui  aTait  lecommandé  le  secret.  Outré  de  colère, 
il  ordonne  de  le  Iran^rter  à  Consiantinople»  et,  aj^  lai  avoir  &il  donner 
tant  de  coups  de  lAton  qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  pieds ,  il  le  fait 
porter  en  litière  dansFéglise  de  Sainte-Sophie,  pour  y  subir  la  honte  de  la 
dégradation.  On  le  jette  sur  les  marches  du  sanctuaire,  et,  en  présence  de 
tout  le  peuple  assemblé  par  ordre  de  l'empereur,  un  secrétaire  de  la  cour  lit 
à  haute  voix  un  libelle  d'accusations,  doiU  il  lui  frappaiL  le  visage  à  chaque 
article  qu'il  prononcail.  Pendant  ce  temps-là,  Kicélas  était  assis  sur  le  trône 
patriarchal ,  cl  présidait  à  l'ignominieux  traitement  que  recevait  son  bien- 
faiteur. La  lecture  achevée,  Nicétas  prit  en  main  le  libelle,  et  ayant  fait 
porter  Cooslantia  dans  la  tribune  de  leglise,  où  plusieurs  bras  le  soutenaient 
debout  pour  le  montrer  au  peuple ,  il  y  fit  monter  on  de  ses  suffragans ,  qui 
prononça  Tanathème,  le  dépouilla  des  vêtements  épiscopaux,  el,  Tapostro* 
phant  en  termes  outrageants,  le  chassa  de  Véglise  en  le  faisant  marcher  à 
reculons» 

Le  lendemain ,  jour  des  jeux  du  drque,  on  lui  arracha  la  barbe,  les 
sourcils  et  les  cheveux  ;  et ,  Tayant  revêtu  d*nne  courte  robe  de  laine  sans 
manches,  on  lui  fit  traverser  le  cirque  à  rebours  sur  un  àne,  conduit  par 
un  neveu,  h  qui  Ton  avait  coupé  le  nez.  Le  peuple  elles  factions  raocablaicnt 
d'injures  et  d'oji  ru  lires  ,  en  crachant  sur  lui.  Arrivé  h  rexlrémilé  de  la 
carru  re  ,  on  lo  jeUe  en  bas,  on  le  foule  aux  pieds,  on  le  fait  asseoir  sut  une 
pierre  près  de  la  borne  pour  y  recevoir,  tant  que  dura  le  spectacle,  les  ou- 
trageantes railleries  des  cochers  qui  passaient  devant  lui.  Après  tant  d'in- 
sultes atroces  il  fut  mis  en  prison ,  où  il  demeura  comme  oublié  jusqu'au 
quinze  août  de  Tannée  suivante.  Ce  jour  fut  le  dernier  de  ses  souffrances. 
L'empereur  lai  envoya  deux  patrices  pour  lui  demander  ce  qu*il  pensait  de 
la  foi  du  prince  et  de  la  doctrine  du  concile.  Le  malheureux,  encore  lèche 
courtisan  dans  son  cachot,  espérant  adoucir  ses  maux  par  une  réponse  flat- 
teuse, s*écria  que  la  foi  de  Tempereur  était  sainte  et  que  le  concile  avait 
établi  la  saine  doctrine*  Cest  un  aveu  que  nous  voulions  tirer  de  ta  bouche 
impie,  dirent  aussitôt  les  patrices  ;  il  ne  te  reste  plus  qu^à  mourir. En  même 
temps  ils  lui  prononcèrent  sa  sentence  et  le  conduisirent  à  l'amphithéâtre, 
où  il  eut  la  tête  tranchée.  Elle  fut  adachcc  au  milliaire  par  les  oreilles,  et 
servit  de  sjicclacle  au  peuple  pendant  irois  jours.  Le  cadavre  fut  trahif  au 
Pélagium  :  c' était  la  place  où  avait  été  une  é^ii&e  do  Sainie  Pclagie,  que 

(l)  Tbeoph.,  n iceph.,  etc. 
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iempcrear  avait  fait  démolir  pour  en  faire  le  lieu  funeste  où  Ton  Jetait  les 
corps  des  criminels  après  leur  supplice,  comme  il  aYail  fait  abattre  l'église 
de  Saint-André  au-delà  da  golfe»  et  TavaiL  changée  en  ane  place  pour  les 
exécutions*  C'est  ainsi  que  ce  prince  farouche  récompensa  le  pelriardie 
d*avoir  sacrifié  sa  foi  et  sa  conscience  pour  autoriser  les  impiétés  de  son 
maître  (1). 

An  milieu  de  cette  série  de  faits  atroces,  plus  dignes  d'un  chef  de  canni* 
bales  ou  de  démons,  que  d'un  cbcf  de  chrétiens  ou  même  d^hommes,  on 

entendit  parler  des  miracles  de  saint  Etienne,  relégué  dans  l'île  de  Procon- 
Dèse.  Un  aveugle  vint  le  trouver  et  le  pria  de  le  gucrir.  Apres  s'en  être 
défendu  avec  beaucoup  d'huruilile,  Etienne  dit  :  Avez-vousla  foi?  Révérez- 
vous  l'image  de  Jésus-Christ,  de  sa  Mère  et  des  saints?  Croyez-vous  en  Dieu , 
qui  gueriL  même  par  les  images,  comme  il  arriva  h  la  conversion  de  sainte 
Marie  Egjptieone?  Je  crois,  répondit  TaYeugle,  et  je  révère.  Saint  Etienne 
ajouta  :  Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  guéri  l'aveugle,  en  qui  ta 
croîs,  et  que  tu  vénères  en  son  image,  regarde  le  soleil  sans  obstacle I  Au^ 
sitôt  ses  yeux  furent  ouTerts ,  et  il  s'en  alla  louant  Dieu  et  transporté  de  joie. 
Une  femme  de  Gjsique  lui  amena  son  fils,  agité  du  démon  depuis  près  de 
Mf  ans,  D  pria  pour  lui  de  dedans  sa  cage,  et,  rappelant  par  son  nom, 
loi  fit  vénérer  Vimage  de  Jésus^brist;  après  quoi  il  le  renvoya  guéri.  Une 
femme  noble  dHéradée  en  Thrace,  affligée  depuis  sept  ans  d*une  perte  de 
sang,  vint  trouver  saint  Etienne,  qui ,  après  avoir  prié,  fît  sur  clic  le  signe 
âela  croix  et  lui  fit  vénérer  l'image  de  Jésus-CIiiist.  Elle  se  sentit  parfai- 
leriitnl  ^lu  ric  au  bout  de  trois  jours.  Il  fit  plusieurs  autres  miracles ,  princi- 
palement à  l'égard  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  péril  sur  la  mer.  Car  quand 
il  la  voyait  agitée,  il  mettait  ses  religieux  en  prière;  et  souvent,  après  la 
tempête,  on  voyait  les  voyageurs  venir  le  remercier  et  dire  que  dans  le  péril 
ikTavaient  vu  qui  conduisait  leur  vaisseau. 

La  seconde  année  de  son  exil,  Van  764,  il  perdit  sa  mère  et  sa  sœur,  qui 
Is suivit  sept  jours  après,  comme  elle  lui  avait  prédit.  Vers  le  même  temps, 
soldat  nommé  Etienne,  qui  servait  dans  le  corps  des  Arméniens  en 
Thraoe,  étant  perdus  de  la  moitié  du  corps  et  courbé,  vint  à  Prooonnèse 
trouver  le  saint,  qui ,  loi  ayant  fiiit  vénérer  l'image  de  Jésus-Christ  et  celle  de 
Is  Vierge,  le  renvoya  guéri  et  redressé.  Ses  camarades  lui  demandèrent 
comment  la  chose  s'était  passée;  et  quand  il  leur  eut  dit  qu'il  avait  vénéré  ces 
images,  ils  lui  dirent  en  fureur  :  Misérable,  tu  as  idolâtré  !  et  le  dénoncèrent 
au  gouverneur  de  Thrace,  qui  l'envoya  promptement  à  l'empereur.  Copro- 
nymo  lui  demanda  s'il  persistait  dans  l'idolâtrie.  Le  soldat  se  mit  î»  genoux  et 
âit  anatbème,  comme  ayant  été  séduit;  et  Copronyme  le  fit  aussitôt  centu- 
rion. Mais  comme  il  retournait  chez  lui,  son  cheval  le  jeta  par  terre  et  le 

(l)The(iph.,  Itioeph.  Afitl.  tnitcetl.  Zon.  AeU  S,  ^ItopA. 
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fottla  anx  pîeds,  en  sorte  qu'il  en  monnit.  L*emperear  prit  occasion  de  ce 
qui  était  arrivé  au  soldat,  pour  rappeler  promptement  saint  Etienne,  disant 
que,  même  dans  son  exil,  il  ne  cessait  d'enseigner  an  peuple  TidolAtrie. 

Ule'fit  donc  ramener  à  Constantinople  et  mettre  dans  une  prison ,  les  fers 
anx  mains  et  ies  entraves  aux  pieds.  Quelques  jours  après ,  il  l'interrogea  en 
particulier  sur  une  terrasse,  étant  assis  cnlrc  deux  de  ses  principaux  officiers. 
Kn  y  allant,  le  saint  se  lit  donner  une  pièce  de  monnaie,  qu'il  tint  cacliée 
suus  son  habit.  Sitôt  que  l'empereur  le  vit  entrer,  il  s'écria  :  Voyez  quel 
homme  me  charge  de  calomnies  î  Le  saint  regardait  à  terre  sans  rien  ré- 
pondre. L'empereur,  jetant  sur  lui  un  regard  farouche,  lui  dit  :  Tu  ne  me 
réponds -point,  misérable?  Saint  £iienne  répondit  :  Seigneur,  si  voas  êtes 
résolu  à  me  condamner,  envoyez-moi  au  supplice;  si  vous  voulez  m'inter- 
roger,  modérez  votre  colère;  car  c^est  ainsi  que  les  lois  ordonnent  aux  juges 
d*en  user.  L'empereur  ajouta  :  Dis-moi,  qoeb  décrets  ou  quds  préceptes  des 
Pères  avons-nous  méprisés,  pour  te  donner  sujet  de  nous  traiter  d'héré- 
tiques^ Cest,  répondit  Etienne,  c*est  que  vous  avez  Mé  des  églises  les  images 
que  les  Pères  ont  reçues  et  vénérées  de  tout  temps.  Impie!  reprit  l'empereur, 
ne  les  nomme  pas  images,  ce  sont  des  idoles.  Et  comment  peuvent*«lles 
8 allier  avec  les  choses  saintes?  Qu'a  de  commun  la  lumière  avec  les  té- 
nèbres t 

Seigneur,  répondit  saint  Etienne,  les  chrétiens  n'ont  jamais  ordonné  de 
révérer  la  matière  dans  les  images;  nous  révérons  le  nom  de  ce  que  nous 
voyons,  remonlani  par  la  pensée  aux  originaux.  Cette  vue  élève  notre  raison 
jusqu'au  ciel,  et  fixe  notre  curiosité.  Est-il  donc  juste,  dit  f  empereur,  de  faire 
des  images  sensibles  de  ce  que  Tesprit  même  ne  peut  comprendre?  Et  qui  est 
rhomme,  dit  saint  Etienne,  à  moins  que  d'avoir  perdu  le  sens,  qui,  en  révé- 
rant ce  que  fou  Tott  dans  Féglise,  révère  la  créature,  la  pierre.  For  ou  Targeot, 
sous  prétexte  qu'elle  porte  le  nom  des  choses  saintes?  Mais  vous  autres,  sans 
distinguer  le  saint  du  profane,  vous  n'avez  pas  eu  horreur  d'appder  idole 
l'image  de  Jésus-Christ,  comme  Apollon,  et  celle  de  la  Mère  de  INeu,  comme 
Diane;  de  les  fouler  aux  pieds  et  de  les  brûler.  L'emperenr  dit  :  Ksprit 
bouché,  est-ce  qu'en  foulant  aux  pieds  les  images,  nous  louions  aux  pieds 
Jésus-Christ?  A  Dieu  ne  plaiscl 

Alors  saint  Etienne,  tirant  de  son  sein  la  pièce  de  monnaie  fju'il  avait  ap- 
portée exprès,  dit  à  l'empereur  :  Seigneur,  de  qui  est  celte  image  et  celte  ins- 
cription? L'empereur,  surpris,  répondit  :  Cest  des  empereurs,  c'est-ànlire  de 
lui-même  et  de  son  fils  Léon.  Saint  Etienne  continua  :  Serai-je  donc  puni, 
si  je  la  jette  à  terre  et  si  je  la  foule  aux  pieds?  Les  assistants  dirent  :  Assuré- 
ment, puisqu'elle  porte  l'image  et  le  nom  des  empereurs  invincibles.  Le  saint 
répondit  avec  nn  grand  soupir  :  Quel  sera  donc  le  supplice  de  qui  foule  anx 
pieds  et  livre  anx  flammes  l'image  de  Jésu»-Ghrist  et  de  sa  Mère?  Aussîtdl  il 
jeta  la  pièce  de  monnaie  et  marcha  dessus.  Ceux  qui  accompagnaient  l'empe- 
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leur  M  jelèrent  sur  lui  comme  des  bètes  féroces,  voolaol  le  précipiter  de  la 
terrasse  en  bas;  mais  reropeieiir  les  en  empêcha  et  renfoia,  Ué  par  le  coq  et 
les  mains  derrière  le  dos,  à  la  prison  du  prétoire,  voulant  le  fiiire  jager  selon 
les  lois,  pour  avoir  foulé  aux  pieds  l'image  de  l'empereur. 

En  entrant  dans  eette  prison,  saint  Etienne  prédit  que  ce  seraitsa  dernière 
demenre.  Il  eut  la  consolation  dY  trouver  trob  cent  quarantenieni  moines  de 
divers  pays,  qui  avaient  goufTert  pour  la  même  cause.  Les  uns  avaient  les 
yeux  crevéb,  les  autres  le  nez  ou  les  mains  coupées,  pour  n'avuir  pas  vuuhi 
souscrire  contre  les  saiiit.es  images.  Ouelqucs-uns  avaient  été  mutiles  des 
oreilles;  d'autres  monlraienl  les  marques  des  coups  de  fouet  qui  les  avaient 
déchirés;  d'autres,  leurs  lêtes  rasées  par  les  iconoclasles;  la  plupart  avaient  la 
barbe  enduiie  de  poix  et  brûlée.  £lieoDe,  voyant  les  traces  des  diverses  souf- 
frances qu'avaient  endurées  ces  saints  confesseurs,  rendait  grâces  à  Dieu,  qui 
leur  avait  donné  la  patience,  et  s'aflligeait  de  n'avoir  encore  soofiert  rien  de 
semblable.  Pour  eux,  ils  le  regardaient  comme  leur  pasteur  et  leur  mallrt , 
toitaîent  ses  instructions  et  lut  découvraient  leur  intérieur.  La  prison  du 
prétoire  devint  un  monastère  où  tout  Toffice  se  faisait  régulièrement.  Les 
gardes  et  tous  ceux  qui  avaient  eDt«[idn  parler  du  saint,  l'admiraient  et  le  ce* 
gardaient  comme  un  ange  sur  la  terre. 

Un  des  guichetiers  dit  un  jour  à  sa  femme  :  Cette  folie  de  lempcreur  nous 
fera  périr;  car  le  moine  Etienne  d'Auxence,  qui  est  maintenant  en  prison, 
m'a  paru  comme  un  Dieu.  La  femme  lui  fit  questions  sur  que>iioîJS,  et  lira 
de  lui  toute  la  manière  de  vie  du  saint  liomme.  Puis,  à  son  insu,  elle  entra 
dans  la  prison,  se  jeta  aux  pieds  du  saint  et  lui  dit  :  Ne  rae  rejetez  pas,  mon 
Père,  tout  indigne  que  je  suis;  souCTrez  que  je  vous  apporte  ce  qui  vous  est 
nécessaire;  n'ayez  pas  horreur  de  mes  péchés;  j'espère  que  Dieu  me  rccom* 
penseia  de  ce  petit  service.  Saint  Etienne  pria  pour  elle,,  mais  ilrefusa  de  rien 
recevoir.  Et  comme  elle  le  pressait,  il  déclara  qu'il  n'avait  jamais  commua 
i^é  avec  les  hérétiques;  car  il  la  croyait  iconoclaste*  Alors  elle  se  jeta  par 
tm  et  cria  :  Dieu  me  garde,  mon  Père,  de  jamais  déshonorer  l'image  de 
lésns^rist,  de  sa  Mère  ou  des  saints  1  Je  sais  quelle  sera  la  punition  de  ceux 
qui  osent  le  faire.  Notre  saint  Père  Germain  les  mettait  au  rang  de  ceux  qui 
crièrent:  Crucifiez-leî  Je  \ou>  tlLmanile  seulement  de  ne  pointmedécouviirà 
mon  mari  et  aux  autres  gardes.  Ajanl  aiubi  parle,  elle  retourna  en  sa  ebanibre, 
ouvrit  nn  coUVe  fermé  à  clef,  où  elle  cachait  trois  images,  une  de  la  sainte 
Vierge,  tenant  son  fils  entre  ses  bras,  une  de  saint  Pierre  et  une  de  saint  Paul; 
et,  les  ayant  vénérées  en  présence  de  saint  £tienne,  elles  la  lui  donna^  en 
disant  :  Mettez-les  devant  vous,  mon  Père,  pendant  vos  prières ,  afin  que  vous 
vous  y  souveniez  de  cette  pauvre  pécheresse.  Il  consentit  alors  à  sa  demande; 
et  depuis  elle  lui  apporta  tous  les  samedis  et  les  dimanches  environ  six  onces 
de  pain  et  trois  carafes  d'eau  ;  car  ce  fut  toute  sa  nourriture  pendant  les  onie 
mois  qu'il  passa  dans  le  prétoire. 
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Un  jour  qtCÛ  était  assis  avec  les  autres  moines,  on  fîatà  parler  des  cruautés 
exercées  pendant  celte  persécution;  et  Antoine  de  Crète  raconta  le  martyre 
de  Tabbé  Paul  en  ces  termes  :  H  fut  pris  par  le  gouvernear  de  File»  Théo- 
pbane,  surnommé  Lardolyre,  qui  aTait  fait  mettre  à  terre,  d*nnoôté,  limage 

de  Jésus-Christ  en  croix  ;  de  l'autre,  rinstrument  de  supplice  que  l'on  nomme 
catapulte.  Alors  il  lui  dit  :  Paul,  tu  as  à  choisir  des  deux,  ou  de  marcher  sur 
l'image,  ou  d'aller  au  supplice.  Paul  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur 
Jésus,  qne  je  marche  sur  votre  image!  Et,  se  penchant  à  terre,  il  la  baisa 
respectueusement.  Le  gouverneur,  en  colère,  le  Ht  dépouiller  et  étendre  sur 
la  catapulte^  où  les  bourreaux,  l'ayant  serré  entre  deux  planches  depuis  le 
cou  jusqu'aux  talons,  et  loi  ayant  déchiré  les  cdtés  avec  des  pei  gnes  de  fer,  le 
pendirent  la  téte  en  bas  et  allumèrent  autour  un  grand  feu,  dont  il  Ait 
consumé. 

A  ce  rédt,  tous  les  Pères  fondaient  en  larmes.  Mais  à  peine  Antoine  eut-il 
fini ,  quand  le  vieillard  Théostéricte ,  prêtre  du  monastère  de  Pélicite,  qui 
avait  le  nez  coupé  et  la  barbe  brûlée  avec  de  la  poix  et  de  la  uafie,  s'avança 
et  dit  :  On  ne  peut  rapporter  sans  gémir  la  cruauté  du  gouverneur  d'Asie, 

que  I  on  appelle  Lachanodracon.  Saint  Etienne  lui  dit  :  Parlez,  mon  père; 
vous  nous  encouragerez ,  si  Dieu  veut  que  nous  souillions  aussi.  Théosté- 
ricte reprit  ainsi  :  Le  suir  du  Jeudi-Saint,  comme  on  célébrait  le  sacrifice 
non  sanglant ,  ce  gouverneur  entra,  par  ordre  du  tyran,  avec  une  multitude 
de  soldats,  fit  cesser  l'office,  prit  trente-huit  moines  choisis,  qu'il  attacha  à 
des  pièces  de  bois  par  le  cou  et  par  les  mains.  Quant  aux  autres ,  il  en  fit 
déchirer  à  coups  de  fouet;  à  d'autres,  il  fit  couper  le  nez,  poisser  et  brûler 
la  barbe  :  je  suis  de  ce  nombre.  Non  content  de  cela,  il  brûla  le  monastère 
depuis  récurie  Jusqu*aux  églises  »  réduisant  tout  en  cendres.  B  emmena  les 
trente-buit  qn*il  avait  pris ,  les  enferma  dans  un  vieux  bain  près  d'Epbèse, 
dont  il  boucha  l'entrée,  puis  il  fit  miner  la  montagne  attenante,  qui  les 
enterra  vivants. 

Les  moines  prièrent  ensuite  saint  Etienne  de  leur  dire  à  son  tour  quelque 

parole  de  consolalioa,  et  il  leur  proposa  pour  exemple  Pierre,  le  reclus  de 
Blaquernes,  qui  expira  sous  les  coups  de  nerf  de  bœuf,  en  présence  de 
l'empereur;  et  Jean,  abbé  du  monastère  de  Monagrie,  que  l'empereur  fît 
cnlcrmer  dans  un  sac  et  jeter  an  fond  de  la  mer  avec  une  grosse  pierre, 
pour  n'avoir  pas  voulu  fouler  aux  pieds  L'image  do  Jésus-Christ  et  de  sa 
sainte  Mère. 

Saint  Etienne  sachant  le  temps  de  sa  mort,  appela  la  femme  qui  lui  ap- 
portait à  manger  et  lui  dit  :  Je  veux  passer  ces  quarante  jours  en  retraite  el 
en  prière,  dans  Tabstinence.  Cessez  donc  de  m*apporter  du  pain  et  de  Tean; 
car  je  sais  que  ma  vie  finira  bientôt.  Pendant  ce  temps,  il  ne  cessa  d*animer 
les  moines  prisonniers  à  ne  point  se  décourager  dans  la  persécution  ;  en 
sorte  que  plusieurs  personnes  pieuses  de  la  viUe  se  couvraient  de  haillons 
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pour  entrer  dans  la  prifiOD  da  prétoire ,  reoeroir  k  béoédidioii  et  les  i» 
troetionsda  saint.  Le  trente-huitième  jour  an  matîii,  après  la  prière  de 
pfime»  il  appela  la  femme  qui  TaYait  ser? i  et  lai  dit  en  présence  des  moines  : 
VeneSf  bénite  femme  1  IMeo  vons  rende  an  œntople  le  Ûen  que  tous  m'aTes 
ùiil  Reprenez  vos  images;  quelles  voos  servent  de  protection  pendant  la 
vie  présente,  et  de  preuve  de  votre  fidélité  dans  la  vie  future.  Puis,  il  dit 
avec  un  grand  soupir  :  Demain  je  parlirai  d'ici  pour  aller  à  un  autre  munde 
et  à  un  autre  ju^e.  La  femme,  pénétrée  de  douleur,  prit  ses  images  et  les 
emporta  enveloppées  dans  un  linge,  de  peur  des  iconucl  isl*  s. 

Cependant  l'empereur  Copronyme  célébrait  la  fête  païenne  des  brumales^ 
en  Tbonneur  de  Bacohus,  nommé  par  les  anciens  Uomaios^  Brumus,  et 
cette  féte  se  faisait  le  vingt-quatrième  de  novembre.  L'cmporeur,  assis  dans 
une  galerie  avec  ses  courtisans,  jouait  de  la  lyre  et  faisait  des  lii>aiions  pro- 
Ciaes.  Quelqu'un  vint  lui  dire  que  le  ebef  des  abominables,  Etienne 
d'Amenée»  avait  obangé  le  prétoire  e» monastère ,  où  l'on  passait  les  nuits 
CD  pnlmodie.  Et  tous  les  habitants  de  Gonstantinople  courent  après  lui  pour 
apprendre  à  idolâtrer.  L'empereur,  outré  de  colère,  appela  un  officier  de 
ses  gardes  et  lui  commanda  d'emmener  le  saint  hors  de  la  ville ,  de  l'autre 
côté  de  la  mer,  au  lieu  où  avait,  clé  léglisc  de  Sainte-Maure,  mar'yrc, 
mais  qu'il  avait  abattue  et  changée  en  une  place  pour  les  exécutions  à  mort. 
11  y  invoquait  aussi  les  démons,  et  leur  immola  le  fils  d'un  nommé  Sufla- 
mius.  Aussitôt  il  ordonna  que  l'on  fît  dans  la  ville  des  recherches  exactes 
contre  tous  ceux  (^m  avaient  un  moine  pauf  parent,  ami  ou  voisin ,  ou  qui 
portaient  seulement  un  habit  noir;  on  les  envoyait  en  exil  après  les  avoir 
déchirés  de  coups.  Les  ennemis  avaient  le  plaisir  de  dénoncer  qui  ils  vou- 
laient ^ks  esclaves  accusaient  les  maîtres:  Gonstantinople  était  tout  en  pleurs. 

Tandis  que  Von  menait  saint  Etienne  au  lieu  de  l'eiécttUon»  l'empereur 
iottitdo  palais  et  vint  à  la  place  publique^  où  était  un  bètiment  nommé  le 
Mille.  Oa  j  avait  autrefois  peint  les  six  conciles  cscuméntques  pour  Tinr 
tiniction  du  peuple  ;  nuis  il  les  fit  effiicer ,  et  peindre  à  la  place  des  courses 
de  chevaux.  £n  ce  lieu  donc,  comme  tout  le  monde  le  félicitait,  il  dii  i 
Mon  àrae  est  sans  consolalioa  à  caubc  de  ces  abominables.  Un  de  ses  cour- 
tisans s'écria  :  Et  quelle  trace  en  reste-t-il,  seigneur,  soit  à  Gonstantinople, 
witdans  les  autres  pays?  ne  sont-ils  pas  tous  détruits?  \'oilà  que  je  viens 
encore  aujourd'hui  de  rencontrer  l'ennemi  de  la  vérité,  Etienne  d'Auxence^ 
que  l'on  menait  pour  être  puai  par  le  glaive  1  L'empereur  lui  dit  :  Et  qn'j 
i-Uilde  plus  doux  pour  Etienne,  que  d'avoir  la  tète  coupée  ?  Mais  il  n'aura 
pssce  qu'il  désire.  Il  sera  puni  d'une  mort  plus  difficile.  D'ailleurs ,  l'impé- 
latrice  ne  nous  en  voudrait-elle  pas ,  si  nous  terminions  le  jour  de  sa  fôtepar 
aoe  eiécutiool  AossitAt  il  commanda  qu'on  ramenât  en  prison  saint  Etienne. 

Le  lendemain,  il  appela  deux  frères  constitués  en  dignités,  si  bien  faiu 
de  corps  et  d'esprit,  que,  depuis,  il  les  fit  mourir  de  jalousie.  Les  ayant 
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donc  fait  venir  au  milieu  d'un  spIendiJe  festin,  il  leur  dit  :  Allez  au  pré- 
toire, et  dites  de  ma  part  à  ËtieDoe  d'Aoxence  :  Vous  voyez  combien  j  ai 
soin  de  vous;  je  vous  ai  tiré  des  portes  de  la  mort.  Au  moins,  en  cette 
extrémité,  ayez  de  la  complaisance  pour  moi.  Je  sais,  ajoota-tril,  je  sais  sa 
dareté,  il  me  dira  des  injnres.  Alors  donnez-lni  tant  de  coups  sur  le  visage 
et  sur  le  dos,  qu*il  expire  quand  tous  sortirei.  Les  deux  frères  étant  arrivés 
au  prétoire,  dirent  bien  an  saint  homme  ce  que  Temperenr  leur  avait  or- 
donné de  lui  dire;  mais  voyant  qu*il  n*en  était  que  plus  ferme  dans  la  fui , 
ils  lui  baisèrent  les  pieds  et  reçurent  sa  bénédiction.  Etant  de  retour,  ils 
dirent  à  Fempereur  :  Comme  nous  Tavons  trouvé  opiniâtre,  nous  lavons 
déchiré  tle  coups.  Il  est  étendu  sans  voix,  et  nous  assurons  qu*il  ne  vivra 
pns  jusqu'à  demain.  L'empereur  fit  un  grand  éclat  de  rire  et  continua  son 
Icstin. 

Le  malin,  saint  Etienne  dit  adieu  aux  moines,  se  recommanda  à  leurs 
prières,  et  se  fit  ôter  le  scapulaire,  l'écbarpe  et  la  ceinture.  11  voulait  quitter 
aussi  la  cuculle  ;  mais  ils  lui  dirent  qu'il  devait  mourir  avec  l'habit  monas- 
tique. B  répondit  :  Les  athlètes  se  dépouillent  quand  ils  vont  combattre  ;  il 
ii*est  pas  juste  que  ce  saint  habit  soit  déshonoré  par  le  peuple  insolent.  Il  ne 
garda  donc  que  la  tunique  de  peau,  et,  assis  avec  eux,  il  les  entretenait  de 
piété.  L*empereur  ayant  appris  que  les  deux  frères  l'avaient  trompé,  se  leva 
sur  les  huit  heures,  et,  courant  au  vestibule  du  palais,  se  mit  à  crier: 
A  moil  au  secours  I  tout  le  monde  m'abandonne?  Qu'ai-je  à  faire  des  abo- 
minables? Et  comme  ses  courlisans  venaient  pour  manger  avec  lui  cl  con- 
tinuer la  fêle,  il  leur  dit  :  Je  ne  suis  plus  votre  empereur  ;  vous  en  avez  un 
auîre  dont  vous  baisez  les  pieds  el  dont  vous  domanikz  la  béniJiclioii  ! 
Personne  ne  prend  mon  parti  pour  le  faire  mourir  et  me  mettre  Tesprit  en 
repos I  Comme  ils  lui  demandaient  qui  était  donc  cet  autre  empereur»  il 
leur  dit  :  C'est  Etienne  d'Auxence,  le  chef  des  abominables  I 

A  peine  l'eut-il  nommé,  que  cette  troupe  sortit  en  fureur,  disant  un  bruit 
effroyable,  et  courut  è  la  prison ,  où  ils  criaient  aux  gardes  :  Donnei-noiis 
Etienne  d*Auxenoel  II  8*avança  hardiment  et  leur  dit  :  Je  suis  celui  que 
vous  cherches*  Aussitôt  ils  le  jetèrent  par  terre,  attachèrent  des  cordes  aux 
fers  qu*tl  avait  aux  pieds  et  le  traînèrent  dans  la  rue,  le  frappant  sur  la 
tète  et  par  tout  le  cuips  à  coups  de  pieds,  à  coups  de  pierres  et  à  coups  de 
bâtons.  En  sortant  de  la  première  poiLe  du  prétoire,  comme  il  rencontra 
l'oratoire  de  Saint-Théodore,  il  s'appuya  des  mains  contre  terre,  et,  levant 
on  pe!!  la  léte,  il  tourna  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  dire  au  saint  martyr  le 
dernier  adieu.  Un  des  persécuteurs,  nommé  Philomatbe,  s'écria:  Voyez 
cet  abominable,  qui  veut  mourir  comme  un  martyr!  il  courut  à  des  pompes 
d'incendie,  et,  tirant  un  grand  piston  de  bois,  il  en  frappa  le  saint  sur  la 
tèteel  le  tua  sur-lo-champ.  Philomatbe  tomba  aussitôt,  grinçant  des  dents  et 
agité  du  démon,  qui  le  tourmenta  jusqu'à  la  mort. 
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On  coDtinoa  de  traîner  le  corps  de  saînl  £lieDne,  en  sorte  que  ses  doigls 
tombaient,  ses  côtes  se  brisaient,  son  snng  arrosait  le  pavé.  On  lui  jeta 
contre  le  ventre  une  grosse  pierre,  qui  Touvrit  en  denx;  ses  intestins  sor- 
tiient  et  traînaient  par  terre.  On  le  frappait  tout  mort  qu'il  était;  les  femmes 
Blêmes  s*en  mêlaient,  et  les  enfants  qae  Ton  laisait  sortir  des  écoles,  par 
ordre  de  Tempereur,  pour  courir  après  avec  des  pierres.  Si  quelqu'un, 
Kocontrant  ce  corps,  n'en  faisait  autant ,  il  était  accusé  comme  ennemi  de 
rempereur.  Ceux  qui  le  traînaient  étant  arrivés  à  la  place  du  Bœuf,  un 
cabarelier  qui  laisail  frite  du  poisson,  crQjaut  le  saint  encore  vivant,  lui 
donna  un  grand  coup  de  tison,  dont  il  lui  cassa  le  derrière  de  la  tête,  en 
sorlc  que  la  cervelle  se  répandit.  Mais  un  homme  vertueux,  nommé  Théo- 
dore, qui  suivait,  faisant  semblant  de  tomber,  ramassa  la  cervelle,  IVnve- 
loppa  dans  son  mouchoir  et  continua  de  suivre,  pour  voir  où  Ton  Jetterait 
le  corps.  Le  peuple  qui  le  traînait  étant  arrivé  près  du  monastère  où  était 
la  sœur  du  saint,  voulait  l'en  faire  sortir  et  l'obliger  à  le  lapider  de  ses 
pniiies  mains;  mais  elle  s'était  enfermée  dans  un  sépulcre  obscur,  et  ils  ne 
jwrent  la  trouver.  Enfin ,  ils  jetèrent  le  corps  dans  la  fosse  du  Pélagium ,  et 
allèrent  raconter  à  l'empereur  leur  bel  exploit.  H  les  reçut  avec  joie,  et, 
s'élant  mis  à  table  avec  eux,  il  s'éclatait  de  rire  au  récit  des  circonstances  de 
cotte  mort.  Elle  arriva  le  vingt-huitième  de  novembre  767,  jour  auquel 
ÎEglise  honore  la  mémoire  du  sainl  i^l). 

Une  exécution  si  barbare  endurcit  encore  le  cœur  de  Copronyme,  et  re- 
doubla sa  férocité  nn  Lu  relie.  Pierre  le  Slylite  lui  traité  comme  Elienne. 
Conslaniinoj^le  entière  était  devenue  un  Ibcàlre  de  supplices;  on  ne  voyait 
de  toutes  parts  que  crever  les  jeux,  couper  les  narines,  déchirer  à  coups  de 
fouets,  jeter  dans  la  mer  les  catholiques.  Invoquer  la  sainte  Vierge,  ne 
f(it-ce  que  par  habitude  de  langage  dans  un  accident  imprévu,  assister  aux 
offices  de  la  nuit,  fréquenter  les  églises,  était  un  crime  de  lèse-majesté;  il 
n'en  iaUait  pas  davantage  pour  être  mis  à  la  torture,  presque  toujours  suivie 
^  la  mort.  Les  plus  célèbres  monastères  d'bommes  et  de  filles  furent  donnés 
pow  logements  aux  soldats.  Celui  de  Saint-Julien  fut  réduit  en  cendres  avec 
les  moines  qu'on  y  tint  enfermés.  Le  patrice  Antoine,  Pierre,  mattredes 
les  soldats  de  la  gaidc  elaiciil,  à  Constantinoplc,  les  exécuteurs  de 
tts  ordres  inhumains.  Les  coiinnandants  des  provinces  se  disputaient  à 
Venvi  les  bonnes  grâces  de  i  empereur,  par  leur  acharnement  contre  les 
catholiques. 

Le  plus  méchant  de  tous  était  Lacbanodracon ,  gouverneur  d*A$ie.  L'an 
^0,  il  fit  conduire  à  Ephèse  tous  les  moines  et  toutes  les  religieuses  de  son 
gooremement,  et,  les  ayant  assemblés  dans  une  plaine  voisine,  où  il  avait 
&it  porter  quantité  d'babits  blancs,  il  fit  crier  par  un  béraat  :Qne  tous 
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ceux  qui  sont  disposés  à  faire  la  Yolonté  de  l'empereur,  quiUeol  tout  à 
rheurc  le  sac  lugubre  dont  ils  «mi  revétiu;  qQ*ils  prenDent  chacun  un  de 
œs  babit$  et  qu'ils  choisissent  one  femme  entre  celles  qui  sont  ici.  Qui- 
conque n*j  consentir!  pas,  perdra  les  jeux  et  sera  rdégué  en  Chypre.  Les 
bourreaux  étaient  prêts,  et,sop-]e-ebamp,  plusieurs  moines  préférèrent  le 
supplice  à  l'apostasie.  IVautres  manquèrent  de  courage  et  obéirent  ;  ils 
furent  comblés  de  Cireurs.  Ce  méchant  homme,  résolu  d'éteindre  entière- 
ment Vordre  monastique,  envoya,  Tannée  suivante ,  deux  oommhsaîres, 
l'un  son  bàlard,  l'autre  abbé  apostat,  avec  ordre  de  vendre  tous  les  monas- 
tères d'iiommes  et  de  filles,  les  vases  sacrés,  les  métairies  et  autres  biens  de 
quelque  nature  qu'ils  tussent  ;  ce  qui  fut  exécuté,  et  le  prix  envoyé  à  l'em- 
pereur. Les  livres  et  les  ouvrage  tant  des  moines  que  des  saints  Pères 
furent  brùies,  ainsi  que  les  reliques,  qu'on  arrachait  avec  violence,  du  cou 
de  ceux  qui  les  portaient  par  dévotion.  Tout  ce  que  l'impiété  armée  de  la 
force  publique  peut  imaginer  d'insultes,  de  tortures,  de  suppliées,  fut  im- 
punément exercé  contre  les  moines;  en  sorte  qu'il  n'eu  resta  pas  un  seul 
dans  tout  k  gouTememeot  de  Lachanodraoon. 

Le  rédt  de  ces  horreurs  divertissait  Gopronyme  :  c'étaient  les  plus  amu- 
sants de  ses  propos  de  table.  U  passait  le  temps  dans  les  festins,  dans  les  con- 
certs» dans  les  danses,  dans  les  entretiens  de  libertinage.  Tandis  que  tout  était 
en  pleurs  au  dehors,  la  cour  nageait  dans  la  joie.  Blasé  sur  les  débauehesordi* 
naires,  Gopronyme  en  convoitait  d  eiiangca.  11  y  avait  à  Constantiuople  une 
fille  de  naissance  illustre,  nommée  Agathe,  célèbre  par  sa  beauté.  Elle  était 
parvenue  jusqu'à  la  vieillesse  sans  trouver  d'époux  qu'elle  crût  digne  d'elle. 
Gopronyme  se  fit  un  jeu  de  la  séduire,  et  la  combla  de  richesses.  Aussi,  un 
jour  qu'il  a&si&tait  aux  jeux  du  cirque,  tout  le  peuple  lui  cria  :  Prince,  vous 
faites  aussi  des  miracles,  vous  avez  rajeuni  la  vieille  Agathe.  Ges  railleries, 
qu'il  lui  falbit  dévorer,  le  couvraient  de  honte,  mais  ne  le  corrigeaient  pas. 
il  s'abandonna  notoirement  aux  infamies  de  Sodome,  et  punissait  de  mort  le 
repentir.  Ainsi,  un  de  ses  complices,  nommé  Stratégius,  touché  du  remords 
de  ces  abominations,  s'étant  jeté  entre  les  bras  d'un  saint  anachorète,  nommé 
Macaire,  pour  en  recevoir  les  remèdes  spirituels,  il  les  fit  mourir  tous  deux 
sous  le  faux  prétexte  de  conjuration  contre  sa  personne.  Tel  fut  Gopronyme 
jusqu'à  iîci  mort,  (jui  i'uL  \{i  l'ruil  de  ses  dubauclics.  Avec  cela,  il  faisait  le  pon- 
tife et  prêchait  à  (jonslanlijuij|)le.  Il  composa  treize  sermons,  qu'il  lit  lireau 
peuple  assemblé,  dans  l'espace  de  quinze  jours  (1). 

Supposez  maintenant  que  de  pareils  princes,  et  les  chefs  du  Bas-empire 
étaient  presque  tous  de  pareils,  eussent  été  les  maîtres  de  l'ilalie  el  du  reste 
de  l'Europe;  supposez  que  Tépiscopalde  l'Occident  eût  été  pareil  à  l'épis- 
copat  grec,  dans  lequel,  sur  plus  de  trois  eent  trente-huit  évèqnesi  il  ne 

(t)Thcoiih.,  Niccph.,  Cedr.,  Zoo. 
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s*en  trouve  pas  ira  seul  qui  rccliime  pour  l'ancienne  doctrine  contre  les 

innovations  et  les  folies  impériales;  que  serait  devenue  l'Eglise?  que  serait 
devenue  l'humanité?  Suivant  le  cours  naturel  des  choses,  le  christianisme 
n'eùl-il  pas  dégénéré  bien  vile  en  je  ne  sais  quoi  de  plus  absurde  et  de  plus 
ignoble  que  l'informe  am  ili^ume  de  Maliomet  ?  Combien  donc  l'humanité 
entière  ne  doit-elle  pas  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  a  donné  à  son  Eglise  une 
fermeté  invincible  pour  maintenir  la  saine  doctrine,  mais  encore  de  ce  qu'il 
a  écarté  de  la  prépondérance  temporelle,  parmi  les  nations,  des  princes  et 
des  peuples  qui  s'en  montraient  si  pea  dignes,  pour  en  appeler  d'autres  qui 
valaient  miens  t 

MdI  Boniftce  oontiniie  A  légénéver  VAllemagne.  Sef  demien  tnTanx  et  ton  martyre. 

$99  ptînoilMllKK  dûcipkst. 

Tandis  qii*en  Orient,  par  knr  peu  d'union  a? ec  l'Eglise  et  son  chef,  les 
Grecs  dégénéraient  de  plus  en  plus,  saint  Boniface,  par  son  nnion  intime 
arec  TEglise  et  son  chef,  continuait  les  travaux  et  les  succès  de  son  apostolat 

parmi  les  nations  reculées  de  l'Occident.  Au  commencement  de  raniicc  "îlj'j, 
il  écrivit  au  pape  Etienne  11  pour  rassurer  qu'il  aurait  pour  lui  la  rnênie 
soumission  qu'il  se  faisait  gloire  d'avoir  eue  pour  ses  trois  predccesscurs , 
depuis  trente-six  ans  qu'il  élait  légat  du  Saint-Siège.  Il  s'excuse  de  n'avoir 
pas  écrit  plus  tôt,  sur  ce  qu'il  avait  été  occupé  à  rétablir  plus  de  trente 
églises,  que  les  païens,  apparemment  les  Saxons,  avaient  brûlées  dans  l'é- 
tendue de  la  nouvelle  chrétienté  qu'il  avait  établie  en  Allemagne.  Saint  Bo- 
niftce  avait  reçu  sa  première  mission  du  pape  saint  Grégoire  second,  pour 
dler  travailler  en  Frise ,  Van  719  ;  et  c'est  apparemment  de  cette  époque 
qn^  compte  Us  trente^  ans  de  légation  ;  ce  qui  montre  que  celte  lettre 
fîit  écrite  ran75S(l). 

Vers  le  même  temps ,  saint  Boniface  écrivît  au  Pape  une  autre  lettre  pour 
se  plaindre  des  entreprises  de  l'cvèquc  de  Cologne  sur  l'église  d'Ulrccbi.  Cet 
^êqae,  qui  se  nommait  Hildebert,  prétendait  que  le  roi  Dagobert  avait 
donné  le  château  d'IItrecht  avec  cette  église  à  l'église  de  Cologne,  à  la  charge 
qtierévêque  de  Cologne  couverlirait  les  F[isa[is  et  leur  prêcherait  l'Evan- 
gile; mais  révéqoe  de  Cologne  n'avait  pas  rempli  la  condition.  En  outre ,  le 
pape  Sergius  avait  ordonné  évéque,  ponr  prêcher  la  foi  dans  la  Frise,  saint 
WiUibrod,  qui  fixa  son  siège  à  Utreclit,  où  il  ne  trouva  qu*une  vieille 
éjsJise  minée,  qu'il  rétablit  de  fond  en  comble.  Depuis  la  mort  de  WiUibrod, 
ttîai  Boniûee  y  avait  ordonné  nn  autre  évéque.  Après  tout  cela,  l'évèque 
de  Cologne  ravendiquait  ce  nouTel  évèché.  Saint  Bonifiice  lui  opposait  le 
lèffanent  du  pape  Sergius  londnnt  la  légation  de  WiUibrod,  et  U  de- 

tl)  s.  Tioiiii.,  epUt.  91. 
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manda  an  pape  Etienne  s*U  avait  raison  en  cela  (i).  Qooiqae  nous  n'ayons 
point  la  réponse  da  Pape  »  on  la  toU  par  les  faite  ;  car  Utrecht  demenra  ûé^ 
^iscopal.  Saint  Eobtn  en  était  alors  évèque. 

Saint  Boniface  voyant  que  ses  infirmités  ne  lai  permettaient  plas  d'as- 
sister ans  condles,  se  servit,  avecTagrément  du  roi  Pépin ,  de  la  permis- 
sion qu*il  avait  obtenue  du  pape  Zacharie,  d  établir  un  évéque  en  sa  place 
sur  le  sicge  de  Alayeiice.  Il  jeta  les  yeux  snr  saint  Lui,  un  de  ses  plus  chers 
disciples,  et  remit  entre  ses  mains  le  soin  de  son  église,  afin  de  pouvoir 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  aux  missions  de  la  Frise,  dont  il  se  croyait 
plus  particulièrement  charge  depuis  la  mort  de  saint  Willibrod. 

Avant  que  de  rentrer  dans  ses  missions,  dont  il  avait  un  pressentiment 
qu'il  ne  reviendrait  pas ,  il  écrivit  à  l'abbé  Fulrade,  pour  le  prier  de  recooh 
mander  ses  disciples  au  roi.  Ce  sont  presque  tous  des  étrangers»  dit-il.  Les 
uns  sont  prèlres  et  desservent  diverses  églises ,  les  autres  ne  s'occupent  que 
des  devoirs  de  la  vie  monastique.  Il  y  a  parmi  eux  des  enfaufe  destiné  à 
apprendre  les  lettres,  et  des  vieillards  qui  ont  Mandii  avec  moi  dans  les  tra- 
vaux de  Tapostolat  Je  suis  fort  inquiet  à  leur  sujet,  parce  que  je  crains 
qu'après  ma  mort  ils  ne  soient  dispersés  comme  des  brebis  sans  pasteur,  et 
que  les  peuples  qui  sont  sur  la  frontière  des  païens  ne  perdent  la  foi.  Boni- 
face  prie  ensuite  Fuîrade  de  faire  donner  le  soin  de  ces  églises  et  de  ces 
monastères  à  son  cher  disciple,  l'évéciueLul,  parce  qu  il  espère  que  le  clergé, 
k's  rnoirii  s  vi  les  peuples  trouverunt  en  lui  un  docteur  habile,  un  prédicalenr 
zélé  et  un  maître  charitable.  Ce  qui  me  le  fait  le  plus  souhaiter,  ajoute-t-if, 
c'est  que  les  prêtres,  mes  disciples,  ont  bien  de  la  peine  à  subsister  à  cause 
du  voisinage  des  païens.  Ils  peuvent  bien  avoir  du  pain  pour  vivre;  mais  ils 
n*ont  pas  de  quoi  s'acheter  des  habits,  si  on  ne  leur  donne  d'ailleurs  quelqa» 
secours,  comme  j*ai  tâché  de  le  foire  (2).  Le  roi  Pepln  accorda  sans  peine  ce 
qu'on  lui  demandait,  et  Boniface  lui  écrivit  pour  le  remercier  de  ce  qa*ii 
avait  ainsi  consolé  sa  vieillesse. 

Saint  Bonîfooe  s*étant  déchargé  du  soin  de  son  église  et  ayant  pourvu  aux 
besoins  que  ses  disciples  pourraient  avoir  après  sa  mort ,  ne  songea  plus 
qu'à  consacrer  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  au  salut  des  païens,  afin  de 
mourir,  pour  ainsi  dire,  lis  armes  à  la  main  en  combattant  l'idolâtrie.  II 
résolut  d'aller  finir  sa  carrière  apostolique  dans  la  Frise,  là  niètne  où  li  l  avait 
commencée  quarante  ans  auparavant.  Le  zèle  de  ce  saint  vieillard  ranima 
celui  de  ses  compagnons,  qui  s'ofirirent  en  grand  nombre  pour  raccom- 
pagner. 

Etant  sur  le  point  de  partir,  il  paria  ainsi  à  saint  Lui  :  Mon  cher  fib,  je 
ne  puis  m*empécher  d'entreprendre  ce  voyage  tant  désiré  ;  mais  je  sais  que 
je  n*en  reviendrai  pas  et  que  ma  fin  est  proche.  Je  tous  prie  seulement  de 

(1  )  s.  Donif .,  epist.  97.  --  (2)  Ibid.,  92. 
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fiiireadie?er  les  églises  que  j'ai  commencé  à  bâtir  en  Thoringe,  aassi  bieo 

que  celle  du  monastère  de  Fulde ,  où  vous  ferez  transférer  mon  corps.  Pour 
vous,  travaillez  sans  rclâclic  à  ruislruclion  des  peuples,  el  lailcs  préparer, 
selon  votre  prudence,  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre  voyage;  n'oubliez  pas 
démettre  dans  le  ballot  de  mes  livres  un  linceul  pour  ensevelir  mon  corps. 
Lui  ne  put  répondre  à  ce  discours  que  par  ses  larmes. 

Saint  Booiface  ne  voulut  point  partir  sans  dire  adieu  à  Liobe,  cette  sainte 
abbesse,  sa  parente^  dont  nous  avons  parlé.  L'ayant  fait  prier  de  se  rendre 
aoprès  de  loi  pour  recevoir  ses  derniers  avis,  il  Texhorta  à  ne  point  se  relâ- 
cher de  ses  austérités ,  malgré  la  faiblesse  de  son  tempérament  et  la  cadncité 
de  son  âge;  il  lui  conseilla  aussi  de  ne  jamais  retourner  dans  sa  patrie.  En- 
SQÎle  il  la  recommanda  instamment  â  saint  Lui  et  aux  anciens  du  monastère 
ëe  Folde,  ordonnant  qu  après  sa  mort  elle  fût  mise  avec  lut  dans  le  même 
tombeao,  afin  qu*i1s  attendissent  ensemble  la  résurrection.  N'ayant  rien 
autre  chose  à  doiiiier  à  celle  sainte  fille  pour  l'engager  à  souvenir  de  lui , 
il  lui  légua  sacuculle  :  gage  également  précieux  et  de  sa  tendre  amilié  pour 
die,  el  de  Texacle  pauvreté  dont  il  faisait  profession. 

Après  ces  dispositions,  qui  lurent  comme  son  testament,  Boni  face  s'em- 
barqua sur  le  Uhin  pour  se  rendre  dans  la  Frise,  avec  Eoban»  évèque 
d'Utrecbt,  et  une  troupe  nombreuse  de  prêtres  et  de  diacres,  qui  se  consflt* 
crèrentà  ces  missions.  Le  zèle  du  saint  archevêque  sembla  lui  rendre  les  forces 
que  ràge  et  ses  fatigues  lui  avaient  enlevées.  La  moisson  croissait  sous  ses  pas, 
et»  comme  il  avait  peu  de  temptf  pour  U  recueillir»  Dieu  versait  ses  plus  abon- 
dantes bénédictions  sur  ses  derniers  travaux.  Le  saint  apôtre  eut  en  peu  de 
temps  la  consolation  de  baptiser  plusieurs  milliers  dUdolâtres,  et,  afin  de  les 
affermir  dans  la  foi,  il  leur  marqua  un  jour  et  un  lieu  auquel  tous  ces  nou- 
veaux fidèles  devaient  se  rassembler  pour  recevoir  la  confirmation.  Il  se  rendit 
en  ce  lieu,  et  y  campa,  avec  sa  troupe  de  missionnaires,  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  nommée  alors  Bordne. 

Le  jour  marqué  commençait  à  peine  ii  luire,  qu'on  vit  venir,  au  lieu  des 
néophiles  qu'on  attendait,  une  troupe  de  païens  armés,  qui  se  jetèrent  impé- 
tueusement sur  le  petit  camp  des  missionnaires.  Leurs  serviteurs  prirent  les 
armes  et  se  mirent  en  devoir  de  défendre  leurs  maîtres  contre  la  fureur  de 
ces  barbares;  mais  saint  Boniface,  survenant  avec  ses  clercs,  et  tenant  eu 
nain  le  livre  des  Evangiles  et  les  reliques  qu'il  avait  coutume  de  porter  avec 
loi,  dit  &  ses  gens  :  Gesses  de  combattre,  mes  enfants,  et  ne  rendes  pas  le  mal 
pour  le  mal,  mais  plutôt  le  bien  pour  le* mal,  ainsi  que  l'Ecriture  nousap- 
pieud  de  faire.  Le  jour  tant  désiré  est  enfin  arrivé.  Mettez  votre  force  et  votre 
espérance  en  Dieu,  et  acceptes  avec  reconnaissance  ce  qu'il  permet  pour  notre 
salut.  Puis,  se  tournant  vers  ses  clercs  qui  l'environnaient  :  Courage,  mes 
frères,  leur  dit  il,  ne  vous  laissez  pas  intimider  par  ceux  qui  peuvent  bien 
donner  la  mort  au  corps,  mais  qui  ne  peuvent  la  donner  à  l'àme.  Souiircz 
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nvec  constance  une  mort  d'un  instant  pour  rogner  i  tcrneilement  avec  Jésus- 
Cbrist.  Mais  son  exemple  les  fortifia  mieux  que  ses  discours.  A  peine  Booi- 
face  avait-il  prononcé  ces  paroles^  qu'il  vit  les  barbares  qui  venaient  fondre 
sur  lui  lépée  à  la  main.  II  ne  pensa  ni  à  fuir  ni  à  se  défendre.  Il  mitseulemeDt 
sur  sa  tète  le  livre  des  Evangiles,  non  fiour  parer  aux  coupa  qu*on  lui  portai^ 
inaîs  pour  &îre  voir  qu*il  mourait  pour  les  vérités  qui  j  sont  contenues.  H  fut 
à  Vinstant  massacré  par  ces  furieux  avec  tonte  la  troupe  des  missionnaires  qaî 
raccompagnaient,  et  qui  furent  égorgés  avec  leur  pasteur»  comme  un  trou- 
peau de  hnïns  qui  est  à  la  merci  des  loups  ravissants.  On  compte  j  usqu'à  cin- 
quante deux  compagnons  du  martyre  de  saint  Boniface,  qui  eurent  la  gloire 
de  verser  leur  sang  avec  lui  pour  la  foi.  Les  plus  célèbres  sont  saint  £ûbaO| 
évcque  d'Ulrccht,  et  le  prèlre  Adélairc. 

Après  celte  sanglante  exécution,  les  idolâtres,  encore  plus  avides  du  bu  lin 
que  du  sang  de  ces  saints  martyrs,  coururent  piller  leurs  lentes  et  les  bateaux 
qui  portaient  les  provisions.  Ils  burent  d*abord  tout  le  vin  qu'ils  y  trouvèrent, 
et  enlevèrent  avec  joie  les  caisses  qu'ils  jugèrent  être  remplies  d'or  et  d'argent 
Mais  comme  ils  avaient  la  téte  échauffée  de  la  liqueur  qu'ils  venaient  deboiic^ 
avant  que  de  les  ouvrir»  ils  prirent  querellé  sur  le  partage  de  cesprélendoi 
trésors»  et  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  leurs  armes  encore  leîniisda 
sang  des  saints  martyrs.  Il  resta  plusieurs  de  ces  barbares  sur  la  place.  Les 
autres  ayant  enfin  enfoncé  les  coffres,  furent  bien  trompés  de  n*y  trooverque 
des  reliques  et  des  livres,  qu'ils  dispersèrent  de  dépit  par  la  campagne  et daoi 
les  marais. 

C'est  ainsi  que  saint  Boniface  termina  par  mm  glorieuse  mort  une  vie  qui 
fut  elle-même  un  continuel  martyre,  puisqu'elle  fut  un  nposlolat  continuel. 
Ses  immenses  travaux  et  les  fruits  que  l'Eglise  en  recueillit  font  assez  son 
éloge.  Saint  religieux,  grand  archevêque,  missionnaire  infatigable,  diane 
légat  du  Saint-Siège,  il  fut  toujours  également  zélé  pour  la  gloire  et  fao- 
croisaement  de  l'Eglise,  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  dans  le  clergé 
et  dans  l'état  monastique ,  pour  Textirpation  du  vice  et  de  Fidolàlrie.  La 
France  et  rAllemagne  le  pleurèrent  comme  leur  apdtre.  Respecté  àm 
princes  de  la  terre,  aimé  et  honoré  des  peuples,  pour  comble  de  gloife,  il 
fut  baî  des  hérétiques,  qui  le  calomnièrent,  et  des  idolâtres ,  qui  l'imaiO' 
lèvent  enfin  h  leur  foreur.  Son  martyre  arriva  le  cinquième  de  juin  7S5, 
après  trente-un  ans  six  mois  et  six  jours  d'cpiscopal  (1). 

Le  bruit  de  la  cruelle  mort  des  saints  missionnaires  s'étant  répandu  dam 
le  pays,  les  chrétiens  de  la  province  prirent  aussitôt  les  armes  pour  la 
venger.  Au  bout  de  trois  jours  ils  attaquèrent  les  terres  des  idulàircs. 
Ceux-ci,  ne  pouvant  leur  résister,  s  enfuirent,  cl  il  y  en  eut  un  grand 
nombre  de  tués.  Les  chrétiens  pillèrent  leur  pays  et  emmenèrent  leurs 

(l)  Toir  ces  àm  Fhê  .*  Àcta  SS^  5>im.  M,  Bened,,  tw.  3,  pan 
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femmes,  leors  enfants  et  leurs  esclaves.  Abattus  de  tant  de  maux,  les  ido- 
lâtres rentrèreol  en  eux-mêmes  et  s»  coQTerlireot  pour  la  plupart.  Ainsi  la 
Bwrtdenint  Boniface  acheva  Touvrage  qu'il  avait  commencé  de  son  vivant. 

Son  corpfi  fut  reporté  à  Utrecht,  où  il  fut  d'abord  enterré;  mais  uint 
Lui  envoya  des  moîiies  de  Folde  pour  le  Iransfécer  à  leur  mooaslère.  Le 
people  de  Majenoe^  oà  il  arriva  le  trentième  jour  apris  son  martyre , 
Tonlat  le  retenir  comme  étant  le  oorpa  de  bod  pasteur  ;  mais  enfin  la  volonté 
do  saint  fut  exécutée ,  et  on  Venlerra  dans  l'église  de  Fulde,  où  il  est  encore. 
Oo  y  rapporta  aussi  les  livres  qui  avaient  été  dispersés  par  les  idolâtres,  et 
on  y  en  montre  encore  trois.  Le  premier  volume  esl  de  In  ^'l  andeur  d'un 
petit  in-iulio,  et  porte  encore  les  marques  du  martyre  du  saint,  étant  dé- 
chiqueté en  quelques  endroits  de  coups  d  epée.  Il  contient  plusieurs  onvrac^es 
des  Pères.  Le  second  volume  est  un  livre  des  Evangiles,  de  la  grandeur 
duo  petit  in-octavo.  Il  est  d'autant  plus  précieux,  qu'on  croit  qu'il  a  été 
écrit  de  la  main  de  saint  Boniface,  comme  le  marque  une  inscription  qui 
est  i  la  fin  du  livre.  Le  troisième  volume  contient»  en  lettres  majnsculâa, 
QM  concordance  des  évangiles,  avec  des  notes  sur  Tépitre  de  saint  Jacques 
ca  petits  caractères,  que  Ton  croit  également  de  la  main  de  saint  Bonifaee. 

Dès  que  Gulbert,  archevêque  de  Ganlorbéri,  eut  appris  la  glorieuse  mort 
de  saint  Bonîfiice,  il  assembla  le  concile  de  sa  province,  et  il  fat  résolu  de 
célébrer  tous  les  ans  la  fête  du  saint  martyr  et  celle  de  ses  eumpagnons  ;  c'est 
ce  qu  il  manda  à  saint  Lui  par  une  lettre,  ou,  après  avoir  fait  un  licl  éloge 
de  saint  Bonilaee,  il  dit  qu'il  le  met,  avec  saint  Grégoire  et  saint  Augustin 
deCantorbcri ,  au  rang  des  principaux  patrons  de  l'Angleterre  (1). 

Les  principaux  disciples  de  saint  Boniface  furent  saint  Burchard,  pre- 
mier évèque  de  Wortzbourg,  saint  Wigbert,  premier  abbé  de  Fritzlar, 
nx)rt&  l'un  et  l'autre  avant  leur  maître  ;  saint  Lui ,  son  sucxiesseur  sur  le  siège 
<leMayenee  ;  saint  Willibald,  évèque  d'Ëichstedt,  qui  a  écrit  la  vie  de  son 
maître;  saint  Grégoire,  abbé,  issu  des  rois  d'Austrasie,  et  qui,  sans  être 
évèque,  gouverna  le  diocèse  dUtiecbt  après  la  mort  de  saint  Eoban  ;  saint 
Wiaibald  et  sainte  Walpurge ,  frère  et  sesur  de  saint  Willibald. 

I4  roi  Pépin  achève  d'expulser  les  mahométans  de  la  France,  et  île  la  réunir  en  nn 
Mal  toyaume.  Goncilea  pour  y  fétabUr  la  disciplina.  loftitution  canoniale  de  saint 
Chfodegaog ,  évèque  de  Kels. 

L'année  même  que  mourut  saint  Jlcjniface,  le  roi  Pépin  acheva  d'expulser 
les  Sarrasins  des  Gaules ,  par  la  prise  de  ÎSarbonne ,  capitale  de  la  Sepli- 
manie,  autrement  du  Languedoc,  qui  fut  alors  réuni  à  la  France.  Il  y 
Ttémi  également  T Aquitaine  en  76d.  Dès  l'an  743 ,  le  duc  d'Aquitaine  Ha- 
ll) fnler  ^M,  Bonif,  »  ^'«1.  70. 
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naide,  fils  d'Eudes,  avait  été  obligé  de  se  soamcltre  à  Pépin  et  à  Carlomao , 
conire  lesquels  il  s'était  révolté  à  la  mort  de  leur  pàre,  Charles-Martel. 
L'année  suivante ,  il  se  révolta  et  fut  soumis  de  nouveau.  De  dépit ,  ii  fil 
crever  les  yeni  à  Hatton^  son  propre  frire;  pois,  touché  de  repentir,  il  hisBa 
son  dncbé  à  son  fils  Waifaire,  quitta  le  monde  et  se  fit  moine  dans  nie  de 
Rhé.  Tandis  qne  Pépin  était  occupé  aux  guerres  d'Allemagne  et  dllalie, 
Waifaire  chercha  de  plus  en  plus  à  se  rendre  indépendanL  II  usorpa ,  dans 
letenduc  de  sa  domination,  les  biens  qui  appartenaient  aux  églises  da 
royaume  de  Pépin.  Ce  prince  l'envoya  sommer  de  les  restituer  et  de  les  dé- 
charger de  tout  impôt.  Sur  le  refus  qu'il  en  fit,  le  roi  lui  déclara  la  t^iierrc 
l'an  760,  et  l'oblii^ea  bientôt  à  se  soumettre.  Mais, l'année  suivante,  Wai- 
faire la  recommença  avec  une  animosilé  qui  la  lui  fit  continuer  pendant 
huit  ans.  Enfin,  l'an  768,  ses  propres  vassaux  le  mirent  à  mort,  excédés 
qu'ils  étaient  des  maux  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  part  et  d'autre.  L'Aqui- 
taine fut  alors  de  nouveau  réunie  à  la  France.  En  vain ,  Tannée  suivante, 
le  vieux  Hunalde  quitte  le  froc,  reprend  sa  femme,  avec  le  titre  de  doc 
d*Aquitaine  :  subjugué  aussitdt  par  le  fils  de  Pépin,  Charlemagne,  il s*co 
va  chei  les  Lombards  mourir  sous  une  grêle  de  pierres  (1). 

En  arrondissant  ainsi  la  France  géographiquement,  Pépin  travaillait  Us 
régler  civilement  et  religieusement,  dans  les  Cbamps-dc-Mars,  dereDin, 
l'an  75C,  les  Champs-de-Mai»  et  qui ,  comme  sous  les  descendants  de  Clovis, 
étaient  à  la  fois  des  assemblées  nationales  et  des  conciles.  A  son  rclour 
d'Italie,  en  755,  le  onzième  de  jaiIlL-t,  il  assembla  h  Verneuil  un  concile  de 
presque  tous  les  évoques  des  (jaules,  pour  làclier  de  rétablir  en  partie  la  dia- 
cipline,  en  attendant  que  des  temps  plus  tranquilles  permissent  de  le  faire 
entièrement*  On  y  dressa  vingt  cinq  canons,  dont  voici  les  dispositions  pria- 
cipales.  Chaque  cité,  cesl-à  dire  chaque  ville  considérable  aura  son  évéque. 
Tous  les  pr^ts  obéiront  à  ceux  des  évéques  qui  auront  été  établis  en  la 
place  des  métropolitains,  en  attendant  qu'on  remédie  autrement  aux  abus, 
selon  les  voies  canoniques.  Chaque  évéque  aura  pouvoir  dans  son  diocèss, 
tant  sur  le  clergé  que  sur  les  moines  et  les  laïques,  pour  la  correction  de 
leurs  mœurs.  On  tiendra  deux  conciles  chaque  année  :  l'un,  au  premier  de 
mars,  en  présence  du  roi  et  dans  le  Heu  qu'il  choisira;  l'autre,  le  preoisr 
d'octubrc,  à  Soissons  ou  ailleurs,  comme  eu  seront  convenus  les  évcqoesstt 
concile  du  mois  de  mars.  Les  évêqucs  veilleront  à  ce  que  la  règle  soit 
observée  dans  les  monastères  d'hommes  ou  de  lillcs.  S'ils  ne  peuvent  cor- 
riger les  abus,  ils  les  diMionLcront  au  métropolitain;  et  si  le mélropolilaiQ 
n'j  peut  apporter  remède,  il  en  portera  ses  plaintes  au  concile,  qui  excom- 
muniera et  déposera  les  coupables.  Défenses  aux  abbesses  d'avoir  deux  mo- 
nastères ou  de  sortir  de  leur  cloître  sans  permission,  même  sous  prétexte 

(l)1)om  Bouquet,  t.  4.  André  Dnchcnei  t. 2. 
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déporter  deapréeenU  à  U  cour.  S'il  y  a  des  moDaslkcs  de  filles  sî  pannes 
qu'on  ne  puisse  j  observer  la  règle,  l'évéque  en  avertira  le  roi,  afin  qn'il  j 
pogrToîe  par  ses  anmdnes. 

'H  n*j  aura  de  baptistère  pnblic  que  dans  les  lieux  que  1  evêque  aura  mar- 
qués, et  les  prêtres  ne  baptiseront  et  ne  célébreront  la  messe  qn*ayee  la  per- 
mission de  1  evêque.  Un  excommunie  ne  doit  pas  entrer  dans  Téglisc,  ni 
manger  avec  aucun  cbrélien.  Personne  ne  duiL  recevoir  ses  présents,  lui 
donner  le  baiser  de  paix,  le  saluer,  ni  prier  avec  lui.  Celui  qui  se  croit  injus- 
tement cxcora  m  unie,  peuf  recourir  au  métropolitain,  mais  en  attendant  il 
observera  son  excommunication.  Si  quelqu'un  la  méprise,  le  roi  Je  condam- 
nera à  Texil.  On  ne  permettra  pas  aux  moines  d  aller  à  Rome  ou  ailleurs,  à 
moins  que  lear  abbé  ne  les  y  envoie.  Si  un  monastère  est  tellement  déréglé 
par  la  négligence  de  Fabbé,  que  l'évèque  n*y  puisse  apporter  remède,  il  per- 
mettra anx  moines  qui  voudront  en  sortir,  de  passer  dans  un  autre  monastère 
poor  J  fiiiro  leur  salut.  Ceux  qui  disent  qu'ils  se  sont  coupé  les  cheveux  pour 
lervirle  Seigneur,  et  qui  cependant  gardent  encore  leurs  biens,  entreront 
dans  quelque  monaslèrc  ou  seront  sous  la  puissance  de  l'évèque  dans  l'ordre 
canonique.  Il  est  permis  de  voyager  le  dimanche  avec  des  chevaux,  dos  Loîul's 
et  des  chariots,  de  préparer  à  manger  et  de  faire  ce  qui  est  c  n  ihlc  pour  la 
propreté  des  maisons  et  des  personnes;  mais  on  défend  en  ce  saiiit  jour  lesou- 
vrages  de  la  campagne.  Nous  avons  vu  qu'eu  Angleterre  ia  discipline  était 
bieD  plus  sévère  à  cet  égard,  et  qu'une  raine  même  ne  se  permettait  pas  de 
voyager  le  dimanche. 

Les  mariages  des  hlqnes,  nobles  ou  roturiers,  doivent  se  faire  publique- 
ment. Défenses  aux  clercs  d'étra  fermiers  et  d'avoir  recours  aux  tribunaux 
laques,  si  ce  n'est  par  ordre  de  l'évèque  ou  de  leur  abbé.  On  ne  laissera  pas 
une  église  sans  évéque  plus  de  trois  mois,  è  moins  que  quelque  nécessité  n'o- 
blige à  proroger  la  vacance.  Les  abbés  et  les  aLbebses  des  monastères  royaux 
rendront  compte  au  roi  de  i'aduiinislralion  des  biens  du  monastère;  si  c'est  un 
ffionastère  épiscopal.  on  en  rendra  compte  à  révèque.  Les  pèlerins  qui 
voyagent  par  piété  seront  exempts  de  péages.  Les  causes  des  veuves,  desor- 
phelios  et  des  églises  seront  expédiées  les  premières,  et  aux  frais  du  roi,  par 
les  comtes  et  les  autres  juges.  Défenses  aux  évèques,  aux  abbés  et  aux  laïques, 
de  recevoir  des  présents  pour  rendre  la  justice  [!)• 

Cette  sollicitude  de  la  loi  pour  les  orpbdins  et  les  veuves,  inconnue  aux 
légisbtions  païennes,  nous  fait  voir  comme  l'Elise  apprit  à  la  justice  même  à 
être  charitable.  Ou  y  sent  l'esprit  de  celui  qui  s'appelle  le  père  des  orphelins 
€t  le  vengeur  de  la  veuve.  Il  en  est  de  même  de  l'article  qui  exempte  les  péle- 
Hns  de  péages.  Chez  les  peuples  du  paganisme,  étranger  et  ennemi  était  syno- 
nyme. Chez  le  chrétien,  qui  se  rcconnaii  lui  même  étranger  sur  la  terre, 

(l)UbI)6,t.6,  p.1664. 
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rélfsnger  est  un  compagnon  de  voyage:  il  est  plus;  car  ce  que  nous  lui  fai-* 
aonsi  le  juge  des  vitanU  et  des  morts  le  regarde  ooni«e  lait  à  IninnèflM. 
Ansst  les  pèlerinages  on  voyages  de  dévotion  ont*ils  oontrtboé»  pins  qn*oa 
ne  pense*  à  éteindre  les  antipathies  nationales  el  à  rénnir  tons  les  peuples 
dans  une  eomninne  fraternité.  Lorsque  TEspagnol,  Illalien,  l'Anglais,  le 
Lombard,  le  Franc,  le  Slave,  le  Germain,  le  Grec,  divisés  de  pays,  de 
gouvernement,  d'uliomc,  se  rcncuniraienl  priant  les  uns  et  les  antres  au 
tombeau  de  saint  Pierre,  les  dislanccs  et  les  tlillerences  disparaissaient  :  ils 
ne  voyaient  plus,  les  uns  et  les  autres,  qu'un  seul  et  même  Dieu,  qu  nne 
seule  et  même  Eglise,  qu'un  seul  el  même  Pape  ou  Père  commun ,  qui  les 
bénissait  tons ,  comme  les  enfants  d'une  seule  et  même  famille. 

L'an  7â7 ,  au  Cbamp-de-Mai  que  le  roi  Pépin  tint  k  Gompiègne,  les 
éfêqnes  qnt  s*y  trouvèrent  firent  encore  dii-huit  canons  *  qui  regardent 
presque  lods  les  maiiages,  mais  dont  quelques-uns  sont  contraires  à  in 
doctrine  de  VEglise,  sur  Findissolubilité  du  lien  conjugaL  Par  eiemple,  le 
septième  qui  porte  :  Un  vassal  &  qui  on  fait  épouser  une  femme  d'un  fief  oè 
il  demeurait,  et  qui,  l'ayant  quittée  ensuite  pour  se  retirer  vers  les  parents 
de  son  premier  seigneur,  prend  en  ce  lieu  une  autre  femme,  il  peut  garder 
celte  seconde  femme.  Et  le  treizième  canon  :  Si  un  mari  a  p(  rmis  à  sa  femme 
d'entrer  en  rclii;ion  et  de  prendre  le  voile,  i!  peut  en  r ponscr  une  autre,  et 
ainsi  de  la  femme  (1).  Comme  les  peuples  barbares  n'étaient  pas  fort  scru- 
puleux sur  cette  matière,  ils  eurent  de  la  peine  à  goûter  la  loi  par&tte  de 
rEglise.  Quelques-uns  de  leurs  évèqnes  ne  connaissaient  point  assez  cette 
lui.  Raison  de  plus  de  soumelim  les  coneiks  particuliers,  qui  d'eux«*mémes 
ne  sont  point  infaillibles,  à  la  révision  de  FEglise  romaine*  Et  de  fait,  œ 
sont  les  Papes,  et  les  Papes  seuls,  qui,  envers  et  contre  Ions  les  obstacles, 
ont  maintenn  constamment  l'unité  et  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  ;  ce 
sont  les  Papes,  et  les  Papes  seuls,  qui  ont  relevé  la  femme  au  niveau  de 
riiomme,  cl  délivré  ainsi  la  moilic  Uu  ^enre  humain  de  la  lyrannie  de 
l'autre,  en  montrant  aa\  époux,  comme  le  modèle  et  la  loi  d'après  laquelle 
lisseront  jugés,  l'union  sainte  et  indissoluble  du  Christ  avec  l'Eglise. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  concile  de  Verncuil ,  ces  paroles  :  On  ne 
laissera  pas  une  église  sans  évéque  plus  de  trois  mois,  à  moins  que  quelque 
grande  nécessité  n'oblige  à  proroger  la  vacance.  Voici  quelques  faits  qui 
peuvent  servir  de  commentaire  i  ces  paroles  et  faire  comprendra  qndies 
ponvaient  être  quelquefois  ces  grandes  nécessités,  contre  lesquelles  les  meft* 
leurs  évèques  ne  pouvaient  rien.  Une  cbrouique  contemporaine  nous  apprend 
que  Pépin  lui-même  donna  à  son  frire  Remi  les  levenns  et  les  terres  de  Vè- 
vêchédeLangres;  que  Remi  les  distribuait  h  qm  il  voulait,  et  qu'il  donna 
labbaje  de  iicse,  abbajc  diiommcs,  à  une  icmme  mariée  nommée  Âogla , 

(l)Labbe,t.  6,  p.  1694. 
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«fee  bqwlle  il  est  aecmé  dfavdr  pédhé,  loi  on  mmi  firèn,  m  les  livwts 
mit  partagés  sur  le  sens  de  la  phraw  origîiiale.  Les  hhhims  finent  si  indi- 
gnés dVroir  poar  alilMise  nne  femne,  el  «m  ftonoM  de  ce  renom,  que  la 

plupart  se  retirèrent  à  Luxeuil  ou  en  d'autres  lieux.  Les  vieillards  qui  res- 
tèrent à  Bèsc  voulurent  lui  interdire  l'entrée  de  leur  églii>e.  KUe  j  entra 
mîi]'^Té  les  mainrs  ;  mais  à  l'instant  elle  se  renlit  brûler  les  entrailles  par  un 
feu  intérieur.  Le  ma]  était  si  violent,  qu'elle  se  fil  porter  à  la  rivière  voi- 
sine du  monastère,  pour  y  prendre  le  bain.  N'en  recevant  aucun  soulage^ 
lient,  leooiurat  son  péché  et  la  main  qni  la  punissait,  et,  pour  le 
répMor,  etto  fit  dam  la  smte  de  grands  biens  an  montslèfe  de  iBèso*  L'antenr 
qm  rapporte  ce  fait  aiittre  Favoir  appris  de  oenxHnénios  qui  en  fuient  las 
teins  (1).  BemI,  frère  de  Pépin,  fiit  ensniie  ordonné  évèqne  de  Roocn,  à 
Il  plice  de  Ragenfroi,  déposé  pour  ses  seandaks,  et  il  s*j  conduisit  d'une 
mièfesiédillante,  qu'il  y  astbonoré  eomme  saint  le  dix-neuf  de  janvier. 

Avant  que  Pépin  fût  roi,  l'église  du  Mans  resta  long-temps  vacante,  parco 
qnele  comte  Roger  s'en  était  emparé  au  milieu  des  guerres  civiles.  Comme 
le  peuple  murmurait  de  n'avoir  point  de  pasteur  et  menaçait  d  en  venir  à 
uDe  sédition,  Rager  fit  ordonner  évéqueson  fils  Gauzelin,  sans  éleclicm  ni 
eiamen  canonique,  non  par  le  métropolitain  de  Tours,  qui  s'j  refusait, 
Biis  par  réréqnede  Rouen ,  qui  était  Ragenfroi.  Li  conduite  de  Gauzelin 
dans  l'épiseoptt  répondit  à  l'irrégulariié  de  son  entrée.  On  s*en  plaignit  à 
Pcpin,  qui  nmn»  Heriomond,  dennéme  dn  nom,  éféqne  dn  Mans,  et, 
sprts  Taroir  fiit  seerer ,  il  FenTOft  avec  main-forte  à  son  église.  Le  comie 
Roger  et  son  fils ,  ne  pouvant  faite  de  résistance,  le  reçurent  aises  bien ,  et 
Herlemond  gouverna  près  de  neuf  ans  son  diooèse  avec  s^e  et  sagesse*' 
Gauzelin  paraissait  avoir  ccdc  de  bonne  grâce ,  lorsqu'un  jour ,  ayant  invité 
Herîcmond  h  manger  chez  lui,  il  lui  fit  inhumainement  crever  les  yeux. 
Herlemond  se  retira  dans  un  monastère  dont  srm  f  i  t  rc  élait  abb^^,  et  y  ter- 
mina saintement  sa  vie.  Pépin ,  outré  de  cet  attentai,  tit  conduire  Gauzelin 
à  Paris ,  el  loi  iit  souffrir  la  même  peine.  Toutefois  il  lui  laissa,  tout  aveugle 
qu'il  était,  l'administration  de  son  évécfaé,  roMigeant  seulement  à  prendre 
des  eborévéqnes  pooren  £iire  les  fendiotts.  Geoielin  adieve  de  ruiner  ks 
églises  et  les  monasières  de  son  dîoeàse  per  la  dissipation  qu'il  fil  de  lenrs 
^ns.  Qnand  il  usurpe  le  siège,  il  y  «nit  trente  monastères  dans  le  Ibine. 
B  en  désola  le  plus  grand  nombre,  chassant  les  moines  pour  s'approprier 
hon  biens  ou  pour  les  donner  h  des  laïques  (2).  Voilà  comme,  au  milieu 
ee  au  sortir  des  rivolulions  politiques,  l'ambition  de  certaines  familles 
puissantes  rendait ,  pour  le  moment,  très-diilicile  ou  même  uupossiUe  l'en- 
tière application  des  règles  de  r£gliâe. 

(1)  Ckronie.  Bêtuent.  Spieihg.,  1 2,  p.  404,  411.  Dom  Bntquei,  t.  fi^  p.  M4.  — 
(^)  ^et.  tp.Cenm»  apud  MuM!,  JnakUa  eef,,  t.  3,  p.  22U,  eto, 
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On  le  Tdt  encoré  àm  rhistoire  de  nint  Otbmar ,  abbé  de  SainMial  II 
était  Tcno  se  plaindre  i  Pépin  de  denx  eomtea  d'Allemagne  qui  usurpaient 
les  biens  de  1*Eglîse,  en  partteulier  ceux  de  son  monastère,  en  sorte  que  les 
rcligipuï,  munqaantdn  nécessaire,  couraient  risqae  de  négliger  la  rè^iIc. 
Pepin  fit  venir  les  deux  usurpateurs,  et  lenr  ordonna ,  avec  menaces,  de 
restituer  les  terres  qu'ils  avaient  envahies.  Au  lieu  d'exéculer  les  ordres  du 
roi ,  les  deux  comtes  firent  accuser  le  saint  d  un  crime  honteux  par  un  de 
ses  moines ,  devant  Vévêque  Sidoine  de  Constance^  quils  avaient  gagné 
tous  deux.  L'accusé  ne  répondit  d'abord  à  une  si  noire  calomnie  qae  par 
«n  profond  silence.  Comme  on  le  pressait  de  se  justifier  ^  il  dit  ^  le  me  le- 
connais  coupable  de  plusieurs  péchés;  mais  pour  celai  dont  oo  m'accuse,  je 
prends  Dieu  à  témoin  de  mon  innocence  «  loi  ijui  Toît  ce  qo'il  y  a  de  pins 
secret  dans  mon  cœur.  Il  Ht  condamné  à  la  prison ,  et  j  mourut  dans  111e 
de  Stein,  Tan  7S8,  le  seize  de  noTembre,  jour  auquel  l'Eglise  bonore  sa 
mémoire.  Son  calomniateur,  le  moine  Lambert,  fut  saisi  d'une  fièvre  qui 
fut  suivie  d'une  coiilraclion  de  nerfs  dont  il  demeura  allli^é  le  reste  de  sa 
vie.  Dans  cet  état,  reconnaissant  la  main  qui  le  frappait,  ii  repetail  sans 
cesse  qu'il  avait  péchti  contre  le  saint.  L'évêque  Sidoine,  qui  avait  servi  la 
passion  de  deux  comtes,  pour  unir  à  son  évêcbé  le  monastère  de  Sainl-^al, 
fut,  de  son  côté,  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut  misérablemenl  (1). 
C'est -ainsi  que  la  justice  diirine  suppléait  dès  ce  monde  à  la  justice  bumaioe. 

Pour  remédier  autant  que  possible  aux  malheurs  des  temps  et  ranener 
plus  efficacement  son  «lergé  ii  l'observation  des  canons  ou  r^les  eecl^sia»^ 
tiques,  saint  Cbrodegang,  évéque  de  Mets,  établit,  parmi  les dercs  de  fli 
▼ille  épîscopale,  la  yie  de  communauté,  comme  saint  Augustin  aTait  fait  à 
Hippone,  et  saint  Eusèhe  à  Verceil,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  dercs 
réguliers  ou  canoniques,  en  frarn  iis,  chanoines.  La  règle  que  leur  composa 
saint  Chrodegang  est  tirée  jut^sque  toute  entière  de  celle  de  saint  Benoii, 
autant  que  la  vie  inonasli(|ut:  pouvait  convenir  h  des  clercs  servant  l'Irise.  ^ 
11  y  cite  souvent  Tordre  romain  et  ks  usages  de  r£gUse  romaine. 

La  règle  de  saint  Cbrodegang,  dans  sa  pureté  primitive ,  ne  contient  que 
trefilo-quatre  articles ,  avec  une  préface  où  il  déplore  le  mépris  des  caaons 
et  la  négligence  des  pasteurs ,  du  clergé  et  du  peuple.  B  n'engage  pss  Ut 
clercs  de  cette  communauté  à  une  pauvreté  absolue;  mais  il  veut  que  qui- 
conque j  entrera  fiisse  une  donation  solennelle  de  ses  biens  à  Fégpse  ^ 
Saint-Paul  de  Metz,  permettant  de  s'en  résenrer  Tusufruit  et  de  disposer  de  ^ 
ses  meubles  durant  sa  vie.  Les  prêtres  auront  la  disposition  des  aumdocs 
qui  leur  seront  données  pour  leurs  messes,  pour  la  coiUcibiuu  ou  l'assistance 
des  malades,  si  ce  n*cst  que  l'aumône  soit  donnée  pour  la  coniniunautc. 
Cesl  la  première  fois  qu'on  trouve  des  aumônes  ou  rétributions  particulières 

(1)      S.  Othmar.  AcU  Bmd*,  «ce.  3,  pan  2. 
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ponr  des  messes  ou  dfantns  fondînis  eoclésbstîqnes.  Saint  Chrodegang  jiigi 
ptos  Mile  de  donner  à  k  oooimQoaiité,  parce  que  plnsieon  ensemble  ob- 
tiennent plos  aisément  la  misérioocdc  de  Bien  qu'un  seol ,  quelque  lélé 
qit'il  soit. 

Pour  la  clôtnre,  les  cîercs  réguliers  ou  cbanoines  ont  la  liberté  de  sortir  le 
jour;  mais  à  l  entrée  de  la  nuit,  tous  doivent  se  rendre  à  Sainll^tic  nnc,  qui 
est  la  cathédrale  de  Me?^,  pour  cbanter  complies ,  après  quoi  il  n  est  plus 
permis  de  boire,  de  manger  ni  de  parler ,  mais  on  doit  garder  le  silence  jus- 
qs'après  qu'on  aura  dit  prime  le  lendemain.  Celui  qui  ne  s*est  pas  trouvé  à 
compiles ,  ne  peut  entier  ni  même  frapper  à  la  porte  jusqu'à  ce  qu*on  vienne 
aei  nocturnes.  G*cst  que  le  peuple  y  venait  encore.  L'arefaidiaciOy  le  prl- 
mkîer  ni  le  portier  ne  donneront  de  cette  règle  aucune  dispense  dont  ils  ne 
poissent  rendre  compte  à  Pérèquo»  Tous  les-  chanoines  logeaient  donc  dans- 
an  doltre  eiactement  fermé ,  et  couchaient  en  d^érents  dortoirs  communs , 
olchacun  avait  son  lit.  Aucune  femme  n'entrait  dans  le  cloître,  ni  aucun 
kïqne  sans  permission.  Si  on  donnait  à  ma^n^'cr  à  quelqu'un ,  il  laissait  ses 
armes  hors  du  réfectoire,  et,  aussitôt  après  le  repas,  borlail  du  cluiUc.  Les 
cuisiniers  mêmes,  si  oD  eo  prenait  de  laïques^  sortaient  aussitôt  qu'ils  avaient 
rendu  leur  service. 

Les  chanoines  ou  deres  réguliers  se  levaient  Ta  nuit  à  deux  heures ,  comme 
les  moines ,  suivant  la  règle  de  saint  Benoit ,  et  mettaient  entre  les  nocturnes 
et  ks  matines  ou  les  laudes,  un  intervalle  pendant  lequel  il  était  défendu  de 
^mir;  mais  on  devait  apprendre  les  psaumes  par  cmur»  lire  ou  chanter. 
Pendant  le  jour ,  ceux  qui  se  trouvaient  trop  loin  de  Téglise  au  moment  où 
ib  entendaient  sonner  Voffice,  pouvaient  le  réciter  où  ils  se  tiouvatent.  R 
«t  défendu  aux  clercs  de  tenir  des  bâtons  à  la  main  dans  l'église,  sinon  pour 
«anse  d'inGrmité.  Les  jeunes  doivent  honorer  les  anciens,  et  les  anciens 
doivent  aimer  les  jeunes.  Ils  ne  se  nommeront  p«is  simplement  par  leur 
nom,  mais  ajouteront,  par  honneur.  Tordre  auquel  chacun  a  été  promu. 
L«  jeune  clerc  ne  doit  point  s^asseoir  en  présence  d'un  ancien ,  s'il  ne  le  lui 
commande.  Après  l'oflice  de  prime,  on  tiendra  le  chapitre  tous  les  jours. 
^  y  lira  un  artidede  la  règle ,  des  homélies  ou  quelque  autre  livre  édifiant  ; 
l^évéqne  ou  le  supérieur  y  donnera  ses  ordres  et  y  fera  les  corrections,  Âi& 
tsrtir  du  chapitre,  chacun  ira  au  travail  manuel  qui  lui  sera  prescrit» 

Qaant  h  la  nourriture,  depuis  Pâques  jusqu'à  b  Pentecôte,  on  fera  deux 
Wpaseton  pourra  manger  de  la  chair  tous  les  jours,  excepté  le  vendredi. 

PeiUccùLc  à  la  Sainl-Jcan  ,  on  fait  deux  repas,  mais  on  ne  manfre  jjas 
de  chair.  Engclram  ,  successeur  de  Chrodegang,  donna  ,  dans  la  suiie,  pcr- 
ïW'ssiun  de  mani^er  de  la  chair  pendant  l'octave  de  la  Pentecôte.  De  la  Sainl- 
^<  n  à  la  Saint-Martin,  on  fait  deux  repas,  mais  on  fait  abstinence  de  chair 
]c  mercredi  et  le  vendredi.  De  la  Saint-Martin  à  Noël,  abstinence  de  chair  et 
i^ûoejasqu*è  la  neuvième  heure»  c'est4-dire  jusqu'à  trois  heures apsès  midi» 


Digitized  by  Google 


134  HISTOIHS  UNlTfiBSBLLt  [  Lirre  53. 

De  Noël  au  carèBie^  on  fidt  deux  Kpas»  dœpté  le  hindi ,  le  neraredi  et  U 
vendtedî,  qaV>a  iietttn($»  qi^à  k  neaviène  faenre»  et  U  y  a  abstinence  de 
chair  le  meitredi  et  le  ?endiedi.  Cependant,  si  one  fête  tombe  en  «es  joat»* 

là,  le  supérieur  pourra  permettre  d*en  manger.  En  carême,  on  jeûnera  jo»- 
qu*après  vêpres,  aTeedélènse  de  manger  bors  du  dotlre.  Il  y  aura  sept  tailles 
dans  le  réfccluirc  :  la  première  pour  l'evèt^ue,  l'arcbidiacre  et  les  hôtes,  la 
seconde  pour  les  prrtrcs,  la  troisième  jM)ur  1(»  diacres,  la  quatrième  pour 
les  sous-ci iacres,  la  cinquième  pour  les  autres  clercs  de  la  communauté,  la 
sixième  pour  les  abbés,  la  septième  pour  les  clercs  de  la  ville  qui  venaient 
manger  à  la  communauté  les  dimanches  et  les  jours  de  fcles*  On  fardait  la 
silence  pendant  le  repas  et  on  faisait  une  lecture  spirituelle, 

Veici  comment  on  règle  la  nourriture.  Les  jours  qo*on  ne  jeûne  peint, 
on  donne  le  pain  à  discrétion  ;  les  cbanoincs  auront  à  dîner  un  potage  »  ooe 
portion  de  viande  pour  deux,  une  autre  portion  qui  est  nommée  cibaria 
et  qu  on  suppose  éire  do  rii  ou  quelques  grains  semblables.  Si  on  ne  donne 
pas  ce  dernier  mets,  ils  auront  deux  portions  de  viande  ou  de  lard.  A 
souper,  ib  D*auront  pour  deux  qu  une  portion  de  viande  ou  une  seconde 
portion  de  ce  qu'on  appelle  cibaria.  Les  jours  maigres,  à  dîner,  pour  deux, 
une  portion  tle  IVoninge,  nne  au  Ire  de  cibaria.  Si  l'on  a  du  poisson  ou  des 
légumes,  on  en  donnera  une  troisième.  Les  jours  qu'on  ne  fait  qu'un  repas, 
c*estrà-dire  les  jours  de  jeûne,  ils  auront  trois  portionSi  une  de  fromage» 
une  autre  de  cibaria,  et  la  troisième  de  légumes  ou  de  quelque  autre  choae« 

Pour  la  boisson, -les  jours  qu'on  fera  deux  repas,  les  prêtres  et  les  diacres 
amont,  à  dtner,  trois  verres  de  vin,  à  souper,  deux;  les  autres  en  auront 
deux  àdtner  et  un  è  souper.  Les  jours  de  jeûne,  ils  n'auront  pas  plus  de 
vin  qu'an  dtner  des  autres  jours.  Quoique  nous  ne  sacbions  pas  la  capacité 
de  ces  verres,  il  parait  que  la  quantité  de  vin  était  modique.  On  ne  laisse 
pas  de  recommander  aux  clianoines  d'éviter  l  ivrognerie. 

Puisque  nous  ne  pouvons,  dit  saint  Chiodegang  ,  persuader  à  notre 
clergé  de  ne  point  boire  de  vin  ,  tachons  d'obtenir  qu'il  ne  s'enivre  point. 
Saint  Benoit  dit  la  même  chose  des  moines  dans  sa  règle.  On  donnait  de 
la  bi^^e  h  ceux  qui  s'abstenaient  de  vin, 

ïotts  les  chanoines  feront  la  cuisine,  tour  à  tour,  par  semaines ,  excepté 
rardiidiacre,  le  prlmider,  le  œllerier  et  ks  trois  custodes  ou  sacristains 
des  églises  de  Saint^Etienne,  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie,  qui  sont 
occupés  à  des  choses  plus  utiles.  Il  y  aura  des  chambres  séparées  pour  les 
malades,  et  l'on  recommande  aux  supérieurs  d*avoir  d'eux  un  soin  par- 
ticulier. 

Pour  les  vêtements,  ou  donnera  tous  les  ans  aux  anciens  une  cbape 
neuve,  et  les  vieilles  serviront  aux  jeunes.  Les  prêtres  et  les  diacres  qui 
servent  dans  la  communauté  auront,  tous  les  ans,  deux  tuniques,  ou  de  la 
laine  pour  en  lairo,  et  deux  dtemiscs.  Tous  auront  chaque  année  un  cuir 
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de  vacbe  pour  ken  loiilisn»  et  quaUe  pûrw  de  seinelles.  On  leur  donnera 
de  Targeot  pour  acheter  du  bois.  L«i  clercs  qui  oui  de»  bénéfioe»  de  l^Eglisa 
^'eotretîeodfODt  d'babîte. 

Il  ert  ovdonné  aux  elercs  de  se  eonfesscr  à  l'évéque  deni  fois  l'anoée, 
nvmr  :  an  commeneement  du  carême,  et  depais  la  aii-aoûl  jusqu'au  pro- 
uver jour  de  nuveiiibru  ;  said'à  se  confesser  dans  les  autres  temps,  toutes  les 
fuis  qu'ils  voudront,  soit  à  l  eveciue,  soil  à  un  piètre  député  de  sa  pari.  Celui 
qui  aura  célc  quelque  péché  en  se  confessant  à  l'évéque,  ou  chcrdiera  à  se 
eonicsser  à  d'autres ,  si  Icvèquc  pcul  le  découvrir,  il  doit  ie  déposer,  lui 
interdire  la  communion ,  le  mettre  en  prison  el  lui  faire  donner  la  discipIiDo. 
Ccst  la  première  fois  qu'on  trouve  la  confession  prescrite  en  certains  temps 
et  à  certains  confesseurs;  mais  saint  Cbrodegang  regarde  ce  précepte  conune 
00  adoucissement  des  anciennes  règles,  qui  voulaient  que  l'on  découvrit  au» 
sopérieurs  toutes  les  mauvaises  pensées;  et  l'évéque  était  le  supérieur  de 
cette  communauté  de  clercs  réguliers.  Pour  la  communion,  on  marque  que 
ks  clercs  doivent  la  recevoir  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes,  à  moins 
que  leurs  péchés  lic  les  eu  iciiJeiU  indignes. 

Les  pcnilcnces  pour  les  grands  crimes,  comme  l'homicide  el  l'adullcre, 
sont  la  discipline,  le  jeûne,  l'exil,  la  prison  ,  et,  après  la  prison,  la  poiiileiice 
publique,  pendant  laquelle  Tentrée  de  leglise  était  interdite  au  pénitent, 
qui  devait  se  tenir  prosterné  à  la  porte  toutes  les  fois  que  les  chanoines  en- 
traient ou  sortaient.  Pour  ks  fautes  considérables ,  comme  la  médisance  et 
l'ivrognerie  f  on  marque  des  réprimandes  particulières,  et  ensuite  de  pu- 
Uiques^  «t,  eu  cas  de  contumace,  Veicommunication  ou  des  peines  cor- 
porelles. 

Saint  Chrodegang  recommande  qu'on  veille  à  rinstruction  des  pauvres 

qui  sont  inscrits  dans  la  matricule,  tant  de  la  cathédrale  que  des  autres 
églises.  Il  veut  que  l'évéque  ou  le  custode  de  saint  Llieune  asicmblc  tous 
les  quinze  jours  dans  l'église  pour  leur  lire  quelques  homélies  des  saints 
Pères;  qu'on  ait  soin  de  les  faire  confesser  deux  fois  l'an,  une  fois  en  ca- 
rême, et  l'autre  fois  depuis  la  Saint-Remi  jusqu'à  la  Saïut-Martin.  Quand 
ces  pauvres  viendront  à  rinstruction ,  on  leur  donnera  à  chacuo  un  pain , 
el  alternativement  une  portion  de  lard  ou  une  portion  de  fromage*  £n 
eautème,  on  leur  donnera  deux  fois  du  vin ,  à  savoir  un  septier  entre  quatre. 
Le  Jeudi-Saint,  on  leur  donnera  du  vin ,  du  fromage  et  du  lard.  Ces  au- 
mônes étaient  faites  des  revenus  de  TE^isc,  qui  étaient  aussi  employés  k 
renlretien  des  chanoines.  Quoiqu'ils  menassent  la  vie  cénobitique ,  on  voit 
cependant  qu'ils  n'étaient  pas  rclij^icux ,  puisqu'ils  gardaient  Vosufruit  de 
leurs  biens,  dont  ils  pouvaient  disposer,  el  il  ne  paraît  pas  quils  fissent  des 
vœux.  Telle  est  la  récrie  que  saint  Cbrodegaug  crut  ik  vuii  donner  aux  cha- 
Doincs  ou  clercs  réguliers,  et  qui  depuis  a  clé  reçue  par  tous  les  chanuines  , 
comme  celle  de  saipt  Benoit  par  les  moines.  Si  l'on  cj^ccple  i'arlicie  de  la 
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pauvreté,  on  conviendra  qu'elle  n  est  pas  moins  austère  que  celle  de  bien 
des  çommonantés  religieuses.  Saint  Ghrodegang  monrul  le  sii  de  mars  706, 
après  avoir  tenu  le  siège  de  Metz  vingtpInHs  ans  cinq  mois  et  cinq  jours ,  el 
il  fut  enterré  au  monastère  de  Gone,  un  des  trois  qa*il  avait  fondés,  el  où 
il  avait  cboisi  sa  sépulture  (1). 

Mort  d'Astolfe.  Didier,  son  succesaettr,  a  recoun  au  pape  Etienne  II,  qui  écrit  en  sa 
fiivfliur  an  loi  Fqdn.  Wui  da  pape  ttteme.  IMtm  amicalet  de  ion  IMm  et  tuece»* 
Mttr  Paul  à  Pépin*  Il  écrit  à  celoÎHsi  aunijet  do  rempereur ,  qui,  pour  le  i^a^iicr, 
lui  euTOja  lei  premièna  Offgiief.Ai>tics lettres  du  même  Fepe  à  Pépin  et  aax  Franoi* 
Mort  dtt  pape  aaint  PauL 

En  Italie,  Astolfe,  roi  des  Lombards,  qui,  ponr  asservir  FEglise  ro- 
maine, la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  lui  avait  fait  si  souvent 
une  guerre  cruelle  el  s'était  paijurc  tant  de  fois,  se  lua  à  la  chasse,  d'une 
chute  de  cheval.  C'était  en  756.  Didier,  qu'il  avait  fait  duc  de  Toscane, 
assembla  des  troupes  pour  se  faire  nommer  roi;  mais  Ralclus,  frère  d'As- 
tolfe, qui  s'était  fait  moine  au  Mont-Cassin,  sortit  de  son  oouvcnt  et  se  mit 
à  la  tète  d'une  autre  armée.  Didier  eut  alors  recours  au  pape  Etienne  II, 
et  lui  promit  de  restituer  à  Saintp-Pierre,  à  l'Eglise  et  à  la  république  ro^ 
maine  les  villes  qui  restaient  en  la  possession  des  Lombards.  Le  Pape, 
ayant  prb  conseil  auprès  de  Tabbé  Fulrade,  envoya  avec  lui  en  Toscane  son 
frère,  le  diacre  Paul,  et  son  conseiller  Christophe,  qui  conclurent  le  traité 
avec  Didier.  Ensuite  le  Pape  envoya  le  prêtre  Etienne  à  Ratcbis,  avec  des 
lettres  pour  lui  et  pour  tous  les  Lombards.  D'un  autre  côté,  Fulrade  con- 
duisit à  Didier  un  secours  de  Franc»,  el  lui  prépara  au  besoin  un  secours 
plus  considérable  des  Romains.  Par  celte  entremise  du  Pape,  les  Lombards 
évitèrent  une  guerre  civile  cl  reconnurent  Didier  sans  combat.  En  même 
.  temps,  le  Pape  envoya  un  légat,  qui  prit  possession  d'une  partie  des  villes 
que  Didier  avait  promises,  savoir  :  Fayence,  tout  le  duché  de  Ferrare  et 
deux  autres  places  (2). 

De  tout  cela ,  il  adressa  une  lettre  à  Pépin  par  Févèque  Georges  et  le 
sacellaire  Jean,  avec  lesquels  Fulrade  revint  en  France*  H  y  remercie  Pépin 
avec  effusion  des  services  qu*il  avait  rendus  à  FEgltse  romaine,  l'appelant 
un  nouveau  MoTse  et  un  nouveau  David ,  et  le  priant  de  f^ire  rendre  une 
justice  complète  à  saint  Pierre.  Car ,  dit-il ,  ce  tyran ,  ce  ministre  du  démon, 
ce  dévoralcur  du  sang  des  chrétiens,  ce  destructeur  des  églises  de  Dieu, 
Astolfe,  a  été  frappé  de  la  raain  de  Dieu  et  précipité  au  fond  des  enfers, 
un  an  après  qu'il  se  fut  mis  en  campagne  pour  saccacrer  Rome.  Didier  a 
été  établi  roi  des  Lombards  par  la  providence  de  Dieu,  par  les  mains  du 
prince  des  apôtres,  par  la  force  de  votre  bras  et  par  la  prudence  de  notre 

(1  )  Jeta  SS,  p  6  mm.  labbe ,  t.  7,  p.  1 445. — (2)  Anast.  /n  Sl^, 
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cher  fib  Folnide  ;  et  il  a  promis  avec  serment  »  en  présenee  de  Fiikadei  qu'il 
fcstltuersit  à  Saint-Pierre  Fayenœ^  Imota,  Ferrare  ei  leurs  territoires,  aoesi 
bien  qu'Osimo,  AncAne  et  Nomana ,  avec  lenrs  dépendances.  Ensuite  il  nous 

a  fait  assurer  qu'il  nous  rendrait  la  ville  de  Bologne  avec  soii  territoire, 
et  qu'il  conserverait  la  paix  avec  noire  Eglise  et  avec  votre  royaume.  Le 
Pape  prie  Pépin  d'accorder  à  Didier  la  paix  qu'il  demande,  et  de  lui  envoyer 
des  députés ,  pour  le  presser  d  exécuter  toutes  ses  promesses.  11  ajoute  :  Nous 
prions  instamment  votre  éminente  bonté  d'agir  de  telle  sorte  du  c6lé  des 
Grecs,  par  Tinspiration  divine,  que  la  foi  catholique  soit  à  jamais  conservée 
iofiolahle;  que  la  sainte  Eglise  de  Dieu  soit  à  jamais  délivrée  de  leur  pes- 
tilenlie]le  malice,  et  qu'elle  leoonvre  tout  ee  qui  lui  appartient,  pour  l*en* 
tieliea  du  luminaire  des  églises  et  la  nourriture  des  pauvres  et  des  pèlerins. 
Jutruises^nous  de  la  manière  dont  vous  avec  parlé  au  silentiaire,  c'est-à-dire 
à  Tsinbessadeur  de  Constantinople,  et  envoyez-nous  copie  des  lettres  que 
TOUS  lui  avez  données ,  afin  que  nous  puissions  agir  de  coiicerl,  comme 
nous  sommes  convenus  avec  Fulrade  (t). 

Pour  sentir  combien  le  Pape  avait  raison  d'exciter  Pépin  à  venir  au  se- 
cours de  la  religion  contre  les  Grecs,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  ce  que  faisait 
alors  l'empereur  Copronyme. 

Après  avoir  ainsi  rempli,  et  au  spirituel  et  au  temporel ,  les  devoirs  d*un 
bon  pasteur  de  l'élise,  pendant  cinq  ans  et  vingt^neuf  jours,  le  pape 
£tienne  U  mourut  le  six  avril  757.  Comme  on  le  vit  à  l'extrémité,  le 
peuple  de  Rome  se  divisa.  Quelques-uns  étaient  pour  Farcbidiacre  Théo- 
fhjlaete,  et  se  tenaient  assemblés  dans  sa  maison  ;  les  autres  se  déclarèrent 
pour  le  diacre  Paul,  frère  du  pape  Etienne,  et  c'était  la  plus  grande  partie 
des  magistraU  cl  Uu  peuple.  Pour  lui,  il  nesorlil  poiaL  du  palais  de  Lalran, 
rendant  à  son  frère  tous  les  services  dont  il  avait  besoin  dans  sa  maladie. 
Sitôt  qu'il  fut  enterré,  le  parti  de  Xheophylacte se  dissipa.  Ainsi,  après  un 
mois  de  vacance,  Paul  fut  ordonné  le  vingt-neuf  mai  757 ,  et  tint  le  Saint- 
Siège  dix  ans  et  un  mois. 

Dès  sa  première  jeunesse,  sons  le  pape  saint  Grégoire  UI,  il  avait  été  mis 
m  Etienne,  son  frère,  dans  le  palais  de  Latran,  pour  être  instruit  de  la 
discipline  ecclésiastique;  et  le  pape  saint  Zacbarie  les  ordonna  diacres  Tun 
et  Fautre.  Le  pape  saint  Paul  était  doux  et  cbaritaUe,  et  s*il  avait  tant  soit 
pen  affligé  quelqu'un  par  la  malice  d'autrui,  il  travaillait  aossitdt  à  le  con- 
soler. Plusieurs  rendaient  témoignage  que  la  nuit  il  alkut  avec  ses  domefr» 
tiques  visiter  dans  leurs  maisons  les  pauvres,  principalement  les  malades, 
qui  ne  pouvaient  sortir  du  lit,  leur  donnant  abondammeiii  la  nourrilure  et 
IfiS  autres  secxnirs.  11  visitait  aussi  de  nuit  les  prisons,  délivrait  les  criminels 
qu'il  trouvait  en  danger  de  mort ,  et  payait  pour  ceux  qui  étaient  retenus 

(1)  Ubbe ,  t.  6 ,  p.  1642.  Hanti ,  1. 12. 


Digitized  by  Google 


138  HISTOIRE  LMVEHSKl.LB  [  Ltvrc  5». 

p(Mt  UcUcâ.  li  soulageail  les  veuves ,  les  orphelins  et  lous  les  néccsftilettx* 
Am  oela,  il  fui  un  défenseur  intrépide  de  U  foi  orthodoxe  (1). 

Sitôt  qa*U  fo(  élu  Pape  et  avant  son  ordination ,  il  écrivit  à  Pepio»  rué 
des  Francs  et  palrioe  des  Romains,  poar  loi  laire  part  de  la  mort  dn  pape 
Etienne,  son  frère,  et  de  son  élection.  Il  tni  dit  entre  antres  ;  Tenei  pour 
oertain  que  nous  et  notre  peuple  nous  persévérons  dans  Familié  que  le  set* 
gneur  de  bienhevreose  mémoire,  le  iris-saint  Pontife,  mon  frère,  a  con^» 
tractée  avec  vous.  Ce  langage  est  à  remarquer.  En  parlant  du  peuple  romain, 
les  Papes  disent  :  Aotrc  peuple  ;  jamais  ils  ne  disent  votre  peuple  ni  voire 
ville,  dans  les  lettres  où  ils  conjuKiit  Pépin  et  Charlemagne  de  venir  au 
secours  de  la  ville  et  du  peuple  de  llome;  ce  que  certainement  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  faire,  si  la  cbose  eût  été  vraie;  car  c'eût  été  le  plus  puissant 
motif  pour  déterminer  promplement  ces  princes.  D'un  autre  côté,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome,  répondant  la  même  année  à  ooe  lettre  de  Pepki, 
fa*ib  qualifient  de  roi  des  Francs  et  de  palrioe  des  Romains  »  s*ezprtmenl 
ainsi  :  Votre  eicellence  a  daigné  nous  rappeler  que  nous  devons  demeurer 
fermes  et  fidte  envers  le  bienheureux  Pierre ,  prioce  des  apôtres ,  envers  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  et  envers  votre  bienbenrenx  et  ooangélique  Père 
spirituel  7iotrc  seigneur  établi  de  Dieu,  Paul,  souverain  pontife  cl  pape 
universel.  Cet  avis  de  voire  part  nous  a  comblés  de  joie.  Quant  à  nous,  ô  le 
plus  excellent  des  princes,  nous  demeurons  les  constants  et  lidMcs  m  rvitcurs 
de  la  sainte  Kglisc  de  Dieu  et  de  votre  dit  bienbcureux  et  cuangeiique  Père 
spirituel,  notre  seigneur  ^  Paul,  souverain  pontife  et  pape  universel;  car  il 
est  notre  père,  et,  pasteur  accompli,  il  ne  cesse  de  combattre  lous  les  joun 
pour  notre  salut,  nous  chérissant  et  nous  gouvernant  avec  sagesse,  comme 
1^  seigneur  Etienne,  pape,  son  frère,  de  sainte  mémoire  (S). 

Ces  expressions,  nolrr  ptt^e,  notr»  Meneur,  employées  par  le  pape  saint 
Peul  en  parlant  des  Romains,  et  par  les  Romains  en  parlant  du  Pape,  et 
cela  dans  une  lettre  au  roi  des  Francs,  n*ont  point  été  assex  remarquées  par 
les  bibloricns,  en  particulier  par  Fleury,  qui,  pour  ne  les  avoir  pas  lues, 
remarque  même  leur  absence.  Elles  monireut  clair  comme  le  jour  que 
dèa-iors,  et  aux  yeux  des  Kumains  et  aux  yeux  des  Francs ,  le  Pape  eiail  le 
seigneur  des  Romains ,  et  que  les  Romains  étaient  son  peuple  et  lui  devaient 
fidélité.  El  bien  loin  d'y  trouver  à  dire ,  le  roi  des  Francs  exhorte  les  Ro- 
mains, par  une  lettre  expresse,  dclre  toiyours  fidèles  au  Pape  comme  à 
leur  Seigneur.  Le  Pape  était  donc  aux  Romains  ce  que  le  seigneur  est  à  des 
sujets,  et  Pépin  leur  était  ce  qu*un  palrice  ou  un  patron  est  à  des  clients. 
Pour  le  Pape,  les  Romains  étaient  son  peuple;  pour  Pépin,  ils  étaient  sa 
clienleHe.  Tek  étaient  dès4ors,  et  tels  seront  toujours ,  les  rapports  du  Pape 
et  des  Romains  avec  les  princes,  qui,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  seront 

(l)  Anaii.  In  Paul.  —  (2)  Dom  Bouquet,  i.  5,  p.  50U  et  â02. 
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appdét  ptr  la  Pmîteee  à  hs  pnlcger  ptr  le  gbive.  Fqpm  le  coMpuneit , 
en  le  voit  |Mir  kMile  m  «oaduite,  H  sentiit  combien  il  imperte  pour  la  paii 
d  la  prospértié  des  aaliem  cbréUennee»  que  l'Eglise  fomaine  filkt  indépen- 
tete  d'aocime  d'elki;  il  seolait  quelle  gloire  c'était  peur  loi  d'élie  appelé 
il  loi  assurer  cette  indépendance,  et  il  remplissait  cette  glorieuse  fonction 
avec  un  allccUicux  dcvoucmcnt.  On  le  voit  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Ainsi  une  princesse,  qui  lut  nommée  Gi&èlc  au  baptême^  lui  étant  née 
vers  ce  leiups-là ,  il  voulut  que  le  Pape,  quoiqu'abseni ,  en  fût  le  parrain  ; 
et  il  lui  envoya  à  cet  effet  par  Ulfard,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  le 
liaoeul  dont  elle  avait  été  enveloppée  en  sortant  des  fonts  baptismaux.  Le 
pipe  saint  Paul»  pour  faire  plus  d'bonneur  au  présent,  assembla  le  pcoplO) 
st  nçot  ce  linge  ao  pied  d'nn  antel  qu'il  dédia  pour  cet  effet  en  rboonenr 
is  samte  PétmîUet  et  comme  un  monument  qui  conserverait  la  mémoire 
da  foi  Pepin«  En  mandant  cm  circonstances  k  ce  prince,  il  lui  marque  qu'il 
a  eu  autant  de  j<Mede  recevoir  ce  linceul,  que  s'il  eût  été  présent  peur  lever 
la  princesse  des  sacrés  fonts.  11  la  regarda  en  effet  comme  sa  filleule ,  et ,  dans 
celte  lettre  auisi  que  dans  les  suivantes,  il  nomme  Pupui  âou  compère,  et 
la  reine  Bertrade  sa  commère  spirituelle  (1). 

Pépin  avait  encore  envoyé  au  pape  Etienne  une  table  précieuse,  qui  était 
4^me  un  autel  porlatit.  Paul ,  qui  reçut  le  présent,  le  porta  solennellement 
dans  i  église  de  Saint-Pierre,  le  fit  poser  sur  la  confession  par  les  envoyés 
du  roi,  et  ensuite  il  consacra  cet  autel  et  y  célébra  la  messe  pour  le  roi, 
dâendant,  sous  peine  d'excommunication,  d'^er  jamab  cette  table  de  Té» 
gKse  de  Satnt^ierre  (2).  Cest  ce  que  le  Pape  écrivit  au  roi. 

LVnnée  suivante  758,  le  même  nint  Pape  envoya  à  Pépin  plusieurs 
livres,  saToir  :  un  AnHpfwmer^  un  livre  de  Répamif  les  ouvrages  de  saint 
Denis  l'Aréopagite,  la  Dudecliqm  dXrlsiolc,  une  Géométrie,  un  Traité 
dOrlhographê  et  une  gi-unniaire,  le  tout  en  grec,  avec  une  horloge  pour 
la  nuit,  soit  que  ce  fût  uti  sable  ou  une  clepsydre.  Les  livres  de  loitice 
divin  devaient  servira  établir  la  liturgie  romaine  et  le  chant  romain  dans  la 
France.  Jusqu'alors  l'Eglise  gallicane  avait  en  son  office,  son  missel  et  son 
chant  asses  différents  du  Romain.  Mais  Pépin  ordonna  que,  pour  mieux 
conserver  Tunanimité  avec  le  Sainl-Siége,  on  se  conformât  à  la  liturgie  de 
TEgiise  romaine.  Ainsi  Tordre  romain  fut  reçu  en  France,  à  quelques  usages 
près,  que  plusieurs  églises  conservèrent  de  l'ancien  rite.  Comme  de  nos 
jours,  dans  bien  des  diocèses  de  France  on  s'est  permis  et  on  se  permet 
encore  bien  des  innovations  téméraires  en  fait  de  liturgie,  au  point  qu'il 
n'y  a  peut-élre  pas  deux  diocèses  qui  soient  d'accuid  entre  eux,  et  que 
souvent  le  même  diocèse  n'est  pas  d  accord  avec  lui-même;  aujourd  liui ,  il 
serait  bien  à  souhaiter ,  pour  mettre  plus  d'accord  entre  soi  et  avec  TEglise 
romaine,  qu'on  prit  une  me&ure  semblable  à  cçlie  de  Pépin. 

(1}  Ubbe,  t.  6,  p.  1685.  —  (2)  Ibid.,^.  1684. 
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U  partit  que  ce  grand  changement  qui  eat  lien  alors ,  oommençifar  !• 
chant.  Pendant  le  a^oar  qne  le  pape  Etienne  fit  en  France»  Pépin  avait 
admiré  la  majesté  dv  chant  romain ,  et  il  souhaita  que  les  chantres  qui  étaient 
à  la  suite  du  Pape,  en  donnassent  des  leçons  aux  Francs.  Siméon,  qut 

élait  le  premier  chantre,  fut  leur  maitre  pendant  quelques  années,  et  Remi , 
archevêque  de  Rouen,  avait  mis  plusieurs  moines  de  son  diocèse  à  son  école- 
Mais  Siméon  fut  obligé  de  quitter  la  France  avant  qu  ils  fussent  assez  ha- 
biles. L'archevêque  prit  le  parti  de  les  envoyer  à  Rome,  pour  s'y  pcrfeo 
tionner;  et  Pépin  les  recommanda  au  Pape,  le  priant  de  ks  mettre  sous  la 
discipline  de  Siméon,  jusqua  ce  qu'ils  fussent  parfaitement  instruits  du 
diant  romain  :  ce  que  le  Pape  fit  avec  plaisir,  en  considération  du  roi  et 
de  soorfrère  Remi,  comme  il  Técririt  au  premier  (1). 

L'empereur  de  Gonstantinople  et  le  roi  des  Lombards  neressemUaieiit 
guère  à  Pépin.  Gopronjme,  non  plus  que  précédemment  son  père,  ne 
pensait  à  l'Italie  que  pour  la  pcrrcrlir  parleur  hérésie  d'iconoclastes.  Didier, 
qui  devait  en  graiidc  partie  la  rovaiile  au  pape  saial  Paul  et  à  son  frère,  le 
pape  Etienne,  n'en  élait  guère  plus  lîdèle  qu'Aslolfe  à  ses  serments  et  à  ses 
promesses  envers  l'Eglise  romaine  ;  il  cherchait  même  à  se  liguer  contre  elle 
avec  Copron jme.  £t  comme  seigneur  du  peuple  romain ,  et  comme  chef  de 
lËglise  universelle,  le  pape  saint  Paul  devait  veiller  à  prévenir  ces  dangers 
pour  la  sûreté  de  son  peuple  et  pour  la  sûreté  de  la  foi.  C'est  ce  qu'il  lait 
dans  ses  nombreuses  lettres  au  roi  des  Francs,  le  patrice  ou  le  défenseur  de 
rEglise  et  de  la  république  romaines. 

Ce  qui  est  de  remarquable,  dit  Flenrj,  c'est  que  les  lettres  de  ce  Pape 
sont  datées  du  règne  de  l'empereur  de  Conslantinople ,  comme  étant  toujours 
le  Trai  souverain  de  Rome;  et  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  écrivant  à 
Pepiii,  ne  nomment  point  le  Pape  leur  seigneur,  mais  seulement  leur  pas- 
teur et  leur  père.  Ces  deux  remarques  de  Fkury  sont  aussi  j  udicieuses  l'une 
que  laulre.  Nous  avons  vu  que  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  écrivant  h 
Pépin,  nomment  le  Pape  jusqu'à  deux  fais  leur  seigneur.  Ensuite,  aucune 
des  nombreuses  lettres  de  ce  Pape  au  roi  des  Francs  n'est  datée  du  règne  de 
Fempereur  de  Constantinople,  ni  même  du  règne  d'aucun  prince.  U  y  a 
seulement  deux  diplômes  de  ce  Pontife ,  dont  le  premier  est  daté  du  règne 
de  Tempereur  Constantin ,  le  second,  du  règne  de  ce  même  prince  et  de 
celui  de  Pépin.  Mais,  ni  dans  l'un  ni  dans  Fautre,  le  Pape  ne  nomme  Tem* 
pereurson  seigneur  ou  le  seigneur  des  Romains,  tandis  que,  dans  le  second, 
Pépin  est  qualiBé  de  défenseur  de  Rome  (2). 

Voici  quelle  fut  l'occasion  du  dernier  diplôme.  Beaucoup  de  moines, 
suivant  le  conseil  de  saint  Etienne  d'Âuxence,  s'étaient  retirés  à  Rome, 
pour  éviter  la  persécution  do  l'empereur  Copronjme.  Le  pape  saint  Paul 

(I)  Cod,  earoi.,  vpist  25.—  (2)  Labbe,  t.  6,  p.  1691 
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tfiMlbriDa  potfr  eu  n  malatm  ptfenidie  en  iioe  église  et  an  ineiieilte« 
tu  l'honoenr  des  pepes  saint  Btienne,  martyr»  et  saint  Silmiief  eonfeswnr* 
R  leur  assigne  de  grands  reYenns  par  le  piÎTilcge  ea  question ,  qui  est  sona» 
eril'de  Yingfr-trois  évèques,  di^nit  prêtres  tMairasde^Roine,  et  par  l'ar* 

chidiacre.  A  la  suite  du  privilège,  on  lit  ces  mots  :  Le  dix-neuf  juillet ,  nous 
aTons  transféré  dans  roraloire  le  corps  du  bienheureux SiWestrc ,  évéqneet 
confesseur;  et  le  dix-sept  août,  le  Cùri»s  du  bienheureux  Etienne, évéque  et 
martyr,  au  temps  de  Constantin  et  de  Léon,  augustes,  et  de  Pépin,  très- 
cxcelient  roi  des  Francs  et  défenseur  romain ,  qtialorxième  iodiciion,  cestr 
Miie  l'an  761  (1). 

Comme  Pqnn  était  le  défenseor  armé  de  l'Eglise  romaine  )  Copfonjme 
nit  toQt  en  œuvre,  soit  ponr  le  gagner  à  son  hérésie,  soit  dn  moins  ponr  le 
ééladier  du  Pape.  Ainsi  il  demanda  à  Pépin  la  princesse  Gisèle  pour  son 
ib  Léon,  Les  rois  des  Francs  répondirent  qa*il  ne  leor  élait  pas  permît  de 
i'iilier  à  nne  mtîon  étrangère ,  et  que  surfont  ils  n*osaîent  le  faire  contre  la 
Tolontédu  Siège  apostolique  (2).  Ainsi,  Tan 757,  Copronjme  lui  envoya 
dfô  ambassadeurs  qui  lui  préseruèrenl  des  orgues,  que  les  historiens  disent 
kIk  les  premiè  res  qu'un  ait  vues  en  France.  La  description  qu'ils  en  font  ne 
laisse  point  de  doute  qu'elles  ne  fussent  semblables  aux  orgues  actuelles;  car 
ils  marquent  qu'il  j  avait  des  tuyaux  d'airain  et  des  soufflets,  par  le  moyen 
desquels  l'air  étant  poussé  dans  les  tuyaux,  imitait  tantôt  le  broit  horriMe 
do  tonnerre  t  et  tantôt  le  doux  son  d'une  Ijre  ou  d*une  flûte*  Le  pape  saint 
haA  craignit,  non  sans  raison,  que  ces  dons  des  Grecs  ne  couTrissent 
qadqae  manvab  dessein,  il  écrivit  à  Pepin  pour  le  prémunir  contre  leurs 
intrigues.  B  loi  représenta  la  cruelle  persécution  que  Copronyme  susdlaît 
slors  à  la  religion  au  sujet  des  saintes  images,  et,  pour  Ten  convaincre,  il 
lui  envoya,  comme  au  défenseur  de  la  foi,  ainsi  qu'il  s  exprime ,  un  exeni- 
plaire  delà  lettre  qu'il  avait  reçue  du  patriarche  d'Alexandrie,  par  un  moine 
noracic  Acosma  (3). 

Nous  avons  appris ,  dit  le  saint  Pape  à  Pepin ,  que  les  Grecs,  ces  ennemis 
jorés  de  l'Ëglise  de  Dieu,  ces  cruels  persécuteurs  de  la  foi  orthodoxe,  mé- 
ditent une  expédition  contre  nous  et  contre  l'exarcat  de  Ravenne.  C'est 
poorqaoi,  comme  après  Dieu  et  saint  Pierre,  nous  avons  remis  toutes  nos 
cipérances  en  votre  protection,  nous  avons  recours  à  vous,  tris-excellent 
fik;  procurez,  pour  Famour  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  le  salut  d'une  pro- 
vince que  vous  avei  délivrée  par  vos  comliats.  Nous  Tespérons  d'autant  plo9, 
<|Qe  votre  excellence  est  pleinement  convaincue  que  les  Grecs  ne  nous  per- 
sécutent qu'en  boinc  de  la  fui  orthodoxe  et  de  la  tradition  des  saints  Pères, 
qu'ils  s'efforcent  de  détruire  (4). 

(1)  Labbe ,  t  6 ,  p.  1 694.  —  (2)  Dom  Bouquet ,  t.  5 , 543.  —  (3)  Epitt,  10 ,  apud 
A  Houquêt.  —  (4)  Epiit.  9. 
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Ce  qui  tugnienla  les  soupçoM  dv  Pape,  c'est  qoe  le  prâtre  Marin ,  son 
envoyé  h  la  eoar  de  Pépin ,  y  avait  de  fréqntntM  eonfévenoes  avec  ks  amba»* 
iadevis  de  Teiapenor.  U  n'en  £dlot  pas  damtage  pour  le  fendre  soqiect  àê 
tramer  quelque  conspiiatîea.  Le  Pàpe  Tovhif  Fcii  pmiir  par  un  geote  de 
ébètiment  Inea  nooTeaii.  H  pria  Peptn  de  le  faire  ordonner  évéqae  et  de 
lui  duimer  quelque  évèchc  dans  son  royaume.  Il  se  proposait  par  là  de  Icnir 
Marin  élui^iié  de  l'Italie,  afin  qu'il  ne  pût  y  exécuter  les  desseins  qu'il  au- 
rait tune*  ries.  Mais  ce  prêtre  intrigant  engagea  Pejun  à  demander  plutôt 
au  Pape  qu'il  lui  conférât  ou  qu  il  lui  rendit  le  litre  de  cardinal  de  saint 
Cbrjfsogone,  el  le  Pape,  qui  ne  put  le  refuser  aux  prières  du  roi  et  aux 
bfines  de  la  mère  de  Marin ,  en  envoya  les  provisions  an  nH.  On  voit  id 
qii*uD  titre  de  prètre-«ardioal  à  Rome  était  dès-ioffs  plna  ambttionDé  qo*«i 
évéchéde  provjnee  (i). 

Le  SaÎDt-Sîége  avait  plus  tmoin  que  jamab  d*mie  anmi  poissante  pro* 
lection  qoe  celle  de  P^m  Pieiqoe  aosntAC  qoe  Didier  eot  été  élevé  tor  le 
trône  des  Lombards ,  il  ooUia  les  promesses  qu*îl  avait  faites  ponr  y  monter; 
Il  ravagea  par  le  ier  et  le  feu  ia  campagne  de  la  Penlapole  et  celles  des 
ducbés  de  Spolètc  el  de  Ravenne.  Il  lit  même  emprisonner  les  seigneurs  qui 
étaient  soumis  au  Saiol-Siége  et  au  roi  Pépin.  L'ambassadeur  de  Copro- 
njme  ctant  passé  de  France  en  Italie  sur  ces  entrefaites,  Didier  le  sollicita 
d'engager  son  maître  è  porter  la  guerre  en  Italie,  pour  recouvrer  l'ezareat 
de  Raveane.  Le  Pape^  qui  avait  jugé  de  l'attachement  de  Didier  par  teaobli» 
gâtions  qo*il  avait  an  Saint-*8iége9  fot  ansii  ootré  qoe  snrpris  de  sa  per« 
fidie.  D  eot  recoors  an  protecteur  de  TEi^ise  romaine^  c*eÂ44ire  ao  voi 
des  Fianci,  et  loi  en  écrivit  plustenis  lettres  ooiisécntivcs.  Cependant  Didier 
étant  venu  à  Rome  Tan  758 ,  promit  d'observer  la  paix ,  pourvu  qoe  le  Pape 
engageât  Pépin  à  lui  rendre  ses  ôtages.  Le  Pape  ne  put  se  dispenser  d*en 
écrire  au  roi  des  Francs;  mais  l'évêque  Georges  el  le  prêtre  Etienne  ,  qui 
étaient  porteurs  de  la  lettre,  avaient  d^  instructions  secrètes  d'avertir  Pépin 
de  ne  point  déférer  à  la  letlre  ostensible,  el  c'est  ce  que  le  Pape  manda  à  ce 
prince,  en  lui  envoyant  une  épée  dont  le  fourreau  el  le  baudrier  étaient 
garnis  de  pierreries,  evec  qoelqoes  autres  présents  poor  les  princes  Charks 
et  Carloman  (â). 

Pépin,  apr^  avoir  pressé  plusienrsfoiB  Didier  de  satisâiire  le  Pape,  en- 
voya à  Rome,  an  commencement  de  Tan  7d0,  imi  frère  Reml,  arehevéqne 
de  Ronen,  et  le  doc  Aotcbaire.  Une  si  célèbre  ambassade  eot  t'efik  qo*on 
avait  lien  d'en  attendre,  et  le  Pape  en  fBUMt  le  roi  dans  les  termes  les  plus 

expressifs  que  la  reconnaissance  ail  pu  lui  dicter.  Réjouissez-vous,  dil-il, 
prince  très-heureux  ;  par  vos  combats ,  votre  mère  spirituelle ,  l'Eglise  uni- 
verselle, triomphe  de  ses  ennemis;  par  votre  zèle  et  par  la  force  de  voire 

<1)  £pi$t,  12, 13 et  14.  —(S^  EpiU,^  apud  Bouqwi*,  15*  Cod»  tarol. 
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Ims,  la  foi  orthodoxe  n'est  plus  en  batte  eu  traits  dci  béréliqiies.  Ccsl  là 
«qui  vous  rend  juste  et  heateni  dans  loules  tob  enHepriies,  très-Tictonem 
pfîMe,  Mtfe  irès-eher  fils  et  notie  eompère  spiritoel*  En  effbt,  nous  doa* 
lensarisà  votre  chrétieiilé  que  t<otfe  frère  Rémi,  cbéri  de  Dieu,  elle  trb» 

glorieux  duc  Autchaire,  s*étant  rendus  depuis  peu  près  de  nous,  il  a  été 
arrêté  entre  eux  cl  Didier,  roi  des  Lombards,  que,  dans  le  mois  d'avril  pro- 
chain de  celte  indiciion  Ireiïième,  ce  prince  rendrait  une  entière  juslice  à 
siiot  Pierre  et  nous  restituerait  tons  les  patrimoines,  les  droits  cl  les  terri- 
toires des  diverses  villes  de  la  république  des  Romaiiis*  U  a  même  déjà  ac- 
eonpli  en  partie  sa  promesse ,  et  il  assure  qo*il  raccompHra  entièrement  (1). 
Dtns  une  autre  lettre  du  Pape,  on  voit  que  Pépin  recommanda  an  roi  des 
Looibaids  de  forcer  par  les  armes  les  dues,  ou,  eemme  ils  j  sont  appdés , 
ks  rois  de  Naples  et  de  Gaëte,  de  laisser  anx  nouveaux  évèquct  la  liberté 
dUler  se  laire  sacrer  à  Rome.  Ce  qui  a  fait  supposer  à  quelques-uns  que  ces 
deoi  villes  appartenaient  enoore  anx  Grecs ,  et  qne  IVmperwif  Copronjme 
obligeait  les  nouveaux  évècjucs  à  veuir  se  faire  ordonaer  à  Confia nlinople 
{«r  le  patriarche  iconoclaste  (2). 

L'artificieux  Lombard  ne  tint  cependant  pas  encore  la  parole  donnée 
UfiLde  fois,  et  le  Pape  eut  de  nouveau  recours  à  Pépin.  Après  Dieu,  lui 
4Hh1,  c'est  en  vous  que  nous  avons  mis  toute  notre  espérance.  Cest  pouN 
<|Wi,  è  roi  tr^s-cbrétient  nous  vous  demandons  à  genoax,  et  saint  Pierre, 
qoi  vous  a  établi  le  défenseur  et  le  libérateur  de  sa  sainte  Eglise,  vous  de* 
mande  par  nous,  de  consommer  notre  délivrance  et  de  nous  protéger  contre 
Hnaolenoede  nos  ennemis,  afin  que,  par  Tintercession  de  saint  Pierre, 
TOUS  méritiez  le  royaume  du  del,  comme  vous  possèdes  déjà  edoi  delà 
terre  (3).  Le  pape  saint  Paul  écrivit  encore  plusieurs  autres  lettres  h  Pépin, 
snrlcs  dan;:;c'rs  que  l'Eglise  romaine  avait  à  craindre  de  la  part  des  Lora- 
i«rds  et  lies  (irers, 

11  est  entre  auiros  une  lettre  de  ce  Pontife  à  toute  la  nation  des  Francs  , 
OÙ  il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  :  Dans  l'impuissance  où  je  me  (rouvo 
àt  vous  témoigner  dignement  ma  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits,  je 
ne  console  dans  la  pensée  qu'il  j  a  au  ciel  un  juste  juge  qui  vous  en  réoom- 
pensera.  Car  le  nom  de  votre  nation  est  élevé  aunlessus  des  autres  nations , 
et  le  toyaame  des  Francs  brille  avec  édat  aux  jeux  de  Dieu,  par  la  gloire 
<|tt*il  a  d'avoir  dca  rois  libérateurs  de  Tfiglise  catholique  et  apo^olique.  En 
effet,  un  nouveau  Mclbe,  un  nouveau  SNivid a  paru  au  monde  dans  la  per* 
>eane  du  seigneur  Pépin ,  notre  fils  très-chrétien  et  notre  compère  spirituel. 
Cest  par  le  zèle  de  ce  roi  toujours  victorieux  que  l'Eglist  de  Dieu  est 
(:xaitée,  et  sa  protection  est  comme  un  bouclier  qui  met  la  foi  orthodoxe  à 

(1)  SpM,  tl,  ojNNf  Bwq, ,  21.  Cbd.  eorol.  »  <2)  EpUtAB^  M.»  80.  Otdtant» 
fiitt,  (fit  Boi-Bnipinf  1. 64,  n.aO.  —(8)  EpiH,2»,  A&f.»  24.  CoéU  earal. 
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oouTert  des  traits  des  hérétiques.  Mes  chers  fiis,  vous  élcs  une  nation  sainte, 
un  ssiserdoce  rojal^  un  peaple  conquis  que  le  Dieu  d'Israël  a  béni.  Kéjooisaei- 
TOUS,  vos  noms  et  ceux  de  vos  rois  sont  écrits  dans  le  ciel,  et  votre  récom- 
pense est  grande  devant  Dieu  et  ses  anges;  car  vous  avei  acquis  un  puissant 
prolecteur,  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  apétres,  à  qui  le  Rédemp- 
teur a  donné  la  puissance  de  tier  et  de  délier  les  péchés  au  ctél  et  sor  la 
terre.  Aind  parlait  le  pape  saint  Paul  (1). 

Il  est  h  souhaiter,  pour  le  bien  de  TEglise  et  de  l*bumanité ,  que  les  Fran- 
çais iiuilent  toujours  en  ceci  leurs  ancêtres,  les  Francs,  et  qu'entre  le  clief 
des  Français  et  le  chef  de  TEglise,  il  j  ail  toujours  le  même  accord  que  du 
temps  de  Pépin  et  de  Charleraagne. 

Dans  une  lettre  que  le  même  Pape  écrivit  aux  jeunes  princes,  Charles 
(Gharlemagne)  et  Carloman,  il  dit  que  Dieu  les  a  sanctifiés  dans  le  sein  de 
leur  mère  pour  les  élever  à  la  royauté;  ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  à  b 
lettre,  mais  dans  le  sens  de  consacrer,  de  prédestiner,  comme  brsqoe  saint 
Paul  dit  de  Inî-méme,  que  IKeu  Ta  séparé  dès  le  sein  de  sa  mère  pour  rap- 
peler à  Tapostolat  (2).  Il  les  exhorte  à  suivre  les  traces  de  leur  l^leul ,  de 
leur  aïeul ,  et  surtout  de  Pépin,  leur  père,  et  h  défendre  l*Egli  se,  k  l'exemple 
de  leurs  illustres  ancêtres,  qui  ont  clé,  dil-il,  fidèles  à  saint  Pierre  plus 
qne  tous  les  autres  rois,  et  dont  les  mérites  brillent  dans  le  ciel.  Cet  endroit 
est  remarquable  pour  montrer  que  ia  fable  touchant  la  damnation  de  Charles- 
Martel,  aïeul  des  deux  jeunes  princes,  n'était  pas  encore  inventée  alors.  Dans 
la  même  lettre,  le  saint  Pape  dit  à  Charles  et  à  Carloman  que  leurs  noms 
sont  écrits  dans  le  ciel  avec  ceux  de  David  et  de  Salomon;  ce  qui  montra 
qu*il  ne  paraissait  pas  douter  du  salut  de  ce  dernier  (3). 

Cependant  les  fréquentes  ambassades  que  Tempeieur  Copronyme  envoyait 
en  France,  y  avaient  bit  connaître  les  erreurs  des  Grecs  touchant  les  saintes 
images.  Pépin ,  qui  craignit  qu'elles  ne  troublassent  ses  états ,  prit  des  me- 
sures pour  précautionner  ses  sujets  contre  des  nouveautés  si  dangereuses. 
C  est  pourquoi  les  envoyés  du  Pape  étant  venus  en  France  avec  les  siens  et 
avec  de  nouveaux  ambassadeurs  de  Copronyme,  il  se  servit  de  roccasion 
pour  faire  assembler  un  concile  à  Gentilly,  proche  de  Paris,  Van  767.  Il 
manda  au  pape  Paul  quil  retenait  pour  cela  ses  envoyés,  et  le  Pape,  ap- 
prouvant ce  dessein,  lui  écrivit  qu'il  était  assuré  qu'il  ne  ferait  rien  en  ce 
concile  qui  ne  fût  avantageux  à  l'exaltation  de  r£glise  romaine  et  de  la  foi 
orthodoxe  [k).  On  y  agita  contre  les  Grecs  la  question  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  et  celle  du  culte  des  saintes  images.  Cest  tout  ce  que  Ton  sait 
de  ce  concile;  Pépin  envoya  rendre  compte  au  Pape  de  ce  qui  s*y  était  passé, 
et  le  pria  en  même  temps  de  lui  envoyer  les  actes  des  saints  qu'il  pourrait 

(1)  Epist.  2,  apud  Bouq.,  22.  Cad  carol  —  (2)  Cal.,  1.  —  (S)  EpUt»  15, 
Bouq.^  42.  Co(L  caroL  —  (4)  Epist,  19,  ibid.,  26.  (M.  earoh 
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recoiivrer.  Mais  avant  que  d'avoir  pu  faire  tenir  au  roi  ce  qu'il  luideiBia* 
dût»  k  pape  saint  Paul  mounit  le  vingt-littiiièaie  juin  de  la  même  umée, 
jour  êoqnd  TEglise  honora  m  siéiiioira. 

hlniiim  daOmiiiaBtb.  Elaotioo  d'Etieane  m.  OondMuiatiMd»  l'iatnM.OidiMiiaiwM 
dn  coDoile  de  lIoiiiA  ■Of  TélMlion  du  Tkpe,  oonln  ]«•  mdinatioM  d«  rantlpape, 
pour  le  culte  des  ime^eidei  mibIi.  Double  élection  i  Ra? eune^ 

Le  pape  saint  Paul  n'avait  pas  encore  rendu  resprit,  lorsque  le  duc  lom- 
bard de  Népi,  nomme  Tolon,  étant  entré  dans  Rome  avec  une  troupe  de 
gens  armés,  contraigniL  le  peuple  d'élire  un  de  ses  frères,  nommé Conalantin, 
encore  laïque.  Il  obligea,  par  menaces,  Georges,  évèque  de  Prenesle,  de 
lui  donner  sor-le-champ  la  tonsure,  de  l'ordonner  sous-diacre  le  lendemaia 
et  évéque  le  diniancbe  suivant.  Peu  de  joars  après,  lecoosécrateur  Georges 
futsabi  d'une  maUdie  qui  lui  éta  le  mouvement;  en  sorte  que  jamais, 
depais,  il  no  célébra  la  messe;  car  sa  main  droite  était  teUemenl  retirée, 
qB*il  ne  la  pouvait  porter  à  la  bouche*  H  mourut  ainsi,  tremblant  d  lan- 
guissant. 

Ausntôt  que  Constantin  eut  été  ainsi  placé  sor  la  Chaire  de  saint  Pierre 

parla  violence  cl  l'ambiliou ,  il  écrivit  au  rui  Pépin,  par  un  envoyé  du  roi 
qui  devait  apporter  de  Rome  les  actes  des  saints.  Le  faux  pape  prétendait 
avoir  été  élu  par  le  peuple,  malgré  lui,  et  pariait  comme  rtiomme  le  plus 
humWe  et  le  plus  désintéressé,  ou  plutôt  le  serrclaire  qui  composa  la  lettre, 
le  ât  parler  de  la  manière  la  plus  convenable  à  lui  attirer  la  protection  de 
PcpiD.  Car  c*est  à  quoi  tend  toute  la  lettre.  U  dit  aussi  qu'il  lui  envoie  ce 
({ue  Ton  a  pa  trouTer  d'actes  des  saints.  N'ayant  point  reçu  de  réponse ,  il 
^vit  une  seconde  leltro  encore  plus  pressante,  où  il  prie  le  roi  de  ne  point 
•jouter  foi  aux  manvab  bruits  que  Ton  pourrait  répandra  sur  son  compte. 
U  ajoute  :  Nous  tous  donnons  avis  que  le  douzième  d*août  dernier ,  c'était 

767,  il  est  arrivé  ici  de  Jérusalem  un  prètra  nommé  Constantin ,  appor- 
Uinl  une  lettre  synodique  de  Théodore,  patriarche  de  Jérusalem,  adressée 
a  notre  prédécesseur  Paul,  et  approuvée  par  les  deux  autres  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Anlioche,  et  par  plusieurs  métropolitains  d'Orient.  Nous 
lavons  reçue  avec  grande  joie,  nous  l'avons  approuvée  et  fait  lire  sur 
ïambon  devant  le  peuple ,  et  nous  vous  en  envoyons  copie  en  latin  et  en 
grec,  afin  que  votis  Tojiex  quel  est  le  aèle  de  tous  les  cbrétieps  d'Orient  pour 
les  saintes  images  (1). 

Cependant,  à  Rome,  le  fous  pape  Constantin,  après  treiie  moîsd'in- 
inision,  fut  déposé,  et  Etienne  HI  canoniquement  élu  à  sa  place.  Deux 
penonnages  considérables  y  contribuèrant;  Qiristophe,  principal  conseiller 

(t)  Bom  Bfinq. ,  t.  5 ,  p.  634  et  039. 
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fin  SipfTC  npostoUffiic,  et  son  fils  Scrgius,  sacellaire  ou  trésorier.  Ils  vm- 
lurent  de  mourir  plutôt  qoe  de  souffrir  une  usurplion  si  indigne  du  Stégc 
de  saint  Pierre.  Après  avoir  passé  Inen  des  jours  dans  les  larmes,  ikkh 
gRirent  de  vouloir  se  rendre  moines,  et  demandèrent  à  Constantin  la  per- 
missioa  â*aller  à  oa  monaslàre  de  Sainl-StaTenr  en  LoBib«rdi«.  Lt  &of 
pape  prit  le  serment  de  Gbristophef  \m  hnssK  aller.  AfrÎTés  snr  les 
terres  des  Lombardt,  ils  oonjarèrenl  le  due  de  Spolète  de  les  conduire  an 
roi  Didier,  qu'ils  supplièrent  de  leur  prêter  secours,  pour  délivrer  TEglise 
de  ce  scandale.  Après  avoir  pris  congé  du  vm ,  ils  vinrent  tons  deux  à  Riéti , 
d'où  Sflrgius  pril  ks  devants,  avec  le  frôtre  lombard  Waldipert,  accotn- 
pagné  d'habitants  de  Riéti  et  de  Forconin ,  et  d'autres  Lombiiriis  dn  diu  Ir" 
de  Spolèfc.  Ils  arrivèrent  inopinément  à  Rome  le  vina;f-nfnf  de  jnillcl  7li8, 
et  entrèrent  le  lendemain  dans  la  ville  par  intdiigence»  11  y  eut  un  eombat 
OÙ  le  duc  Toton ,  frère  de  lantipepe  et  attleor  de  tout  le  mal,  fat  tué  d'uo 
conp  de  lance.  L'antipape,  avec  ton  antre  llrère.  Passif,  et  son  vidane, 
révéqne  Théodore,  se  caeKèirenf  dans  rni  oratoire  du  palais  de  Lattan*  lim 
Hentdt  les  ebefe  de  la  mitiee  romaine  les  en  tirèrent  et  ks  mirent  «a  lin 
de  sikreté* 

Leiéfldemain  diniatié6«f  derhier  de  juillet,  le  prêtre  lomtettl  Waldipert, 

h.  l'insn  de  Sergius,  assembla  quelques  Romains,  et  ils  allèrent  auraoriss» 
1ère  de  Sainl-Vitus,  d'où  ils  tirèrent  le  prôtrc  Philippe  et  le  menèrent  à  la 
basilique  de  Lairan,  criant  avec  j  ii<:  :  Pliilijipe,  pape!  I^aint  Pierre 
choisi  I  Là ,  un  évêque  ayant  fait  la  prière  sur  lui ,  suivant  la  coutume,  il 
donna  la  paix  à  tout  le  monde  et  fut  introduit  dans  le  palais  de  Latran,oà 
ii»'assit  dans  la  Chaire  pontificale,  monta  en  haut  et  tint  sa  table,  soivant 
rusage  des  Papes,  arec  qnelifaes^nns  des  prineipan  dé  l*Egliss  et  <k 
k  milice. 

Le  prittitcier  Christophe  arriva  de  Riéti  le  méilie  jour  ;  mais  ayant  sptMrit 
cette  élection  irrégulière,  il  éU  fél  très-^i'irlté  et  jura  dcrant  tout  le  peiq>l> 
qu'il  ne  sortirait  point  de  Borne  <fUe  Philippe  ne  fût  chassé  du  palais  èt 
Lairsn.  L'ordre  fut  exécuté  sur  l'heure,  et  Philippe,  créature  des  Lotf* 

banls,  s'évada  du  pnlnis  pruiiificnl  par  un  escalier  dérobé,  et  regagna  StW 
bruit  son  n oitnsii  i p.  Le  bikiemain  hindi,  premier  août,  Christophe  a$* 
Fembla  les  évoques,  les  principaux  du  clergé  et  dp  la  milice,  les  soldats.  Irt 
citoyens  et  tout  le  peuple  de  Home,  et  ib  convinrent  d'élire  Etienne,  Su  il  *''' 
de  naissance,  fils  d'Olivus.  Il  était  instruit  des  saintes  lettres  et  des  tro  lisn  ns 
ecclésiastiques,  cl  trrs  fî  iMc  à  les  observer.  A  son  arrivée  de  Sicile  à  Kome, 
le  pope  saint  Grégoire  iU  le  mit  dans  le  monastère  de  SaintrChfjsogonc 
quHl  TenaH  de  fonder.  Le  pspe  laint  Zacharle  Ten  iin  pour  le  moitié  à  is 
chamhri  du  palais  de  Latm  ;  puis  il  fbfdsfttia  prélre  du  tilre  de  Sottie 
Cécile,  le  gardant  toutefois  près  de  lui,  à  cause  de  la  pureté  de  sa  vie.1^ 
deux  papes  suivants,  Etienne  II  cl  Paul,  l'y  retinrent  aussi  ;  cl  il  Assista  ff^ 
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dai  sa  éenakB  mMb»  tàm  i'âoigocr  ^  son  lit  m  n^t  «i  jatar»  jatqtt'à 
»  qtTA  cèt  renda  I0  dernier  «mpir.  Ensuite  il  se  retira  à  son  Utn  de 
SuBteCécik,  «ift  on  alla  le  prendre  pour  f  élire  Pape  :  on  ramena  ATee  de 
gnndes  aeebnstions  an  paÛt  de  Latran,  où  il  fut  éln  et  inlronité  MiTant 

toutes  les  règles. 

Après  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  et  avant  que  l'auloritédu  nouveaa 
Pape  lïiL  bien  afl'ermie,  on  pouvait  nalurelleraent  s  attendre  à  des  réactions 
popu la irt^  contre  le  parti  lombard,  qu'on  soupçonnait,  non  sans  quelque 
motif,  d'avoir  été  la  cause  de  tout  le  mal  et  de  vouloir  livrer  la  ville  de 
ftomeau  roi  Didier.  Aussi,  dès  qu'Etienne  lii  fat  éln,  quelques  médianls 
prirent  Théodore  «  évéqne  et  ridame  de  Tanlipape,  Ini  arrachèrent  les  jeux, 
fan  eoopèrenl  la  langue  et  renfermèrent  dans  le  monastère  dn  Mont-Scaumsi 
oà  il  meomt  de  faim  et  de  soif,  demandant  de  Teau  avec  des  cris  pitoyables* 
Bsânradièrent  nussi  les  yenx  à  Passif,  Irère  de  Fantipape,  le  mirent  au 
mmaslère  de  Selnl^rcsire ,  et  pillèrait  les  biens  de  l'un  et  de  l'autre.  Us 
prirent  le  faux  pape  Constantin  lui-même,  le  mirent  à  cheval  sur  une  selle 
à  femme,  avec  de  grands  poids  aux  pieds,  et  le  menèrent  ainsi  publique- 
ment au  monastère  de  Celles-Neuves.  Le  samedi  matin,  sixième  d'août, 
qoelques  cvèques ,  avec  des  prêtres  et  des  clercs ,  s'assemblèrent  à  Latran 
dans  la  basilique  dn  Sanvenr  :  on  y  amena  le  faux  pape  Constantin ,  et, 
•j^la  lecture  des  canons,  on  le  dépesa  en  celte  sorte.  Maurien,  sous- 
diacre  ,  loi  6ta  son  étole  et  la  loi  jela  aux  pieds  ;  puis  il  coupa  ses  sandales. 
Le  lendemain  dimanche,  septième  d*ao6t,  Elienne  III  fut  consacré  éréque 
àm  l'église  de  Saint-Pierre,  et  on  lut  à  baute  toix  sur  l*ambon  une  oonfes- 
sim  publique  du  peuple  de  Rome,  pour  n'avoir  pas  empêché  l'intrusion  de 

Les  réactions  populaires  durèrent  encore  quelque  temps.  Gracilis,  tribun 
d'Alalri  en  Campanie  et  partisan  de  l'antipape,  fut  amené  à  Rome,  mis  en 
prison ,  où  on  lui  arracha  les  yeux  et  la  langue.  Constantin  lui-même  fut  tiré 
dn  Bdonastcre  de  Celies-ÎS'euves,  privé  des  yeux  cl  laissé  dans  cet  état  étendu 
dans  la  rue.  Le  prêtre  Waldipert,  accusé  d'avoir  voulu  faire  tuer  le  primi- 
cier  Ghnaiophe  et  livrer  Rome  aux  Lombards,  fut  tiré  de  NoUro-Dame-de»- 
Uartfrs,  où  il  s'était  réfugié,  et  mis  dans  une  affreuse  prison;  puis  on  loi 
srracba  les  yeux  et  on  lui  coupa  la  langue  si  crodiement  qu'il  en  mourut. 
ïcHes  forent,  pour  les  auteurs  mêmes,  les  suites  funestes  de  la  première 
iatrasien  d'un  laitue  sur  le  siège  de  saint  Pierre  (1). 

Le  pape  Etienne  III ,  avssilét  après  son  ordination ,  envoya  en  France 
Sergius,  lils  de  Christophe,  alors  nomenclalcur  de  l'E^slisc  romaine,  vers  le 
roi  Pépin  et  ks  rois  ses  fils .  avec  des  lettres  oiîi  il  les  priait  d'envoyer  à  Rome 
des  évéques  savants  dans  les  licritures  et  les  canons,  pour  y  tenir  un  concile 
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snr  rintnisîon  du  hnx  pipe  GorotantiD,  tm  les  merans  à  prendre  pour 
empêcher  le  retour  d'an  peieil  Mandale,  el  enfin  for  la  aeiiTelle  hérésie  des 
Grecs.  Mais,  arri? é  en  Franee,  le  légat  Sergins  appril  que  Pepîn  Teoatl  de 
noorir  le  vingtH^uatre  de  septembre  768,  après  avoir  partagé  ses  états,  da 
consentement  des  seigneurs  et  des  évèques,  entre  ses  fils  Charlemagoe  et 
Carloman,  qai  furent  couronnés  tous  deux  et  sacrés  par  les  évéques,  en 
même  jour,  k  dimanche  neuf  octobre,  Cliarlemagnc  à  Noyon  cL  Cailoman 
à  Soissons.  Pépin  mourut  âgé  de  cinquante-quatre  ans;  il  en  avait  régné 
seize  et  quatre  mois,  et  fut  eulef  ré  k  Saint-Denis,  où  il  avait  fait  de  grands 
biens. 

Le  légal  Sergins  ne  laissa  pas  de  continuer  son  voyage,  et  vint  troover 
les  rois  Chariemagne  et  Carloman ,  qui  lui  accordèrent  tont  ce  qu'il  deman- 
dait, et  envoyèrent  avec  lui  douze  évéque»  de  Franee,  bien  instruits  de 
r£crîtttre  et  des  canons,  savoir  :  Villicaire  de  Sens,  Loi  de  liayenoe,  Ga- 
vien  de  Tours,  Adon  de  Lyon,  Herminard  de  Bourges,  Banlel  de  Nar- 
bonne,  Tilpin  de  Reims,  Hérulfe  de  Langres,  avec  Hérendwrt,  Babolih 
et  Gislebcrl,  dont  on  ne  connaît  pas  les  sièges. 

Ces  douze  évèques  étant  arrivés  à  Rome  au  mois  d'avril  769 ,  le  Pape  en 
assembla  encore  plusieurs  de  Toscane,  deCamprinic  et  du  reste  de  l'Italie, 
cl  il  tint  avec  eux  un  concile  dans  la  basilique  du  Sauveur,  au  palais  de 
Lalrao.  On  y  amena  le  malheureux  Constantin,  qui  ne  voyait  plus,  et  on 
l'interrogea  pourquoi,  étant  laïque,  ii  avait  osé  usurper  le  Saiot-Siége  par 
nne  entreprise  inouïe.  Il  soutint  que  le  peuple  Ini  avait  (ait  violence  et  Tavait 
mené  par  forée  dans  le  palais  de  Latran ,  à  cause  des  maux  que  le  pape 
Paul  leur  avait ftit  souffrir;  puis,  se  jetant  à  terre,  les  mains  étendues  sur 
le  pavé ,  il  confessa  avec  larmes  qn*il  était  coupable  et  que  ses  péchés  excé- 
daient le  nombre  des  sables  de  la  mer,  demandant  miséricorde  au  concile. 
On  le  fit  relever,  et  œ  jour-là  on  ne  prononçai  rien  contre  lui. 

Le  lendcinaiii  il  fut  encore  amené,  cl,  élanl  inlcrrogé  sur  son  ininision, 
il  changea  de  langage  et  dit  qu'il  n'avait  rien  fait  de  nouveau ,  que  Sergius, 
n'étant  que  laïque,  avait  clé  fait  archevêque  de  Ravenne,  et  qu'Etienne, 
aussi  laïque,  avait  été  sacré  évèque  de  Naples.  Les  évèques,  indignés  de 
cette  insolence,  le  firent  frapper  snr  le  cou  et  le  chassèrent  de  l'église.  On 
prononça  contre  lui  une  sentence  par  laquelle  11  fut  condamne  à  faire  pé-- 
nitence  le  reste  de  ses  jours.  On  examina  tout  ce  qu*il  avait  ,  lait  pendant 
son  pontificat,  et  on  brûk  au  milieu  du  sanctuaire  les  actes  du  concile  qui 
avait  confirmé  son  éleetion.  Cela  tait,  le  pape  Etienne  se  prosterna  par  ten«, 
avec  tous  les  évèques  et  le  peuple  romain,  et,  criant  kjfrie  ebyion  avec 
beaucoup  de  larmes,  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  tons  péebé  en  recevant  la 
communion  des  mains  de  Coiislanlin  ,  cl  on  leur  imposa  une  pénitence. 

Alors  on  apporta  les  canons,  et,  les  ayant  examinés,  le  concile  dressa, 
avec  analbème,  le  décret  suivant  :  Afin  que  notre  dame,  la  trè^-saiole 
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E^&st  rooMNie,  BoitmintHivedaM  Ywàn  ioiUUié  ptr  $nai  Piene  et  ms 
MeooKiin,  il  firat  qoe  niai  qui  wn  éitfé  an  faite  da  Tapailolat,  loU  ûn 
aoBibiedei  caidinaos,  préins  ou diaerta.  Ce décrat  fst  Cul  «n  la  IrDiiiiiBa 
«flsiM.  On  y  ajouta  défimia,  tons  peina  d*aiiatltee,  i  aocoii  laïque,  soit 
de  h  mitiee,  soit  des  autres  corps,  de  se  trouver  h  Vâeetion  dn  Pape,  qui 
doitèlre  faite  par  les  évêqucs  el  loul  le  clcrgc.  Kl  avant  que  le  Pape  soit  élu 
«t  conduit  au  palais  pairiarcbal,  toute  larmée,  les  citoyens  notables  et  le 
peuple  de  Rome  viendront  le  saluer;  puis  on  fera  à  i ordinaire  le  décret 
d'élection  ,  que  tous  souscriront.  La  même  règle  subservcra  dans  les  autres 
églises.  On  ajoute  enfin  une  défense  à  toute  personne  de  venir  à  Home,  des 
châteaux  da  Toscane  an  d«  Caoïpania,  dans  la  temps  de  Icleciion ,  à  aucun 
de  s'y  trauter,  et  h  qui  qoe  ce  soit  d'jr  porter  des  armes  on  des  bàloos.  A  ceUa 
ordonnance  si  sage  pour  Téleclion  do  Papa  et  des  éYêqncs,  on  ne  pouvait 
soaliaiter  qv^ona  gImmc,  o*csl  qu'elle  fût  loiqottrs  bien  observée. 
-  Dans  la  même  aetsion ,  on  statua  sur  les  ordinations  faites  par  Fanlipape, 
et  le  décret  fot  conçu  en  ces  termes,  du  moins  à  ce  que  rapporte  Ralbier, 
évêque  de  Vérone  :  Prcmièremcn!  nous  ordoiiuons  que  ks  évoques  qu'il  a 
consacrés ,  s' ils  étaient  aupai avant  jnéUes  ou  diacres,  retournent  au  même 
rang,  et  qu^ensuite,  n\uh  (]u'on  aura  fait  à  l'uidiiuire  un  décret  pour  leur 
élection ,  ils  viennent  au  Siégc  apostolique  el  reçoivent  la  consécration  du 
Pape,  eomme  s'ils  n'avaient  point  été  ordonnés  évcques.  Toutes  les  autres 
fonctions  sacrées  exercées  par  Gonslanlin  seront  réiiérées,  bannis  la  baptême 
et  la  confirmation.  Quant  aux  prêtres  et  aux  diacres  qu*ii  a  ordonnés  dans 
fEglise  romaine,  ils  retourneront  à  Tordre  de  sous-diacre,  ou  teb  qu*ila 
oerçaient  auparavant,  et  il  sera  en  votre  pouvoir,  dit  le  concile  au  Bapa, 
de  la  ordonner  ou  d*en  user  comme  il  vous  plaira*  Pour  les  kîqucs  qu'il  a 
tonsurés  et  ordonnés,  ih  seront  enfermés  dans  un  monastère,  on  bien  ils 
mèneronl  uuv  vie  pénilenle  dans  k'urs  maibOMS.  Ce  décret  fui  exécuté  :  les 
éviques  ordonnés  par  lantipape  relouriièrent  chez  eux,  furent  éhis  de  nou- 
veau el  revinrent  à  Rome,  où  le  pape  KUcnne  les  consacra  j  mais  pour  les 
prêtres  et  les  diacres  de  Œglise  romaine,  il  ne  voulut  point  les  ordonner  de 
i^ouvcau ,  et  ils  demeurèrent  le  reste  de  leur  vie  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 

I«a  plupart  des  tbcologiens  pensent  qœ  )a  nouvelle  consécratian  de  ceux 
qai  avaient  été  ordonnés  par  le  faux  pape  Constantin ,  n*était  pas  une  ordi- 
nation  proprement  dite  et  quant  au  caractère,  mais  une  simple  cérémonie 
de  réhabilitation ,  pour  leur  rendre  rhanneur  et  ks  fonctions  de  leur  ordre. 
Bl  de  M,  dans  la  biographta  d*filienne  III  par  Anastasc ,  y  a-t^il  des  exem- 
plaires qui,  au  lieu  du  mot  eonsacrer,  portent  celui  de  eoneUwr, 

Dans  la  quatrième  session  du  concile,  on  Uaila  du  cullc  des  sainlcs 
images.  On  rcLheiclia  (luellc  avait  été  à  cet  égard  la  tradition  de  l'Eglise 
dans  la  doclrine  des  souverains  Pontifes  cl  les  cciils  dcb  saints  Pères,  et, 
après  en  avoir  trouvé  la  foi  el  ia  pratique  bien  marquées  dans  ces  lidëGS 
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dépOttUdres  des  vérilés  de  notre  religion ,  on  &latua  qua  les  saintes  imagoi 
oontimieraient  d'être  honorées  par  tous  les  ékMeM  dm  U  suit^des  temps^ 
coBHM  clkf  raraienl  été  par  le  pané.  On  appmTa  en  mène  Aenipe  la  leûn 
syBodîqoe  des  tfois  patriaiefaes  d'Orieot»  et  oo  aaalhématiM  le  eondltabiile 
de  CoBsUmtinople,  oè  rcmpcrear  Gopmjne  aTait  lait  condapner  oe  oaUù 
eomme  une  idolâtrie.  Le  concile  de  Rome  disait  eotm  entra  :  Si  mwa  désir 
ions  être  un  jour  delà  compagnie  des  saints  dans  le  ciel,  nous  devons  ho^ 
noier  sur  la  terre,  par  un  culle  solennel  et  public,  non-seulemcnL  les  re- 
liques des  corps  des  saints  et  de  leurs  vêtements,  mais  encore  les  églises 
Mlles  sous  leur  invocation  et  les  images  qui  les  représentent,  en  quelques 
lieux  qu'elles  soient  dépeintes.  Il  faut  donc  craindre  d'avancer  aucune  iDaUf> 
Taise  proposition  à  l'occasion  des  statues,  et  de  refuser  aux  corps  des  saints 
et  aux  reliques  des  martyrs  la  vénération  qui  leor  est  doe,  comme  anx 
membres  du  Seigneur.  Saint  Atbanase  fut  an  jour  interrogé  par  un  certain 
Atttiechns,  pourquoi  les  dirétiens  faisaient  des  images  et  qnlls  les  ado- 
raient? La  réponse  fnt,  que  ks  fidèles  n'adoraient  pas  les  images  eomme 
dm  dieux,  ainsi  que  faimient  les  païens ,  mais  que  la  vue  de  ces  images  leur 
servait  à  exciter  dans  leurs  cœurs  des  sentiments  de  piété  et  des  monvements 
de  charilé.  De  là  vieiil  que,  quaiid  ces  images  sonl  déji -jurées,  ou  cm  brûle 
la  matière  comme  celle  des  autres  choses.  Nous  adorons  la  croix  et  nous  l'em- 
brassons, à  caiibL  de  Jésus-Christ  qui  a  été  attaché  en  elle.  Si  quelqu'un 
refuse  de  révérer  les  saintes  images  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  sa 
sainte  Mère  et  de  tous  les  saints,  suivant  les  décrets  des  saints  Pères,  qu'il 
soit  anathèmel  Le  concile  de  Rome  étant  fini ,  le  Pape ,  tous  les  évêqiies,  le 
dergé  et  le  peuple  allèrent  en  procession  à  Seint-pienOy  nu-pieds  el  en 
chantant.  Léonce ,  scrinialre  ou  secrétaire,  monta  sur  Tambon  et  lui  les 
aetm  du  eondle  à  haute  voix;  trois  évéques  italiens  j  montèrent  aussi  d 
prononcèrent  anathème  contre  Im  transgressenrs  de  ce  eondle  (1). 

Le  pape  Etienne  fit  ensuite  savoir,  par  ses  lettres  à  l'empereur  Copro- 
nyme,  ce  qui  avait  été  décidé  à  Ivumc  pour  la  vcrieratioii  des  saintes  imageSi 
et  l'exhorta  de  s'y  soumettre  et  de  quitter  ses  erreurs  (2). 

Quelque  temps  après,  l'arclievéque  de  Rjn  enne,  nommé  Sergius,  élant 
mort,  il  j  eut  une  double  élection.  L'archidiacre  Léon  fut  d'abord  élu  caoo* 
ttiqvement;  mais  Michel ,  scriniairede  la  même  église,  qui  n'était  pas  dans 
Im  ordres  sacrés ,  se  fit  élire  de  forée  par  le  crédit  du  roi  dm  Lomberds,  dont 
le  parti  le  mit  en  possession  de  la  maimn  épiscopale,  tandis  que  Léon  fnt 
transféré  dans  une  prison  de  Rlmini.  Le  parti  lombard  envoya  au  pape 
Etienne,  le  priant  d'ordonner  Blicbel  et  lui  offrant  pour  cet  effet  de  grandi 
présents.  Mais  le  Pape  refusa  constamment  d'ordonner  évéqne  un  homme 
qui  n'avaiL  aucun  degré  du  sacerdoce.  11  lui  ecnvii  au  coulraire  j^duhieurs 

(L)  Ubbe,t.6,  p.  1722,  etc.  — (2)  Jbid.,  t.  7. 
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fois,  pour  lut  periiicr  d'abaudoiiiitr  cilte  mjaito  préloiitiMi.  MtÂàUkM , 
IcoïàtïéamlJK^éamimnÀSMHià^  pwioa  crédit, 

le JMînfînt  dans  aon  tisirpttioD  pli»  d'une  annét,  dhaipant  1m  lutm  de 
edie  église,  qu'il  fédoiat  à  «ne  gnnde  pamelé.  Enên  le  Pape,  toujours 
ferme  dam  sod  refits,  eoToya  à  Rafeme  dei  oenoes  arec  letanbaiBadem 
de  Charlemagne,  qui  étaient  à  Rome,  et  ils  agirent  si  puissamment  sur  les 
kabilanls,  qu'ils  s'élevèrent  contre  Michel,  le  chassèrent  liuntcusement  de 
rércché  et  l'envoyèrent  à  Rome,  chargé  de  fers.  Au  contraire,  les  évèqucs 
et  le  cierge  de  Havenne  aaienèrenl  à  Hume  l'arciiidiacra  Léoo ,  élucaaeBio 
qoemeot,  M illîit coasacré par ie Pape (1). 

Intrigues  du  roi  des  Lombards  pour  brouiller  les  princes  des  Fiancs  a^ec  rE.;;lise 
lomalna.  Hott  d'Etienne  IIL  Mcautiont  d'Adrien,  aon  aaoeitieiir,  omiie  le  ni 
tUivett  qui  finit  par  ftiie  anfoar  de  Rome  une  (oene  eradio.  C3iarinnM|pw,  qui 
éliitenlié  en  Sa»,  Tieni  aa«eoiindel'Ks^  el«i^^ 
WmngjB  dn  Cberlemiy»  â  Benie ,  où  il  rennuvnUe  la  doa«tinn  de  toa  pèse.  Una 
ciircoBstanee  lait  yoû  que  le  iopvenûn  de  Aeme  était  le  Pape,  Didier  cmbinaie  la  »ia 
monastique. 

Cependant  on  avait  jeté  quelques  sùmciiccb  de  division  entre  les  deux 
jeuDcs  rois  de  France,  Charlemagne  et  Carlooian.  Mais  elles  furent  bientôt 
étouffées  par  la  prudence  de  la  rcme  Berlrade ,  leur  mère ,  et  le  pape  Ktietme 
icur  écrivit  pour  les  féliciter  de  leur  réconcilia  lion  et  IfiS  KuUiortcr  à  jéuuir 
leurs  armes  pour  obliger  Didier,  le  roi  des  Lombards,  à  rendre  une  par- 
iiite  jmiîca  •  MÎDt  Pieme,  c'eslrè-dire  à  reatitiier  ks  place»  doniiécs  a« 
SûDtrSiéga  par  Pepio.  Si  quelqo'un  vous  dit,  ajoule-t-il,  qpe  OO0&  avoite 
réeapéié  tous  Iw  droite  de  aaint  Pierre,  ne  ie  croj e«  d*aiieiwelaçpii  (2).  Ces 
paroles  étaient  mises  exprès  peur  désaveaer  une  lèure  aotérieve  que  le  Papa 
avait  été  forcé  d  écrire.  En  voici  l'histoire. 

Ceux  qui  excitaient  davantage  le  pape  Etienne  à  presser  cette  restitution , 
celaient  ses  deux  principaux  ministres,  le  primicier  Christophe  ti  bon  fils 
Sergius,  trésorier  de  l'Eglise  romaioe,  les  desU  uiieurs  du  acliisme  et  les 
plus  zélés  défenseurs  des  intérêts  du  Saint-Siège.  Didier  résolut  leur  perte. 
U  gagna  d'aberd  secrètement ,  à  force  de  pr^nts ,  un  chambellan  du  Pape, 
Paul  Afiarie,  qui  lui  reodit  siiepeots  le  père  et  ie  file.  Ensuite,  le  roi  publia 
allait  à  Rome  par  dérotido  ;  maïs  eenme  00  sut  qa*il  était  accompagiie 
d^ue  année  y  Gbriitophe  et  Sergius  firent  fermer  les  pertes  de  la  ville,  et  il 
iot  obligé  de  s'arrêter  proche  la  baiilîque  de  Saint-Pierre,  qui  était  alor» 
hors  des  murs.  Son  dessein ,  oooune  on  le  croyait  avee  asses  de  Traisem- 
blaoce ,  était  de  suipi  cadre  Rome.  N'y  ayant  point  réusH,  U  lÂcba  au  ^oin^ 

(1)  Ànait.  —  (2)  £:pUt,  3,  apud  Bouq  ,  47.  Cod.  caroL 
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de  perdre  Cbristopha  €1  Sergiut.  Pour  cela ,  il  aUka  deax  joon  de  suite  le 
Plipe  à  Saiot<-Piemy  loot  prétexte  de  oonfiker  ensenlile.  Le  noond  jour, 
il  enferm  le  Phpe  ei  tons  kB  lient  du»  TégUse,  et  loi  fit  eofej er  oïdn  à 
Ciiristophe  et  à  Sergins  de  Tenir  Vf  tieom.  Ib  obéirent  et  icalènmt  dam 
Téglise  de  Seint^^Piene.  Hait  aprèt  le  dépert  da  Pape,  Panl  Afiarte,  loivi 
d*une  tronpe  de  peuple,  les  en  tira  roii  et  Taotre,  et  leur  creva  ks  yeux. 
Cbrislophe  en  mourut  trois  jours  après,  el  son  Lih  Sergiusful  mis  secrète- 
ment à  morl  plus  tard  par  le  même  Paul  AHarte.  Or,  pendant  que  Didier 
tenait  le  Pape  enfermé  à  Saint-Pierre ,  il  l'obligea  d'écrire  à  la  reine  Bertrade 
et  h  Gharlemagnc  une  lettre  où  il  accuse  Christophe  et  Sergtus,  ainsi  que 
l'envoyé  de  Carloman ,  d'avoir  attenté  à  sa  vie,  ajoutant  qoe  c'était  le  roi  des 
J^mbaida  qnt  la  lui  avait  sauvée;  qu'il  était  pleinement  aatisfait  de  c« 
prince,  attendu  qn*il  avait  tendu  à  saint  Pierre  tont  ce  qa*il  devait  loi 
rendre  (1). 

Voilà  pourquoi  le  Pape  dit,  dans  ane  lettre  subséquente  «  ans  deoinii 
Charlemad^  et  Garloman  :  Si  quelqu'un  vons  dit  que  nous  avons  récepêié 

tons  les  droits  de  saint  Pierre,  ne  le  croyez  en  aucune  firçon. 

Pour  parvenir  à  ses  Uns  cL  s'emparer  de  Rome  tôt  ou  tard ,  en  détachant 
de  l'amitié  du  Sainl-Siége  les  deux  rois  des  Francs,  le  rusé  Lornbird  s'y 
prit  d'une  autre  manière  :  Il  proposa  de  faire  un  double  mariage,  de  sa  fille 
Desidératc  avec  l'un  lUs  deux  rois,  et  de  la  princesse  Gisèle,  leur  sœur, 
avec  son  lils  Adalgise.  Celle  négociation ,  k  laquelle  la  reine  Bertrade  donna 
ks  mains,  alarma  d'autant  plus  le  Pape,  que  Cbarlemagne  et  Carlomaa 
étaient  déjà  mariés ,  et  que  leur  nouveau  mariage  allait  être  un  scandale 
pour  tontes  les  nations.  Il  leur  en  écrivit  donc  à  ions  dem  dans  ks  tenM 
les  pins  patbéttqnes. 

QucUe  folk  serait^»,  knr  dit-il,  si  la  nobk  nation  des  Francs,  qni 
eaicèlk  entre  tontes  ks  nations,  si  votre  IHastre  finnilk  royale  se  soniUaitt 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  par  une  alliance  avec  la  nalion  perfide  et  infecta 
des  Lombards,  dont  on  sait  que  naissonL  des  enfants  lépreux?  J'ose  le  dire, 
pour  peu  qu'on  ait  de  bon  sens,  on  ne  pourra  jamais  soupçonner  de  si  grands 
rois  de  penser  sérieusement  à  un  mariage  si  honteux  el  si  détestable.  En 
effet,  par  ia  volonté  de  Dieu  et  par  l'ordre  du  roi  votre  père,  vous  avez  déjà, 
à  l'eKemplo  de  vos  aïeuls,  épousé  des  femmes  de  votre  nation,  distinguées 
par  leur  mérite  et  leur  beauté.  Vous  devei  continuer  de  les  aimer;  car  il  ne 
Tons  est  pas  permis  de  les  répudier  pour  épouser  des  femmes  étran|{ères,  ce 
que  n*ont  pas  fait  ni  ▼oire  père,  ni  votre  àkul,  ni  voire  biBalenU  Ce  serait 
«ne  impiété  de  prendre  d'autres  femmes  que  edles  que  vous  avei  :  il  n*T  & 
que  des  païens  qui  en  usent  de  k  sorte.  Qoe  Dieu  vous  préserve  de  ce 
crime,  vous  qui  êtes  de  parfaits  chrétiens,  uue  nation  sainte  et  un  saoei^ 

(1)  ^jN'al,  1 ,  apud  Bouq» ,  46.  Cod,  tarot. 
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dœeroyidl  MoaUiei^MA,  très^exoelleots  fib,  q«e  vous  amfeçaroMtiiNi 
nnile  des  maint  d«  TÎcaire  de  saint  Picrve.  SonYCMK-TOiis  qne  le  seigncor 
Elienne»  noUe  prédéoessenr»  conjura  voire  père ,  de  glorieuse  monoire,  de 
ne  pas  répudier  la  reine,  votre  mère,  et  qoe  ce  prince,  comme  un  roi  Urès* 
diràien  I,  obéit  à  ses  salataires  avis.  Rappelci  anasi  ce  qne  vous  a  vca  promis 
tant  (le  fois  h  saint  Pierre  et  à  son  vicaire ,  que  vous  seriez  toujours  amis  de 
nos  amis,  et  ennemis  lie  nos  ennemis.  Kl  maintenant  vous  voulez  vous 
allier  à  la  nation  ptiiiide  des  Lombards,  (jui  ne  cc&sii  il  altaquer  l'Ej^lise  de 
Dieu  et  d'envahir  notre  province  de  Rurac?  lî appelez- vous  qne  quand 
l'empereur  Constantin  demanda  pour  son  iiU  votre  très-noble  sœur  Giscte, 
votre  père  répondit  qu  il  ne  vou&  était  pas  permis  de  vous  allier  à  une  na«> 
tion  étrangère ,  et  qu'encore  moins  osait-il  le  faire  contre  la  volonté  des 
Pontifes  da  Siège  apostolique.  Pourquoi  donc  maintenant  cfaercbea-vona  à 
fsire,  contre  les  mandements  apostoliques  et  contre  la  volonté  du  vicaire  du 
prince  dea  apdtres,  ce  que  jamais  votre  père  n*a  lait  ? 
.  Après  plusieurs  autres  traits  semblables ,  pour  détourner  ces  princes  de 
Talliance  avec  les  Lombards ,  le  Pape  finit  ainsi  sa  lettre  :  Nous  avons  mis 
celte  exbortalion  el  celle  piière  que  nous  vous  iaibonà  bur  la  eonfessiun  de 
saint  Pierre,  et,  après  avoir  offert  dessus  le  sacrifice  ,  nous  vous  l  envoyons 
trempée  de  nos  larmes.  Si  quelqu'un  ose  aller  conlre,  qu  il  sache  qu'il  est 
anathématisé  par  mon  seigneur  saint  Pierre ,  et  que  le  feu  éternisera  son 
partage  avec  le  démon  et  les  autres  impies  (1). 

On  le  voit,  ce  qui  enflammait  le  tèle  du  pape  Etienne  10,  ce  n  était  paa 
seulement  Tindépendance  si  importante  de  TiEglise  romaine ,  mais  encore  et 
sortent  Tonité,  la  sainteté  et  Findissolubilité  du  mariage,  et  la  réhabilitation 
sociale  de  la  femme.  Pïous  avons  vu,  par  les  conciles  particuliers  de  Ver- 
berie  et  de  Gompiègne ,  que  les  Francs  n'étaient  point  asses  instruits  sur  un 
artide  anssi  capital.  Ce  n*est  que  la  fermeté  invincible  des  Papes  qot  a  fini 
par  faire  accepter  aux  princes  ce  frein  nécessaire  pour  la  vraie  civilisalion 
du  monde. 

Les  intérêts  momentanés  d'une  politique  immorale  1  emportèrent ,  dans 
l'esprit  de  la  reine  Berlrade,  sur  les  raisons,  les  prières  et  les  menaces  du 
Pape.  Cette  princesse  ayant  réussi  à  réconcilier  les  deux  rois  ses  fils  entre 
enzetavecXassillon,  duc  de  Bavière,  passa  de  la  Bavière,  où  elle  s  était 
rendue,  en  Italie,  pour  traiter  des  mariages  proposés.  Afin  d'adoucir  le 
Pape,  elle  porta  lÛdier  à  restituer  plusieurs  places  au  Saint-Siège,  et 
emmena  avec  elle  en  France  Désidérate,  fille  de  ce  prince,  pour  la  faire 
épouser  à  l'on  de  ses  fils.  Elle  ne  put  y  faire  consentir  Garloman  ;  mais  die 
gigoa  Gfaarlemagne,  qui  eut  la  complaisance  d*épou8er  la  princesse  lom- 
barde, en  répudiant  sa  première  kuiuxe,  dont  ou  ne  sait  pas  le  nom.  Quant 

(1)         5  f  apud  Bouq.t     C'o(t  cqi  oL 
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à k prioeesse  Gisèle,  d\ê  ne  va«lut  «foir  d'autre  époii  que  lé»ii»<Cknst , 
d,  l'étant  Ails  niàptmÊb  ^^nelqiM  tompi  «prè»,  «Ue  nooriii  abbcsie  de 
QnUm. 

La  nÎDeBerlndecfojait  nos  doute  avoir  fat  oo  prodige  politique ,  di 
pacifier  éM  d*on  seal  eoop  la  Baviète,  l'italie  «t  la  France.  La  laort  vint 

déranger  tous  ses  calculs.  Carloman  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  le  quatre 
décembre  771.  La  plupart  des  seigneurs  et  des  évèqucs  de  ses  éuts  recon- 
nurent aussitôt  pour  souverain  Charlemagne.  En  quoi  il  n'y  avait  rien  de 
contraire  à  l'usage.  Pépin  clait  devenu  roi  par  l'élection  des  Francs  et  la 
sanction  du  Pape  :  il  n'a?ait  partagé  le  royaume  entre  ses  deux  fils ,  que  du 
consentement  des  seigneurs  et  des  évèqaes  (1).  Les  érêques  et  les  seigneur^ 
]e  réonireni  donc  en  la  nain  de  Charlemagne,  Mais  la  reine  Girberge^ 
de  Carloman,  s'enitait  avec  ses  deax  jennes  fils  anprès  de  INdier,  en  Lobh 
bardie.  ^le  avait  lien  d'espérer  qu'il  ferait  reeonnattre  rois  les  denx  prîaoes* 
Charlemagne,  au  bout  <fnn  an^  venait  de  lui  renvoyer  sa  fiHe  Désidératei 
qui ,  an  fond,  n'était  pas  sa  ftmme  légitime,  et  il  venait  d'épofaser  Hitde- 
garde,  de  la  première  uobki>se  des  Suèves.  En  faisanl  déclarer  roiS  les  fils 
de  Carloman,  Didier  se  vengeait  de  Charlemagne.  Le  moyen  le  plus  court 
était  de  faire  donner  l onction  royale  aux  princes  par  le  chef  de  l'Eglise, 
dont  l'autorité  avait  élevé  Pépin  même  sur  le  trône.  La  chose  paraissait 
facile  à  obtenir.  Le  pape  Etienne  111  aimait  avec  tendresse  Carloman ,  et 
lui  avait  même  demandé  à  être  parrain  d'un  de  ses  fils*  Mais  Etienne  loi* 
même  monrat  le  premier  de  février  772,  après  trois  ans  et  demi  de  pontifical. 

Hnit  jonn  après,  on  lui  donna  ponr  sneeessenr  Adrien,  fils  de  Théodore, 
due  de  Rome  et  oonsnl,  et  enfin  primleier  de  l'Eglise  romaine.  11  fnl  or- 
donné le  nenf  février,  et  Unt  le  Saint-Siège  vingt<4roîs  ans  dti  mois  et 
seize  jours.  Quoiqu'il  eût  perdu  son  père  et  sa  mère  en  bas  âge,  il  ne  laissa 
pas  de  donner  dcs-lors  de  grandes  marques  de  vertu ,  priant  souvent  le  jour 
et  la  nuit  dans  l'église  de  Saint-Marc,  voisine  de  sa  maibun ,  mortifinni  son 
corps  par  le  cilice  et  par  le  jeûne,  et  faisant  des  aumônes  selon  suri  pouvoir. 
Toute  la  ville  de  Rome  parlait  de  son  mérite,  qui  était  encore  relevé  par  sa 
bonne  mine.  C'est  ce  qui  porta  le  pape  saint  Paul  à  le  mettre  dans  le  clergé 
et  à  le  fiiire  notaire  régionnaire  et  ensuite  sons^tacre.  Le  pape  Etienne  UI 
Fordonna  diacre  et  employa  son  savoir  à  eipliquer  TEvangile  au  penpie. 
Enfin  l'estime  g^érale  le  fit  âire  Pape  aussitAt  après  la  mort  d'Ifilienne.  Le 
joor  mèmede  son  élection,  il  rappela  plusieurs  des  magistrats,  dnelergéet 
delà  miltce ,  que  Panl  Afiarte  et  ses  partisans  avaient  exilés  à  la  mortdn 
dernier  Pape,  et  délivra  ceux  qu'ils  tenaient  en  prison.  11  fut  ainsi  conncoé 
au  milieu  d  un  redoublement  delà  joie  publi(|ae. 

Sitôt  que  le  roi  des  Lombards  Teut  appris,  il  envoja  des  ambassadeurs 

(1  )  Jnnal,  mtt,  Dom  Bouquet ,  t.  S. 
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an  Domm  f^pe  pour  rastuier  de  sod  «inkié.  hb  FMlife  lépMdit  s  U 
Mra  avoir  la  paix  avec  tons  ks  ehiiéll«is  et  wiàmb  «vae  la  roi  Didier,  d  j« 
ftiit  monpoMible  pour  eonsart ar  le  traité  &it  eatre  les  Romaina,  Im  Fmaca 
elkiLomliaids»  M«s  comment  ptris-je  ma  ierà  ffalve  roi ,  apria  ce  qoala 

papeBItfeiioe,  mon  prédécesseur  de  sainte  mémoire,  m'a  raconté  de  sa  per» 
fidie  :  Qu'il  a  menti  en  tout  ce  qu'il  lui  avait  promis  avec  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre,  touchant  les  restitutions  à  faire  à  la  sainte  Eglise  de 
Dieu;  qu'il  n'avait  cherche  qu'à  perdre,  par  ses  mauvais  art itiues,  les  prin- 
cipaux personnages  de  notre  Eglise,  Christepbo  et  Sergiiu,  prétendaiii 
eocore  que  le  Pape  lui  ea  devait  avoir  beaoeoap  d'obâigalioo ,  et  que  mia 
lui  Carloman ,  roi  des  Francs,  Tiendrait  saecager  Rome  et  prendre  le  Pape» 
Veyà  qodte  cal  la  bonne  foi  de  votre  roi  IKdier. 

Tontflibîa  aca  ambamadenrs  promirent  avec  tant  4e  sennaats  qatÛ  aeeon» 
|Mt  lovi  ce  qa*â  avait  promis  an  pape  Etienne  et  fjaidenît  «ne  paix 
inviolable,  que  le  pape  Adrien  tes  crut  et  envoya  ses  légats  à  Didier,  pour 
feiicutioo  de  ses  promesses.  Mais  ils  apprirent  en  chemin  qu'il  avait  pris 
plusieurs  villes  de  l'exarchat,  et  qu'il  tenait  Ravcnne  bloquée,  ruinant  tout 
le  pays  d'alentour.  Bientôt  après,  les  habitants,  pressés  de  la  famine,  en- 
voyèrent leur  archevêque,  Léon,  avec  une  députalion  au  Pape,  qui  s'élant 
plaint  au  roi  Didier,  celui-ci  répondit  :  Qu'il  ne  rendrait  point  ces  places , 
à  moins  qae  !e  Pape  ne  vint  conférer  avec  lui.  Son  dessein  était  d'attirer 
1«  Pape,  de  l'obliger  à  sacrer  rois  des  Francs  les  deux  ftb  de  Garioman 
véfegiés  auprès  de  lui  avec  lenr  mère,  de  diviser  ainsi  les  Francs  entre  emr, 
dei^ire  perdre  au  Pape  raraitié  deCharlemagne,  unique  roi  des  Francs  et 
pitriee  des  Romains,  et,  en  dernier  résultat,  d'asservir  aux  Lombards  et  la 
de  Rome  et  toute  l'Italie.  Cette  politique  était  peu  loyale,  mais  elle 
semblait  habile  :  l'evcncmcnt  lli  voir  que  plus  de  loyauté  cûl  clé  plus  d'ha- 
hWcAQ  véritable.  Le  pape  Adrien  ii'cul  garde  de  donner  dans  ce  piège,  et 
Tefusa  constamment  d'aller  trouver  le  roi  des  Lonibarils. 

Paul  Âliartc  était  le  chef  des  députés  envoyés  par  le  Pape  au  roi  Didier. 
11  avait  promis  à  celui-ci  de  lui  amener  le  saint  Père,  dût-il  l'y  traîner  avec  une 
corde  aux  pieds.  Mais  pendant  son  absence,  on  déconvrR  à  Rome  de  quelle 
manière  il  avait  &it  mourir  Sergins.  €e  qui  obligea  le  Pape  d*envojer  secrb» 
taent  à  E^,  arobevêqne  de  Revenue,  le  prier  d'arrêter  Paul  à  son  retour 
de  Lembardie;  ce  qui  fut  exécuté*  Dans  rintervalle,  le  Pape  fit  à  Rome  des 
informations  exactes  et  juridiques  sur  la  mort  de  Sergius  ;  on  trouva  même 
son  corps  ayant  une  corde  au  cum  ,  et  perLe  tic  plusieurs  plaies.  Les  grands  et 
le  peuple  de  Rome  en  furent  tellenient  frappés,  qu'ils  allèrent  demander 
jusliceau  Pape,  lui  rejirésentant  que,  si  ce  crime  demeurait  imjiuni,  on  en 
devait  craindre  plusieurs  autres.  Le  Pape  livra  au  préfet  de  Rome  les  com- 
plices :  ayant  été  convaincus  en  public,  ils  furent  envoyés  en  exil  à  Constant 
tinople.  Le  Pape  envoya  à  Ravenne  les  actes  du  procès,  pour  être  lus  k 
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Paul ,  voulant  seulement  le  convaincre  et  loi  £iire  faire  pcniienee.  Mais 
rarcheYé(iiie  Léon  Tmild^  renûsaa  consulaire  de  la  ville,  (piirexamiM 
pnMiqaemeDt  :  il  confessa  ton  crime.  Le  Pape,  vonlant  loi  sauver  la  vie , 
écrivit  à  renpereor  Gonsiantin,  le  priant  de  le  recevoir  en  Gite  et  de  Vf 
tenir  en  exil  ;  et  il  adressa  cette  lettre  à  Léon  deRavenne,  qa*il  pria  défaire 
transférer  Paul  ï  Gonstantinople.  Hais  nonobstant  les  défenses  et  tes  protes- 
tations (lu  Pape,  Léon  obligea  le  consulaire  de  Ravenne  à  faire  mourir  Paul 
Aiiarle.  Il  voulut  ensuile  persuader  au  Piipe  qu'il  d  avait  point  trempé  dans 
celte  mort  ;  mais  le  Pape  ne  reçut  point  ses  excuses,  et  dit  :  C'est  âi  lui  à  voir 
ce  qu'il  a  fait  touchant  Paul.  Pour  moi|  désirant  sauver  son  âne,  gavais 
résolu  de  le  soumetlrc  à  la  pénitence. 

Le  roi  des  Lombards,  voyant  les  arliGces  de  sa  politique  déjoués ,  envegt 
des  troupes  ravager  le  fioage  de  plusieurs  villes  qui  dépendaient  de  Rome. 
U  le  faisait  d'nne  manière  atroce*  Ainsi  les  habilants  de  Bléra  s'eocopnient 
tranqnitlement  à  faire  lenrs  moissons,  lofsqa*ane  troope  de  Lombards  fondit 
sur  eux ,  égorgea  les  bommes,  emmena  captif  tes  enfimla  et  les  femmes , 
apris  avoir  mis  tout  i  feu  et  à  sang.  Bien  des  fins  le  Pape  envoya  des  am- 
bassades et  des  lettres  suppliantes ,  pour  délourner  le  roi  de  ces  cruautés  et 
lui  faire  rcaiiiL-  les  villes  qu'il  avait  usurpi-cs.  Didier  répondit  que  noa- 
si'ulcmenl  il  n'en  rendrait  point,  mais  (ju  il  aliail  marcher  sur  iioHie,  avec 
toute  son  armée,  pour  la  serrer  do  près  et  la  forcer  à  se  rendre.  Dans  celte 
extrémité,  le  pape  Adrien  fil  murer  quelques  portes  de  la  ville  et  fermer 
soigneusement  les  autres.  En  même  temps,  il  envoya  par  mer  des  légats  à 
Gbarlemagne,  roi  des  Francs  et  patrioe  des  Romains»  pour  le  supplier  de 
venir  an  secours  de  r£glise  romaine ,  comme  son  pèie  de  sainte  mémoîae, 
el  de  faire  rendre  an  roi  Didier  tont  ce  qu*il  avait  enlevé  à  saint  Pierre  (1). 

Gbarlemagne  était  alors  occupé  à  la  gnerre  qn*il  entreprit  cette  mène 
année  772  contre  les  Saxons,  laquelle,  à  quelques  intervalles  près,  dnm 
trente-trois  ans.  C'était  une  nation  féroce  et  sans  foi,  toujours  prête  à  con- 
clure la  paix  cl  à  rccoinmciicei-  la  guerre,  el  indomplalile  à  tout  autre  qu'à 
Charlemagnc.  Le  plus  grand  numbre  des  Saxons  éUunil  encore  idolâtres,  et 
ce  lut  leur  attachement  à  l'idolâtrie  qui  leur  attira  Us  malheurs  de  ccUe 
guerre.  Dans  cette  première  campagne,  Charlemagoe  entra  au  pays  des 
Saxons  avec  une  formidable  armée,  prit  un  château  nommé  alors  Ercsbourg 
et  aiqourd'btti  Mersbourg-sur-le-Véser,  et  pénétra  jusqu'au  lien  où  était  la 
fameuse  idole  nommée  irminsul.  Cétait,  à  ce  qu'on  croit,  sons  ce  nom  que 
ks  Saxons  adoraient  le  dieu  Mars.  La  statue  le  représentait  armé,  tenant 
de  la  main  droite  un  étendard  où  il  y  avait  nne  rose,  el  de  la  gauche  une 
balance,  pour  montrer  qu*il  pesait  le  sort  des  combats  et  en  faisait  pencher 
lâ  balance  à  son  ^le.  Gbarlemagne  lil  briiier  l'idole  el  démolir  le  temple.  Les 

(U)  inatt.  In  Jdr. 
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Suons  adoraient  tme  aatie  idole  nominée  Chfodo.  Elle  rapféientait  an 
vttHhfd  qni  tenait  une  modes  d«iii  maint  :  ce  qaî  ibil  joger  qtm  c^élaît  le 
dieu  Setnrne  ou  le  Temps  (1). 

Le  roi  Didier,  Teyant  que  tons  ms  artifioesraient  été  inatilesiNNir  obliger 
le  pope  Âdrieo  à  venir  le  tronver  et  à  sacrer  les  fils  de  Carloman ,  sortit  de 
Pa?ie  avec  eux  et  avec  ses  troupes ,  et  marcha  vers  Rome.  Il  envoya  devant 
en  avertir  le  Pape,  qui  répondit  :  Si  le  roi  ne  rcml  les  villes  qu  il  a  promises 
elne  nous  fait  rnfinrement  justice,  il  est  inutile  qu'il  s(!  ilonne  la  peine  de 
venir;  car  il  est  impossible  que  je  paraisse  dcvniit  lui.  Culte  réponse  n'arrêta 
pas  Didier;  et  le  Pape,  sachant  qu'il  approchait,  rassembla  de  la  Toscane , 
de  la  Campanie,  du  duché  de  Pérouse  et  de  la  Pentapok ,  ks  troupes  qii*il 
put  pour  la  défense  de  Rome,  y  fit  porter  tous  les  ornements  et  lestrteMV 
des  én^ises  de  Satnt^Pierre  et  de  SaÎBl^anl,  qa*il  fit  si  bien  fermer  qne  le 
rai  Q*y  pouvait  entrer  qu'en  brisant  les  portes.  Ensuite  il  envoya  au  roi  un 
écrit  où  ille conjurait ,  par  tous  les  divins  mystkeset  soua peine  d'anathème, 
de  ne  point  entrer  sans  sa  permission  sur  les  terres  des  Romains.  Cette  pro- 
testai ion  fut  portée  par  trois  cvèqucs,  Eustrate  d'Albane,  André  de  Preneste 
et  Théodore  de  Tibur  ;  cl  le  roi  i  ajâut  reçue  à  Viterbc,  v  eut  tant  d'e^ard  , 
qu'il  s'en  retourna  chez  lui. 

Cependant  il  assurait  Chai  U  ni n^^ne  (ju'il  avait  rendu  les  villes  prises  H 
iàit  justice  à  l'Eglise  romaine.  Charlcmagoe ,  pour  s'édaircir,  avant  tontes 
choses,  de  la  vérité  du  fait,  envoya  à  Rome  un  éréque  nommé  Georges ^ 
Vulfard ,  abbé  de  Saint^Martin  de  Tours,  et  Albin ,  son  favori,  aniqnels  on 
fit  voir  sur  les  lieux  tout  le  eontraire,  et  que  Didier  n*avait  rien  rendu.  Ces 
premiers  ambassadeur»  de  Cfaariemagne  n'ayant  rien  obtenu  du  roi  lombard , 
il  lui  en  envoya  d'autres,  pour  lui  offrir  quatorae  mille  sous  d*or,  s'il  vou«* 
bit  nttsfiiire  le  Pape.  Mais  Didier  rqela  des  offres  si  avantageuses  avec  une 
hauteur  qui  détermina  Charlemagne  à  accorder  la  paix  aux  Saxons.  Il  sV 
vança  donc,  l'an  773 ,  avec  une  armée  nombreuse,  par  le  mont  Cenis.  Les 
Lomhards  s'étaient  forlitieb  dans  les  gorges  des  montagnes,  avec  des  relran- 
cbcmcnls  qui  paraissaient  imprennhks.  Charlemagne  renouvela  les  mêmes 
offres  à  Didier,  qui  les  rejeta  avec  la  même  hauteur.  Enfin,  Charlemagne 
se  réduisit  à  lui  demander  seulement  trois  otages ,  pour  garants  qu'il  icsli- 
toerait  k  saint  Pierre  oe  qui  lui  était  dû.  Didier  s'y  refusa  encore.  Il  savait 
peat«êlre  par  ses  espions  que  les  Francs  étaient  résolus  à  se  retirer  le  lend^ 
mua  ;  car  telle 'était  en  effet  leur  détermination,  suivant  Anastase  le  Bibllo- 
Ibécsire.  Mais  cette  même  nuit.  Dieu  envoya  parmi  les  Lombards  une 
lerrear  soudaine,  et  le  roi  Didier,  et  son  fik  Adalgise,  et  tous  les  Lombards, 
abandonnant  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  prirent  tons  la  fuite,  sans  que 
personne  les  poursuivit.  Les  Fraucâ,  s'en  claul  aper^u^,  couiuicuL  après 

(I)  EçiQbaid. 
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eux  et  en  tuèrent  ùn  grand  nombre.  Didier  se  renferma  dans  Pavie»  et  son 
fils  Adalgia»  à  Véfofie ,  avee  Ift  ràae  Girberge  veave  de  Gai loBiaii  |  et  i» 
deux  prinees  ses  enfants. 

IMs  tfini  que  Didiet  eài  nerebé  vers  les  Alpes^  le»  priacipâtix  Lombards 
de  Riiti  et  de  Spolèle  étafent  Teaas  à  Rome  se  deooer  aa  pape  Adnea.  Lci 
«DtM  dÀiiaîeiit  ton»  éQ^lemeat  se  donner  à  saint  Pierre  et  à  l'Eglise 
maiae;  mais  ils  craignaient  le  ni.  Lors  donc  qa*ils  eorent  appris  sa  défaite, 
ils  vinrent  fous  è  Borne  des  différeales  villes,  supplier  le  Pape  à  genoux  de 
les  recevoir  au  service  de  saint  Pierre  et  do  la  sainte  Eglise  romai[ic ,  et  de 
leur  fairi:  couper  les  cheveux  comme  aux  Ruinains.  Le  Pape  se  rendit  avec 
eux  à  Te^dise  de  Saint-Pierre,  où  tous  unanimement,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  plus  petit,  prêtèrent  serment  de  fidélité  ao  prince  des  apôtres,  aa 
Pape,  son  Yicairei  et  à  tons  ses  successeurs.  Après  quoi,  ils  se  firent  coapcr 
la  barbe  et  les  cfaeroiix  à  la  manière  des  Romains»  Le  Pape  lear  donna  poor 
dae  y  m  d'entie  eux,  qa*ils  choisirent,  et  qui  se  nommait  Hilddirand.  Lee 
Mitatils  du  duché  de  Ferme  et  d'Ossimo,  d'Aac6ne  et  de  Foligni ,  se  len^ 
dhent  pareillement  tous  k  Rome,  et  firent  de  même  (1). 

Charlemagne  fit  en  même  temps  le  siège  dePavieet  de  Vérone.  Un  jonr 
qu'il  s'était  rendu  devant  cette  dernière  ville,  la  reine  Girberge,  qui  y  était 
cniermro,  en  sortit,  et  vint  se  rendre  à  lui  avec  ses  enfants.  Le  duc  Aul- 
cbaire,  qui  avait  suivi  la  fortune  de  ces  princes,  vinl  aussi  implorer  sa  clé- 
mence. On  a  lieu  de  croire  que  ce  duc  est  le  même  qu'Olgaire,  ou  Otger, 
qui ,  après  s'être  distingué  par  ses  exploits  militaires,  se  fit  moine  à  Saint- 
Faion  de  Meaux ,  et  qu'un  des  fils  deCarloman  est  saint  Siagrius,  qui,  après 
etotr  embrassé  la  vie  monastique  à  Saint-Pons,  fut  iait  évèque  de  Miee,  et 
se  trouve  bolioré  le  vingl-trois  ami. 

Ghariemagae  retourna  au  caaq>  devant  Pavie,  oà  la  leina  Hildegaide 
fr*étalt  fendue  de  France  atec  les  jeunes  prince»  ses  enfiints.  Le  sîége  avait 
d^  duré  six  mois,  lorsque  le  roi  eut  la  dévotion  d'aller  visiter  les  tombeaux 
des  saints  apôtres  à  la  féte  de  Pâques,  qui,  cette  année  774,  était  le  troi- 
sième d'avril.  S'étant  mis  à  la  tète  d'un  détachement  de  ses  troupes,  il 
marcha  en  diligence,  accompat^né  des  evêques  et  des  abbés  qui  étaient  dans 
son  armée,  ainsi  que  d'un  ;^rand  nombre  de  dues ,  de  comtes  et  d'autres  sei- 
gneurs :  il  arriva  à  Kome  le  Samedi-Saint.  Le  Pape  Adrien,  extrêmement 
surpris  de  celte  agréable  nouvelle,  envoya  tous  les  magistrats  de  Rome  au- 
devant  de  lui ,  jusqu'à  trente  milles  ou  dix  lieues,  où  lis  Se  reçurent  avec 
k  bannière.  Quand  il  fiit  à  un  asille  de  Rome,  le  Pape  envoya  an-devaot 
toutes  les  compegnie»  de  la  milice  avec  leurs  cheft ,  et  tous  les  ealàats  qu*oa 
iMlnnsatldans  leS  éoofes,  portant  des  rameaux  de  palmes  et  d*oliviers»  et 
diantant  des  acdamatioas  à  la  louange  du  laL  On  portd  aussi  au-devant  de 

(1)  Anasi. 
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lai  les  croix ,  comrhe  on  avait  accoutumé  de  taire  à  la  réception  d'un  exarque 
00  d  un  paArise*  £n  an  mot ,  on  lui  rendit  les  plus  grands  bouMvrs. 

CliarleiDagiie  était  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  de  la  plus  grande  taille  ^ 
l»ji«i  grandi  dviik,  feoeiwiiiiliBy  le  viaa9egai.S4lÂlqa*ilvilkicn>iz 
|ee  f on  portail  h  sa  teneoDUt ,  il  dcseendil  de  eWf al  afec  ki  seignem  qni 
raeeoiDpagaaient,  el  marcha  à  pied,  an  miliea  det  aedamatioof ,  jnfqolt 
r«|^iBe  de  Sainl-Pierve*  Le  Pape ,  qui  s*y  était  rendu  dès  le  malin  avec  aoo 
clergé  et  le  peuple  romain ,  Tattendaît  au  haut  des  degrés  de  Tégltse.  Le  roi 
clant  arrive  au  bns,  se  mil  à  gonaux,  baisa  par  respect  tous  les  deo^és  à 
mesure  qu'il  les  nioni.iit,  puis  il  embrassa  tendrement  le  Papt  ,  (jui  l'al- 
lendait  sur  le  dernier  degré,  et,  lui  }»reiiaiU  la  main  droite,  il  cnira  avec 
lui  dans  régli&e,  tandis  que  tout  le  cierge  chantait  l  anlienne  :  Béni  soit 
celoi  qai  vientau  nondn  seigneur!  Le  Pape  et  le  roi,  suivis  des  évèques 
et  des  seigneun  Iranes,  mafcbèreot  ainsi  jusqu'à  la  canfeision  de  saint 
Pierre.  Ile  j  demenrèreni  quelque  temps  peeslemés  en  prières ,  pour  fenei>- 
cicffo8eigtienr  des  vicloîces  qu'il  four  avait  d^aaeoDdées  par  rinterces* 
MOU  du  prince  des  apAires. 

Le  roi  s'élant  le?é,  pria  inslanflMnt  le  Pape  de  lui  peraMlIre  d'entrer  à 
Rome  pour  faire  ses  prières  et  accomplir  ses  vœux  dans  les  diverses  églises 
de  celle  ville.  Le  Pape  la  lui  accorda  volontiers .  cl  descendit  avec  le  roi  aa 
tombeau  dtî  saint  Pierre.  Après  s'être  donné  avec  serment  des  assuraïues 
muluelles,  ils  entrèrent  dans  Rome  et  allèrent  à  la  basilique  de  Latran.  Le 
roi  y  assista  à  la  cérémonie  du  baptême  que  le  Pape  administra  ,  selon  la 
coutume  y  la  Yeille  de  Piques.  Après  quoi  le  loi  letonma  à  Saint-Pierre, 
où  était  son  legtmenL 

Une  circonstanee  est  Ctartout  à  lemarqucr  :  CliarlemagBe  demande  a» 
P^pe,  et  le  Fape  aeoorde  à  Cbarlemagne  la  permisnion  d'entrer  dam 
Reme  (1)«  Le  vrai  seigneur  était  donc,  non  pas  Qiatiemagne,  quoique 
patriee  des  RoBMms ,  mais  le  Pape^ 

Le  lendemain,  jour  de  Pâques,  le  Pape  envoya  dès  le  malin  tous  les  mn- 
pslrats  et  toutes  les  r  ompngnies  de  la  milice,  qui  Lillèrent  prendre  !e  roi  h 
Sainl-Pierre  cl  le  conduisirent  à  l'église  de  ftaintc-Marie-Majrurê.  H  v  en- 
tendit la  messe  célébrée  par  le  Pape,  et,  après  la  messe,  il  alla  dîner  avec 
lui  au  palais  de  Latran.  Le  lundi,  le  Pape  alla  célébrer  à  Sainl-Pierre,  et, 
pendant  la  messe,  il  fit  chanter  des  cnnliqaes  en  l'honneur  du  roi.  Noua 
vfom  d'amnennes  formules  de  ces  sortm  de  cantiques  «  que  les  aneîens  éorî" 
raies  nomment  Laudes»  Célaient  des  éloges  accompagnée  de  vcsnxctde 
prières,  qu'on  iàisait  chanter  de  Tembon.  Par  exemple  :  Au  trèâ-^MUmt 
OM!r«,  eovronn^  de  Dieu,  grand  et  pacifique  rai  de»  France,  dee  £om- 
harde  et  patriee  dee  Romains ^  vie  et  victoire!  Et  le  peuple  répondait  : 

(t)  Anatt.,  m  ^dr^ 
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Sauveur  du  monde*,  sois-loi  en  aide!  Le  mardi,  le  Pape  offîcia  h  Saint* 
Paul  en  présence  du  roi  (1).  C'est  ainsi  que  les  statioas  sont  encore  marquées 
dans  le  missel  romain  ponr  les  féri^  de  Pâques. 

Le  meraredl ,  le  Pape  se  leDdit  à  Saint*Pierre  avec  son  dergé  et  les  mst* 
gistrats,  et  9  pria  homblemeQt  le  roi  de  eonfimer  la  donation  que  Pepiii 
avait  fiiilet  dans  l'assemblée  de  Qner^,  au  pape  Etienne»  et  que  lui.  Char» 
lemagne,  avait  signée  avec  son  frère  Carloman.  Le  roi  s'élant  foit  lire  l'ade 
de  cette  donation,  Tappronva  avec  les  seigneurs  de  sa  suite.  Mais  ce  n*était 
pas  assez  pour  salii>iairc  sa  génerobilc  et  son  attachement  au  Sainl-Siége; 
il  fit  dresser  par  Elliérius,  son  notaire  et  son  chapelain ,  l'acle  d'u^e  donation 
beaucoup  plus  ample  que  la  première  :  i!  y  donnait  à  l'Kglisc  rumaîne  Vîîe 
de  Corse,  Parme  el  Mantoue,  tout  l'exarchat  de  Kavenne,  les  provinces  de 
Venise  et  d*lstrie,  avec  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent. 

Le  roi  lui-même  signa  la  donation  de  sa  propre  main,  svivant  l'expression 
d*Anas(asele  Bibliothécaire ,  et  la  fit  soascârira  par  ks  évèqncs,  les  nbbési 
les  dncs  et  les  comtes  qni  raocompagnaienL  Après  qnoi«  il  û  mit  sur  VuaUà 
de  Saint-Pierre,  et  ensuite  sur  son  tombeau,  au  dedans  de  la  confession ,  el 
fit  serment,  avec  ses  seigneurs,  qu'il  conserverait  an  Satnt*Siége  tont  œ  qui 
était  contenu  dans  cet  acte,  qu'il  remît  ainsi  entre  les  mains  du  Pape.  Il 
en  fît  iaire  un  double  par  le  raèmeElbénus,  le  mil  sur  le  corps  de  saint 
Pierre,  sous  le  livre  dc5  évangiles,  qu'on  y  baisait,  et  il  l'y  laissa.  Il  en 
emporta  avec  loi  un  autre  exemplaire  qui  fut  écrit  par  le  scriniaîre  du 
Sainl-Siége. 

.  Cbarlemagne  ayant  satis&itsa  piété  k  Rome,  retourna  au  camp,  devant 
Pavie,  avec  une  nouvelle  ardeur  de  vaincre.  Il  pressa  si  vivement  le  siège 
de  cetta  place,  qn'il  oMigea  le  roi  I>idier,  qui  la  défendait,  à  se  rendre  pri- 
sonnier. La  prise  de  cette  capitale  rendit  le  vainqueur  mettre  de  tout  la 
royanme  de  Lorobardie,  et,  dans  la  suite,  il  prit  la  qualité  de  roi  des 
Francs  et  des  Lombards.  U  ne  crut  pas  devoir  imiter  la  trop  grande  bonté 
de  Pépin,  «m  père,  qui  s'était  si  souvent  laissé  tromper  par  les  princes 
lombards.  Pour  prévenir  toute  révolte,  il  emmena  cii  France  avec  lui  le  roi 
Didier  et  la  reine  Ansa  ,  sa  femme,  el  Paul ,  fils  de  Warnefride  et  secrétaire 
de  Didier,  qu'il  garda  à  sa  cour  par  estime  pour  son  énulilion.  Didier  fui 
d'abord  relégué  à  Liège  et  mis  entre  les  mains  de  l'évèquc  Agilfroi.  Mais  ce 
prince  sut  profiter  pour  son  salut  des  disgrâces  de  la  fortune.  Ayant  été 
transfère  à  Corbie,  il  y  embrassa  la  vie  monastique  et  y  moomt  dans  les 
esercices  de  la  pénitence. 

(1)  Habitl. ,  %'€(.  analect,  nova*  Pari*  1723,  p.  170. 
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finmiMiis  eem  nntiiNDlif  é^m  kine,  qaeCharlciinsiielfmilleà  eoovarfir  mm 
daiitiiiiiMne,  pour  Im  fiire  ctmm.  GMfwiba  4t  WUiUiid.  1m  du  ptpt 
idrian  imiMfteiit  en  Aaglfltam  lei  pr  ÏBCipam  élioMiili  éb  m  oowlitatUNi  polîlîqM. 

Âa  milîeu  de  ms  fîetoires,  Charlemagne  ne  perdait  point  de  vue  1^  con- 
quêtes du  royaume  de  Jésu^-Christ,  dont  il  avait  1  agrandissement  plus  à 
cœur  que  celui  de  ses  états.  Il  n'avait  rien  omis  pour  procurer  la  conversion 
des  Saxons  idolâtres.  Mais  les  fréquentes  révolles  de  ces  peuples  inquiets 
troublaient  souvent  les  missionnaires  dans  leurs  travaux,  et  arrêtaient  le 
progrès  de  la  foi.  Dès  qu'ils  avaient  vu  ce  prince  occupé  à  la  guerre  d'Italie 
contre  le  roi  Didier,  ils  étaieot  entrés  sur  les  terres  des  Francs  el  s'étaieai 
avancés  jusqu'àBoriabcttrg,  mettant  le  feo  partont  et  pertkolièfeffleDt  tm 
lieux  saints ,  en  haine  de  la  rdigion.  Un  délaebeneot  alla  pour  Mler 
de  Frililar.  C'était  saint  Boniface  qui  Tarait  fait  b&lir«  et  il  avait 
prédit  qu'elle  ne  serait  jamais  brAlée.  Ces  idolâtres  firent  tons  leors  efforts 
pour  y  faire  prendre  le  feo;  mau  les  chrétiens  qui  étaient  dans  le  fort»  et 
les  païens  de  l'armée  saxone  virent  deux  jeunes  hommes  vêtus  de  blanc  qui 
défendaient  celte  église.  Les  Saxons  en  furent  si  épouvantés  qu'ils  prirent 
la  fuite  sans  que  personne  les  poursuivit.  On  trouva  près  de  l'église  un 
Saxon  mort,  qui  élail  à  genoux,  tenant  en  main  du  feu  cl  du  bois,  et  dans 
la  posture  d'un  homme  qui  soufflerait  pour  allumer  le  feu  (1). 

Charlemagne,  dont  la  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  guerres  et  de  victoires  « 
marcha  contre  les  Saxons  à  son  retour  d'Italie,  après  avoir  fait  recommander 
celle  eipédition  à  Bien ,  pour  lequel  il  l'entreprenait.  £t  comme  la  conver- 
sion de  ce  peaple  était  le  fruit  le  plus  précieux  qu'il  se  promettait  de  sa  cou* 
qoètCt  il  mena  dans  son  armée  des  évéqnes,  des  abbés  et  des  prêtres,  pour 
csnibattre  l'idoUUrie  sous  ses  étendards.  Suint  Sturme,  abbé  deFulde,  et 
saint  Willehade  étaient  du  nombre  de  ces  missionnaires. 

Leur  zèle ,  soutenu  des  armes  victorieuses  du  roi ,  faisait  de  grands  fruits, 
lorsqu'un  soulèvement  de  quelques  seigneurs  lombards  ayant  oblige  Char- 
lemagne de  repasser  en  Italie  au  commencement  de  l'an  776,  les  Saxons 
profilèrent  aussitôt  de  son  absence  pour  recommencer  leurs  courses,  et 
vinrent  assiéger  le  château  de  Sigsbourg ,  que  Dieu  délivra  miraculeuse 
ment.  On  vit  briller  en  Tair,  sur  l'église  de  cette  ville,  comme  deux  bou* 
cliers  de  feu  qui  étaient  fort  agités;  et  ce  prodige ,  dont  les  chrétiens  et  les 
infidèles  furent  les  spectateurs,  jeta  tellement  l'alarme  dans  le  camp  des 
mnégeanls,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Uanteur  qui  rapporte  ce  &it  miracu* 
leai,  assure  que  plosieursde  ceux  qui  l'avaient  vu  vivaient  enoote  lorsqu'il 
écrivait  (2). 

(1)  Annal.  Berlin  et  Slelens.  —  (2)  jénnal.  Derùo  ad  an,  776. 
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Gbarlcmagne  n'eut  qu*à  psrattre  pour  calmer  par  sa  prémce  les  mouve- 
ments d'Italie,  el  il  repassa  eD  diligence  dans  IcâiGaiiles,  aans  être  allé ja»- 
qo*à  Rome.  Le  Pape,  ifn  s'attendait  à  tenir  sur  les  sacrés  fiants  un  fib  de  œ 
prince,  en  fol  mortifié.  11  hit  écririt  pour  le  prier  de  ne  pas  le  priver  de 
cet  honhear  et  de  faire  exécuter  en  son  entier  la  donation  qu'il  avait  faite 
au  Saint-Siège.  Le  prompt  retour  du  vol  déconcerta  les  Saxons.  On  le 
croyait  encoriî  en  Italie,  lorsqu'il  parut  en  Saxe.  A  peine  avait-il  eu  le 
temps  de  laire  le  voyage,  et  il  avait  eu  celui  de  vaincre.  Les  Saxons  se 
mirent  perdus.  Ils  viuient  de  toute  part  se  soumettre  à  l'empire  de  ce 
prince,  en  disant  pour  le  désarmer  qu'ils  rlni<  nt  clirétiens.  Ce  nom  é!nit  îa 
plus  sûre  sauvegarde  et  le  gage  le  plus  certain  de  ramnîstie  pour  les  ro- 
belles.  Un  grand  nombre  de  ces  barlMires,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
onlliDts,  reçurent  en  effet  le  baptême  sur  la  fin  de  Tan  776,  dans  un  fort 
^0  Charlemagne  avait  fait  hfttir  sur  la  rivière  de  Lippe  (1). 

L*année  suivante,  le  lût  tînt  les  états  à  Paderborn.  Les  diefr  de»  Saions 
a'j  rendirent  pour  lui  faire  hommage ,  excepté  Witikind ,  le  plus  accrédité 
d'entre  eux,  qui  s*étajt  retiré  sur  les  terres  des  Normands,  ^esl4r-dlre  en 
Danemark.  Il  j  eut  encore  on  grand  nombre  de  Saxons  qui  reçurent  le 
baptême  k  cette  assemblée,  après  qu'ils  eurent  promis  de  persévérer  dans  la 
profession  du  cliriaiianisme,  et  delre  conslaiiiment  fidèles  au  service  du  roi, 
sous  peine  de  perdre  leur  liberté  et  leurs  biens.  Mais  de  si  solennels  enga- 
gements ne  purent  fixer  l'inconstance  de  cette  nation,  ni  éteindre  l'amour 
de  h  liberté,  à  laquelle  elle  faisait  gloire  de  tout  sacrifier. 

Dès  que  Ghariemagne  crut  les  Saxons  soumis ,  il  alla  cbercber  de  noo- 
Tcaux  lauriers  en  Espagne,  sur  les  terres  des  Sarrasin»,  et  il  y  poussa  ses 
conquêtes  josquii  Sarragosse.  Mais  son  absence  parut  encore  une  occasioii 
ftvorable  aux  Saxons;  ils  reprirent  ks  armes,  è  k  sollidtalion  de  Witi- 
kind, et  pénétrèrent  jusqu*an  Rbin,  ravageant  tout  ce  qu'ils  trouvaient 
snr  leur  passage  ,  brûlant  les  églises,  violant  les  vierges  consacrées  li 
Dieu  ,  et  commettant  tous  les  autres  sacrilèges  que  la  barbarie  et  la  haine 
de  la  religion  peuvent  suggérer  à  des  ennemis  animés  par  l'esprit  de 
vengeance. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  revenir  victorieux  d'Espagne,  malgré  un  ccitec  assca 
considérable  que  reçut  son  arrière-garde  à  Koncevaux,  au  passage  des 
Pyrénées,  où  plusieurs  braves  officiers  francs  furent  tués,  entra  autres 
Rolland ,  préfet  de  la  céte  britannique.  Cest  tout  ce  qu*on  sait  de  ce  capi- 
taine, qui  n*est  fameux  que  dans  les  bistoires  fabuleuses  des  anciens  ro- 
mans. On  montre  encore ,  près  de  Roncevaux,  une  cbapelle  qn*on  prétend 
avoir  été  bélie  par  Gbarlemagne,  dans  le  ebamp  de  bataille,  afin  qtt*oo  y 
priftt  Dieu  pour  les  &mes  des  soldats  qui  y  furent  tués;  et  Ton  voit  en  effet, 

{\)  Voir  Dom  Douquet,  i.  5. 
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anl€iir  de  cette  ditpeHe,  plmieiin  tonbcaiix  qu'on  CMÎt  être  ceux  de»  aeî- 

gneurs  qui  petdîmt  la  vie  en  cette  reneontie. 
Les  Saxons  ay  aQt  appris  le  retour  du  toi,  se  retififfent  avee  précipitatien. 

Ib  résoinrent  néanmoins  d'enTojer  un  détachement  pour  brûler  le  roonas- 
Icre  (io  FuIJc  et  pour  en  massacrer  les  moines.  Saint  Sturme,  qui  en  eut 
avis,  consLiUa  à  ses  religieux  de  se  soustraire  au  danger  par  la  iuile,  et 
d'emporter  avec  eux  le  corps  de  saint  Boniface,  le  trésor  le  plus  prérieux  do 
K  ur  monastère,  lis  n'eurent  pas  moins  d'empressement  pour  mettre  ces  re« 
Uques  en  sûreté,  que  pour  sauver  lear  pcopie  vie.  Ils  les  tirèreoi  du  tom- 
kaaoù  elles  reposaient  depuis  vingt-qaatroaiis,  et  ils  demeurèrent  quatre 
jeun  campés  à  quelque  distance  du  monaslère  avec  ce  laeré  dépôt,  qu'ils 
ngardatcDi  comme  kur  lauTegatde.  Le  qualriima  jour,  on  vint  leur  an* 
DOttoer  que  les  Saieos  avaient  été  battus  par  les  troupes  que  le  roi  avait 
cavcjées  après  eux ,  et  qu'ib  s'étaient  retirés  en  Saxe.  Ainsi  les  asoines  va» 
tournèrent  a^ec  joie  à  Folde,  et  remirent  le  corps  du  saint  martyr  dans  le 
tombeau  d'où  ils  lavaitinl  tire  (1), 

Comme  l'an  779  fut  une  année  de  famine  et  de  mortalité,  on  j  fit,  dans 
une  assemblée  d'évèqucs,  le  règlement  suivant  :  Chaque  évêque  récitera 
trois  fois  le  psautier  et  dira  trois  messes,  l'une  pour  le  roi,  l'autre  pour 
l'armée  des  Francs»  et  la  troisième  au  sujet  de  la  misère  du  temps.  l.es 
piètres  diront  trois  messes  à  la  même  intention;  les  moines,  les  leligieusea 
et  les  chanoines  réciteront  pareillement  trois  fois  le  psautier.  Tous,  même 
les  laïques ,  jeûneront  deux  jours  de  suite.  Les  évèqnes,  ks  abbés  et  les  al^ 
bessesqui  en  auront  le  pou  voir  »  donnefonteu  aumône  une  livre  d*ar§ent; 
teuxqui  seront  moins  ricbes  en  donneront  une  demi-livre,*  les  autres  don- 
neront seulement  cinq  sous.  De-  plus,  les  évêques ,  les  abbés  et  les  abbesses 
nourriront  cbacun  quatre  pauvres  jusqu'à  la  moisson.  Ceux  qui  ne  sont 
pis  assez  riches  eu  nourriront  deux  ou  trois,  ou  pour  le  moins  un.  Les 
comtes  les  plus  puissants  donneront  en  aumône  une  livre  d'argent,  cl  les 
autres  une  demi-livre.  Ceux  qui  tiennent  des  fiefs  du  roi  donneront  une 
demi-livre  d'argent  pour  deux  cents  familles  d'esclaves,  cinq  sous  pour  cent, 
et  une  once  pour  cinquante  ou  trente,  et  ils  observeront  et  feront  obsen'er  à 
leurs  gens  les  deux  jours  de  jeûne  qui  sont  prescrits.  Les  laïques  qui  vou- 
dront racheter  ces  deux  jours  de  jeûne,  donneront,  selon  leurs  facultés ,  oU 
trois  onces  d'argent ,  ou  une  once  et  demie,  ou  seulement  trente  deniers,  et 
ils  nourriront  aussi  des  pauvres  i  proportion  de  leurs  biens.  Que  toutes  ces 
prières  et  ces  bonnes  esovres  ordonnées  pour  le  roi ,  pour  l'anBée  et  pour  la 
misère  présente,  soient  eceomplies  à  la  Saint4ean.  C'est  ainsi  que,  sous 
Cbarlemagne,  on  remédiait  aux  calamités  publiques  (2). 
Les  prières  que  l'on  fit  pour  la  pro&périLc:  dcâ  dim^  du  i  oi  fuical  eilicaccs. 

(1)  yita  Siurmif.  —  (2)  Baliu.  CapUuL,  1. 1,  p.  m 
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La  seule  ftétat»  é»  ce  prince  dénrnuit  les  Saxons  rebelles;  mais  il  ne  les 
croyait  soumis  à  son  empire  que  quand  ils  Tétaienl  à  celai  de  Jésas-Christ. 
Il  eut  la  consolation  de  voir  qu'un  grand  nombre  de  SazonSi  de  Yinîdes  et 

de  Frisons  reçurent  le  baptême  I*an  780.  Cependant,  comme  il  se  défiait  de 
leur  inconslance  et  que  plusieurs  d'eux  paraissaient  n'avoir  embrassé  le 
cbrislianisme  que  par  politique,  il  leur  envoya  de  zélés  missionnaires  pour 
les  affermir  dans  la  fui,  marqaanl  à  chaque  ouvrier  évangéiique  le  champ 
•ù  il  devait  travailler. 

•  Apiès  cette  expédition,  Charlemagnc  Toyant  tout  tranquille  dans  la 
France  et  dans  l'Allemagne,  entreprit  nn  second  voyage  de  Rome ,  ponr 
satisfaire  le  Pape  et  sa  propre  dévotion;  car  c'était  toujours  ou  la  gloire  ou 
la  piété,  et  souTcnl  Fone  et  l'autre,  qui  étaient  le  mobile  de  ses  actions.  Il 
célébra  k  Rome  la  lète  de  Pâques  de  l'an  781 ,  et,  comme  il  avait  mené  avec 
loi  les  princes  ses  en&ots,  il  pria  le  Pape  de  baptiser  et  de  lerer  des  fonts 
sacrés  céhii  i(nV>n  nommait  Garloman.  Adrien  reçut  avec  reconnaissance  cet 
honneur,  et  il  changea,  au  baptême,  le  nom  de  Carloman  en  celui  de  Pépin. 
Après  la  cérémonie,  le  Pape  donna  ToncUon  royale  aux  deux  jeunes  princes. 
11  sacra  roi  d'Italie  Pépin,  qu'il  venait  de  baptiser,  et  Louis,  roi  d'A(|ui- 
taine.  A  son  retour  en  France,  Charlemns^ne  passa  par  Milan,  où  il  fit 
baptiser  sa  fiUe  Gisèle  par  larcbevéque  Thomas,  qui  la  leva  aussi  des  fonts 
de  baptême. 

Dès  que  les  Saxons  avaient  vu  Gharlemagne  âoigné  de  leurs  terres,  ils 
s'étaient  encore  une  fois  révoltés,  et  ils  avaient  cbassé  les  missionnaires  des 
divers  endroits  que  ce  prince  leur  avait  assignés.  Saint  Willehade,  qui 
travaillait  par  ses  ordres  dans  le  Wigmode,  entre  le  Véser  et  TElbe,  avait 
d^à  bâti  plusieurs  églises,  et  la  moisson  y  paraissait  en  maturité,  lorsqu'il 
vit,  par  cette  révolte,  tous  ses  travaux  ruinés  en  un  instant,  et  plusieurs  de 
se&  compaî;,moiis  massacrés  par  les  barbares.  Pour  s'en  consoler  et  mettre  sa 
mission  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  il  fit  le  pèlerinage  de  Rome,  salua 
en  Italie  le  jeune  Pépin,  roi  des  Lombards,  et  se  relira  ensuite  au  monastère 
d*£cbtcrnac!i ,  proche  de  Trêves,  où  il  passa  près  de  deux  ans  eu  attendant 
des  conjonctures  plus  favorables. 

Gharlemagne  ne  différa  pas  à  les  lui  procurer.  H  défit  plusieurs  fois  les 
fdielles  et  les  obligea  d'implorer  sa  clémence;  mais  ils  en  étaient  indignes 
après  en  avoir  si  soorent  abusé.  Le  rei ,  usant  d'une  rigueur  devenue  néces^ 
saire,  les  obligea  à  lui  livrer  les  plus  séditieux,  qu'il  fit  mourir  au  nombre 
de  plus  de  quatre  mille.  Witikind,  ce  chef  des  rebelles  et  le  flambeau  de 
tant  de  guerres,  trouva  encore  le  moyen  d'échapper;  mais  le  Seigneur  avait 
sur  lui  des  vues  de  miséricorde,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Après  celte  cxpcdilion,  le  roi  revint  à  Thionville,  où  il  célébra  la  fêle 
de  Noël  et  celle  de  Pâques.  11  y  perdit  la  reine  Hildegarde,  le  trente  avril  783, 
jour  auquel  elle  est  hougrée  comme  sainte.  En  douze  ans  de  mariage,  elle 
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eut  ntnf  eii£iQts/qiia(re  princes»  taToir  :  Pepîn,  Lou»,  LolMn  tt  Cbarlci; 
et  Qoq  priDceno»  qui  tout  :  Rotrulhe,  Bertbe,  Gif^e»  Âdébî<fo  el  Hil» 
degarde*  Lotbairo  et  Adélaïde  mounmnt  avaiit  elle,  et  la  jenoe  Hildegavde 
ne  lui  survécut  guère.  Cbarlcinagne  perdit ,  aa  mois  de  jiiîUet  de  la  même 

année,  sa  mère  Berlhe  ou  Bertrade.  Quelques  mois  après,  il  épousa  Faslrade 
en  qualrièmes  noces.  Au  milieu  de  ces  noces  el  de  ces  funcraiUcs,  les  fré- 
qoenles  révoltes  des  Saxons  l'obligeaient  d'être  toujours  sur  les  armes.  Ces 
peuples  Délaient  fidèles  que  lorsqu  ils  voyaient  leur  vainqueur  prêt  à  les 
punir.  Le  roi,  de  son  côté,  ne  pouvait  regarder  la  coac^èlede  la  Saie 
comme  assurée ,  tandis  que  Witikiod  n'était  pas  swmis» 

Ce  fîer  Saxon,  tant  de  fois  vaincu  sans  être  immilié,  sonlflait  sans  cesse 
lefee  de  la  révolte  avec  ane  nonvelbanimosilé*  Ses  propres  défaites  Tabal- 
laient  mollis  qii*elles  ne  rirrilaient,  et  il  ftisait  la  guerre  autant  par  haine 
etuitre  la  religion  chrétienne  que  par  amonr  pour  la  liberté  de  sa  nation,  il 
en  était  pins  propre  à  faire  éclater  les  miséricordes  infinies  de  Bien ,  el  k 
servir  an  triompbe  de  sa  grâce.  Charlemagne,  qui,  en  réduisant  tonte  la 
Saxe  par  la  force  des  armes,  n'avait  encure  pu  réduire  Wilikind  ,  ne  déses- 
péra pas  de  le  gagner.  11  lui  fit  proposer  une  cuulYrence ,  et  lui  envoya  des 
otages  pour  garants  de  sa  sûrelé.  \\  ilikind  ,  qui  craignait  (juVni  ne  l'accusât 
de  peur  s'il  refusait  la  conférence,  se  rendit,  l'an  78d,  à  Atligni,  où  était 
alors  la  cour.  Là,  ce  que  tant  d'armées  et  tant  de  victoires  n'avaient  pu  faire, 
la  majesté  et  la  bonté  de  Charlemagne  le  firent.  Elles  désarmèrent  ce  chef 
dcsnèelles,  qui  se  soumit  avec  plaisir  à  un  si  grand  prince.  Mais  cette 
conquête  n^anrait  pas  para  entière  à  Charlemagne,  si  Jésns-Christ  n*y  avait 
pas  eu  part* 

Pendant  le  séjour  que  Witikind  fit  à  la  cour  du  roi ,  il  eiamina  avec  soin 

h  religion  qu'il  avait  jusqu'alors  si  cruellement  persécutée.  Dès  qn*il  la 

connut,  il  Tadmira  ;  et,  ouvrant  tout  à  coup  les  yeux  à  la  lumière  intérieure 
qui  Téclairait,  il  détesta  le  paganisme  et  demanda  le  baptême.  Quoiqu  il 
ne  fût  pas  encore  trop  instruit,  on  ne  crut  pas  devoir  diiïcrer  à  le  Un  ad- 
ministrer. Il  fut  baptisé  avec  un  autre  chef  des  Saxon? ,  nomme  Albion  ,  et 
Charlemagne  voulut  être  son  parrain.  Witikind,  qui  n'avait  pas  moins  de 
franchise  que  de  bravoure,  donna  des  preuves  éclatantes  de  la  sincérité  do 
sa  conversion  »  en  montrant  dans  la  suite  autant  de  aèle  pour  la  propagation 
delà  foi  qu'il  avait  en  d'acharnement  pour  en  relarder  les  progrès  (1). 

On  rapporte  de  lui  un  trait  qni  mérite  d'avoir  ici  place.  Peu  de  temps 
après  son  retour  en  Saxe,  comme  il  n'était  pas  encore  asses  instruit  de  noa 
mystères,  il  se  déguisa  sous  l'habit  d'un  mendiant  et  vint  à  la  cour  de  Char» 
lemagne,  pour  mieux  examiner  les  cérémonies  de  VEglise  pendant  la  Se- 
maioe-Samtc.  Mais  s'étanl  présenté  le  jour  de  Pâques  pour  recevoir  Tau- 
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inônc  avec  uoe  troupe  de  pauvres ,  il  fut  reconnu  à  un  doigt  courbé  qa'il 
avait,  et  conduit  au  roi,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  s*élait  ainsi  travesti* 
fi  répondit  que  la  curiosité  Yj  avait  engagé;  qu'il  avait  cm  qu'étant  inoonou, 
il  aurait  plus  de  liberté  de  voir  et  d'examiner  ce  qu'il  souhaitait.  Eh  bien  I 
éit  le  roi  y  qu*a?ei-vons  vu?  Prince,  répondit-il,  il  y  a  deux  jouis  que  j'ai 
remarqué  la  tristesse  peinte  sur  votre  visage  (c  était  à  cause  de  la  psasion 
du  Sauveur) ,  et  aujourdliui,  jour  de  Pâques,  je  vous  ai  vu  d^abord  pensif 
et  recueilli.  Ensuite,  après  que  vous  vous  êtes  approché  de  la  table  qui  est 
au  milieu  du  temple ,  j  iii  vu  éclater  en  vous  des  marques  d'une  joie  si  in- 
time, que  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  un  changement  si  subit.  Mais  ce  qui 
m'aie  plus  surpris ,  ra  ete  de  voir  que  tous  ceux  qui  approchaient  delà 
table  recevaieuL  dans  la  bouche,  des  mains  du  prêtre,  un  bel  enfant  qui 
souriait  aux  uns  et  qui  paraissait  s'approcher  des  autres  avec  répugnance. 
Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  c'est«  Le  roi,  plein  d'admiration ,  »  écria  :  Que 
vous  êtes  heureux  1  on  vous  a  montré  ce  que  ni  moi ,  ni  nos  prêtres  n'oat 
pas  mérité  de  voir*  Ensuite,  lui  ayant  fait  donner  des  habits  convenables  à 
son  nng,  il  lui  expliqua  ce  que  la  foi  nous  apprend  des  adorables  mystires 
qui  s'opèrent  sur  nos  autels. 

Witikînd ,  à  qui  cette  vision  avait  inspiré  un  nouveau  respect  et  uns 
nouvelle  dévotion  pour  les  sacrements  et  les  cérémonies  de  l'Kgli&e,  pria  le 
prince  de  lui  donner  un  évèque  qui  résidât  dans  ses  terres  et  j  ordonnai 
des  prîlres,  aiin  qu'il  pût  souvent  assister  à  la  messe,  Charlemagnc  y  con- 
sentit volontiers,  à  la  charge  que  Witikind  assignerait  un  lieu  convenable 
pour  réfection  de  ce  nouveau  siège.  Il  assigna  la  ville  de  Minden ,  cl  Ërem- 
bert  en  fut  le  premier  évèque.  Witikind  continua  le  reste  de  sa  vie  à  donner 
des  marques  de  sa  piété  :  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'en  donner  aussi  de  sa 
bravoure.  U  fut  tué  quelques  années  après ,  dans  un  combat  contre  ks 
Suèves,  et  quelques  martjrolo^  modernes  le  pkcent  an  nombre  des  saiatSf 
an  septième  de  janvier  (1). 

Gbarlemagne  ayant  soumis  tonte  la  Saxe  à  son  empire  et  à  celui  de  Jésus- 
Christ  par  la  conversion  de  Witikind  ,  manda  celte  heureuse  nouvelle  à 
Offa,  roi  des  Merciens,  et  au  pape  Adrien.  Mais  comme  li  rapportait  à  Dieu 
la  gloire  de  ces  conquêtes ,  il  voulut  lui  en  rendre  de  solennelles  actions  de 
grâces.  Il  écrivit  donc  au  Pape  par  André,  abbé  de  Luxeuil,  pour  le  prier 
d'indiquer  dans  toute r£glise  des  prières  et  des  litanies  à  cette  intention.  Le 
Pape,  dans  sa  réponse,  après  avoir  félicité  le  roi  sur  les  succès  de  son  zèle 
pour  la  conversion  des  Saxons,  ajoute  :  Quant  à  ce  que  votre  excellence 
nous  a  marqué  qu'elle  souhaitait  que,  pour  remercier  le  Seigneur  de  cet 
heureux  événement  et  attirer  de  plus  eo  plus  ses  bénédictions  sur  vos  armes 
Ticforieuses,  nous  fissions  chanter  les  koanges  de  Dieu  dans  toutes  bs 

(1)  HiH.  deVEgl.  galL,  1.  12. 
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^iffs  en  on  méoM  jour  d«  oéine  mois,  «t  «p»  nom  oidonotmom  ' 
JiiaDÎes,  <?e8t4-din  te  prooesnons  pendant  deox  joors,  tous  ne  poayicf 
nous  ftire  nne  demande  qoi  noos  fût  pins  agréable.  Poor  satis&ife  en  cela 

votre  piété,  nous  avons  ordonné,  par  l'aulorilé  apostolique,  qu'on  fît  inces- 
samment, dans  tous  ks  lieux  soumis  à  l'Eglise  romaine,  voire  mère,  des 
processions  solennelles  les  trois  jours  suivants ,  savoir  ;  le  vincrt-trois  de  juin, 
veille  de  saint  Jean-Baplisle  ;  le  virii;l-six,  fête  des  saints  Jean  et  Paul,  et 
le  vingt-huit ,  veille  de  saint  Pierre.  Le  i*apc  ajoute  que,  quoique  le  roi  ne 
loi  eût  demandé  que  deux  jours  de  prières  publiques,  il  en  avait  maïqué 
trois ^  «On  qu'on  priât  pour  la  ftmille  royale ,  pour  les  siqets  du  roi,  el  pour 
qne  le  Seigneur  préserril  k  royaume  de  France  de  la  pcite  et  to  antres 
maladies  contagieuses  (!)«. 

CSes  rdatioiis  si  cordiales  de  Gharlemagne  et  du  pape  Adrien  sont  «ne  daa 
dnses  les  plus  bdles  de  rhistoire.  Elles  ftidlitaient  de  part  et  d*autre  le  bien 
qui  était  à  fiiire.  Ainsi ,  Tan  787,  le  Pape  ayant  envoyé  en  Angleterre  deux 
légats,  Grégoire,  évcque  d'Ostie,  et  Théophylacle,  cvcnjuc  de  Todi,  Ghar- 
lemagne, en  considéraUon  du  Pape ,  leur  donna  l'abbé  Vigode  pour  les 
accompagner  dans  leur  voyage.  De  Cantorbéri,  où  ils  lurent  reçus  par  i  ar- 
chevêque Jambert,  ils  passèrent  à  ia  cour  d  Oila ,  roi  des  Merciens,  auquel 
ils  rendirent  les  lettres  du  Pape,  aussi  bien  qu'à  Guniwulf ,  roi  de  Wesscx^ 
qui  vint  au  même  lieu.  Par  le  conseil  de  ces  rois,,  des  évéques  et  des seî* 
gneurs,  les  légals  se  séparèrent  :  Xhéophy lacté  se  diargea  de  visiter  les  Met^ 
riens  et  les  pays  du  Toisinage;  Grégoire,  am  Vabbé  Vigode,  alla  dans  l» 
Northnmbiîe,  vers  le  roi  Elfvrold  et  rarchevéque  d*Yorck ,  Embald..  Comme 
le  roi  demeurait  en  un  lieu  trop  éloigné  vers  le  nord,  rarchevéque  envoya 
ravertir  de  Farrivée  des  légats.  Anssitèt,  et  avec  grande  joie,  il  marqua  le 
jour  du  concile  et  le  lieu,  nomme  Calcuth ,  et  S*y  rendit  im-mème  avec  tous 
les  évéques  et  les  seigneurs. 

Les  légats  y  proposèrent  de  la  part  du  Pape,  non-seulement  les  canons 
pour  les  ecclésiastiques,  mais  encore  une  loi  constitutive  pour  le  royaume  ; 
et  tous  les  assistants ,  rois ,  évéques ,  seigneurs ,  s'en  .rr^ gèrent  de  grand  cœur 
à  les  observer.  D'alrard,  on  fera  profession  de  la  foi  de  Mioée  et  de  la  doctrine 
ttçoe  et  établie  dans  les  six  oondles  généraux ,  suivant  la  tradition  de  l'Ëgltse 
romaine;  le  baptême  sera  administré  suivant  la  forme  et  dans  les  temps 
marqués  par  les  canons  ;  tons  les  fidèles  sauront  le  symbole  et  Toraison  domi- 
nicale; on  avertira  les  parrains  de  Tobligation  quMk  contractent  envers  Bien 
dinstmîre leurs  filleuls;  févêque  tiendra  deux  fois  l'an  son  synode,  et  fera 
chaque  année  la  visite  de  son  diocèse;  les  clercs  observeront,  dans  leur  ma- 
nière de  vivre  et  de  s'babiller,  les  usages  de  l'Eglise  romaine;  les  Tiioirus , 
celle  des  moines  orientaux,  afin  qu'il  y  ait  entre  eux  et  les  chanoines  une 

(l)  Cod,  carol,  ep.  91. 


Digitized  by  Google 


168  BJ^TOUIE  liNlVEaS£LLB  [  Lim  83. 

diitiodioD;  les  beares  canoniques  seront  récitée»  en  leur  temps  A  aree  nh 
pect  dans  foules  les.églises  ;  les  fidèles  offrinml  mi  pain  et  non  pas  une  croûte  ; 
les  ministres  des  antets  n*y  senriront  pas  les  jambes  nues»  et  n'offriront  pas 
le  saint  sacrifice  dans  des  calices  el  des  patènes  de  corne;  tons  les  fidèlci 
paieront  la  dtme,  puisqa'ello  est  ordonnée  de  Bien  même;  s'il  arrive  que 
quelqu'un  raenro  sans  pénitence  on  sans  conlMon ,  on  ne  priera  point  poor 
lui.  Tels  sont  les  canons  pour  la  conduite  des  clercs  et  des  fidèles  en  général. 
En  voici  qui  regardent  la  cooslilution  du  royaume,  les  devoirs  du  rui,  des 
seigneurs  et  du  peuple. 

Les  rois  et  les  princes  honoreront  l'Eglise  de  Dieu,  comme  étant  l\poiis€ 
do  Christ,  et  ils  obéiront  aux  évèques  dans  les  choses  divines.  On  ne  pcr* 
mettra  point  que  le  roi  soit  élu  par  aocnne  faction.  L'élection  se  fera  légiti* 
moment  par  les  évèques  et  les  seigneurs.  On  n'en  élira  point  d*une  naiiaanes 
illégitime;  car  si  un  liomme  marqué  do  cette  tache  ne  doit  pas  être  proma 
an  sacerdoce»  snivant  les  canons,  nnl  aussi  ne  peut  être  l'oint  du  Seigneur, 
le  roi  de  tout  le  royaume,  l'héritier  de  la  patrie,  s'il  n'est  issn  d'un  légitioie 
mariage.  On  rendra  an  roi  le  respect  et  l'obéissance,  comme  le  preseriveot, 
dans  leurs  épttres ,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  n'imposera  point  aQX 
églises  de  plus  grands  Inbuls  que  ne  pei  met  la  loi  romaine  et  l'ancienne 
coutume.  Les  légats  adressent  des  admonititins  analogues  aux  puissants  et 
aux  magistrats,  sur  leurs  devoirs  respectifs.  Ils  excluent  généralement  les 
bâtards  de  la  succession  légitime.  Ils  défendent  toute  espèce  de  superstition. 
Enfin,  ils  blâment  certains  usages ,  tels  que  de  manger  de  la  chair  de  cheval, 
comme  inconvenants  pour  les  chrétiens,  et  ils  engagent  les  deux  peupla  à 
suif  re  en  tout  les  règles  de  l'honnêteté  et  de  la  convenance. 

Ces  décrets  ayant  été  lus  en  latin  et  en  teutonique,  Elfwold ,  roi  des  Nor» 
thumbres,  les  évèques  et  les  seigneurs  du  royaume  les  adoptèrent  avec  joie, 
promirent  de  les  observer  de  tout  leur  pouvoir,  et  prirent  reogagement, 
entre  les  mains  des  légats,  par  le  signe  de  la  croix ,  et,  de  plus ,  les  signèrent 
par  écrit.  Ensuite  les  légab,  accompagnés  des  députés  du  roi  des  Nor- 
Ihumbres  et  de  l'archevêque  d'Yorck,  allèrent  au  concile  des  Mercicns,  où 
se  trouvèrent  le  roi  OfTa,  Vni  clievùque  Jnmbert  de  Canlorberi,  treize  autres 
évèques,  quatre  abbés,  |deux  ducs  el  un  comte.  Les  choses  s  j  passèrent 
tont-à-£iil  comme  à  Calcuth;  les  canons  y  furent  lus  en  latin  et  en  tcutO' 
nique,  reçus  avec  la  même  joie  et  la  même  soumission;  tous  les  assistants 
j  souscrivirent  dans  cet  ordre  s  D'abord  Tarehevéque,  puis  le  roi  Offa,  les 
évèques,  les  abbés,  les  ducs  et  le  comte.  Ces  deux  conciles  tinront  lien  d'on 
concile  général  de  toute  l'Angleterro.  Les  légats  en  rondirent  compte  sa 
pape  Adrien  par  une  lettre  où  ils  insérèrent  les  canons  (1), 

(l)Labbe,  t.  6,  p.  1861. 
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L'empereur  CofjroLiymc  est  frappé  de  mort  au  milieu  de  ses  persécutions.  Son  fils  Léuii 
qui  le  suit  dans  son  impiété,  le  suit  dans  la  tombe.  Avènement  de  C.<)nstanfin  V  et 
d'Irène,  sa  mère.  Mort  et  regrets  du  patriarche  Paul.  Election  du  patriarche  Taraise. 
Etat  des  églises  orientales  soua  l'oppression  des  Musulmans. 

Tandis  que  l'Occident  se  constîluait  et  s'uniçsait  sous  la  direction  et  dans 
l'union  de  l'Eglise  romaine,  i  Orient  faisait  etlort  pour  revenir  h  celle  unité 
catholique.  Ce  qui  le  divisait  d'avec  l'Occident  et  d'avec  lui-même,  était  la 
guerre  impie  que  les  empereurs  de  Bysanoe  faisaient  aux  images  des  saiots. 
lij avait,  en  775,  trente-quatre  ans  que Femperenr  Goostantin  Gopronjme 
coiliaiiait  oetle  guerre,  prince  livré  aux  plus  sales  voloplés,  puni  de  ses 
déiiancbes  même  pendant  sa  vie  par  des  infirmités  honteuses,  par  des  nloères 
qui  lui  firent  perdra  plusieurs  de  ses  membres;  troublé  sans  cesse  de  ferreors 
qoi  lui  ôtaient  le  sommeil  ;  brutal  à  Tégard  de  ses  domestiques,  qu'il  faisait 
déchirer  à  coups  de  fouets,  dégradant  la  majesté  impériale  jusqu'à  les  frapper 
lui-même;  inhumain  aulant  qu  injuste,  se  faisant  apporter  les  membres 
sanglants  des  martyrs,  et  se  repaissant  de  leurs  supplices;  cruel  persécuteur, 
ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  digne  de  n'être  loué  que  [  ir  ceux  qui  lui 
ressemblent.  11  n'avait  que  cinquante-six  ans,  lorsqu'il  marcha  contre  les 
Bulgares ,  dont  le  roi  l'avait  honteusement  joué.  Mais  à  vioglrcinq  lieues  de 
Gonstantinople,  il  fut  frappé  de  Dieu.  Des  charbons  parurent  sur  ses  jambes, 
une  fièvre  ardente  et  inconnue  le  dévorait;  les  médecins  n*j  trouvaient 
aucun  remède.  Il  fallut  le  rapporter  snr  un  grabat;  il  mourut  en  chemin , 
le  14  septembre  T75,  criant  et  disant  :  Je  suis  livré  vivant  à  un  feu  inex- 
tinguiblel  11  ordonna  alors  de  réparer  les  injures  qu'il  avait  faites  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints,  de  respecter  les  reliques  et  les  églises.  Voilà  ce  que 
disent  de  sa  vie  cl  de  sa  mort  deux  historiens  conleraporains  et  de  Gonstan- 
tinople même,  saÎLiL  lliéophane  et  saint  Nicéphorc,  qui  le  comparent  tous 
deux  aux  Dioclélicn  et  aux  Maximieii  Galère  (1). 

Il  avait  eu  trois  femmes.  La  première  était  fille  d'un  roi  des  Scythes.  Elle 
prit  au  baptême  le  nom  d'Irène.  £Ue  s'instruisit  si  bien  de  la  vraie  fui, 
qu'elle  repoussa  toujours  l'impiété  de  son  mari.ËUe  lai  donna  deux  enfants  : 
Léon,  qui  succéda  à  son  père,  et  Antbuse,  qui  ressembla  à  sa  mère;  car 
die  conserva  loojoon  la  pureté  de  la  doctrine  dans  laquelle  sa  mère,  qu'elle 
perdit  d'assea  bonne  heure ,  Tavait  élevée»  Pendant  la  vie  de  son  père,  elle 
refusa  de  se  marier  et  vécut  dans  la  retraite.  Après  sa  mort,  elle  distribua 
AU  pauvres  une  partie  de  ses  biens;  elle  en  employa  une  autre  è  relever 
les  monastères  que  son  père  avait  dclruils,  cl  à  racheter  les  caplifs.  Elle 
donna  ses  habits  précieux  pour  l'ornement  des  églises;  elle  fut  la  mère  de 
bien  des  orphelins;  elle  rassemblait  les  enfants  abandonnés,  les  élevait  et 

(I)  Theoph. ,  Xicejph. 
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les  instraisait;  elle  recommandait  à  Dieu  les  mourants  ;  elle  avait  soin  des 
paayres  vieillards  et  les  plaçait  dans  ks  hospices.  lavitée  bien  des  fois  à 
TÎYre  à  la  cour,  elle  sTenferma  dans  un  monastàre,  où  elle  fut  la  pins 
humble  des  religieuses.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  dix-sept  avril  (1). 

Outre  son  fils  Léon  et  sa  fille  Anthuse,  l'empereur  Gopronyme  laissait, 
de  sa  troisième  femme,  cinq  princes  :  Christophe  et  Kid^hore,  nommés 
césars,  TSicûtas,  Anlhimc  et  Eudoxe,  qui  eurent  le  titre  de  nobilissimes. 
nouvel  empereur  Léon ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  semblait  vouloir  réparer 
les  maux  qu'avait  causés  le  mauvais  gouvernemenl  de  son  père.  Il  respectait 
le  culte  ancien,  il  honorait  la  profession  monastique.  Plusieurs  sièges  mé- 
tropolitains étaieat  vacants;  il  y  fit  nommer  des  abbés  recommandables  par 
lemps  mœurs  et  par  leur  doctrine.  Les  troupes  de  1  empire  se  trouvaient  dans 
on  aussi  grand  désordre  que  les  églises  :  la  débauche  et  la  désertion  ks 
avaient  affaiblies;  il  leva  des  reeraes  dans  les  provinces  mêmes  pouroon- 
pléter  les  corps  qui  résidaient  dans  diacune.  L'avarice  de  son  père  afsil 
accumulé  de  grands  trésors  ;  il  en  fit  usage  pour  ga  gner  le  cawr  de  ses  sigels* 
Son  père  lui  avait  fait  épouser  une  Athénienne  nommée  Irène ,  comme  ss 
mère,  et  à  qui  nous  verrons  joner  un  grand  rôle.  Il  en  avait  un  fils  nonaié 
Constantin  ,  qui,  Tannée  siuvaute  776,  le  jour  de  Pâques,  lut  couronné 
empereur  à  Tàge  de  cinq  ans. 

Les  choses  reslèronl  dans  cet  état  jusque  l'an  780,  que  mourut,  le  six 
février,  le  patriarche  Nicétas,  qui  s  était  si  tristement  signalé  par  son  zèle  à 
seconder  les  furears  de  G>pronyme.  Quelques  jours  après ,  le  lecteur  Paol, 
né  à  Salamine  en  Chypre ,  recommandable  par  sa  science  et  par  sa  vertOt 
lot  élu  patriarche,  malgré  sa  résistance.  L'hérésie  dominait  encore,  quotqQs 
rempereur  parût  tolérer  les  orthodoxes.  Bans  Tordination  des  évèques,,oo 
exigeait  d'eux  la  condamnation  du  coite  des  images,  et  Paul  eut  la  ûiibleiBe 
d'y  souscrire.  L'empereur  n'avait  jamais  renoncé  aux  sentiments  de  ssb 
père,  et,  quatre  jours  après  l'élection  de  Paul,  il  se  déclara  iconoclastest 
persécuteur.  Ayant  trouvé  deux  images  saas  le  chevet  de  T impératrice,  il 
lui  en  fit  de  grands  reproches  et  dit  :  Est-ce  ainsi  que  vous  gardez  le  ser- 
ment que  vous  avez  fait  à  l'empereur  mon  père,  sur  K  s  mystères  les  plus 
terribles?  £Ue  assura  qu'elle  n'avait  point  vu  ces  images.  Mais  Léon  a6 
voulut  rien  écouter,  et  rompit  de  ce  moment  tout  commerce  avec  elle.  Ayant 
découvert  que  ces  images  avaient  été  apportées  par  un  de  ses  officiers , 
nommé  Papias,  et  que  cinq  antres,  entre  lesquels  était  le  chambellao 
Théophane,  en  étaient  complices,  il  les  fit  raser,  fouetter  outrageusement , 
conduire  comme  des  criminels  au  travers  de  la  ville  et  jeter  dans  une  priion  « 
où  Théophane  consomma  son  martyre.  Les  cinq  autres  survécurent  i  1^  * 
et  achevèrent  leurs  jours  dans  les  pratiques  austères  de  la  vie  monastiqM* 

(1)  Acta  SS.fll  aprii. 
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n  parait  que  Léoa  ii*éUU  m  laoias  ftnttiqœ  ni  moii»  crnd  qoeM»  père  ; 
unis  il  n*tat  pas  le  temps  de  faire  autant  de  maux»  il  recherchait  avec  pas- 
sioo  les  pierreries.  Ebloui  de  Téclat  de  celles  dont  était  eoricbie  la  coaronne 
placée  par  Maurice  annlessas  de  Vantel  de  Sainte-Sophie,  comme  il  asiislail 

ï  l'office,  le  huit  septembre,  il  fît  détacher  cette  couronne,  la  mit  sar  sa 
tèle  cl  Tcraporla  dans  son  palais,  il  surliL  aussitôt  de  soa  lioiil  des  charbons 
pcstilenlicis,  qui  lui  causèrent  une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut  le  nirmc 
jour.  11  était  âgé  de  Irenle  ans,  et  avait  régné  cinq  ans  moins  six  jours  (1). 

Constaulin,  qui  succédait  à  son  père,  n  était  que  dans  sa  douzième 
année.  Au  bout  de  quarante  jours,  il  courut  risque  d  être  détrôné.  Quatre 
grands  officiers  de  l'empire,  avèc  plusieiirs  sénateurs,  formèrent  le  complet 
de  mettre  Nioépliore,  vn  de  ses  ondes ,  snr  le  trdne.  Us  forent  décoof  erCs  ^ 
usés,  battus  de  Terges  et  relégués  en  diverses  provinces.  Irène,  qui  gouvernait 
SMB  le  nom  de  son  fils,  s*a8sura  de  Nîoéphore  et  de  ses  quatre  frères,  en 
les  fiisant  ordonner  prêtres,  pour  leur  ôter  Vespérance  de  régner.  Goih 
damnés  au  sacerdoce,  ils  furent  forces  d'en  faire  les  fonctions  le  jour  de 
Noël  de  cette  année  780.  Elle  assista  cllc-racme  à  celle  cércroonie  avec  son 
fils,  en  grand  appareil,  et  remit  solennellement  sur  Taulel  de  Sainle-Sopbiela 
wuronne  que  Léon  en  avait  enlevée.  Irène  é(ait  calboli  juc;  mais  elle  n'osa  se 
(léclarer  ouvertement  au  commencement  de  sa  régence.  Elle  se  contenta  de 
suspendre  toute  poursuite  contre  les  orthodoxes  et  de  les  favoriser  secrètement. 

Enfin ,  l'an  7Bkf  le  dernier  jour  du  mois  d'août,  le  patriardie  Paul  étant 
tombé  malade,  renonça  à  sa  dignité  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Floms, 
où  il  prit  riiabit  monastique  à  Tinsn  de  rimpératrice*  Quand  die  Veut  ap- 
pris, elle  Tint  le  trouver  fort  affligée,  amenant  Vempereur  Constantin,  son 
fils,  et  lui  demanda  pourquoi  il  avait  fait  cette  démarche*  Il  répondit,  fon- 
dant en  larmes  :  PlAt  à  Dieu  que  je  ne  fusse  jamais  «mtré  dans  le  siège 
épiscopal,  pendant  que  cette  église  était  tyrannisée,  séparée  des  autres  et 
anniljiimatisée  !  L'impératrice  lui  envoy:i  ensuite  les  patrices  et  les  princi- 
paux (lu  sénat.  11  leur  dit  :  Si  on  ne  tient  un  concile  œcuménique,  el  si  on 
in:  corrige  l'erreur  qui  règne  ici,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  Ils  lui 
dirent  :  Pourquoi  donc,  à  votre  élection ,  avez- vous  souscrit  à  la  défense  de 
révérer  les  images  ?  C'est  précisément ,  dit-il ,  ce  que  je  déplore  et  pourquoi 
j'ai  recours  à  la  pénitence,  priant  Dieu  qu'il  ne  me  punisse  pas  comme 
évèque,  pour  avoir  gardé  le  silence  jusqu'à  présent  et  n'avoir  pas  préehé  la 
vérité  par  la  crainte  de  votre  fureur  ;  car  si  la  mort  m'avait  surpris  rem- 
plissant le  siège  de  cette  ville ,  je  serais  chargé  de  l'anathèmo  de  toute  Ffiglise 
catholique,  anathème  qui  jette  dans  les  ténèbres  extérieurss.  Après  cette 
déclaration,  le  patriarche  Paul  mourut  en  paix,  fort  regretté  de  l'impéra- 
Ifice,  de  tous  les  gens  de  bien;  car  celait  un  bummc  vénérable ,  duul  les 

(1)  Theop.y  Gedr.,  Zonar.^ 
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aumônes  étaient  inmensea,  el  en  qai  la  priacesse  et  l'empire  avaient  nne 
confiance  singulière.  DWors  tout  k  monde  commença  k  parler  librement 
sur  les  saintes  images  (1). 

Limpératriee  assemlÂa  son  conseil,  où  elle  appela  les  bommes  les  pliBS 
▼ersés  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  et,  après  avoir  inToqué  Jésus-Christ, 
elle  délibéra  avec  eux  pour  chercher  un  sujet  propre  à  remplir  le  siège  de 
Constanîinople.  Ils  nommèrent  tout  d'une  vuix  Taraise,  secrcLaire  de  l'em- 
pereur. Paul  lui-même  avait  déclaré,  au  lit  de  la  mort,  qu'il  ne  connais- 
sait personne  de  plus  capable  de  gouverner  celte  grande  église,  mieux  qu'il 
n'avait  fait  lui-même.  L'impératrice  le  fit  donc  appeler  ;  mais  il  refusa,  et  ex- 
pliqua ses  raisons.£nfin,  l'impératrioe assembla  tout  le  peuple  dans  le  palais 
nommé  Magnaure»  et  dit  :  Vous  savez,  mes  frères,  ce  qu'a  £iit  le  patriardie 
Paul.  S'il  vivait  encore,  nons  ne  souffririons  pas  quil  quittât  sa  chaire, 
quoiqu'il  eût  pris  lliabît  monastique;  mais  puisqu'il  a  plo  à  Dieu  de  le 
retirer  de  ce  monde  »  cfaerchons  un  bomme  qui  puisse  être  notre  pasteur  et  | 
fortifier  l'Eglise  par  ses  instructions.  Le  peuple  répondit  tout  d'mie  voix  r 
n  n'en  faut  point  d'autre  que  le  secrétaire  Taraise.  Noos  l'avons  aussi  choisi, 
diL  l'impératrice,  mais  il  le  refuse.  0"  dise  ix>urquui  il  reçoit  pas  votre 
suffrage  et  le  nôtre.  Taraise  exposa  publiquement  ses  excuses,  et  dit  : 

Je  crains  de  me  rendre  si  facilement  à  votre  (  li  lix.  Car  si  Paul,  instruit 
dans  le  ciel,  et  après  avoir  porté  le  nom  de  Dieu  devant  les  peuples  et  les 
rois,  craignait  encore  d'être  réprouvé,  moi ,  qui  jusqu'ici  ai  vécu  dans  le 
monde,  au  nombre  des  laïques  et  servant  dans  les  charges  du  palais,  coDh 
ment  puisse  ainsi»  sans  pr^ration,  monter  à  la  dignité  sacerdotale?  Cest 
une  entreprise  bien  terrible.  Mais  vold  le  principal  sujet  de  ma  crainte.  Je 
vois  l'Eglise  divisée  en  Orient»  nous  parlons  différemment  les  uns  des  antres^ 
et  plusieurs  sont  d*aooord  arec  l'Occident ,  et  tous  nous  nous  anatbémalisom 
tous  les  jours.  Cest  une  terrible  chose  que  Tanathème,  qui  chasse  du  rojaoflM 
des  cieux  et  mène  dans  les  tcucbres  extérieures.  Rien  n'est  si  agréable  à  Dieu 
que  l'union,  qui  nous  fait  une  seule  Eglise  catholique,  comme  nous  con- 
fessons dans  le  symbole.  Je  demantic  donc,  mes  frères,  ce  que  je  crois qae 
vous  désirez  aussi,  sachant  que  vous  avez  tous  la  crainte  de  Oien,  je  de* 
mande  que  l'empereur  et  l'impératrice  assemblent  un  concile  œcuménique, 
afin  que  nous  ne  sojons  qu*un  seul  corps  sous  un  seul  chef,  qui  est  Jésus- 
GhrisL  Si  l'empereur  et  l'impératrice, m*aocordent  cette  demande,  je  me 
soumets  à  leurs  ordres  et  à  votre  suffrage;  sinon,  il  m'est  impossible  d'y 
consentir,  pour  ne  pas  me  rendre  condamnable  au  jour  du  jugement,  doet 
ni  empereur,  ni  évèque,  ni  magistrats,  ni  multitude  d'bommes  ne  pourra 
me  dàivrer.  Rendes-moi,  mes  frères,  lelle  réponse  qu'il  vous  plaira. 

Ce  discours  de  Taraise  fui  écoule  de  tout  le  peuple  avec  grand  plaisir,  «t 
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lots  eonseDlirait  «a  eoneile,  excepté  qoelqae  pen  de  personnes  déranon- 

nables,  qui  voulaient  qu*un  le  difTcrâl.  Taraise  fut  donc  ordonne  patriarche 
de  Cons{aiiiinoj»ie  le  jour  de  TSOël,  vingl-cinq  décembre 784.  11  était  d'une 
famille  de  patriccs  :  son  père,  nommé  Georges,  était  un  magislrnl  d'one 
justice  éproiivcp.  et  sa  mère  lùicraiia,  célèbre  par  sa  pielé.  11  se  distingua 
lai-méme  par  sa  vertu. 

Shdt  qu'il  fut  patriarche,  il  envoya  ses  lettres  synodales  et  sa  profession 
de  foi  aa  pape  Adrien.  De  leur  €âté,  rimpéralrioe  Irène  et  son  fils,  renu' 
pePBor  GonsUnlin,  écrivinat  aa  même  Pape,  que  lai,  étant  le  dief  de 
lE^iise  et  ayant  reça  de  Dien  la  principaulé  de  répisoopat,  comme  eux  en 
ifiient  reçn  celle  de  Fempiie,  ib  devaient  conoonrir  ensemble  à  procurer 
ce  qoi  élaît  de  sa  gloire  ;  qu'ib  élaient  résolns  de  remédier  anx  manz  qne 
les  trois  dentiers  emperenn  avaient  ftits  à  TEg Use  par  rbérésie  des  icono- 
clastes, qu'ils  avaient  appuyée  de  toutes  leurs  forces;  que  le  vrai  uioycn 
pour  cela  était  d'assembler  un  concile  général,  et  qu'ils  priaient  sa  Sainteté 
de  s'y  trouver  elle-même,  pour  aflermir  l'ancienne  tradition  touchant  la 
vénération  des  images,  ou ,  si  elle  ne  pouvait  pas  lionorer  l'assemblée  de  sa 
préseoMy  d'j  envoyer  des  personnes  qualifiées  et  habiles ,  avec  des  leltiea  de 
créance  pour  représenter  sa  personne  (1). 

Taraise  écrivit  aussi  une  lettre  adressée  aux  évéqnea  et  aux  prêtres  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Elle  contient  sa  profession  de  foi 
toacbant  la  Trinité»  llncamation  et  nnvocation  des  saints  ;  la  condamnation 
de  tous  les  hérétiques,  rapprobation  des  six  conciles  généraux,  et  la  con- 
damnation du  prétendu  concile  contre  les  saintes  images.  Enfin  il  les  prie 
d'envoyer  au  moins  deux  légats  pour  tenir  leur  plaoe  dans  le  concile,  avec 
leurs  lettres,  pour  concourir  k  la  reunion  de  l'Eglise  (2).  'i'araise  chargea  de 
sa  lettre  deux  députés.  Arrivés  en  Orient  à  la  faveur  de  la  paix  qui  durait 
encore  entre  les  Grecs  et  les  Arabes,  ils  s'adressèrent  d'abord  h  deux  moines 
qui  avaient  exposé  leur  vie  pour  la  réforraalion  des  églises,  et  qui,  les  ayant 
TUS  autrefois,  les  reconnurent  et  les  reçurent  avec  grande  joie.  Les  légats  de 
Gonstantinople  se  découvrirent  h  eux ,  leur  montrèrent  les  lettres  de  Taraise^ 
et  leur  racontèrent  ses  bonnes  dispositions,  ainsi  que  celles  de  Fimpératrice» 
Les  deux  moines  eacbèrent  soigneusement  les  légats,  par  la  crainte  des 
■rasnlmans,  qui  auraient  pu  les  prendre  pour  des  espions  de  l'empereur  de 
Gonstantinople.  Ils  n'osèrent  les  montrer  à  personne  ni  leur  permettre 
d'cxéenter  leur  dessein,  qui  était  d'aller  trouver  les  patriarches  d'Orient. 
Après  les  avoir  mis  en  sûreté,  ils  se  dérobèrent  d'eux  et  allèrent  en  dilifrencc 
trouver  les  moines  de  Palestine,  qu'ils  assemblèrent  sans  bruit.  Et  d'ubot  d 
ils  leur  firent  promettre,  sous  de  terribles  serments,  de  tenir  secret  ce  qu  ils 
aUaieol  leur  dire  :  ainsi,  après  avoir  bien  pris  leur  si!kreté,  ils  leur  décou* 

(l)Ubfa«,  t.7,p.a2.«-(2)         p.  162. 
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vriient  tonte  raffaire.  Ceui-ci,  surpris  et  loachés  d'un  ebangemeiit  si  p«o 
attendii  de  Féglise  de  CenstaDtiiiople  »  répandirenl  bcencoap  de  larmes  et  se 
kf^nt  ponr  prier  avec  craînte  et  trembleiiienf.  Après  avoir  imploré  Ub 
lomières  da  Saint-Esprit,  ib  résolurent,  connaissant  la  baine  des  mosoU* 
nans  contre  les  chrétiens,  de  retenir  les  légats  de  Gonstantinople  et  de  les 
empêcher  d'aller  voir  ceux  à  qui  ils  étaient  envoyés. 

Ils  les  amenèrent  au  milieu  d'eux  cl  les  exhorlèreiit  vivement  à  ne  pas 
troubler  les  églises  qui  clnicnt  en  paix,  el  à  ne  pas  causer  la  ruine  entière 
d'un  peuple  accable  d'une  dure  servitude  el  charge  d'imposilions  excessives. 
Les  légats  ne  pouvaient  goûter  cette  proposition  et  disaient  :  C'est  pour  cela 
même  que  nous  sommes  envoyés,  afin  de  nous  exposer  à  la  mort  poar 
l'Eglise,  et  d'accomplir  l'intention  du  patriarche  et  de  l'emperenr.  Voas 
anriez  raison,  reprirent  les  moines,  si  vous  n'eiposies  que  votre  vie;  mais 
puisque  ce  péril  regarde  tout  le  corps  de  TEglise,  quel  en  sera  le  fmit? 
Mais,  disaient  les  légats,  de  quel  liront  retournerons-nous  à  ceux  qui  nous 
ont  envoyés,  sans  leur  rapporter  rien  de  ce  qu'ils  espèrent?  Les  moines, 
embarrassés  de  cette  difficulté ,  jetèrent  les  yeux  sur  deux  d'entre  eax ,  Jean 
cl  Tliumas,  qui  avaient  éfc  synccUes  des  deux  patriarches,  et  dont  ils  con- 
nnissaienlle  zèle  pour  la  loi,  ainsi  que  l'amour  f>our  la  retraite.  Jean  était 
célèbre  par  sa  doctrine  et  sa  vertu,  et  avait  été  syncelle  du  patriarche  d'An- 
tioche.  Thomas  l'avait  été  de  celui  d'Alexandrie.  11  était  abbé  du  monastère 
de  saint  Arsène,  en  Egypte,  et  il  fut  depuis  archevêque  de  Thessalonique. 
Les  moines  leur  dirent  :  Voici ,  mes  frères ,  un  temps  propre  ponr  le  salut  el 
une  œuvre  bien  au-dessus  de  la  retraite.  Alks  avec  ces  hommes,  et  charge»- 
TOUS  de  leurs  excuses.  Expliques  à  nos  maîtres,  de  yive  voix,  ce  qoe 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  leur  apprendre  par  lettres.  Vous  saTCi  comme, 
sur  un  léger  soupçon ,  le  patriarche  de  Jérusalem  a  été  exilé  à  plus  de  six 
cents  lieues.  Quand  vous  aurez  accompli  rcravre  de  Dieu  et  feit  connahre  k 
nos  maîtres  la  tradition  apostolique  qui  s'observe  dans  les  églises  d'Ki^yple 
et  de  Syrie,  alors  vous  rentrerez  dans  votre  chère  solitude.  Ils  voulurent 
s  excuser  sur  kui  incapacité;  mais  on  les  obligea  d'aller  de  la  part  des  pa- 
triarches d'Orient,  qui  ne  pouvaient  ni  recevoir  ni  écrire  des  lettres  sur  ces 
matières,  savoir  ;  Jean,  pour  ihéodoret,  patriarche  catholique  d'Antioche, 
et  pour  Elie,  patriarche  de  Jérusalem;  Thomas,  pour  Politien,  patriarche 
d*Alexandrie,  successeur  de  Gosme.  Toutefois,  dans  leurs  souscriptions, 
chacun  se  dit  vicaire  des  trois  sièges  apostoliques  d'Orient,  et  cela,  soivanl 
toute  apparence,  parce  qu*avant  la  tenue  du  concile,  qui  fut  relardé  d*nn 
an,  les  trois  patriarches  trouvèrent  Toccasion  de  les  accréditer  tous  les  deux. 
Ils  se  soumirent  par  obérssanee?  on  les  congédia  en  priant  pour  eux.  Les 
légats  de  ConstaiUinople  étaient  ravis  de  les  emmener;  mais  en  se  séparant 
de  leurs  frères,  on  repandit,  de  part  et  d autre,  beaucoup  de  larmes  (i). 

(1)  ULLe,  t.7,p.  171. 
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QitOTtiifs  ia  MpUèAveMeile  oeiifDéDiq««.  Bewioae  da  eoaeilA.  Olimfwllra  mv  let 
uoii  dmt  M  iarvent  le»  Gicct  pour  Mprimer  radimtÛMi  ou  h  vénérttioii.  Ganont  d« 
ce  oonctJe.  Divorce  tt  nurufe  •candaloux  de  GooitantSn.  Fennelé  d«  nint  Plilou  et 
de  laiet  Théodore  Studiie.  Saint  Théopliane  et  sa  Chranogrophie, 

Les  légats  d*Oocident  et  d*Orieiit  étant  arrivés,  ainsi  qne  les  évcques,  le 
jonrde  Touvcrlure  du  concile  fut  fixé  au  premier  d'août  780,  dans  l'église 
des  Apôlres,  à  Constanlinople.  Mais  le  parti  des  icouuclasles  était  encore 
frès-puissant  daiia  celle  ville.  Un  grand  nombre  d'évt^ucs  étaient  iiil'cctés  de 
l'Lereîie,  un  grand  nombre  de  laïques,  mais  surtout  les  suidais  de  la  garde 
impériale.  Ces  évèques  tenaient  des  conventicules,  les  soldats  faisaient  dea 
émeutes  pour  empêcher  le  concile.  Le  jour  de  louverture,  ib  vinrent  jusque 
dans  l'église,  l'épée  à  la  main,  la  menace  à  la  bouche,  et  cela  malgré  la 
présence  de  Temperenr  et  de  l'impératrice.  On  cnit  de  la  prudence  de  ne  pas 
les  pousser  à  bout ,  et  le  concile  fut  remis  à  un  temps  plus  calme. 

Peu  après,  au  mois  de  septembre^  Timpératrlce  fit  venir  de  Thrace 
d'autres  troupes,  afin  d'éloigner  de  Gonstantinople  celles  qui,  ayant  servi 
9HisVempereur,  son  beau-père,  étaient  infectées  de  ses  erreurs.  Le  prétexte 
fut  de  les  envoyer  cti  Nululic  faire  la  guciic  contre  les  Arabes.  Dlis  qu'elles 
eurent  passé  le  lîuspliore,  elle  leur  fit  signifier  de  poser  les  armes,  elles 
cassa  tous;  de  plus,  elle  fit  embarquer  leurs  lamillcs  qui  étaienl  demeurées 
à  Constanlinople,  et  les  renvoya  chacun  dans  son  pays.  S  étant  ainsi  assurée 
des  troupes  et  des  cbe&  soumis,  eUe  envoya,  au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante 787,  convoquer  de  nouveau  tous  les  évéques  pour  tenir  le  concile  à 
Nicée  en  Bilbynie.  Ils  s'assemblèrent  pendant  toot  l'été.  Elle  avait  retara  II 
CûBstantinople  les  légats  des  patriarches  d'Orient.  Ceux  du  Pape  furent 
rappelés  de  Sicile,  où  ils  avaient  eu  ordre  de  s'arrêter. 
.  fis  étaient  deux  :  Pierre,  archiprêtre  de  l'Eglise  romaine,  et  Pierre, 
prêtre  et  abbé  du  monastère  de  Saint-Sabas,  à  Rome.  Ils  étaient  porteurs 
de  deux  lellres  du  Pape  :  l'une  à  reropcrcur  et  à  l'impératrice,  Taulrc  au 
patriarche  Taraisc.  Dans  la  première,  il  fclicitc  l'empereur  et  l'impératrice 
de  leur  pieux  dessein,  dont  l'accomplissement,  dit-il,  vous  fera  le  même 
honneur  que  se  firent  l'ancien  Constantin  et  Hélène,  sa  mère,  quand  ils 
promulguèrent  la  foi  orthodoxe,  qu'ils  exaltèrent  l'Eglise  romaine,  votre 
mère  spirituelle,  comme  étant  la  tète  de  toutes  les  églises.  Vous  mériterex 
les  noms  de  nouveau  G>n5tantin  et  de  nouvelle  Hélène,  si,  comme  eux  et 
conuue  les  bons  princes      après  eux  ont  gouverné  Tempire,  vous  vous 
attacbea  inviolablement  à  la  foi  catbolîque,  dont  l'Eglise  romaine  est  la  dé- 
positaiie,  et  si ,  comme  eux,  vous  aimes  d'un  amour  filial  le  vicaire  de  saint 
Pierre.  Car  ce  prince  des  apâtres ,  qui  a  été  le  premier  Pape ,  a  laissé  à  ses 
successeurs,  qui  ne  manqueront  jamais  de  remplir  le  Siège  qu'il  a  fondé,  la 
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principauté  de  ion  apostotet  et  sa  qualité  de  pastenr  sopiéme,  avec  la  mèrae 
autorité  et  la  même  puissance  qu'il  a  reçue  de  lc$u»<]ihrist.  Or,  c'est  sur  la 
tradition  constante  des  Pontifes  romains  que  nous  vénérons  les  images  sa- 
crées de  Jésos-Cbrist,  de  sa  sainte  Mère,  des  apôtres  et  de  tous  les  saints.  Et 

depuis  que  la  paix  a  de  donnée  à  TK^lise  et  qu'un  y  a  bâti  des  temples,  on  les 
a  toujours  vus  ornés  d  images  auxquelles  généralement  tous  les  chrétiens  ont 
rendu  un  culte  religieux. 

C'est  votre  bisaïeul  qui,  par  le  conseil  de  quelques  impies,  a  ôté  chez  voua 
les  saintes  images,  au  grand  scandale  de  tout  l'univers.  De  quoi  les  deux 
papes  Grégoire  étant  dans  une  grande  affliction,  lui  écrivirent  plusieurs  fois 
pour  le  prier  de  les  rétablir;  mais  il  n'eut  aucun  égard  à  leurs  prièns.  £op 
suite,  nos  saints  prédécesseurs,  Zacfaarîe,  Etienne^  Paul  et  Vautre  Etienne, 
ont  fait  la  même  prière  aux  empereurs,  votre  aïeul  et  votre  père,  le  supplie 
de  même  très-humblement  vof  re  majesté  de  foire  observer  en  Grèce  ce  que 
nous  pratiquons  en  honorant  les  saintes  images,  suivant  la  tradition  de  nos 
pères,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  ISous  adorons  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité,  et  n'avons  gnrde  de  déifier  les  images  :  ce  n'est  qu'un 
monument  de  notre  vcncralion  et  rie  notre  amour  pour  Dieu  et  ses  saints. 

Le  Pape  traite  la  question  fort  au  long,  et  ajoute  :  Nous  avons  pris  soin  de 
TOUS  envoyer  les  passages  des  Pères  qui  recommandent  les  saintes  images,  fil 
je  supplie  votre  démence,  du  fond  du  cœur,  à  genoux  et  prosterné  à  vce 
pieds,  comme  si  j*étab  présent;  je  vous  conjure,  disje,  devant  Dieu,  de  dira 
rétablir  les  saintes  images  dans  leur  ancien  état,  tant  à  Gonstantinople  que 
dans  les  autres  parties  de  hi  Grèce.  Que  s*il  est  impossible,  à  cause  des  héir^ 
tiques,  de  les  rétablir  sans  an  concile,  il  faut  premièrement  que  le  faux  con- 
cile qui  â  clé  tenu  sans  le  Siège  apostolique,  conlrairemeni  à  toutes  les  règlw, 
soil  anathématisé  en  présence  de  nos  légats;  ensuite,  que  vous  nous  envoyiei, 
suivant  la  conlume  ancienne,  une  déclaration  avec  serment,  en  votre  nom, 
au  nom  de  l'impéralrice  votre  mère,  du  patriarche  de  Gonstantinople  et  de 
tout  le  sénat,  que  vous  laîsseres  dans  le  concile  une  entière  liberté,  et  qa» 
TOUS  renverrei  nos  légats  avec  toute  sorte  d'humanité,  quand  même  on  ne 
s'accorderait  pas.  Je  vous  supplie  aussi  de  nous  faire  restituer  en  entier  les 
patrimoines  de  saint  Pierre,  donnés  par  les  empereurs  et  les  autres  fidèles, 
pour  le  luminaire  de  l'Eglise  et  la  nourriture  des  pauvres;  enfin,  de  hm 
restituer  i  TEglise  romaine  les  consécrations  des  archevêques  et  des  évêques 
qui  sont  de  noire  juridiclion,  suivant  l'ancienne  couluine.  Car  le  Sauveur  a 
dit  :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle,  et  encore  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cicux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux* 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  Le  Siège  de  cet 
apôtre,  qui  exerce  la  primauté  dans  tout  l'univers,  est  la  tfMe  de  toutes  les 
églises  de  Dieu.  Aussi,  le  bienheureux  Pierre,  qui  régit  l'Eglise  par  le  pré- 


Uiyiiizeo  by  Google 


i$  9SMN>.  I  01  h'tttUiB  cktanuM^on.  177 

«epte  du  Sdgncer,  «441  toii}oiif9  tenu  et  reti<M4t  toi^n  It  pnadptolé.  El 

«  précepte  qui  regarde  TEglise  nnivcrselle,  aucun  siège  ne  doit  mieux  lac- 
complir  que  le  premier,  qui  confirme  chaque  concile  par  son  autorité  et  le 
ganle  avec  une  modération  continuelle. 

Nous  avons  été  fort  surpris  de  voir  que,  dans  votre  lettre,  on  donne  à  Tft» 
Tiise  le  titre  de  patriarche  anÎTend*  Noos  ignorons  si  c'est  par  impérUîe,  |Mir 
icbisme  ou  par  bcrésie  qae  celte  parole  a  été  écrite.  ToqoQrs  est-îl  qae  nous 
seppiioos  YOlre  mirjesté  de  ne  plus  s'en  senrir;  car  elle  est  contraire  au  saints 
«Dons  et  ans  démis  des  saints  Pères.  Le  siège  de  Gonstanlinople  n'aurait  pas 
ntoie  le  second  rang,  sans  Fautorité  de  notre  sainte  et  apostolique  Eglise  : 
Il  chose  est  évidente.  Que  8*1!  se  dit  universel,  an-dessus  delà  sainte  Eglise 
romaine,  qui  est  le  ebef  de  toutes  les  églises,  il  se  montre  certainement  et 
manifestement  rebelle  aux  saints  conciles  cl  hérétique.  Car  le  Rédempteur 
dn  monde  a  donné  h  saint  Pierre  la  principauté  et  la  puissance  dans  tout 
l'univers,  et  par  cet  apôtre,  dont  nous  remplissons  la  place,  quoique  sans 
lavoir  mérité,  la  ^sainte  Eglise  romaine,  jusqu'à  présent  et  à  jamais ,  tient  la 
principauté  et  rautorité  de  la  puissance  ;  en  sorte  que  si  quelqu'un  le  munne 
uaiveiscl  dans  œ  sens,  qu*il  sadie  qu'il  est  étranger  k  la  foi  orthodoie  et  re- 
tdlè  à  notre  sainte  et  apostolique  Eglise.  Taralse  Ini-méne^  olisenranl  en  cda 
ftncienne  coutume,  nous  a  envoyé  sa  lettre  sjnodiqœ.  Sa  confession  de  foi 
nous  a  réjouis  ;  mais  nous  aTons  été  singulièrement  troublés  de  voir  qu*il  a  été 
tiré  de  l'état  laïque  et  du  service  de  l'empereur,  pour  être  élevé  tout  d'un  coup 
à  la  di^'nilé  de  patriarche.  Ce  qui  est  tellement  contre  les  règles,  que  nous  ne 
pouvons  absolument  consentir  à  sa  promotion,  à  moins  qu*il  ne  Concoure  avec 
fidélité  au  rétablissement  des  saintes  images. 

Le  Pape  propose  ensuite  à  l'empereur  l'exemple  de  Charlcmagoe,  qui, 
soivant  nos  avis,  dit-il ,  et  accomplissant  nos  désirs,  a  sotunis  k  sa  puissance 
toutes  les  nations  barbares  de  VOcddent,  et  a  donné  à  l'Eglise  romaine,  à 
perpétuité,  des  proYinces,  des  Tilles,  des  châteaux  et  des  patrimoines  qui 
cUîent  détenus  par  les  Lombards,  mais  qui  appartenaient  de  droit  à  saint 
Pierre,  et  il  ne  cesse  point  d*ofrrir  tons  les  jours  de  For  et  de  Targent  pour 
le  luminaire  et  la  nourriture  des  pauvres  (1). 

La  seconde  lettre  du  Pape,  adressée  au  patriarche  Taraise,  contenait, 
pour  le  fond,  les  mêmes  tlioses;  mais  nous  ne  l'avons  plus  en  entier,  et 
Ânastase  le  Bibliothécaire  nous  apprend  que  les  Grecs  en  ont  beaucoup  re- 
tranché. En  effet,  on  n'y  trouve  plus  rien  sur  le  titre  de  patriarche  universel 
et  sur  l'ordination  précipitée ,  que  le  Pape  n'aura  pas  manqué  de  reprocher 
à  Taraise,  comme  il  le  fait  dans  sa  lettre  à  Tempereur.  Seulement,  on  j 
troUTe  cstlé  parole  :  Si  les  empereurs  ne  rétablissent  les  saintes  images,  nous 
n*06ons  recevmr  Toire  oonséeralion  (2).  Quant  au  titre  d'universel ,  le  mémo 

(I)  UUw,  t.  If  p.  108.  — (IQ  mUf  p.  126. 
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Antttaae  nom  «ppm4  «ne  «atre  ftrUealifké.  Itadiat  fn'ilélail  à  Gm^ 
taotiBople,  fl  reprochait  foavoDt  ma  Ckooi  oe  tiCie  failoeiix  q«*ils  émÊtiM 
à  kor  potriaTcbOé  Bux  assuraient  qa*ib  rappelaient  oMMB^nique ,  non  tes 
le  sens  d'aniTersel^  comme  sll  avait  la  présidence  de  tonte  la  terre,  naii 

parce  qu  il  en  présidait  une  partie  qui  est  habilce  par  des  chréliens.  Car  le 
mot  grec  oecuménique  8*eotend  non-seulement  de  Tunivers,  mais  dii  loul 
lieu  liabitable.  D'où  Je  même  Anaslase  engage  les  Pontifes  romains  à  par- 
donner aux  Grecs  cette  adulation  incooTenanle  envers  leurs  prélats  (1). 

Ënfin,  le  concile  s  ouvrit  à  Nicce,  dans  l'église  de  Sainte^Sophie,  le  vioglr 
qaatre  septembre  787.  Le  livre  des  évangiles  était  an  milien.  Les  tel 
légats  de  Rome  occupaient  la  première  pkce^tnnme  représentants  du  pafe 
Adrien  ;  après  eux  siégeait  le  palriai^  Taraise,  les  deux  légats  tepsp 
triar^es  de  FOrient,  avec  trois  cent  spixanto-dix^wpt  évêqaes,  tons  dn 
pays  qui  ol>éis8aient  à  Temperenr  de  Gonslantinople,  de  Grèce,  de  Tbracs, 
de  ?ïatolie,  des  iles  de  l'archipel,  de  Sicile  et  d  Italie.  U  y  avait  deoz  com* 
missairesde  Tcmpereur,  assis  devant  l'ambon  ou  jubé  deTéglise.  Il  y  avait 
aussi  plusieurs  abbés  et  plusieurs  moines,  qui  ne  sont  point  nomméSi  mm 
dont  on  voit  les  souscriptions  au  nombre  de  cent  trenlLMleux. 

Sur  la  proposition  des  évèques  de  Sicile,  Taraise  fit  l'ouverture  du  con- 
cile. Il  rendit  grâces  à  Dieu  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient,  après  le  trouble 
arrivé  Tannée  précédente  à  Constantinople,  et  exhorta  Ici  évéqoes  à  r^jslsr 
toute  nouveauté  et  è  conserver  les  traditions  de  lUglise,  qui  ne  peut  errer» 
suivant  la  promesse  infiiilliUe  de  celui  qui  a  dit  t  Les  portes  de  Fenlèr  us 
prévaudront  point  contre  elle*  Il  ajouta  :  Ceux  qui ,  Tannée  passée,  iWi' 
taient  à  la  vérité,  peuvent  se  présenter  maintenant  et  dire  leurs  rsisoMi 
C'est  ainsi  qu'un  eclaircira  la  question.  On  fit  alors  entrer  les  evêquesqui 
étaient  accusés  pour  ce  sujet;  après  quoi,  les  commissaires  de  l'cmpertur 
firent  lire  la  lettre  adressée  au  concile  en  son  nom.  Elle  contenait  le  récit 
de  ce  qui  s'était  passé  à  la  mort  du  patriarche  Paul,  lelectioo  de  Taraise  et 
la  convocation  du  concile.  Les  évéques  y  étaient  exhortés  à  procorer,  par  leof 
jugement,  la  paix  de  l'Eglise,  et  on  ajoutait  à  la  fin  :  Nous  avons  reçu  d« 
lettres  du  très-saint  pape  Adrien  «  que  nous  ortenons  de  lire,  et,  quand 
vous  les  aures  entendues,  avec  celles  des  archevêques  et  évèques  d'Orient, 
envoyées  par  les  légats  Jean  et  Thomas,  vous  connaîtrez  quel  est  le  sentir 
ment  de  TEglise  catholique. 

Après  quelques  aoclamations  à  la  louange  de  l'empereur  et  de  Tiiapéfa- 
trice,  on  lit  avancer  Basile,  évêque  d'Ancyre,  Théodore  de  Myrect  Thce» 
(iosc  d'Amoriura.  Ils  se  tinrent  debout  au  milieu  de  l'assemblée,  et  Basile 
d'Aucyre  di(  :  Seigneur,  j'ai  examiné  la  matière  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, et,  m'élant  cnlièrcmeot  édairci,  je  me  suis  réuni  à  i'£^ise  catholique 

(l)Uhbe,  t. 7,  p. 30  et  31. 
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Le  patriHdbe  ïmîie  ê*«em  :  Béni  «oit  Diea ,  qui  veut  que  tous  les  hnanm» 
asMit  niTés  et  Yicooeiit  à  la  eommaatoce  do  la  Térilé  1  Baaile  d'Ancjre  loi 
mvnSBÊÊÔm  de  foi ea  ces lemes  :  C'est  la  loi  d«  TB^IItse,  que  ceux  qnisa 
floofcrlMBent  de  qoei^ue  bérétte,  ea  fassent  par  éerit  abjnration  et  eon- 
fMient  par  écrit  la  M  orthodoxe.  C'est  pourquoi ,  moi  Basile,  évéqne  d'An- 
cjre, voulant  Tue  réunir  à  l'Eglise  catholique,  au  très-saint  pape  Adrien, 
au  patriarche  laraiàc ,  aux  patriarches  d'Alexandrie ,  d'Anlioche  et  de 
Jérusalem  ,  à  tous  les  évêques  et  prêtres  oriliodo\es ,  je  fais  celle  présente 
confession  par  écrit,  et  je  vous  la  [revente,  à  vous,  qui  avez  le  pouvoir  par 
I!aut0rité  apostolique.  Je  vous  demande  pardon  de  l'avoir  fait  si  tard,  reoen* 
naissant  que  c  est  l'effet  de  mon  ignorance  et  do  ma  négLigencCi  et  je  Toua 
plie  de  denaander  à  Biea  qu'il  me  le  pardonne. 

Suit  la  confession  de  foi»  où  il  met  d'abord  la  créance  de  Tflglise  touchant 
k  Trinité  fX  llncamation,  pais  il  ajoute  :  JJm|dorB  les  prières  de  la  sainte 
Hère  de  IKea  »  des  Tcrtns  célestes  et  de  tous  les  saints;  je  reçois  avec  toute 
sœrte  d'honneur  leurs  saintes  reliques;  je  les  révire  avec  respect,  croyant 
participer  à  leur  sainlctc  ;  je  rerois  aussi  les  vénérables  images  de  Jésus- 
Christ,  eu  Uiil  qu'il  àest  fait  bomme  pour  noire  salut;  de  sa  sainte  Mère, 
des  ang;es,  des  apôtres ,  des  prophètes,  des  marljrs  el  de  tous  les  saints.  Je 
les  embrasse  et  leur  donne  le  culte  d'honneur  ;  je  rejette  et  j'anathématise 
de  tout  mon  cœur  le  faux  concile  soi-disant  septième  »  comme  contraire  à 
toute  la  tradition  de  l'Eglise.  En  conséquence,  je  fais ,  avec  la  sincérité  dont. 
Bien  m*«st  témoin,  les  anathèmes  suivants  :  Anathéme  aux  iconodasteft 
aecgsatears  des  chrétiens  I  k  ceux  qui  emploient  contre  les  vénérables  images 
Iss  passages  de  l'Ecriture  louchant  Ice  idoles  I  qui  ne  saluent  pas  les  saintes 
images  I  qui  disent  que  les  chrétiens  les  regardent  comme  des  dieux  !  qui  les 
nomment  idoles  I  qui  communiquent  sciemment  avec  ceux  qui  déshonorent 
les  saintes  images!  qui  disent  que  quelque  autre  que  Jc^u^Chiist  nous  a 
(iclivi  és  des  idoles!  qui  mepriseni  la  doctrine  des  Pères  et  la  tradition  de 
riigiise  catholique,  disant  avec  les  hérétiques,  (|ue  nous  ne  devons  nous 
ioslruireque  dans  l'Ëcrilurel  qui  osent  dire  que  l'Eglise  ait  jamais  reçu 
dss idoles!  qui  disent  que  les  images  viennent  d'une  invention  diabolique, 
et  non  pas  de  la  tradition  de  nos  saints  Pères  !  A  chacun  de  ces  articles  il 
lépèle  l'anathème,  et  ajoute  enfin  anatbème  à  lui*mème  s'il  s'écarte  jamais 
de  cette  confession  de  foi. 

i.e  patrian^  Taiaise  et  tout  le  concOe  rendirent  grâces  à  Dieu.  Ensuite, 
s'avança  Théodore,  évèqoe  de  Myre  en  Lycie,  et  dit  :  Et  moi  aussi,  pécheur 
el  imli^^nc  que  'j<i  sui;? ,  après  avoir  bien  examiné  et  choisi  le  meilleur,  je 
prie  Dieu  et  votre  Sainteté,  que  je  sois  réuni  à  1  Eglise  caibulique.  Taraise 
dit  :  C'est  une  chose  agréable  à  notre  Seigneur  de  recevoir  ceux  qui  se  re- 
pentent. Théodore  lut  sa  profession  de  loi ,  qui  était  la  même ,  mot  pour 
mot,  que  celle  de  Basile.  Théodore  d'Amorium  parut  ensuite  et  témoigna 
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an  gmnd  repentir  d'avoir  parlé  oonlre  les  itintes  images.  Il  lot  aussi  sa  pre» 
êeÊÛonétfw ,  eà  il  ne  parle  qw  des  images^  de  TiolmBiiien  et  des  reliqaa 
ém  faillis,  et  eaiiploie  cette  coasparalsoii  que  neos  afens  déjà  vue  dans  la 
letlmdes  Pipes  et  dans  salot  Jean  Damasoèue  :  Si  les  îmafes  des  enpe» 
lears  »  étant  eotojées  dans  les  pfevinees,  le  peuple  vient  au-devant  aveeds 
eierges  et  des  paifnms ,  non  pour  bonorer  le  tableau ,  mais  Fempereiir, 
conibien  plulût  doit  on  peindre  dans  les  é^^lises  l'iniagc  du  Sauveur,  de  sa 
sainte  Mère  et  des  saints,  comme  le  disent  saint  Basile  et  saint  Cbrysoslômel 
Je  vous  supjilie  donc,  ô  saints  Ponlifes!  j'ai  péché  conire  le  ciel  et  contre 
TOUS  !  Recevez-moi  comme  Dieu  a  reçu  lenfant  prodigue,  la  femme  péche- 
resse et  le  larroiu  Cherchez-moi  comme  le  Cbrisi  a  cherché  la  iMttbis  peidos 
cl  Ta  rapportée  sur  ses  épaules,  afin  que  les  anges  se  rouissent  aussi  devaat 
IMeu  démon  saint  et  de  ma  pénitence,  par  votre  médiation,  seigneaci 
très-saints*  Ces  paroles  firent  conkr  les  larmes  de  tont  le  concile.  Ces  lieii 
évéqoes  repentants  forent  donc  reçus,  et  le  concile  leur  ofdonna  de  te» 
prendre  leurs  sièges  et  leurs  rangs. 

Ensuite  s'avancèrent  sept  autres  évêques,  Hypace  de  Nicâi,  Léon  de 
Rhodes,  Grégoire  de  Pessmunte,  Léon  d'Icone,  Georges  de  Pisidie,  Nicolas 
d*Hiérapleel  Léon  de  Carpatbe.  C'étaient  ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
le  concile  et  tenu  des  assemblées  schismatiques  à  Constantinople.  Le  pa- 
triarche Taraise  leur  en  tïi  des  reproches  et  les  exhorta  à  dire  leurs  rat- 
sons  ,  offrant  d'y  satisfaire.  Mais  Léon ,  évéqnede  Rhodes,  dit  :  Nous  avons 
péché  devant  Dien,  devant  l'Eglise  et  devant  ce  saint  concile.  Noussoauna 
tombés  par  ignorance,  et  nous  n'avons  rien  à  dire  poor  notre  dcfsnBC.Isi 
antres  six  en  dirent  autant,  et  témoignèrent  tons  nn  grand  repentir.  Cria 
donna  lien  à  examiner  comment  on  devait  recevoir  les  bérétiqnes  convcriiii 
On  rapporta  donc  de  la  bibliothèque  palriarehale  les  livres  des  Pères  et  Its 
rccoeils  des  conciles.  Le  premier  canon  qu'on  lut  fut  le  cinquante-troisième 
des  apôtres-;  ensuite  le  huitième  de  Nicée,  pour  la  leceplioii  des  novalieos; 
k  troisième  d'Kpbèse,  touchant  les  macédoniens;  le  premier  de  l'épîtrede 
saint  Basile  h  Âmpbiloque ,  où  il  est  parlé  du  baptême  des  encralites;  quel- 
ques passages  de  sa  lettre  aux  évaiscnieos  et  de  celle  au  comte  Térence, 
dans  laquelle  il  parle  de  la  réception  de  ceux  qui  quittaient  l'hérésie  pour  se 
réunir  .à  rËgiise-;  les  deux  lettres  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  an  siqet  de 
la  rconlon  avec  Jean  d*Antioclie;  la  lettre  de  saint  Athanase  à  RnliniMi» 
snr  la  réconciliation  de  ceux  qni  avaient  sonscrit  an  concile  de  Rimini;  le 
jugement  dn  concile  de  Calcédoine  dans  la  réception  des  évéqoes  dVrisot 
et  d'IIlyrie,  qui  avaient  assisté  an  faox  concile  d*Epbèse  sons  Dioseers; 
des  extraits  de  l'bisloire  ecclésiastique  de  Rufin,  touchant  le  concile  d'Alexan- 
drie, où  Von  reçut  ceux  qui  avaient  communiqué  avec  les  ariens;  un  passage 
de  rbisloire  ecclésiastique  de  Socrate;  un  de  celle  de  1  liéodorc,  lecteur, 
et  plusieurs  autres  anciens  monuments  qui  pouvaient  servir  d'édairdise- 
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ment  à  la  difficulié  proposée.  Au  milieu  des  discussions  que  firent  nailre  ces 
kdvies,  on  demanda  aux  sept  évéques ,  si ,  pour  les  enlrainer  dans  Ter- 
"reur,  od  leur  avait  fait  queki«e  violence.  Ils  répondirent  franchement  què 
«on  ;  mais  qa'ib  étaient  né»  et  avaient  élé  élevéi  dana  cette  hérésie.  Bnfio  \ 
le  eoocile  kor  ordonna  de  lira  leur  ibrnittlaife  de  réanioà  à  KfigUse  catho» 
liqoe  :  ib  le  Inient*  CélaH  le  même  que  Basile  d'Ancjre  avait  fait.  Le  pa» 
triarebe  Taraise  dédara  qne  leor  foi  étant  soffiaaainient  «onmie  par  la 
lecture  de  ces  formulaires,  ils  seraient  reçus  dans  nne  anlfO  session ,  sli  ne 
survenait  quelque  autre  empêchement  (1). 

Dans  la  seconde,  qui  fut  tenue  le  vingt-six  de  septembre,  Grégoire, 
évèque  de  Néocésarée,  le  mvnw  (jui  se  Ironva  à  la  Icle  du  faux  concile  de 
Coostantinople  en  75^,  se  présenta,  s'avoua  coupable  el demanda  pardon<. 
Taraise ,  après  lui  avoir  fait  quelques  reproches  sur  la  eondaile  qn^il  avait 
tenae  dans  celte  assemblée ,  le  remit  k  la  séanee  suivante  »  pour  apporter  son 
Imonlaife  d*abjaratioii.  On  lot  ensnile  la  lettre  dn  pape  Adrien  à  l'empe- 
lenr  cl  4  Fimpéralrioe;  mais  parce  qn'il  j  avait  dans  celte  lettre ,  ainsi  que 
nous  favons  vn,  quelques  reproches  contre  Taraise,  surtout  en  ce  qui  re- 
gardait rirrégularité  de  son  ordination  et  le  titre  de  patriarche  universd 
quoa  lui  allribuait ,  on  passa  sous  silence  ces  cudroils  puur  ne  pas  donrur 
lieu  aux  hérétiques  de  résister  à  ce  patriarche,  ni  de  conlesler  l'autorile  du 
concile.  C'est  la  réfli  xion  d'Anastase  ('2^  On  en  usa  de  même  pour  la  lettre 
du  Pape  à  Taraise;  et  les  légats  romains  ayant  demandé  à  celui-ci  s'il  lapr 
prouvait,  il  répondit  :  L'apdtre  saint  Paul,  qui  a  été  éclairé  de  la  lumière 
do  Christ  et  qui  nous  a  engendrés  à  l'Evangile,  écrivant  aux  Romains  en 
témoignage  de  la  fiermeté  et  de  la  sincérité  de  leur  Ibi  an  Christ  vrai  Dieu , 
IsStr  dit  :  Qne  leur  foi  est  publiée  par  tout  runivers.  D  eit  néessBaire  de 
suivre  ce  témoignage ,  et  4fest  agir  inconsidérément  que  d'y  résister.  Comme 
ee  témoignage  regarde  le  pape  Adrien ,  qui  est  le  successeur  de  'cenx  en 
faveur  desquels  il  a  été  rendu,  aussi  a-l-il  écrit  justement  el  selon  la  vérité, 
aux  empereurs  et  à  notre  humilité,  ce  qui  est  de  1  ancienne  tradition  de 
ITglise  catholique.  C'est  ce  que  nous  avons  nous-méine  trou\e  Irè^-eoidorme 
aux  saintes  Ecritures,  par  l'étude  que  nous  en  avons  faite.  En  sorte  que 
nous  avons  confessé  et  déclaré  9  comme  nous  l'assurons  encore  aujourd'hui, 
que  nous  demenrerons  toujours  attaché  à  la  doctrine  contenue  dans  ces 
kltra  qu'on  vient  de  lire,  pleinement  persuadé  que  Ton  doit  révérer  les 
Iveges  d'une  allbction  relative,  en  réservant  à  Dieu  seul  la  foi  et  le-  culte 
Ût  latrie.  Tout  le  condle,  interpellé  par  les  légats  romains,  approuva  cette 
lédaration,  ainsi  que  les  lettres  du  Pape  (3). 

La  troisième  session  se  tint  deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  vingt-huit  de 
septembre  787.  Grégoire  de  Néoccsarée  y  lut  sa  coufcssion  de  foi,  qui  claU 

(I)  Uiibe,  t.  7,  p.  39  95.  —     llnd.,  p.  lld.  —  (3)  Ibid,,.  p.  9>153. 
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semblable  au  antm.  Mais  paioeqnll  ooaratt  un  brait  qa*il  était  da  nombre 
te  érèqpes  qui,  pendiot  la  penécotipo»  aTaient  nakniié  Ifltidèlo»,  iiftil 
iatervogé  sor  ce  siqety  et  ayant  awiré  qa'il  n*a?ait  frappé  ni  maltraité  po^ 
•onne,  le  concile  consentit  qu'il  reprit  sa  place.  On  fit  la  même  giâceà  siid« 
sept  évêqnes  qui  s'étaient  présentés  ï  la  premièra  session.  Après  quoi,  oofitlt 
lecture  de  la  lettre  de  Taraise  aux  Orientaux,  et  la  réponse  de  ceux-ci  à  Tir 
raise.  Ils  j  disaient  :  Dans  TÊglise  de  Dieu ,  les  pontifes  tiennent  la  première 
place,  les  empereurs  la  seconde.  Le  sacerdoce  est  la  sanciification  et  la  base  de 
l'empire;  l'empire  est  h  force  et  1  affermisscmcnl  de  l'Eglise.  Aussi  un  sage 
prince  a-t-il  dit  :  Dien  a  lait  u  a  don  très  grand  aux  hommes,  le  sacerdoceel  Tem- 
pira';  Fan  gonTcniantles  cbosssda  ciel,  l'autre  celles  de  la  terre.  Ilsydécla- 
laient,  an  nom  des  trois  sièges  apostoliques  d'Orient^  qu'ils  reoe?aient  les  six 
conciles  œcuméniques  et  Kjelaieut  celui  que  Von  nommait  le  septième,  c*crt4* 
dire  le  ftux  concile  de  Gonslantinoplef  en  75ii^.  Ib  ajoutent  :  Si  voes  jugci  à 
propos  d'assembler  un  concile ,  Fabsence  des  trois  patriarcbes  et  des  éf éqnssqai 
leur  sont  soumis,  ne  doit  pas  vous  faire  de  peine,  puisqn*elle  ne  vient  pasde 
leur  choix ,  mais  des  menaces  lerribles  et  de  la  rigueur  luorlelledeceuxquila 
tiennent  sous  leur  puissance.  Vous  pouvez  le  voir  clairement  par  le  sixième 
concile  œcuménique,  où  il  ne  se  trouva  aucun  évéquc  de  ces  quartiers,  à 
cause  de  la  domination  de  ces  impies,  sans  que  le  concile  en  ait  souffert  de 
préjudice,  vu  principalement  que  le  très«iint  Pape  de  Rome  j  consentait  et 
8  y  trouvait  par  ses  légats.  Ces  paroles  sont  très-remarquables  dans  la  bouche 
des  Orientaux^  qui  n'avaient  aucun  intérêt  de  flatter  rjBgUse  nmaine.  lii 
continuent  :  Au  reste»  pour  tous  instruire  à  fond  de  nos  sentiments,  asm 
joignons  à  cette  lettre  une  copie  de  la  lettre  synodique  de  Tbéodoie  de  mto 
mémoire»  patriarche  de  Jérusalem ,  qu'il  envoya ,  sckm  te  coutume,  aux  pa- 
triarches Gosme  d'Alexandrie  et  iliéodore  d'Antioche,  dont  il  reQOt  ks 
réponses. 

On  lut  cette  lettre  de  Théodore  de  Jérusalem,  contenant  saprofe55ion  de 
foi,  où  il  reçoit  les  six  conciles  cecuméniques,  sans  en  admettre  d'autre 
ensuite.  11  reçoit  aussi  les  traditions  de  l'Eglise  touchant  la  vénération  des 
saints,  leurs  reliques  et  leurs  images.  Après  la  lecture  de  ces  lettres,  les 
légats  du  Pape  déclarèrent  qnlb  les  approuvaient  »  comme  étant  conforaiei 
à  cdks  de  Taraîse  et  d*Adrlett;  ib  louèrent  Die»  de  ce  que  ks  Orisouax 
s'accordaient  à  la  mémo  foi  touchant  les  saintes  images ,  et  ajoutèrsat  :  Si 
quelqu'un  ne  croit  point  ainsi,  qu'il  soît  anathème  de  la  part  des  trois esit 
dix-huit  Pères  qui  ont  été  assemblés  en  ce  lieu ,  c'est  à-dire  au  premier eoB* 
cile  de  Nicée.  Tout  le  concile  dit  trois  fois  :  Ainsi  soil-il  I  Plusieurs  evèques 
exprimèrent  individiielleraenl  les  mêmes  sentiments ,  que  suivit  tout  le  con- 
cile. £nim,  Taraise  conclut  :  Lanimosité  a  cessé,  la  muraille  de  séparation 
est  dtée;  l'orient,  l'oocident,  le  septentrion  et  le  midi ,  tout  est  sous  un 
même  joug,  nous  sommes  tous  d*aceord!  Sur  quoi  tout  le  concile  séerii  : 
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Gloiic  à  VOUS ,  Seigneur  Dieu ,  qui  nous  avez  unis  l  La  létnce  finit  ainii  ptr 
des  âcclamitioBi  do  pnères  et  d'actions  de  grâces  (!)• 

Dans  ocUe  troisième  seMion,  en  avait  constaté  la  doctrine  do  fEgUse  par 
k  trsditîoB  orde  et  mante.  Dans  la  quatrième ,  qoi  fnt  t»ne  den  jours 
«près,  savoir  le  premier  d*oclcl>re  787,  on  la  constata  par  la  tradition  écrite. 
On  lut  d'abord  les  passages  de  TEcriture  touchant  les  chérubins  qui  cou- 
rraient l'ardic  d'alliance  et  qui  ornaient  rinlérieur  du  Icmple.  On  lui  en* 
suite  un  passage  de  saint  Chrysoslôme,  où  il  est  paiiu  des  images  de  saint 
Mélèce,  que  les  Cdèles  portaient  avec  eux  et  faisaient  peindre  dans  leur 
chambre  k  coucher,  et  un  autre  oà  ce  Père  dit  qail  avait  regarde  avec 
plsiitr  une  image  sur  laquelle  on  représentait  un  ango  mettant  en  faite  des 
tiwpes  de  Imrbarea*  Un  de  saint  Grégoiie  de  Nyiie,  où  il  dit  qu*ila  vu 
isavent,  et  tmqonrs  en  tenant  des  larmes»  la  pointue  da  sacrifies 
d'Abnbans*  Un  de  saint  Asière  d*Âmasée,  oà  il  fiûsaU  la  dmcription  d'nn 
tiidcatt  qui  représentait  le  martyre  de  sainte  Evphémie.  Un  de  saint  CyriHe, 
in  de  saint  Grégoire  de  Narianze ,  un  de  la  vie  de  saint  Anastsse  Persan ,  et 
an  autre  de  ses  miracles.  Sur  quoi  les  legals  du  Pape  dirent  :  Celle  itn.ige 
de  saint  Anastase  est  encore  aujourd'hui  à  Rome,  dans  un  monastère,  ;>\ec 
son  précieux  chef.  Le  dernier  passage  montrait  que  Die»  opérait  des  gué- 
risons  miraculeuses  par  les  saintes  images ,  et ,  pour  en  donner  de  nouvelles 
preuves  y  on  lut  un  discours  de  saint  Athanase  ou  d*ott  saint  Atbanase, 
dans  lequel  on  fait  le  récit  d'un  miracle  arrivé  à  Béryte^  sur  une  image  de 
Jésus-Christ  percée  par  les  Juifs  »  dont  il  sortit  du  sang»  qui  guérit  plusieurs 
malades  et  finit  par  eonrertir  les  Joi&  mêmes»  On  conrient  généralemeni 
tujovidliai  qne  ce  discours  n*est  point  du  grand  saint  Athanase  d'Alexan- 
drie» mnis  plutàt  d'un  autre  Athanase ,  évoque  de  Syrie  (2)* 

Le  coDcUefit  enoore  lire  beaucoup  d'autres  discours  et  lettres  des  anciens, 
entre  autres  deux  lettres  de  saint  Nil ,  dont  les  icotiockales  avaient  faUitie  la 
seconde,  sur  quoi  l'on  remarqua  que,  dans  leur  faux  concile,  ils  avaient 
cite  les  auteurs,  non  sur  leurs  livres  mêmes,  mais  sur  des  feuilles  volantes. 
On  lut  un  passage  des  actes  de  saint  Maiime ,  où  il  est  dit  que  lui  el  les 
évéques  monothélites  qui  étaient  venus  le  trouver,  se  mirent  à  genoux  de- 
vant les  évangiles ,  la  crmx  et  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte 
Vierge»  qu'ils  les  saluèrent  et  les  touchèrent  de  la  main»  pour  confirmer  ce 
dont  ils  àaient  convenus  ensemble.  8nr  quoi  G>nstantin  »  évéque  de  Chypre» 
Aserva  qne  ce  salut  était  une  vénération  »  ffo^SsuÊnim ,  puisqu'il  s'adressait 
aux  évangiles,  à  la  croix  et  aux  images.  Le  patriarche  Taraise  reprit  :  Qu'il 
fallait  mettre  les  saintes  images  au  rang  des  vases  sacres;  et  le  concile 
ajouta  :  Cela  est  évident.  Le  concile  m  I  rulio  avait  ordonné ,  par  son  quatre- 
viflgt  deuxième  canon»  de  peindre  Jésus-Christ  en  sa  forme  humaine.  Ce 

(1)  UlMv  t.  7»  p.  1(9-19».       GeiHier»  Pas».  Oim^Si  eucf. 
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canoD  fut  lu  dans  un  papier  qui  était  1  original  même,  et  ensuite  dans  on  livre 
où  il  avait  été  transdril  tYcc  lesantras.  Taniise,  prenant  la  parole,  dit  :  Que 
Ton  contestait  sans  raison  ces  canons  an  siiièma  ooncMe,  pniaqn'ikaTaient  cté 
ùits  par  le»  mêmes  éréqnes^  qooiqn'cn  divers  temps,  savmr  :  à  qoatre  oo  dmf 
ans  de  distance.  Ceci  est  nne  errenr  de  fiiil  de  la  part  de  Taraise.  La  disUnce 
était  de  onie  ans,  et  on  grand  nombre  d'évéqnes  n'avaient  pas  été  les  raèmes« 
nommément  les  patriarches.  Comme  Taraise  était  nouvellement  évéque  et 
pris  d'entre  les  la'iqoes,  il  n*est  pas  irès-sorprenant  qu  il  se  trompe  de  cinq  oa 
six  ans  de  date  et  qu  il  se  contente  d'un  à  peu  près. 

A  la  requête  des  légats  du  Pape,  on  lut  un  passage  de  Léonce,  évoque 
de  Kaples  en  Chypre,  qui  établit  clairement  le  coite  extérieur  des  aaintes 
images,  et  rejette  tous  les  mauvais  sens  que  Ton  pooriait  7  donner,  moi>- 
trant  qne  ce  colle  diffère  absoloroent  deceini  qae  aooa  rendons  à  Diea  ;  qu'Ut 
ne  se  rapporte  pas  précisément  à  Timage,  mais  à  la  chese  qn'eHe  repréannle  t 
comme  Fliminenr  qne  nous  rendons  à  l'image  de  Tempereor  n*est  point 
relatif  à  Timage  même,  mais  à  Tempereorqui  j  est  représenté.  Le  patriarche 
Jacob  baisa  la  tunique  de  Joseph,  non  par  amour  ou  par  honneur  pour  ce 
vêtement,  mais  pour  Joseph ,  qu'il  croyait  tenir  entre  ses  mains  en  baisant  sa 
tunique.  De  même  Ions  \cs  chrétiens,  en  saluant  l  image  de  Jésus  Clirist,  ou 
des  apôtres,  ou  des  martyrs,  rapportent  ce  salut  à  Jésus-Christ  même,  aux 
apôtres,  aux  martyrs,  comme  s'ils  les  avaient  présents  :  c'est  l'intention  qne 
Ton  doit  regarder  dans  le  salut  et  dans  Tadoration.  Si  vous  m'accuses  d'idoUk 
trie  parce  qne  fadore  la  crmz  do  Sanveur,  pourquoi  n'en  aceosea^vons  paS' 
Jacob,  qvi  adora  le  haut  dn  sceptre  de  Joseph?  Dans  le  même  passage^ 
Léonce  confirmait  te  cnite  des  saintes  images,  par  divers  mlradcs  opérés, 
on  par  les  reliques  des  martyrs ,  ou  par  leurs  images.  On  cita  plusienr» 
ouvrages  de  cet  auteur,  qui  rendaient  témoignage  à  son  orthodoxie.  Pois  on 
lut  quelques  endroits  d'Anaslasc,  evêque  d'AuUoche,  où  il  distingue  claire- 
ment Tadoration ,  jproAAi/nm*,  que  nous  rendons  aux  hommes  et  aux  anges, 
d'avec  celle  que  nous  rendons  à  Dieu.  Le  culte  que  nous  rendons  aux  saints 
n'est  qu'une  marque  d'honneur;  celui  qu'on  rend  à  Dieu  est  un  culte  do 
latrie  et  de  service,  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul ,  comme  il  est  dit  :  Vousado- 
reres  le  Seigneur,  votre  Dieu,  et  vous  le  servirez  lui  seul.  Les  autres  pas- 
sages qu*on  allégua,  étaient  tirés  des  écrits  de  saint  Sophrone  de  Jérusalem , 
eu  plutôt  de  son  anû  Jean  Mosch ,  de  saint  Gbrysosidme,  de  saint  Âtbanase, 
de  saint  Basile,  de  Tbéodoret  dans  sa  Viê  ê$  sainiSimêon  StjifU»j  de  celle 
de  Jean  le  Jeûneur,  de  sainte  Marie  Egyptienne,  des  actes  du  martyr  salni 
Procope  et  de  saint  ïiiéodore  S}céote. 

On  cita  en  tout  quarante-quatre  pièces.  Sur  ce  grand  nombre,  il  en  est 
deux,  tout  au  plus  trois,  que  les  critiques  modernes  pensent  n'être  pas  des 
auteurs  dont  elles  portent  ic  nom.  Mais  toujours  ces  pièces  étaieni-olles  an- 
ciennes et  propres  par-là  même  à  constater  l'ancienne  doctrine.  De  plus,  au 
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nitien  d«  récils  de  nindéi  opérâs  par  ki  laiotet  tmages»  phinenn  éféqnes 
«ttetièrait,  même  tTee  sment,  eo  avoir  de  feon  propres  jeax,  ou  ktf 
ieiiirde  tàimiis  oenlaires.  L'éréqae  de  Pitcaoe  altcsla  qne^  raDBée'préoé- 
imto,  loî-mènie  étant  malade  à  la  OMirt,  avait  été  piéri  insiantanénMnt 
par  i'applieation  d*ane  image  de  notre  Seigneur  sor  la  partie  de  son  corps 
qui  souffrait  le  plus  (1). 

On  lut  enfin  la  leUrc  du  pape  saint  Grégoire  II  à  saint  Germnin  de  Cons- 
lantinople,  et  trois  lettres  tîc  ce  patriarche,  dont  il  a  été  parlé  en  son  temps. 
Sur  quoi  le  concile  s'écria  :  Les  enseignements  des  Pères  nous  ont  corriges  1 
Mous  7  avons  puisé  la  vérité  I  lostmits  par  eux ,  nous  saluons  les  saintes 
inagii.  Les  Pères  ont  parlé,  nous  sonmes  enbots  d'otéissaniDe;  et  nous 
Bsas  (Confions,  à  la  iaoa  de  l'Eglise,  noire  mère»  de  suivre  sa  tradition«i 
Anacbème  aox  iconodastesl  analbène  à  n'honore  pas  les  saintes  ina^iftl 
•Dathènieà  qui  les nooinie  idoksl 

Enfin  Enthymins,  évéqne  de  Sardis,  lut ,  an  nom  do  ooneSe,  une  eon* 
iettioo  de  foi,  où,  après  le  do|]5mc  de  la  Trinité  et  de  Tlncarnalion,  il  est  dit  ; 
Ce  n'est  ni  un  concile,  ni  la  puissance  des  empereurs,  ni  une  odieuse  conju- 
ralion  qui  a  délivré  l'Eglise  de  la  déception  des  idoles,  suivant  la  rêverie  du 
conciliabule  judaïque  qui  a  frémi  contre  les  saintes  images;  cest  Dieu  lui- 
même  qui ,  &'élant  incarné,  nous  a  délivrés  de  l'idolâtrie  :  i  lai  seul  en  est  la 
fiMie.  Noos  embrassons  les  paroles  du  Seignear,-des  apôtres  et  des  pro- 
plièles,  par  lesquelles  nous  avons  appris  à  honorer  premièrement  la  Mère  de 
IKen,  qui  «t  aa*de»QS  de  tontes  les  vertos  célestes ,  pois  les  anges,  les 
apôtres,  les  prophètes,  les  martyrs,  les  docteurs  et  tons  les  saints;  à  de- 
mander leur  inicrcessioo ,  comme  pouvant  nous  recommander  è  Bien , 
pourvu  que  nous  observions  ses  commandements.  Nous  recevons  encore  la 
figure  de  la  croix,  les  reliques  des  saints  et  leurs  images;  nous  les  embras- 
sons, suivant  l'ancienne  tradilion  de  nos  Pètes,  qui  les  ont  mises  dans  toutes 
1p8  églises  de  Dieu  et  dans  tous  les  lieux  ou  li  est  servi.  Nous  les  honorons  cl 
les  vénéf  ons,  savoir  :  celles  de  Jésos  Christ ,  de  sa  sainte  Mère  et  des  anges; 
car  bien  que  les  anges  soient  incorporels,  ils  ont  apparu  comme  hommes  aux 
jostes;  celles  des  apôtres,  des  prophètes,  des  martyrs  et  des  antres  saints, 
parce  cjne  ces  peintures  nous  rappellent  la  mémoire  des  originaux  et  nous 
ibnt  participer  à  leur  sainteté.  Tout  le  concile  sonacrivit  cette  profession  de 
foi,  les  légats  do  Pape  les  premiers,  ensuite  le  patriarche  Taraisc  ot  les 
antres  évêques  au  nombre  de  trois  cent  un ,  sans  compter  quelques  prêtres  et 
diacres  ptjur  des  cvéqucs  absents;  enfin  les  abbés,  au  nombre  de  ceiU  Uenle  , 
dont  plusieurs  avaient  j)ailé  dans  le  concile  pour  demander  des  éclaircisse- 
ments, soiiseri  \  ireiu  aussi ,  de  [nême  qu'ils  avaient  donne  leur  avis  dans  les 
sessions  précédentes ,  par  l'ordre  du  concile  (2). 

(1) Lalblie,  t.  7,  p.  258.  -  (3)  Ibid. ,  p.  103-343. 
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La  cinqMèMMttion,  qui  est  du  qu^rième  d'octobre  787,  fut  employée 
àOMBtrer,  parla  lecture  de  plusieurs  piiees«  que  les  iconoclasies  aVfiieol 
frit  qnUoûtir  lei  Jnib,  les  Samiint  »  les  ptlena^  ieftniaiiîdiésM  et  qMlqwi 
intra  bérctiqves.  Suni  CyrOle  de  lemiileBi  compte  eoln  lea  cfime»  de 
NalnicbodoiMMor,  d*evoir  enlevé  les  chémbiii»  de  Tefclie.  H  est  dit ,  daas  née 
ktlie  de  saint  Siméon  Stylile  le  jeuoe,  que  les  Sarrasks  piobnèient  les 
images  de  Jésus-Christ  et  de  sa  très-sainte  Mère.  Sur  quoi  Constantio  de 
Chypre  dit  :  Les  iconoclasles  sont  encore  pires,  puis(iu  ils  ne  le  loni  pas  par 
ignorance  comme  ces  inûdèles.  Dans  un  dialogue  de  Jeau,  éfêque  de  Their 
salonique,  un  païen  fait  celte  objection  :  Et  vous,  ne  peignez-vous  pas  dam 
les  églises  les  images  de  vos  saints,  et  ne  les  adorez-vous  pas?  et  non- 
scnlement  des  saints»  mais  de  votre  Dieu  siême?  Or,  c'est  ainsi  qne  nsas 
adaroas  les  statues;  non  ponr  cUes-mèmeSy  mais  pour  apaiser  ks  vertus 
iooorpovdlcs.  A  qnoi  le  saint  répond  :  Noos  Uoos  les  images  dea  sarvileois 
de  Dîea>  les  représentant  tels  qn'ib  eot  été;  an  lien  qne  Tona  invenlai  des 
figwea  de  ce  qai  n*a  point  de  corps.  Et  ce  n*est  pas  lea  images  qne  nsm 
révérons,  mais  ce  qu'elles  représentent.  Eneore  ne  les  révéronsHBOos  pas 
comme  des  dieux  ,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  comme  les  serviteurs  el  les  amiâ 
de  Dieu,  qui  ont  grand  crédit  auprès  de  lui,  et  qui  le  prient  pour  nous, 
îsous  faisons  aussi  des  images  de  Dieu,  c'esl-à-dire  de  Jésus-Chrisl  ;  non  ea 
tant  que  Dieu ,  car  Dieu  est  esprit  et  sans  tigurc  ;  mais  depuis  qu  il  s'est  fait 
]M>mme  pour  nons^  nons  représentons  son  hamanilé.  Soit,  dit  le  païen ,  mais 
qne  dites-vons  des  anges  ^  que  vous  peignei  comme  des  liommcs?  Le  saiat 
répond  entre  antm  cibosm  :  Nons  la  peignons  en  figure  bumaine»  pam 
qu'ils  ont  sonvent  appam  de  cette  manière  à  qni  Bien  les  envoyait 

Dans  nn  antre  dialogue  entre  un  jaif  et  un  dirétien  »  le  juif ,  déjà  owp 
verti,  ditqu*il  est  scandalisé  de  ce  qne  les  chrétiens  adorent  les  images, 
contre  la  défense  des  Ecritures.  Le  chrétien  repond  :  L  Ecriture  nous  défend 
d adorer  un  dieu  nouveau,  et  d*adorer  une  image  comme  Dieu.  Les  images 
que  vous  voyez  chez  nous,  servent  à  nous  faire  souvenir  de  l  incarualioa  de 
Jésus-Christ,  en  représentant  son  visage.  Celles  des  saints  nous  représentent 
leurs  combats  contre  le  démon ,  et  leurs  victoires*  £n  les  vénérant ,  nous 
invoquons  Dieu ,  et  nons  disons  :  Béni  soyei-vons,  Dieu  de  ce  saint  el  de 
tons  les  saints,  qui  leur  avei  donné  la  patience  et  les  avei  rendus  dignes  de 
votre  royaume  ;  faitesHuras  participants  de  leur  gloire»  et  mttvei-noas  psr 
knn  prières*  An  reste,  Moiw  lui-même  a  lait  ftiie  des  fignfcs  en  relisf» 
savoir  :  les  deni  ébémbins  de  Tardie  et  le  serpent  d*atnin« 

On  lut  quelque  chose  d'un  livre  apocryphe,  intitulé  :  Les  Voyage* ^ 
Apôtres,  duquel  le  conciliabule  des  iconoclastes  s'était  beaucoup  appuyé  :ls 
vrai  concile  défendit  de  le  transcrire  et  le  condamna  au  feu ,  comme  insi- 
nuant que  Jésus-Christ  n'avait  qu'un  corps  fantastique.  Gomme  les  icono- 
clastes citaient  à  leur  appui  une  lettre  d'Susèbe  de  Césarée,  on  monlra  far 
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gnad»  Iwlo»,  il  était  peu  eiact  poar  le  dogiM.  Lliittoin  d*aa  atmot 
IcM  nwrqoait  line  XenaYas  neonodaste ,  d'aoootd  co  caci  avec  Sivèta^  cImiC 
da  aeépbalcs,  traitait  d'idole  et  d'invention  puérile  la  colombe  que  Ton  pei- 
gnait pour  représenter  le  Saint-Espiil,  parce  qu'en  effet  il  s'élait  fait  voir 
floosla  forme  d'une  colombe,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile.  A  ces  lec- 
tures, on  en  ajouta  delà  vie  de  saint  Sabas,  des  écrits  de  Jean  Gabaie  el  de 
Constantin ,  trésorier  de  la  grande  église  de  Constantinople.  Il  fut  prouvé 
que  les  iconoclastes  avaient  bràlé  iteauccap  de  livres  de  cette  église,  où  il 
élait  question  des  saintes  images;  ^*eD  d'avlrei»  ib  atuent  coopé  les 
feailkls  qui  traitaiaDt  k  mèm  vatièra;  et  l*eB  Miti»  mi  lim  eè  fk 
vmmA  dsoé  de  l*hialeife  ceeMastiqne  d'Efagce,  Tendioît  oft  il  paile  de 
ilmage  de  lésiis-Chfist  eoT5j^  h  Al)gare  d'Edtise.  On  lot  ce  paMage  data 
nu  autre  etemplaire.  Le  noine  Etienne,  gatde  dat  ItTies,  ofiHt  d'as  Ura 
anoore  d'antres,  tirés  de  quinze  volumes;  mais  le  concile  jagea  qu'il  j  en 
avait  assez  pour  montrer  que  les  Juifs,  les  païens ,  les  Snmaritains,  les  ma- 
nicbéens  et  les  fanlasiastes  avaient  été  les  premiers  i  accuser  l£glifie  ton* 
cbaot  1^  saintes  images. 

Jean,  légat  d'Orient,  lut  alors  un  mémoire  sur  la  manière  dont  avait 
commencé  la  guerre  contre  les  taiole»  imag»  en  Syrie.  Le  premier  molcar 
fat  nn  Juif  nommé  Sarantapécbys  on  quarante  coudées.  11  vint  trouver^ 
CB  7^,  le  ealifa  Yeiîd,  dont  il  connaisBait  la  légèreté,  et  Ini  dit  :  L'affiectioa 
que  je  tous  porte,  seignevr ,  m'oblige  à  tous  proposer  on  mofen  facile  de 
vous  eonaenrer  trente  ans  dans  cette  dignité.  Le  caliie,  qui  alsBail  la  tIo  et 
la  plaisir,  promit  de  faire  tont  ce  qn*il  lui  proposerait.  La  Juif  reprit  :  Fatlas 
écrire  incessamment  par  tout  voire  empire  une  lettre  circulaire  portant 
ordre  d'effacer  tontes  les  peintures  qui  sont  dans  les  églises  des  chrétiens,  et 
même  toutes  les  espèces  d'images  qui  sont  dans  les  pla<»s  publiques  pour 
l'ornement  des  villes.  Le  calife  crut  Timposteur,  donna  des  ordres  en  con- 
séquence, et  moarot  l'année  suivante.  Après  cette  lecture,  l'évéqiiedeMea* 
sine  dit  :  J'étais  enfant  et  en  Syrie,  quand  le  calife  des  Sarrasins  tenrena 
ks  toMges.  La  eancinsîon  de  cette  session  fnt  qne  les  saiolca  images  seraient 
remises  à  leur  pbea;  qn*on  les  porterait  en  preoession  ;  qne  IVm  en  plaeerait 
Me  an  millett  de  rassemblée  ;  qu'elle  y  serait  salnée,  et  qne  tons  les  écrits  dm 
ioQMdasies,  seraient  eondamnéa  an  feu  (1). 

La  sixième  session,  tenue  le  sixième  d'octobre,  fut  occupée  tont  entière  à 
lire  la  réfutation  de  la  dclinilion  de  foi  qu'avait  dressée  le  concilialmie  «Jes 
iconoclastes  en  754-  :  réfutation  dont  nous  avons  donné  la  substance,  avec 
l'histoire  même  de  ce  faux  concile. 

On  lut  dans  la  sq^ième  sasaion,  qui  est  du  treiaème  d'octobre  787,  la  con- 

(I)  latte,  1. 7,  p.  S4MB. 
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taion  de  foi  dû  ooneile  et  les  deux  décrets  touchant  les  images.  La  confaioi 
■^est  autre  chose  qae  le  synbole  deMioée;  hmm  il  esl  saivi  d'aoïthèoMiOMiIrt 
loi  hérétiques  qui  se  sont  élem  depuis  dans  l*Eglise,  e»  partîciilier  oonlit 
Ncsloriiis,  Eutjcfaès,  Dtoscorei  Séf  ère^  Pierre  el  leo»  sedateots.  On  anatbé' 
matisa  encore  les  frhlesd*Origène^  d'Biragre  et  deBjdime,  Sergios,  Hono^ 
rius,  Cjras  et  les  antres  qui  n'ont  point  reconnu  deux  volontés  et  deux  opéra* 
tîons  en  Jésus  (^Iii  isl.  Vient  ensuite  le  décret  lauchaul  ks  images,  qm  csl 
conçu  en  ces  termes: 

Ayant  employé  tout  le  soin  et  toute  l'exaclitu  le  possibles,  nous  décidons 
que  les  saintes  images»  soit  de  couleur,  soit  de  pièces  de  rapport  ou  de 
quelque  autre  matière  convendole,  seront  proposées,  comase  la  figure  de  la 
croix,  tant  dans  les  église»,  sur  le»  vases  et  les  habits  sacrés,  sur  les  moraillei 
et  les  planches,  que  dans  ks  naisons  et  dass  les  ehemios,  c'est  k  savoir  : 
rimagede  notre  Seignenr  Jésus^Cbrîst,  de  sa  sainte  Mire,  desangesetdetsni 
les  saints;  car  plus  on  les  voit  souvent  dans  fes  images,  plus  ceux  qurlei 
gardent  sont  eieités  an  souvenir  et  h  Taffection  des  originaux.  On  doit  rendit 
à  ces  images  lesalul  cl  la  vénérai  ion  d'honneur,  non  la  véritable  lalric  ou  le 
culte  suprême  que  demande  nuire  fui  et  qui  ne  convient  qu'à  la  nature  di- 
vine; maison  approchera  de  ces  images  l'encens  et  ic  luminaire,  comme  on 
en  use  à  Tégard  de  la  croix,  des  évangiles  et  des  autres  choses  sacrée;  le  tout 
suivant  la  pieuse  coutume  des  ancêtres.  Car  llionneur  de  l'image  passe  i 
Toriginal,  et  celui  qui  révère  l'image,  révère  le  sujet  qu'elle  représente.  TcHs 
est  la  doctrine  des  saints  Pères  et  la  tradition  de  VËgiise  catholique  répaadiis 
partout.  Noos  suivons  ainsi  le  précepte  de  saint  Paul,  e»  retenant  kê 
traditions  que  nous  avons  reçues.  Ceux  donc  qui  osent  penser  ou  enssîgnsr 
•tttrement;  qui  aholissent,  comme  les  hérétiques,  les  traditions  de  l'Eglise; 
qui  introduisent  des  nouveautés;  qui  ôtent  quelque  chose  de  ce  qu'on  côn* 
serve  dans  l'Eglise,  l'Evangile,  la  croix,  les  iuingos  on  les  reliques  des  saints 
martyrs;  qui  prof<it)enl  les  vnsrs  sacrés  ou  les  vénérables  monaslères,  nous 
ordonnons  qu  ils  soient  déposés,  siU  sont  evéques  ou  clercs,  et  excommuniés, 
s'ils  sont  moines  ou  laïques. 

Ce  décret  fut  souscrit  par  les  légats  et  par  tous  les  évéques,  au  nombre  àè 
trois  cent  cinq,  7  compris  quelques  prêtres  et'  quelques  diacres  pour  ki 
éféques  absents*  Après  qn*on  en  eut  fait  lecture,  on  dit  anathèmeau  faut 
«oncile  de  Gonstantinople  contre  les  images,  et  à  quelques  évéques  en  parti* 
culter,  qui  étaient  regardés  comme  les  principaux  fauteurs  des  iconoclastes; 
au  contraire,  le  concile  6t  des  acclamations  pour  la  mémoire  perpétoAdi 
sainL  Gcrmaitt  de  Conslanlinople,  de  saint  Jean  Damascène  et  de  ssiat 
Georges  de  Chypre. 

On  écrivit  ensuite  deux  lettres  au  nom  de  Taraise  et  do  loiiL  le  concilCf 
Tune  à  l'empereur  et  à  l'impératrice,  l'autre  au  clergé  de  Constanlioople, 
fùw  les  instruire  de  ce  qui  s'était  passé.  Dans  la  première  de  ces  lettres  ^  on 
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«KpK^  aiee  seio  l«  seM  do  iBot  gne  jMVikywm  el 
«I  ptr  iOD  éfynoloipe  «t  ptr  les  esemplos  de  l'Ecritiife^  qaTîl  «al  ijiioiiyiiieà» 
Mloer,  bMsert  rérérer »  et  qn'aimi  il  pe«t  s'appliquer  è  Diea  et  «uxlicniiiiei; 
MÛ  qae  les  iboIs  AifimM»  hUnMf  qui  emportent  l'idée  de  cnltesapcémef 

ne  s'appliquent  qu'à  Bien  soiL  Cette  explication  était  eseallente'poiir  les 

Gr^;  mais  clk  nu  Icvail  pas  l'équivoque  du  mol  lalin  adorare»  Dans  l'ancien 
Testament,  ce  mot  présente  à  peu  près  toujours  le  sens  de  proskyncm ,  ou  sa- 
luer par  une  profonde  révérence  (1),  tandis  que^  dans  le  nouveau  et  dans  les 
Pères  latins,  il  présente  généralement  le  sens  de  lalreveiriy  ou  adorer  d'un 
culte  suprême.  Aujourd'hui  surtout,  le  mot  français  adonr,  adoroiion^  oe 
présente  de  lei-aiéne  que  le  dernier  sens,  et  e'est  tromper  ses  lecteurs  que  de 
iMdiiife  par  oe  mot  le  grec  ^nvsl^nmi,  tandis  qu'il  estsfnonjmdelalmmn. 
Cest  à  quoi-Flenry  luknéme  n'a  point  fiiitasses  attention.  Qnant  an  écri* 
vains  pralcsiants,  la  p1upartd*entie  enx,  par  ignoranceon  par  manvaise  foi, 
•bment  de  ces  équivoques  pour  imputer  aui:  catholiques  d'adorer  les  saints , 
leurs  reliques  et  leurs  images.  Quand  est-ce  que  les  hommes  chercheront  la 
vérité  dans  la  sincérité  de  leur  cxeur? 

L'empereur  Conslanlin  et  sa  mère  l  impératrice  Irène  ayant  reçu  la  lettre 
du  concile,  écrivirent  au  patriarche  Taraise  d'amener  tous  les  évèques  à 
QmstantiQoplc,  et  marquèrent,  pour  la  huitième  et  dernière  session,  te  vingt* 
tais  octobre  de  la  même  année  787.  Elle  se  tint  dans  le  palais  de  Magnaore. 
Les  saints.  Evangiles  étant  posés  au  milieu  de  l'assemliléei  Irène  s'assit  à  la 
pnemière  plaoe  avcc  aon  fils,  et  îk  inntèreot  le  petriardie  à  parler.  Us  par> 
lèaent  cmonémes  an  eoncile  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'âoqnenee,  et, 
a^fès  qqe  les  évêques  lenc  eurent  répondu  par  de  grandes  acdamationsi  fem- 
perenr  et  Vimpéralrice  firent  lire  la  défiidtion  de  foi  à  hante  ▼01X9  afinqn'elle 
fût  entendue  même  du  peuple  qui  était  présent,  et  demandèrent  ensuite  si 
elle  avait  été  publiée  du  consentement  unanime  de  tous  les  évêques.  Ils  le  té- 
moignèrent en  diverses  manières,  disant  qu'elle  contenait  la  foi  des  apôtres, 
des  Pères  et  de  tous  les  orthodoxes.  A  quoi  ils  ajoutèrent  des  anathèm^  contre 
les  principaux  iconoclastes.  Taraise  présenta  à  l'empereur  et  àTimpératrioeie 
ioncoCi  la  d^nition  avait  été  écrite,  les  priant  d'y  souscrire.  Irène  souscrivit 
la  première,  et  ensuite  son  fils  Constantin.  Après  quoi  ila  demandèrent  la 
lesture  des  passages  des  Pères  qu'en  avait  lus  à  Nicce,  et  insérés  dans  la  qua- 
trièfls^  scsNon*  Tous  les  assistants  en  parurent  touchés  et  persuadés  de  la  Té« 
rité.  Les  évêques  firent  plusieurs  acclamations,  qui  furent  anivies  de  celles 
do  peuple;  car  la  salle  en  était  remplie,  aussi  bien  que  de  gens  de  guerre. 
Ainsi  finit  le  second  concile  de  Nicéc,  septième  œcuménique.  Les  Grecâ  en 
Ion i  m éiiioirc  le  douzième  d'octobre  (2). 

On  y.  fit  vingt-deux  canons^  dont  voici  le  résumé.  Il  faut  observer  les 

*        ^  «  ■ 

(1)  Ubbp,  t.7«  p.  50490.  —      /Mtf^p.  090. 
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canons  eft  toutes  choses.  Celui  qui  est  promu  à  i'épiscopat  doit  absolninenlit 
aifoir  h  pwatier;  h  nélropolilMn  rcgnoaioera  È*à  mi  en  éut  de  lin  eoo* 
TMoniMnt  kt  ctuoof ,  de  les  oomprandre  d  s'il  fimei  de  les  ofaservcri  itfk 
ij  réam^  Il  ne  icn  poîBl  eoaiacré. Totite  ékdiMi  d*éféq«e,  de  ptètreM 
dedîecfc ,  frite  per  ordre  du  megislnit,  leim  nulle.  Défense  en  Mqacs» 
•oos  quelque  préteile  que  oe  soit,  d'exiger  ni  or,  ni  argent,  ni  quelque  eolitt 
chose  des  évéqQ<»,  des  clercs,  des  mornes  delenrdépendenee.  Ainsi,  qui* 
conque,  par  inlérèl  ou  par  passion,  interdit  quelqu'un  de  ses  i'onciions, 
rxiommunie  un  de  ses  clercs  ou  ferme  une  église  et  y  interdit  l'oflice,  exer- 
çant sa  colère  sur  les  choses  insensibles,  il  sera  traité  comme  il  a  traité  les 
autres.  Fleurj  dit  à  ce  sujet  :  Le  concile  semble  ici  condamner  absolument 
les  interdits  locaai»  donl  nous  avons  vu  des  exemples  en  OcddenULa  lé^ 
fleikm  de  Flenry  nous  semMe  aussi  déplacée  que  pen  fondée.  Le  oaneile 
défend  flenkenent  de  le  hàtt  pnr  iniMl  en  per  passion  :  ce  qui  donne  imh 
tnielkment  è  eondwe  qae  b  cbese  mène  at «il  Usa  en  Orienl  ans»  hka 
^'en  Oodident. 

Le  cinquième  canon  signale  un  désordre  bien  étrange  chez  les  Grecs.  Bet 
clercs ,  qui  s'étaient  fait  ordonner  pour  de  l'argent ,  bien  loin  de  faire  péni- 
tence de  œlte simonie,  s'en  glorifiaient  et  méprisaient  les  clercs  qui  avaient 
été  ordonnés  pour  leur  seul  mérite.  Le  concile  \cut  qu'on  mette  au  dernier 
rang  ceux  qui  se  glorifient  ainsi  de  leor  péché;  en  cas  de  récidive,  on  lenr 
lèra  auliir  une  plus  grande  peine.  Sur  quoi  le  concile  rappelle  les  canons 
qui  menaeenl  de  déposition  les  sisnoniaques.  On  tiendra  le  concile  de  lar 
ptOTiDoe  au  moins  une  fois  par  an  ;  le  nagîslfat  qui  l'eMpèelierait  senil 
pciré  de  la  coinninnion.  Le  aiélflopolitaîn  ne  demandeia  ans  éréques  qsâ 
viennent  au  concile  ni  dkeral  ni  quoi  que  ce  soit  de  leur  équipage.  On  mcllnr 
des  reliques  dans  les  nouvelles  églises  ;  défimse  aux  évéques,  sons  psine  du 
déposition  ,  d'en  consacrer  aucune  sans  reliques  de  martyrs.  Il  y  avait  des 
Juifs  qui  faisaient  semblant  de  se  convertir,  mais  qui  judaïsaient  en  secret. 
Le  huitième  canon  défend  de  les  recevoir  à  la  communion  ni  à  la  prière, 
de  les  laisser  entrer  dans  l'église,  de  baptiser  leurs  enfants  et  de  leur  per* 
■ettie  d'acbeler  des  esclaves.  Si  toutefois  quelqu'un  se  convcrlissaii  sincip^ 
rement,  on  pourra  les  baptiser,  ainsi  que  leurs  enfants. 

On  portera  au  palais  ègiteapài  de  Gonstantinople  tous  ks  livres  des  icn« 
nodastespauryètiegafdés  avec  ceux  des  kéréliqnes;  défense  à  quiqueen 
foit  de  les  caciier »  sous  peine  de  déposition  pour  les  décos ,  d*eBOomniunieii« 
tion  pour  les  moines  et  les  Isiques.  Les  dercs  ne  passevonl  point  d*nne  égte 
dans  une  autre,  ni  même  dans  la  maison  des  grands,  sans  la  permission  dct 
l'évêque;  chez  ces  derniers,  ils  ne  doivent  pas  se  charger  d'alîaircs  Icmpo-» 
relies,  mais  de  l'instruction  des  enfaois  ou  des  domestiques,  pour  leur  lire 
l'Ecriture  sainte.  11  y  aura  un  économe  dans  chaque  église;  si  qudqu'un 
manque  d'en  établir,  le  mélropolilain  en  donnera  à  réTcquci  et  k  palciaiche 
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«■  nUffopolitaîn.  Détee,  soin  {niM  de  noUité,  «m  ^èqsed  et  a«K  «Ms, 
faidnoii  dft  damier  wêbl  fmm  oo  à  d'aatitapmiBiwB  Icabîeiif  de  leor 
igHat  OB  de  hmt  moÊÊàke.  Ordie,  ton  pem  de  dépoMlii»  en  d*eieoaH 
MeieaUoo,  de  rendre  à  knr  defliiuitkfi  priaiitifie  ks  maiions  épiscopabi 
et  les  «oemfewfl  cooTcrlif  en  liéKileries  el  è  det  esages  profimei.  Aoewi 
tonsuré  ne  lira  dans  TégUse,  sur  l'ambon,  s  il  n*a  reçu  Timposilion  des  maint 
de  l'évèque,  comme  lecteur.  L  n  clerc  ne  pourra  èlre  inscrit  dans  deux 
églises,  si  ce  n'est  à  ia  campagne,  à  cause  de  la  rareté  des  hommes.  Défense 
à  tous  les  clercs,  sans  distinction  ,  de  porter  des  habils  magniiiqu^,  des 
éloffes  de  soie  bigarrées,  des  bordures  de  diverses  couleurs^  ci  d'user  d'huiles 
parfumées  ;  et  comme  il  y  en  avait  qui  se  moquaient  de  ceoi  qui  sliabil* 
kient  medcateoieat ,  k  eoaeik  vent  qa*en  ks  paeiiae. 

BéfeuB  d'entwpfsadrok  eowtmdkn  d'an  oralMTOy  si  on  n*a  de  qnei 
Fadievcr.  Des  moines ,  sortis  de  lenr  monistère ,  faisaient  de  ces  entreptiscs 
fom  «e  tendie  euMènes  indépendenk.  Défense  tai  kannes ,  qu'elles 
soient  Rbres  eu  esckves ,  d'habiter  dans  les  maisons  épiscopales  ou  dans  les 
moriasicres.  On  ne  prendra  rien  pour  les  ordres  ni  pour  la  réceplion  dans 
les  monaslèrcâ ,  sous  peine  de  déposition  pour  les  évêques  et  pour  les  abb^ 
qui  sont  prêtres;  et  à  1  égard  des  abbés  qui  ne  sont  par  prêlrcs,  comme  aussi 
des  abbesses ,  sous  peine  dëlre  chassés  de  kur  monastère  et  mis  dans  nn 
autre.  Mais  k  concile  permet  de  recevoir  ce  qne  les  parents  donnent  pour 
dot,  en  ce  que  kidigkox  ifperlede  stt  propres  bkna,  à  k  charge  que  ce 
q«  len  donni  denenrereav  monartîre^Mit  qne  cdniqni  j  entre  y  denenie 
en  qu'il  en  sorte,  si  ce  n'est  que  k  supérieur  soit  cause  de  sa  aorlie.  Lie 
Mnaslins  doubles  dlioanncs  et  de  femmes  sont  défendus  à  V«flcnir;  cem 
qui  sont  déjà  fondés  sobsisterant,  suivant  la  fègk  de  saint  Basik.  Défense 
aux  moines  de  coucher  dans  les  monastères  de  femmes ,  ni  de  manger  seuls 
avec  une  religieuse  ou  avec  aucune  feipme,  sans  grande  nécessité,  comme 
en  voyage.  Tels  sont  les  canons  du  septième  concile  œcuménique  (1). 

Le  patriarche  Taraisc  écrivit  au  pape  Adrien  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  8*j  était  paseéi  et  principalement  comme  sa  lettre  y  avait  été  ap« 
fieiif ée.  U  témoigne  qne  Constantin  ti  Irène  ont  rétabli  partout  les  saintes 
images  dans  ks  églisce  et  dans  kura  pekis»  Après  le  concik,  Tamise  s'ap* 
pKqnn  fertement  à  déraciner  la  simenk,  et  en  écrivit  an  Pape  une  lettin 
pertknlière^  oè  il  dit  qne  m  Siînteié  jouissait  d'une  grande  gkire  ponv 
avoir  conservé  k  pniclé  dn  saoerdeee,  e'est^-dire  que  leglise  romaine  était 
exempte  de  ce  reproche.  U  écrivit  encore  sur  ce  sujet  à  un  abbé  nommé 
lean,  et  rend  témoignage  que  c'étaient  les  moines  qui  s  cUienl  plaints  au 
concile  que  la  plupart  des  cvèqucs  étaient  ordonnés  par  simonie*  Ce  fut  sani 

douie  k  cause  des  canons  que  l'on  ;  iU  contre  cet  abus« 
(l)Labbe,  t.  7,  p.  894  et  leq. 
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'  Peu  après  le  concile,  le  commandant  de  la  garde  impériale,  qu'oD  ooift* 
uait  le  protospathaire,  accusé  (ravoir  détourné  oiie  grande  somme  d'argent, 
lîit  m»  en  justice.  Après  avoir  subi  des  questions  rîgourenam,  lenfermé 
dans  nne  prison,  il  tronva  moyen  de  s'évader  et  se  réfngîa  dans  Sainle» 
Sophie,  an  pied  de  l'antd,  qu'il  tenait  embrassé*  Ses  gardes  vinvent  a»* 
siéger  le  sanctuaire.  Le  palriarehe  Tamise  eut  noblement  fntié  de  loL 
Piosîeors  fois  le  jour,  !t  descendait  loi-mémè  pour  loi  apporter  à  manger, 
et  le  conduisait  dehors  pour  lui  donner  moyen  de  salislairc  aux  besoins  de 
la  nature.  Malgré  la  vigilance  de  ïaraise,  les  gardes  surprirent  cet  officier 
et  le  ramenèrent  au  palais.  Le  patriarche  y  courut  aussitôt,  et,  comme  on 
lui  en  refusait  rentrée,  il  prononça  rexcommunication  contre  quiconque 
ferait  aucun  mal  à  l'accusé.  Cette  menace  suspendit  toutes  les  rigueurs.  On. 
9t  contenta  d'un  examen  juridique;  l'officier  fut  reconnu  innocent  et  len- 
Tojé  absous  (1). 

Avec  un  tel  palriarcbe^  sincèrement  nui  au  cbef  de  Féglise,  remplie  à» 
Conslantinople  pouvait  espérer  des  jours  benreux  et  honorables.  Malbeureo* 
sèment  l'empereur  Constantin  et  limpératriee  Irène,  sa  mère,  ne  ressem* 

blaient  guère  au  patriarche.  Depuis  six  ans,  Constantin  était  fiance  avec 
Rotrudc,  fille  de  Charlemagne»  auprès  de  laquelle  résidait  depuis  ce  temps 
unennuquc,  pour  lui  apprendre  la  langue  et  les  usages  des  Grecs.  Cons- 
tantin aimak  beaucoup  la  princesse  et  se  réjouissait  beaucoup  de  cette 
alliance;  mais,  quoiqu'il  approchât  de  sa  vingtième  année,  il  était  encore 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Au  mois  de  novembre  788,  au  lieu  de  la  princesse 
Botmde  qu'il  aimait,  elle  lui  fit  époosér  nne  jeune  Arménienne  aans  nai»« 
sanoe,  qu'il  n'aima  jamais.  En  790,  encouragé  par  ses  amis,  il  vonlalètre 
empereur  défait  et  régner  par  lui-même.  Irène  ayant  découvert  ce  projet, 
arrêta  tous  les  serviteurs  de  l'empereur  son  fils,  les  fit  tondre,  battre  de 
verges  et  les  relégua  en  Sicile.  Elle  alla  plus  loin  ;  elle  maltraita  l'empereur 
lui-même,  l'accabla  de  reproches  injurieux  et  le  tint  enfermé  dans  le  palais 
comme  dans  une  prison.  Pendant  ce  temps  là  elle  fil  jurer  aux  soldais  de  la 
garde  que,  tant  qu'elle  vivrait,  ils  ne  recevraient  aucun  ordre  de  son  fils. 
Cette  violence  d'Irène  causa  une  réaction.  Vers  le  mois  d'octobre  de  la  même 
nnnce  790,  la  garde  arménienne,  ayant  à  sa  téte  Mousèle  ou  Mousclieg, 
de  l'illustre  famille  des  Mamigoniens,  et  suivie  bientôt  par  tontes  les 
autres  troupes,  proclame  Constantin  seul  empereur.  Ainsi  dâivrédesa 
prison,  Constantin  dédare  sa  mère  décbue  de  toute  autorité,  et  foit  jurer 
aux  soldats  qu'ib  ne  reconnaîtraient  plus  Irène  pour  impératrice.  Le  quinae 
janvier  791 ,  quinze  mois  après  l'en  avoir  dépouillée,  il  rendit  k  sa  mère  le 
titre  d'impératrice.  En  792,  pour  les  punir  d'une  conspiration,  il  se  fît 
amener  ses  oncles  paternels,  qui  étaient  au  nombre  de  cinq;  il  fit  crever  les 
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feux  à  Nképhore,  déjà  ordonaé  prêlre,  et  couper  ia  laogae  à  tes  quatre 
frères,  Chrislopliey  NicéUa,  AnlliioM  U  Eodioe.  Ces!  «inii  que  les  fils  de 
Coprooyme  furent  tnites  par  hof  nerea. 

X*aa  795,  oelai-â  le  jojvai  le  naître,  eotreprit  de  vompie  son  numfe 
sfcc  rArménieiiDe  Marie,  Irèoe,  sa  mère,  qoi  l'afait  oblii^é  k  le  coDtiacler, 
loi  coosdlla  elIe-mêiBe  de  le  dissoudre,  fille  voulait  le  veodre  odieux  à  tout 
le  BMMide,  et  ramener  ainsi  à  die  la  soaveraine  autorité.  €e  q«i  poussait 
principalement  le  jeune  empereur,  était  Tamour  qu'il  avait  conçu  puur 
Théodotc,  fille  de  la  cLambre  de  l'impéralrice  Marie.  Pour  épouser  la  ser- 
vante, il  publia  que  sa  femme  avait  voulu  le  laire  périr  par  le  p«ison  ;  mais 
il  ne  put  le  persuader  à  personne.  Marie,  dont  les  mœurs  étaient  irrépro- 
chables, fut  obligée  à  prendre  le  voile  de  religieuse  au  mois  de  janvier  796» 
II  ne  restait  plus  qu'à  célébrer  les  noces  de  Tbéodote;  mais  h  patiiardie 
ïaraise,  qai  doTSit  prononcer  sor  la  dissolution  da  mariage,  s'y  opposa 
fortement,  et  protesta  qu*il  souffrirait  la  mort  plotdt  que  d*j  eonsentir.  En 
vain  Temperenr  le  fit  sdlieîter  par  les  personnes  qa*il  croyait  les  plus  etf 
paUes  de  l'ébranler;  il  le  fit  venir  au  palais;  il  employa  les  plus  vives  ins- 
tances; il  voulut  lui  persuader  que  Marie  avait  attenté  à  sa  vie  ;  il  lui  mit 
{levauL  les  yeux  le  prelendu  poison.  Taraise,  convaincu  de  l  iiiiiLX  cncc  de 
Marie,  demeura  iiiilexible;  il  fit  sentir  à  l'empereur  qu'il  conuaissail  sa 
passion;  lui  représenta  liafamie  dont  il  allait  se  couvrir  devant  loules  les 
nations ,  la  corruption  des  mœurs  que  sou  exemple  entraînerait  dans  l'em- 
pire; lui  déclara  nettement  qu'il  ne  pouvait  dissoudre  son  mariage,  et  qu'il 
serait  obligé  de  lui  défendre  l'entrée  du  sanctuaire.  Le  moine  Jean,  qui 
accompagnait  le  patriarche  et  qui  avait  assiste  comme  légat  d*Orient  au  sep- 
tième isoncile,  fit  aussi  des  remontrances  à  l'empereur;  et  cette  liberté 
révolta  tellement  les  courtisans,  que  plusieurs  d'entre  eux  lurent  sur  le  point 
de  percer  de  leurs  épées  ce  vénérable  vieillard.  L'empereur,  d'autant  plus 
irrité  qu'il  n'avait  rien  à  répondre,  chassa  Taraise  de  sa  présence,  et  lai  dit, 
lorsqu'il  s'en  allait  :  Si  vous  ne  m'obéissex  pas,  je  ferai  fermer  vos  c^liies  el 
rouvrir  les  temples  des  dieux.  Le  patriarche,  serrant  la  main  de  Jean,  lui 
dit  à  l'oreille  ;  Je  crains  bien  qu'il  ne  meure  pas  d'une  mort  tranquille. 

Enfin  Constantin  \  1  passa  ouh  e,  fiança  Theodole  pendant  le  mois  d'août, 
et  la  déclara  impératrice.  Le  mariage  lut  célébré  le  quatre  septembre,  dans 
le  palais  de  Saint-Mamas,  par  Joseph ,  abbé  et  économe  de  l'église  de  Cons- 
tanlinople,  qui,  au  refus  du  patriarche,  voulut  bien  prêter  son  ministère 
à  la  passion  du  prince.  11  y  eut  pendant  quatre  jours  des  fêtes  brillantes, 
qui  firent  diversion  au  mécontentement  du  peuple.  Taraise  ne  jugea  point  à 
propos  d'exécuter  la  menace  qu'il  avait  faite,  pour  ne  pas  pousser  à  bout  un 
prince  aveuglé  par  sa  pasrion ,  qui  aurait  pu  rouvrir  les  plaies  de  l'Eglise 
encore  récentes,  et  se  déclarer  pour  l'hérésie.  Mais  ce  ménagement  n'apaisa 
point  la  haine  de  l'empereur  contre  i'évêque.  Constantin  ne  cessa,  tant  qu'il 
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régna  ,  d'affliger  €n  touic  manière  le  patriarche;  il  saisissait  loules  les  occa- 
sions de  le  maltrailcr;  il  bannissait  ceux  qui  lui  éiaienl  attachés.  Les  domes- 
tiques da  prélat  étaient  autant  d'espions  aux  gages  de  la  nouvelle  impéra- 
trice; on  ne  poofiit  le  voir  ni  lui  parler  qu'en  présence  de  ces  miuiflns 
infidèles.  Dei»  ans  après,  lorsque  Taraise  n'eut  pin»  rien  à  craindre  pour 
TEglise  des  emporlements  de  ce  jeune  prince  «  il  eicomaonnia  Joseph. 

L'eiemple  de  Temperenr,  seandalenx  d*abord,  devint  peu  apris  omis* 
pmTi,  Après  avoir  nurmoré  de  ce  divorce,  on  l'imita.  Les  liens  sacrés  du 
mariage  se  relâchèrent  de  toutes  paris.  Les  courtisans ,  les  gouverneurs  de 
province,  les  personnes  puissantes,  ou  renvoyaient  leurs  femmes,  ou  peu- 
plaient leurs  maisons  de  coiunbines;  en  peu  de  temps  la  débauche  derinl 
publique.  La  politique  et  la  crainte  de  paraître  censurer  les  mœurs  du 
prince,  rendaient  les  lois  muettes.  Deux  moines  eurent  cependant  la  htr- 
dlcsse  de  condamner  le  silence  de  Taraise  et  de  se  séparer  même  de  saoon* 
nonien. 

Saint  Platon ,  né  à  Constantlnople  d'une  famille  noble  et  très<ridw,  aprèi 
tfoir  disIrilNié  tous  ses  bîm  aux  pauvres,  s'était  retiré  an  monastènda 
mont  Olympe  en  Bith v  nie ,  où  11  avait  succédé,  Tan  770,  è  rahbé  ThéodiUe. 
Douée  ans  après ,  des  atTaif^  indispensables  l'ayant  obligé  de  venir  à  GoM- 

tantinople,  il  y  était  tellement  oublié,  que  ses  propres  neveux  nesavaieot 
pas  s'il  était  encore  au  monde;  mais  sa  vertu  le  lit  bientôt  connaître,  cl  par 
ses  exîiorlalions  il  fil  de  grands  fruits.  H  réunit  les  familles  divisées,  abolit 
les  jurenienl?,  procura  de  grandes  nnmùncs  el  lit  grand  nombre  de  conver- 
sions. 7'oules  sa  famille  renonça  au  monde,  et  ils  fondèrent  un  mona^lère 
près  de  Constant inople,  qui  fut  nommé  Saccudion,  et  dont  il  prit  le  goa- 
wnement  l'an  782. 11  assista,  eomme  abbé  de  ce  monastère, an deuiièflM 
«ondle  de  Nicée*  L'an  7M',  attaqué  d'une  maladie  qu'il  crut  mortelle,  il 
demanda  un  successeur,  et  ses  moines  nommèrent  à  sa  place  son  neica 
Théodore.  Saint  Platon  revint  de  sa  maladie,  et  quoiqu'il  flkt  parent  de  b 
nouvelle  impératrice,  il  se  déclara  contre  son  mariage.  L'empereur,  irrité, 
le  fit  menacer  d'exil ,  de  fouet,  de  mutilation  des  membres  ;  on  lui  envoya 
des  moines  pour  le  solliciter ,  on  lui  écrivit  des  lettres,  mais  le  tout  inutile- 
ment. L  empereur  le  fit  venir  en  sa  présence;  mais  il  lui  résista  en  face,  et 
lui  soutint  que  son  mariage  était  illicite.  L'empereur  le  fît  enfermer  dans 
une  étroite  prison,  lui  envoya  des  évèques  pour  lui  persuader  de  consentir 
seulement  de  parole,  afin  de  recouvrer  la  liberté.  11  était  attaqué  par  les 
laillerîes  et  des  moines  et  des  laïques ,  et  de  ses  parents  et  des  étrsngen; 
nais  il  demeura  toujours  ferme  et  souffrit  la  persécution  une  année  enlièfb 
Son  nefcu  saint  Théodore  ne  fut  pas  moins  inâwanlable.  Ses  pannii 
ooeoptient  les  premières  charges;  I9icéphore,  son  oounn,  était  préfet  di 
Constantlnople  ;  leurs  sollicitations  ne  gagnèrent  rien  sur  lui.  Il  alla  même 
plus  loin  que  son  oncle;  il  défendit  à  ses  moines  de  communiquer  avec 
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rcmpcreur  dans  les  choses  qui  concernaient  la  religion.  Il  fui  fou^té  crocl- 
kioeiit  avec  ses  moines,  enlevé  avec  eux  de  son  monastère,  conduit  pieds 
M  mmm  liés  à  Thessalonique  pour  y  vi?re  en  ail.  De  là  il  écrivit  à  saiiit 
Platon  ce  qui  s'était  passé  depuis  leur  séparatiso  et  tout  le  détail  de  «m 
fiojage.  n  écrivit  ansai  au  Pape  tout  ce  qvt  élait  arri? é,  et  ea  Nçot  «ne 
rcponse  pldne  de  Jonaiiges  sur  sa  pradenoe  et  sa  fermeté  (i). 

Les  ebosea  n*ea  restèrent  pas  là.  Les  moines  et  les  évéqncs  de  le  Cher* 
flonnèsc,  du  Bosphore,  des  c6te9  et  des  lies  voisines,  touchés  de  l'exemple 
de  saint  Platon  et  de  saint  Théodore,  déclarèrent  rcmjicrtur  cxcuiumunié, 
et  ne  se  laissèrent  fléchir  ni  par  les  menaces  ni  par  les  prcscnîs.  Il  les  fit  donc 
bannir.  Mais  ils  n'en  devinrent  que  plus  hardis  h  parler  contre  ce  mariage 
scandaleux,  cL  ramenèrent  plusieurs  de  ceux  qui  s  étaient  laissé  entraîner 
k  imiter  l'empereur.  Irène,  sa  mère,  voyant  combien  cette  conduite  le  dé- 
considérait auprès  des  gens  de  bien ,  prenait  le  parti  de  ceux  qu'il  persécu- 
tait ,  pour  le  rendre  encoi»  plus  odieux* 

Au  mms  d'octobre  796 ,  l'empereur,  étant  en  voyage  «vee  sa  mèie,  reçut 
rfaenrense  nouvelle  qu'il  lui  était  né  un  fils.  Il  en  ressentit  une  joie  extrême. 
Mak  cette  joie  ne  fot  pas  longue.  Le  jeune  prince,  nommé  Léon»  mourut 
le  premier  mai  de  Tannée  suivante  797.  Constantin  en  fut  inconsolable.  Ce 
n'était  pas  le  dci  iiicr  de  ses  malheurs.  Dans  le  temps  même  que  la  naissance 
et  la  mort  de  son  fds  le  transportait  df*  joie  ou  le  plongeait  dans  la  tristesse, 
sa  mère,  Irène,  conspirait  pour  le  détrôner  cl  régner  elle  seule  à  sa  place. 
Le  17  juin,  après  le  spectacle  du  cirque,  lempcreur  revenait  au  palais  de 
Saint-Mamas ,  lorsqu'une  troupe  de  conjurés  fond  sur  lui  pour  se  saisir  de 
m  personne.  Il  s'échappe  de  leurs  mains,  se  jette  dans  une  chaloupe  et  passe 
à  Triton, sur  la  Propontide.  Là,  sa  femme Théodote  lui  amène flusieurs 
seigneurs  et  offiders,  qu'elle  croyait  ûdèles,  mais  qui  le  trahissaient.  Une 
foule  de  peuple  se  rassemblait  plus  loyalement  autour  de  lui  pour  le  dé* 
fendre.  A  cètte  nouvelle,  Irène,  sa  mère,  qui  s'était  emparée  du  palais  à 
Conslanlinople ,  était  sur  le  point  de  lui  députer  des  évêques  pour  lui  de- 
mander grâce.  Mais  avant  que  d'en  venir  à  cette  extrémité,  elle  fenia  encore 
une  dernière  ressource  :  elle  manda  aux  traîtres  qui  environnaient  son  iiis, 
que,  s'ils  ne  trouvaient  moyen  au  plus  lût  de  lui  mettre  l'empereur  entre 
les  mains,  elle  allait  lui  réyéler  tout  le  complot  et  faire  sa  paix  à  leurs  dé- 
pens. Sur  celte  menace,  ils  se  saisirent  de  Constantin ,  le  soir,  pendant  qu'il 
faisait  sa  prière  ordinaire,  et  le  transportèrent  dans  une  barque  qu'ils 
tenaient  prête  à  partir*  Arrivés  de  grand  matin  à  Constantinople  le  samedi 
19  août,  ils  renfermèrent  dans  la  chambra  du  palais  o&  il  était  né,  et  qu'on 
appelait  l'appartement  de  pourpra;  ce  qui  avait  felt  donner  au  prince  le 
surnom  de  Porphjrogénète.  Ik  l'y  laissèrent  une  partie  du  jour,  tandis 

(l)  yaa  s.  2  heod,  ÀpuU  Sirmond,,  t.  ô. 
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qn'iîs  tenaient  conseil  avec  Irène,  sa  mère,  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Irène  ordonna  de  lui  crever  les  yeux.  Gel  ordre  de  sa  mère  fut 
exécuté  de  manière  à  le  faire  mourir.  Il  y  avait  cinq  ans  qae^  dans  le  même 
mois  d*aoùi  et  le  même  Jour  de  samedi,  il  avait  fait  couper  la  langue  à 
quatre  de  ses  ondes,  et  creTer  les  yeux  aa  cinquième.  Pendant  les  dix-sept 
jours  qui  suivirent  cette  scène  de  iamîlle  grecque,  Fair  fut  chargé  de  naagci 
si  épais  que  les  vaisseanz  en  ner  perdirent  leor  route,  et  le  Tingt«six  août 
il  y  eut  une  éclipse  de  soleil* 

Irène,  seule  maîtresse  de  Vemptre,  sembla  vouloir  expier  le  passé  à  force 
d'actions  vertueuses.  tUc  rappela  les  exilés.  Elle  répnnjit  à  pleines  mains 
ses  trésors  dans  le  sein  des  nialhcurcux.  Elle  fonda  des  hôpitaux  pour  les 
yieillanls ,  ponr  les  étrangers,  pour  1rs  pnuvres.  Elle  Gt  une  remise  générale 
des  dettes  du  lise,  et  diminua  les  charges  publiques*  Ce  qui  causa  une  joie 
universelle,  et  loi  regagna  le  cœur  du  peuple  (1). 

Ces  guerres  domestiques  entre  la  mère  el  le  fils,  qui  coûtèrent  la  vie,les 
yeux  ou  la  langue  è  bien  des  individus ,  étaient  entremêlées  de  guems  ailé* 
rieures  arec  les  Sarrasins  et  ks  Bulgares ,  qui ,  généralement,  ne  tournèrent 
poral  à  Tavanlage  des  Grecs.  La  dernière  année  de  sa  vie ,  le  fils  était  sur  le 
point  de  remporter  une  victoire  sur  les  Sarrasins  :  sa  mère  la  lui  fit  msnqocr 
par  ses  affidés ,  de  peur  qa*il  n*échappàt  au  piège  qu*e]le  tut  tendait.  Noos 
tenons  ces  détails  d'un  auteur  contemporain ,  saint  Tliéopbane. 

Il  était  patrice,  né  de  parents  riches  el  vertueux.  Fiancé  dès  l'âge  de  douze 
ans,  ou  le  contraignit  quelques  années  après  de  célébrer  son  mariage;  mais 
il  persuada  à  sa  femme  de  vivre  dans  la  continence.  Ils  embrassèrent  1  un  d 
l'autre  la  vie  monastique  :  sa  femme  dans  le  monastère  de  l'ile  du  Prince;  lui 
dans  le  monastère  de  Singriane.  Son  occupation  dans  sa  cellule  était  de 
transcrire  des  livres.  De  Singriane,  il  passa  dans  l'ile  de  Calonjme,  où  il 
fonda  un  monastère.  H  en  bâtit  un  second  auprès  de  celui  de  Singriane,  dans 
un  lieu  nommé  Grand-Gbamp,  dont  il  fut  abbé.  Invité  au  second  concile  de 
lïicée,  avec  les  autres  Pères,  il  y  vint  non  avec  de  beaux  chevaux  et  de  besox 
liabits,  comme  les  antres,  mab  monté  sur  un  âne  et  revêtu  è  son  ordinsin 
d'un  sac  et  d'un  cilice.  Son  ami ,  Tabbé  Georges ,  synoelle  ou  camérîer  dll 
patriarche  Taraise,  avait  cntrepisune  Chronographic  ou  Abrégé  de  TMt^oift 
universelle  ^  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an  800.  La  mort  ne  lai 
permit  de  la  conduire  que  jusqu'à  l'empire  de  Di  oï  liiicn.  ^  oulant  tontefob 
faire  réussir  l'entreprise,  il  pria  ,  quelque  temps  avant  de  ciourir,  son  saint 
•ami  Xhéophane  de  continuer  l'ouvrage.  Georges,  sjncelle,  avait  egalemeiit 
endwassé  l'état  monastique  dès  sa  jeunesse;  son  zèle  pour  la  défense  des 
saintes  imnges  ki  mérita  la  haine  des  iconoclastes,  qui  le  tourmentèrent  co 
divenes  manièMS.  H  porta  long-tcmfi^  la  marque  des  coupe  qu'il  avait  reças 

(l)Thooph.,Gedr.,Zoo.  lliit.  miscell.  IliiL  du  Bas-Empire ,  1.  66. 
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de  lear  pari.  AoasUse  ie  RiblioUiécatre  fait  son  éluge,  en  disant  qu'il  Tut 
•pprouvé  du  Siège  apostolique  et  looé  ém  le  leptième  concile  géoéral  (t). 

de  Gympathie  cutrc  les  Grecs  et  les  Francs,  qu'ciitro  les  Grecs  et  les  Lombards.  Le 
concile  de  Francfort,  induit  en  enear  par  une  traduoftioo  fantite  da  tepiièiiie  ooaelle 
gioénl .  Uvnn  otralîat.  Haniète  dont  y  répond  le  pape  âdrien.  Mort  du  pnpe  Adrino , 
piaulé  par  OiarleiiiagM.  Le  pape  laîni  Léoa  IlL  8ee  premièM*  nhliOM  aveo  Gbarlih 
magne» 

Le  mariage  de  Constanùn  Porpbyrogénclc  avec  anc  fille  de  Chariemagne, 
s*il  aTait  ea  liea,  aarait  pa  avoir  des  saites  heureuses  pour  le  monde  entier, 
particulièrement  pour  l'Orient.  Sous  la  direction  religieuse  du  chef  de 
l'EgUseaniveiselley  l'Oneot  et  rOcoideiit,  uaisdaiula  même  foi,  aonieiil 
pu,  d*an  côté,  combiner  lenn  force»  mOitatra  pour  refouler  le  maiMmé- 
lîMne,  loi  reprendre  la  Syrie,  rEgjpted  TAfrique;  d'an  autre  côté,  oom- 
Inner  leors  efforts  et  lear»  influences  de  tonte  espèce,  ponr  gagner  an  cfari^ 
tianisme  et  &  la  dvflîsatten  les  peuplades  encore  idolâtres  et  barbares  da 
nord.  Pour  cela ,  il  aurait  fallu  aux  Grecs  1  ame  grande,  loyale  et  franche  de 
Charlemagne.  Ils  en  étaient  peut-être  plus  lui»  jamais.  Un  Irùne  où  la 
mère  ei  son  iiis  uni(|ue  s'occupent  à  se  jouer,  à  se  trahir,  à  se  perdre  l'un 
Vautre,  le  dit  assez  haut.  Où  la  piété  filiale  et  la  tcndrc&se  maternelle  ne 
sont  plus  rien,  quelle  justice,  quelle  loyauté  y  aura^^i  avec  les  étrangers  t 
Voilà  sans  doute  ce  qui  fit  manquer  Tunion  de  Temperear  de  Byzance  avec 
'im  fille  de  Qiarkmagne,  ainsi  qne  les  anties  biens  qui  amaient  po  s'en- 
saim. 

n  y  atait  plus  d'affinité  de  caractère  entre  les  Grecs  et  les  Lombards. 
Soit  entre  enx,  soit  avec  les  étrangers ,  ils  n'étaient  pas  pins  firancs  ni  plas 

fidèles  les  uns  que  les  autres.  Nous  avons  appris  de  saint  Grégoire  le  Grand 
que,  s'il  avait  voulu  acquiescer  aux  desseins  perfides  des  Lombards  contre 
eux-nièuieà,  ils  auraicnl  eu  depuis  long-lcmps  égorgé  leurs  rois  et  leurs 
dtics,  et  cessé  dèUe  une  nation.  Après  cela,  on  comprend  sans  peine  que 
tous  les  Papes  se  soient  plaints  de  leur  manque  de  fidélité  aux  traités  et 
aux  serments.  En  quoi  ils  ressemblaient  encore  aux  Grecs,  c'est  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  mieux  les  uns  que  les  autres  combien  il  était  utile  et  né- 
cessaire pour  le  bien  de  rhumanité  que  rËglise  romaine,  mère  et  maîtresse 
de  tontes  les  églises,  fût  même  temporellement  indépendante  d'aucun  peuple 
en  particulier.  Bien  loin  d'y  rien  comprendre,  ib  auraient  voulu  s'asservir, 
même  spirituellement,  cette  Eglise  principale,  et  traiter  le  Pape  comme  on 
traitait  Tcvêquede  ByzanccNous  lavons  vu  par  les  empereurs  iconoclastes, 
Léon  cl  Copronyme.  Est-il  étonnant  alors  que  les  Grecs  et  les  Lombards  n& 

(l)  Cekllier,  t.  18.  ^cla      ,  12  marU 
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fussent  pas  disposés  à  restituer  à  l'Eglise  romaine  ses  domaines  temporels? 

Nous  avons  vu ,  par  saint  Grégoire  le  Grand,  que,  sans  compter  des  patrie- 
moines  considérables  ea  Sicile,  en  Italie,  i'£gUse  romaine  possédait  en  pro* 
priété  les  viUes  d*Olnnte  et  de  GalUpoliy  et  probablement  aussi  la  ville  de 
Naplcs.  Depuis  ce  temps ,  les  Grecs  a? aient  usurpé  tout  cda.  Le  pape  Adrien 
en  demanda  la  restitution  à  l'empereur  Constantin  et  à  rimpêfitriee  Irène, 
ihis  on  supprima  cette  partie  de  sa  lettre  an  septième  concile  général.  Dans 
ce  moment ,  les  Lombards  et  les  Grecs,  si  longtemps  ennemis ,  conspiraient 

puur  chasser  les  Francs  d'Italie.  Cela  fui  cause  qu'en  787  ,  Charlemague  fit 
un  troisième  voyage  à  Rome,  pour  soumeUrc  le  reste  du  royaume  des  Lom- 
bards. lAuiuéé'  suivante  788,  apW'S  la  rupture  du  mariage  jin  ijcle  entre  une 
Glle  de  Charlcmagne  et  l'empereur  de  Constantinople ,  les  Grecs ,  ayant  avec 
eux  Adalgise,  fils  de  Didier ,  entreprirent  jusqu'à  deux  fois  de  battre  les 
Francs;  mais  deux  fois  ils  furent  battus.  Adalgise  s'étant  sauvé  du  carnage , 
retourna  è  Constantinople,  y  passa  le  reste  de  ses  jours  et  y  mourut  de  vieilr 
lease*  Gbarlemagne,  bien  différent  des  Grecs  et  des  Lombards  ^  donna 
encore,  dans  son  troisième  voyage,  plusieurs  villes  de  la  Toscane  et  d« 
dudié  de  Bénévent  à  l'Eglise  romaine  (1). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  Conjonctures  irritantes  que  les  actes  du  second  con- 
cile de  iSicée  furent  portés  en  France.  Comme  la  plupart  des  évèqucs  de  ce 
pays  n'enlendaient  pas  le  grec,  ils  en  jugèrent  sur  une  version  qui,  malheu- 
reusement, dans  uu  endroit  principal,  se  trouvait  infidèle.  Ils  y  lurent  lavis 
de  Constantin ,  évéque  de  Chypre,  eiprimé  en  ces  termes  :  Je  reçois  et  j'em- 
brasse avec  honneur  les  saintes  et  vénérables  images,  selon  le  culte  et  l'adora- 
tion que  je  rends  à  la  coosubstantieUe  el  vivifiante  Trinité.  Or,  le  texte  dit 
précisément  le  contraire  :  J*embrasse  avec  honneur  les  saintes  et  vénérables 
images,  et  je  défère  l'adoration  de  latrie  à  la  seule  Trinité.  JTexcommunSe 
ceux  qui  pensent  et  qui  parlent  autrement  (2).  En794^,lMévêqoesdesFrancs 
s*as8emblèrent  à  Francfort  pour  une  aflfoire  que  nous  verrons  plus  tard. 
Comme  on  n*j  avait  pas  les  actes  grecs  du  concile  de  Nicée,  ou  qu'on  ne 

voulut  pas  les  couiuUer,  l'on  crut  que  le  cuneile  îles  (îrecs,  ne  s'élant  pas  ré- 
crié contre  l'avis  de  l'évèque  de  Chypre,  1  avait  appruu\  é  de  la  manière  qu'il 
était  exprimé  dans  le  latin.  Les  Pères  de  Francfort  rejelèrenl  ilnnc  ee  concile 
avec  mépris,  par  le  second  de  leurs  canons  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

<c  On  a  demandé  ce  qu'il  fallait  penser  d'un  nouveau  concile  tenu  par  les 
Grecs  à  Constantinople  »  dans  lequel  on  dit  anatbème  à  celui  qui  ne  rendrait 
pas  aux  images  des  saints  le  service  et  l'adoration  qu'on  rend  à  la  divine  Tri- 
nité. Cest  ce  qu*ont  condamné  unanimement  les  Pères  du  concile,  méprisant 
et  rejetant  en  toute  manière  cette  adoration  et  cette  servitude.  »  Voilà  comme 
le  concile  de  Francfort  s'exprime  sur  le  concile  de  Nicée ,  mab  en  le  suppo- 
rt) Adr.,  ^iit,  17,  18,  19,  20, 22,  29.  —  (2)  Ubbc,  t.  7,  p.  187. 


Digitized  by  Google 


An  75;>-S00.']  DB  l'église  GATHOLlQUt.  199 

saot  te!  qu'il  paraissait  dans  la  vcr^iun  latine.  Comme  la  suppu^ilion  était 
fausse,  on  senl  aisémeal  que  la  cooila  mua  lion  de  Fraoctorl  ne  tombe  qutii»ur 
la  propo6ilioD  œntenoe  dans  la  ? enioo  iDfidèie,  a  qu'au  fond  les  dm  ooo- 
dka  éCaient  d'accord. 

Le  ooncile  de  Francfort  a*élait  expliqué  sur  celui  de  Kicée  ao  peu  de  pa- 
roles. Des  parlionlîeiBt  partant  toujom  de  la  fersion  fadineetfaultTedei 
actes  de  Nieée,  en  entreprirent  une  longue  réfutation  en  quatre  lifres» 
oennus  ions  le  non  de  lî? res  carolins,  parce  que  CharleoBagne  les  envoya  an 
Pape.  L'auteur  ou  les  auteurs  de  ces  livres  étaient  surtout  choqués  de  deux 
choses  :  la  principale  rtait  la  sentence  impie  que  hi  \ersion  laliuc  alluLu.iit 
à  l'évêque  de  Liijpi  c;  ia  seconde  eUil  l'appUcaliun  que  l'on  Taisait  au  culte  des 
saintes  imai^es  du  mollalin  udorare.  La  première  tenait  uniquement  à  Tinû- 
deiite  de  celle  version,  el  ia  seconde  à  l'équivoque  du  mot,  qui,  en  Occident, 
se  prenait  plus  volontiers  pour  le  culte  suprême.  Avec  ces  deux  points,  qui 
présentaient  quelque  apparence»  les  livres  carolias  en  blâment  plHsienrt 
antres,  qui  étaient  indifférents  on  même  lonahles,  et  ils  les  blâment  avec  na 
ton  de  mépris  et  d*emportement  fort  étrange»  et  par  des  raisonnements*  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Ce  qui  est  peut-être  le  plus  à  remarquer,  c*est  que» 
malgré  leur  emportement,  les  auteurs  y  posent  en  principe  :  Que  rKglise 
romaine,  la  première  des  églises  apostoliques,  a  reçu  de  Dieu,  par  saint 
Pierre,  la  primauté  sur  toutes  les  auLies;  c}u  on  ne  doil  reconnaître  pour 
Ecriture  caiioni(jue  que  celle  que  le  pape  Geias>e  el  les  aulres  PuiUifes  ro- 
mains ont  reçue  pour  telle;  que,  dans  les  questions  de  la  fui,  ce  sont  eux  qu  il 
faut  consulter,  comme  a  fait  saint  Jérôme,  et  que  toujours  il  faut  conserver 
leur  communion  ;  enfin,  que  c'est  par  suite  de  ces  règles  que  Cbarlemagne  et 
son  pèie  avaient  cherché  à  introduire  partout  la  conformité  avec  cette  Eglise, 
même  pour  le  chant  eodésiastiqne  (!)• 

Le  pape  Adrien  ajmnt  reçu  ces  livres»  y  répondit  avec  beanconp  de  modé- 
ration» par  nne  lettre  à  Gharlemagne»  où»  après  avoir  rappelé  Tantorité  de 
saint  Pierre,  ii  Ini  parle  ainsi  :  Nous  avons  reçu  gràcieusemenl  Tabbé  Engil^ 
Iiert,  minislre  de  ▼otin  chapelle,  ce  cher  confident  qui  a  été  élevé  avec  vous 
dans  le  palais  presque  dès  son  enfance,  et  qui  a  été  admis  à  tous  vos  conseils. 
Eu  votre  considération,  nous  lui  avons  témoigne  beaucoup  d'amitié,  l'écou- 
lant favorablement  et  lui  découvrant,  comme  à  vous-même,  les  projets  que 
nous  Ibrinons  pour  l'exaltation  de  l'Eglise  romaine  et  pour  celle  de  votre 
pttÎGsance  royale.  Entre  autres  choses,  il  nous  a  présenté  un  capilulaire  contre 
le  concile  tenn  k  Nicée  pour  la  défense  des  saintes  images.  L'amour  que  nous 
voos  portons  nous  a  engagé  d'y  répondre,  non  par  des  vnes  humaines,  pour 
jostifier  ks  personnes»  mais  pour  défendre  et  soutenir  l'ancienne  tradition  de 
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Adrien  rapporle,  article  par  article,  le  texte  des  livres  carolîns,  et  nmi  en- 
suite la  réponse,  dont  la  modération  et  la  force  paraissent  mieux  par  lupposi- 
tion  aux  termes  peu  mesurés  et  à  la  taiblesse  des  objections  qu'il  réfute.  Celto 
réponse  est  presqae  toujours  tirée  des  saints  Pères.  Le  dernier  article  des 
iivies  carolÎDS  est  conçu  en  ees  termes  )  Afin  qoe  k  Seigneur  apostoliqoe, 
notre  Père^  et  toute  rËglise  Tomaine  connaissent  que  nous  suî?ons  ee  que 
saint  Grégoire  a  marqué  à  Sérène^  évéque  de  Harsciile,  nous  permettons 
d*ezposer,  dans  l'église  et  hors  de  Téglise,  les  images  des  saints,  pour  TaniouF 
de  Dieu  et  de  ses  saints;  mais  nous  ne  contraignons  pas  de  les  adorer  ceux 
qui  ne  le  veulent  point,  et  nous  ne  permettons  nullement  de  les  bri&cr  ou  de 
les  détruire  à  ceux  qui  voudraient  se  porter  à  ces  excès. 

Sur  quoi  le  pape  Adrien  dit  à  Charlemagne  :  Cet  article  sacré  cl  respec- 
table est  bien  difîérent  de  tous  ceux  qui  précèdent;  c'est  pourquoi  nous  avons 
reconnu  qu'il  était  de  vous,  en  ce  que,  plein  de  foi,  vous  y  faites  profession 
de  suivre  le  sentiment  de  saint  Grégoire.  U  montre  ensuite  quel  est  le  vé* 
ritable  sentiment  de  saint  Grégoire,  par  les  extraits  de  ses  lettres  k  Teféque 
Sérèoe  et  à  Secondin ,  reclus  dans  les  Gaules.  Le  saint  docteur,  dît-il ,  écrit 
à  ce  dernier,  en  lui  enTojant  IHmage  du  Sauveur  :  Vous  la  demandez,  non 
pour  Tadorer  eomme  une  diWnité ,  mais  pour  vous  ezdter  à  rameur  du  Fils 
de  Dieu,  dont  vous  désires  de  voir  limage.  Nous  ne  nous  prosternons  pas 
devant  les  images  comme  devant  des  divinités;  mais  nous  adorons  celui  <jo 
la  naissance,  delà  pasâiou  ou  de  U  gloire  duijuel  l'image  nous  rappelle  lo 
souvenir. 

On  se  jtrosternaîl  donc,  selon  saint  Grétroire,  devant  les  images,  puisque, 
selon  lui,  on  adorait  celui  dont  l'image  rappelait  le  souvenir.  Adrien  fait 
voir  qu*il  n*a  ^d*autres  sentiments  sur  le  culte  des  images  que  ceux  de  ce 
grand  Pape  ;  ce  qu'il  prouve  par  un  extrait  d'une  lettre  qu*il  avait  écrite  à 
Constantin  et  à  Irène,  pour  1^  porter  à  rétablir  le  culte  des  saintes  images. 
I^e  Pape  ajoute  :  La  définition  de  foi  que  les  Grecs  ont  £ii(e,  est  confonno 
à  nos  lettres  et  li  la  doctrine  de  saint  Grégoire.  Us  ont  décerné  aux  images 
le  baiser  et  un  salut  dlionneur  ;  mais  ils  ne  leur  ont  pas  déféré  le  vrai  culte, 
qui  ne  convient  qu*à  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  a^i^ons  reçu  leur  concile;  car 
si  nous  ne  i'eubbions  pas  reçu,  ils  fussent  retournés  à  leur  ancienne  erreur. 
Et  qui  aurait  rendu  compte  à  Dieu  de  la  perle  de  tant  d'âmes,  si  ce  n'est 
nous  ?  (j  [)(  iKlanl  nous  n'avons  encore  donné  aucune  réponse  à  l'empereur, 
touchant  ce  concile,  dans  la  crainte  de  l'inconstance  des  Grecs  (1).  On  voit 
par  là  qne  le  Pape  n'avait  pas  encore  confirmé  dans  les  formes  le  second 
concile  do  Nicée,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  reçu  par  les  églises  d'Occident. 

Pendant  que  Charlemagne  était  à  Francfort,  il  j  perdit  la  reine  Fastrade, 
sa  quatrième  femme,  qui  mourut  Tan  79k^  plus  regrettée  du  roi,  qui  Yùm 
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mul  teudraBeat,  que  de  ses  sujets,  qai  Taccasèrent  de  craanté.  Charle- 
manoe  fut  encore  pjb»  semiUe  à  la  perte  qae  l'Eglise  fit  Taniiée  saiTante 
do  pape  Adrien  y  lequel  nioonit  le  ▼ingt-cinq  décembre  de  l'année  7^, 
après  riaglrirois  ans  et  plos  de  dix  mois  d*on  pontificat  qni  fut  un  des  plas 
glorieux  à  l'Eglise  romaine,  tant  pour  le  spirituel  que  ponr  le  temporel. 
Adrien  ent  en  effet  tontes  les  qualités  d'nn  grand  Pape,  une  pîété  tendre  et 
active,  un  zolc  ardent  et  sage,  de  ia  bonlc  et  de  la  lormelé;  en  sorle  qu'il 
col  toujours,  dans  Vexercice  de  son  ministère,  la  lendre»se  d'un  père,  l'au- 
torité d'un  maUrc  et  la  vigilance  d'un  grand  Pontife,  (^harlemngne  i>leura 
ce  saint  Pape  comme  son  ami  et  comme  son  père,  et,  pour  soulager  sa 
douleur,  il  en  composa  lainnême  Tépitaphe  en  (rente-huit  vers  dégiaqnes 
qnii  fit  graver  en  ktlres d*or  sur  un  marbre,  ponr  être  placés  sur  son  (om- 
bean,  où  on  les  voit  encore.  Le  bon  cœnr  du  prince  s*est  peint  Ini-méne 
avec  des  traits  bien  aimables  dans  le  portrait  qu'il  a  &it  des  vertus  d'Adrien. 
On  j  remarque  entre  autres  ces  vitcs  expressions  de  sa  tendresse  :  Cest  la 
dmileor  de  la  mort  d'nn  père  qui  m'a  dicté  ces  vers.  Ooî,  tous  éties  mon 
père  et  fobjet  de  ma  tendr^se  !  vous  êtes  maintenant  le  sujet  de  mes  larmes. 
Tour  marquer  Tunion  de  nos  cœurs,  je  joins  ensemble  nos  noms  et  nos 
qualités  :  Adrien,  Charles  ;  je  suis  le  roi ,  et  vous  le  père.  O  le  meilleur  de 
tous  les  pères  I  je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  daignez  vous  souvenir  de 
votre  fils;  faites  que  votre  disciple  aille  se  réunir  à  son  père  (1)  ! 

Cbarlemagne  ne  borna  pas  à  des  larmes  et  à  des  éloges  ce  qu'il  crut  devoir 
à  la  mémoire  d'Adrien  ;  il  lai  donna  des  marques  plus  solides  et  plus  chré- 
tiennes de  son  attachement,  en  faisant  prier  Dieu,  dans  toutes  les  églises, 
pour  le  rapoa  de  son  âme.  U  joignit  même  Taumâne  à  la  prière,  et  il  fit 
passer»  à  cette  intention ,  de  grandes  libéralités  jusque  dans  les  pajs  étran- 
gers, et  nommément  en  Angleterre,  où  il  envoya  à  tontes  les  métropoles  des 
sommes  considérables  d'argent ,  et  à  tons  les  sièges  épiscopanx  de  riches 
présents  en  dalmatîques  et  en  d'autres  vêtements  sacrés.  En  écrivant  à  ce 
sujet  à  Offa,  roi  des  Merciens,  il  lui  marque  que,  s'il  fait  ces  aumônes  pour 
le  repos  de  l'àme  du  pape  Adrien,  ce  n'est  pas  qu'il  doute  qu'il  ne  soit  déjà 
dans  la  gloire;  mais  qu'il  ciaii  bien  aise  de  laire  connaître  à  toute  la  terre 
jusqu'où  il  portait  i  attachement  et  le  respect  pour  ce  saint  Pape  (2). 

Le  jour  môme  de  la  sépulture  du  pape  Adrien,  on  élut  son  successeur, 
Léon  111.  U  était  né  à  Romo,  et,  dés  l'âge  le  plus  tendre,  avait  été  élevé 
dans  le  palais  patriarcbal  de  Latran,  où  il  apprit  le  psautier,  TEcrilore 
sainte  et  toute  la  discipline  ecclésiastique.  H  fut  ordonné  sonsnliacra  et 
ensuite  prétradu  titra  de  Sainte-Susanne;  ses  mœnrs  étaient  pures,  ses 
dîsoonn  éloquents,  son  courage  ferme.  Quand  il  trouvait  quelque  moine 
distingué  ou  quelque  autre  serviteur  de  Dieu,  il  était  continuellement  avec 

(I)  Concgali,  t.  2,  p.  209.  —  (2)  IVid. 
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lai  k  s  entretenir  des  choses  divines  et  k  prier.  11  faisait  raamÔDe  avec  ane' 
grande  libéralité,  et  y  excitait  les  autres;  il  visitait  les  malades,  et  les  exhofw 
lait  par  rEcrilore  sainte.  Dociles  è  aes  ptédications,  plusieim  ^apidiqnaient 
nuit  et  jonr  à  seeonrir  secritenient  les  panvras.  Menant  one  telle  vie,  il  était 
aimé  de  tout  le  monde.  Anssi  fut*il  éht  Pkpe  font  d*ane  whxKj  le  jour  dn 
Saint-Etienne,  ▼ingt<-six  décembre  795»  par  tons  les  érèqoes,  les  grands  » 
le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  et  ordonné  évéqne  le  lendemain,  jonr  de 
Saiiil-Joan  TEvangéliste ,  qui,  celte  année,  était  un  dimanche.  Il  tint  le 
Siège  apoîsloliqnc  vin^jt  ans  cinq  mois  et  dix-sept  jours.  Q"^''!'^  *^  ^'^^  très- 
doux,  il  ne  laissait  pas  dèlrt'  lerinc  jour  la  défende  des  droits  de  l'Eglise; 
il  rendait  justice  à  tout  le  monde  el  faisait  de  grandes  libéralités.  Il  aug- 
menta les  distributions  du  clergé,  et  fit  aux  églises  de  Rome  tant  et  de  si 
grandes,  et  de  si  riches  offrandes,  que  le  dénombrement  fatiguerait. 

JLe  nouveau  Pape  éerivit  anssiidt  à  Charlemagne  pour  lui  demander  sa 
protection,  en  lui  apprenant  la  mort  de  son  prédéeesseur  et  son  éleolîoa  ma 
souverain  pontificat.  Gbarlemagne ,  dans  sa  réponse ,  lut  marque  que  In 
nouvelle  de  sa  promotbn  a  adouci  la  douleur  amère  qu'il  a  ressentie  de  In 
mort  d'Adrien ,  et  qu'il  Ini  envoie  les  présents  qu'il  avait  destinés  ï  son 
prédécesseur.  La  divine  boîité,  dit-il,  nous  a  préparé  une  grande  con  ola- 
tion  en  vous  nictlanl  à  sa  place.  Elle  a  voulu  qu'il  y  eût  toujours  quehju'iui 
qui  intercédât  niiprès  de  saint  Pierre  pour  toute  rEî?lise,  pour  ma  conserv.v- 
tion ,  pour  celle  de  mes  sujets  et  de  tout  mon  royaume,  et  qui,  par  uu 
amour  paternel,  nous  adoptât  pour  son  fils.  Nous  vous  envoyons  Ëngilbert  ^ 
notre  secrétane,  à  qui  nous  avons  déclaré  nos  volontés  et  ce  que  nous  ju* 
geons  à  propos  que  vous  fassies.  Confères  avec  lui  sur  ce  que  votu  eroirei 
nécessaire  pour  l'eialtation  de  la  sainte  Eglise,  pour  la  gloire  de  votre  pon- 
tificat et  pour  raffermiaseroent  de  notre  patriciat  ;  car,  afin  de  mériter  la 
bénédiction  apostolique  et  la  gloire  d'être  toujours  le  protecteur  du  Saint- 
Siège  ,  je  veui  garder  inviolablement ,  avec  votre  Sainteté,  le  traité  que 
j'ai  fait  avec  votre  prédécesseur.  C est  à  nous,  avec  le  secours  du  Seigneur, 
de  défendre  en  tous  lieux ,  par  nos  armes,  l'Kglise  de  Dieu  ;  an  dehors  contre 
les  incursi(tns  et  ies  ravages  des  infidèles,  el  au  dedans  contre  les  héréliqoes. 
Mais  c'est  h  vous,  très-saint  Père,  à  lever  pour  nous  les  mains  au  ciel,  afin 
que,  par  vos  prières  et  par  la  grâce  de  Dieu,  le  peuple  chrétien  triomphe 
de  tous  les  ennemis  de  la  religion,  et  que  le  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  soit  glorifié  dans  tout  l'univers.  £n  finissant,  il  ahorle  le  Pape  è 
observer  les  canons  et  à  donner,  dans  tonte  sa  conduite,  des  exemples  de 
vertu  qui  fasse  bénir  le  Seigneur  (1). 

Gbarlemagne  avait  tant  à  cœur  en  ce  point  la  gloire  de  l'Eglise  romaine, 
qu'en  envoyant  Engilbert  à  Rome  saluer  le  nouveau  Pape,  il  lui  donna  une 

(l)  Conc» galLf  t.  2,  p.  206. 
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iostroction  snv  la  manière  dont  il  devait  s*y  prendie  pour  engager  Léoo  à 
ne  rien  faire  qui  pùl  obacorcir  b  splendeur  de  la  dignité  et  celle  de  son 
Sicile.  QmfoA  iwn  en  troBYerei  ooceiion  en  confèrent  «vee  le  Pape,  y  cel-il 
dit,  TOUS  rmttires  des  vertos  qn*il  doit  pntiqoer,  et  sortont  de  la  fiddité 
ça*il  doit  montrer  k  tAmenet  lee  nints  décrets.  Représentn-lni  lenfent  qne 
la  dignité  où  il  est  élevé  ne  dorera  que  pea  d*années{  maie  que ,  s'il  en  rem* 
plitles  defoirs,  la  récompense  sera  éternelle.  Excitez-le  à  exterminer  la 
simonie  qui  souille  l'Eglise  en  plusieurs  lieux,  et  à  rufarmer  les  autres  dé- 
sordres dont  vous  savez  que  je  me  suis  souvent  plaint.  Dites-lui  que  j  avais 
pris  quelques  mesures  avec  son  prédécesseur  pour  bâtir  un  monastère  au- 
près de  1  église  de  Saint-Paul,  et  rapporlez-moi  là-dessos  une  réponse 
précise  (1). 

De  son  côté,  le  pape  saint  Léon  n*omit  rien  pour  mériter  la  protection  de 
Charleniagne.  Après  avoir  conleré  avec  Engilbert*  il  envoja  à  ce  prince 
une  solennelle  ambassade  pour  loi  porter  de  sa  part  les  clefs  de  la  confession 
de  Snint-Pierre  et  Tétendard  de  la  viUe  de  Rome,  comme  nne  marqoe  qn*il 
le  reconnaissait  patrice  et  protecteur  des  Romains.  Il  le  priait  en  même 
temps  de  députer  à  Rome  quelque  personne  de  confiance  et  d'autorité,  qui 
reçût  en  son  nom  le  serment  de  iidélité  des  Komains.  Charlcmagne  y  ren- 
voya Engilbert  avec  de  riches  présents  qu'il  avait  choisis  parmi  le  butin  pris 
sur  les  Huns,  avec  lesquels  il  était  alors  en  guerre.  II  poursuivait  avec  succ^s 
5on  expédition  contre  ces  barbares,  lorsqu'un  roi  de  celte  nation,  nommé 
Theudon ,  ?int ,  Tan  796 ,  se  soumettre  à  son  empire  et  à  celui  de  Jésus- 
€«hrist ,  en  demandant  le  baptême  avec  plusieurs  seigneurs.  Cbarlemagne 
eut  plus  de  joie  de  cette  conquête  de  la  foi ,  que  de  celle  du  trésor  des  rois 
buns,  qu'on  lui  livra  la  même  année.  Célaient  les  dépouilles  de  Tancienne 
Rome,  que  ces  barbares  avaient  pillée  plus  de  trois  cents  ans  auparavant ,  et 
qne  leurs  rois  avaient  conservées  dans  leur  palais ,  pour  servir  comme  de 
trophée  è  leur  valeur  et  aux  glorieux  exploits  de  la  nation.  Cbarlemagne  en 
envoya  au  Pape  ce  quil  y  avait  de  plus  précieux,  et  distribua  dans  la  suite 
le  reste  aux  églises  de  Rome  et  de  France. 

Le  pape  saint  Léon,  pour  témoigner  sa  reconnaissance,  voulut  laisser  à 
la  postérité  un  monument  du  patriciat  de  Cbarlemagne.  il  bt  représenter  en 
mosaïque,  dans  la  grande  salle  à  manger  du  palais  de  Latran,  saint  Pierre 
assis  qui  donne  à  Cbarlemagne,  à  genoux  à  sa  gaucbe,  un  étendard  sur 
lequd  on  voit  six  roses,  tandis  que,  de  la  main  droite,  il  donne  Télole  au 
pape  Léon,  qui  est  aussi  è  genoux.  Au-dessus  du  Pape,  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  Ifotre  seigneur ,  le  très^aint  pape  Léon  ;  et  au-dessus  du  roi  ;  A  notre 
seigneur ,  le  roi  Charles.  Au  pied  des  trois  figures  sont  ces  paroles  :  Bien- 
heureux Pierre,  donner  la  vie  au  pape  Léon,  et  donnez  la  victoire  au  roi 

{\)CQnc.  tfaW.,t.2,p.  207. 
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Charles.  Ce  monumenl  subsiste  encore.  Saint  Pierre  y  est  représenté  avec 
trois  clefs.  Comme  Cbarkmagne  n'y  porte  que  le  titre  de  roi ,  l'on  voit  que 
l'inscription  y  fut  mise  avant  qu'il  eût  été  déclaré  empereur  (1).  Telles 
étaient  les  relations  entre  le  P«pe  et  le  roi  des  Fraiocs,  lorsque  odniHsi  eut 
Toccasbn  d'eieroer  sa  charge  de  fiatrioe  et  de  défenseur  de  rJSgUae  nmiainfiy 
oomme  nous  allons  le  voir« 

Le  pape  aaint  Léon  m,  maltraité  et  aveuglé  par  des  séditieux  à  Rome,  m  trouv» 
niiiaOQleumiient  guéri  et  te  fend  en  fnnee.  flhnîère  dont  ee  Vape  eit  xeçu  e» 
Fïance  et  en  Genname  par  Charleniagne.  Retour  de  Léon  III  à  Rome.  Gharkmagm» 
•'y  rend  lui-même.  Le  Pape  rétablit  l'empire  lomaio  en  Ooctdeot,  dtnt  la  penonno 
de  CSharlemagne.  Gaiactèie  de  ee  rétablisiement. 

Quelques-uns  des  principaux  du  cîcrgé  romain,  parents  du  feu  pape 
Adrien,  ne  pouvaient  pardonner  à  saint  Léon  111  son  élection  au  pontificat» 
qu'ils  croyaient  sToir  été  faite  à  leur  préjudice*  Le  dépit  et  la  jalousie  leur 
inspirèrent  le  dessein  de  s'en  venger ,  et  ils  ne  le  méditèrent  si  long-temps 
que  pour  rendre  la  vengeance  plus  cruelle.  Les  vertus  et  les  bienf«tsde  Léon 
ne  firent  qu'aigrir  ses  envieui.  Ib  en  vinrent  jusqu'à  concevoir  le  projet  du 
.plus  cruel  attentat;  et  afin  que  rien  ne  manquât  à  FatrocUé  du  crimey  île 
choisirent  pour  le  commettre  un  jour  particulièrement  destiné  à  apaiser  la 
colère  de  Dieu. 

Le  vingt-ciiiqiiièrac  d'avril  7^,  jour  des  grandes  litanies,  le  Pape  étant 
sorli  de  son  palais  pour  se  rendre  à  l'église  de  Saint-Laui*  ni ,  d'où  la  proces- 
sion devait  partir,  le  primicier  Pascal  vint  l'aborder  et  sV  xcuser  sur  une  pré- 
tendue maladie  de  ce  qu'il  paraissait  en  sa  présence  sans  la  chasuble.  Léon 
reçut  ses  excuses  avec  bonté.  Le  sacellaire  ou  trésorier  Campule  s'étant  joii^ 
en  même  temps  à  Pascal,  ils  accompagnèrent  le  Pape,  s*entrelenant  amiable- 
ment  avec  lui,  jusqu'à  ce  qulls  fussent  arrivés  devant  le  monastère  de  Sainte- 
Etienne  et  de  Saint-Sylvestre,  où  était  rembuscade. 

Alors  une  troupe  de  gens  apostés  se  jetèrent  sur  le  Pape,  et  tandis  que 
Pascal  le  tenait  par  la  tète,  et  Campule  par  les  pieds,  ils  s'efforcèrent  de  lui 
crever  les  yeux  et  de  lai  couper  la  langue,  et  le  laissèrent  ainsi  étendu  sur  la 
place.  La  turcur  de  ces  satellites  était  assouvie;  celle  de  Pascal  et  de  Cam- 
pule ne  l'était  pas  encore.  Ils  trainèrent  le  Pape  dans  l'église  du  monastère, 
et  achevèrent  de  lui  crever  les  yeux  et  de  lui  mutiler  la  langue  au  pied  de 
l'autel,  où  ils  le  laissèrent  nageant  dans  son  sang,  à  la  garde  de  leurs  gens. 
Mais  ne  l'y  croyant  pas  assez  en  sûreté,  ils  le  firent  transférer  la  nuit  dans  la 
prison  du  monastère  de  Saint-Erasme. 

Un  si  exécrable  attentat  remplit  de  tumulte  et  d*horreur  toute  la  ville  d» 

(1)  mst,â9^EglgalL,  1. 13. 
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Rome.  Le  camérier  Albin  ramusa  une  troape  d'homnes  de  bien  et  de  oorar, 
qui  enlevèrent  le  Pape  de  sa  prison  et  le  portèrent  dans  l'église  de  Seint- 
Piene,  où  était  Viiondot  abbé  de  Stavelot,  envoyé  de  Cbariemagne.  VinU 
gise ,  die  de  Spolèie ,  aoeoamt  avec  8»  troojpes  an  aeeoort  do  Pape,  et  le  fit 
condoixe  à  Spelèle*  Mala  ce  qui  remplit  de  la  plu  sensible  consolation  tons 
les  fidèles,  c'est  que  le  saint  Pape  recouvra  parfaitement  Tosage  des  yeaz  et 
de  la  langue  ;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle  et  attribué  à  la  protec* 
tien  de  saint  Pierre. 

Il  est  certain  que  le  Pape  eut,  après  sa  délivrance,  i'usage  de  la  vue  et  de 
la  langue ,  et  il  passa  pour  constant  qu'on  lui  avait  crevé  les  yenx  et  coupe 
la  langue  ;  c'est  ce  qu  assurent  plusieurs  auteurs  qui  vivaient  alorâ  cl  presque 
toutes  nos  anciennes  annales.  Le  célèbre  Alcuin,  écrivant  à  Charlcmagne, 
lui  dit  que  les  Romains  ont  aveuglé  leur  chef,  et,  après  Tarrivée  du  Pape 
en  France,  qui  lui  donna  lieu  de  vérifier  le  miracle,  il  se  sert  de  termes 
encore  plus  eipressife.  Gbarlemagne  lui-même,  écrivant  à  Alcuin,  Ini  parle 
de  la  gttérison  du  Pape  comme  d'un  miracle  constant.  Enfin,  l*Eglise  ro- 
maine en  fait  mémoire  an  douiième  de  juin,  dans  les  termes  suivants: 
A  Rome,  dans  la  basilique  vaUcane,  saint  Léon  III,  pape,  à  qui  Dieu 
rendit  miraculeusement  l'usage  des  yeux  que  des  impies  lui  avaient  anachés, 
et  de  la  langue  qu'ils  lui  avaient  coupée  (1). 

CJtarîemnene  fut  sensiblement  affligé  d'une  violence  si  atroce  faite  au 
Père  commun  de  tous  les  fidèles ,  et  il  écrivit  à  Alcuin  pour  le  consulter  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire  en  cette  occasion.  Alcuin  lui  répondit:  II  y  a  trois 
places  les  plus  élevées  qui  soient  dans  le  monde.  La  première  est  la  dignité 
apostolique,  qui  gouverne  le  Siège  de  saint  Pierre.  Vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  faire  savoir  Tattentat  qu'on  a  commis  contre  celui  qui  remplit  ce 
siège.  La  seconde  est  la  dignité  impériale,  qui  commande  à  la  seconde  Rome. 
La  renommée  nous  a  appris  avec  quelle  impiété  odni  qui  gouvernait  cet 
empire  a  été  déposé  par  ses  sujets  (c'est  Constantin ,  fils  d'Irène).  La  troisième 
est  la  dignité  rojale,  ou  le  Seigneur  vous  a  élevé,  pour  gouverner  le 
peuple  chrétien.  Vous  êtes  la  ressource  de  l'Eglise,  le  vengeur  des  crimes ,  le 
consolateur  des  affliges.  Quel  scandale  dans  l'Eglise  romaine,  où  la  religion 
a  été  si  florissante!  Les  hommes  pervers  ont  aveuglé  leur  propre  cbctl  Vous 
ne  devez  pas  négliger  de  prendre  soin  de  ce  chef,  c  est-à-dire  du  Pape  :  le 
mal  des  pieds  est  plus  léger  que  celui  delà  tête.  Il  conseille  néanmoins  au 
roi  de  ménager  les  Romains,  et  de  ne  pas  les  efiaroucber  par  ses  menaces, 
de  peur  de  les  porter  à  qudqne  révolte  ouverte  qui  le  mit  en  danger  de 
pwdre  le  royaume  de  Lombardie  (2). 

Cbarlemagnc  prit  le  parti  d'envoyer  une  ambassade  au  Pape,  pour  lui 
témoigner  combien  il  était  touché  de  l'outrage  qui  lui  avait  été  (ail,  et 

(1)  IJisLdeVJEgL gai!,,  1.  13,  ^  [2)  Alcuin.,  epUt,  2. 
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pour  délibérer  avec  lui  sur  Jcs  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour 
pooir  el  réparer  le  scandale.  Le  Pape  iut  eUrêmemeot  consolé  par  ceile 
démarclte ,  et ,  oomme  il  n'avait  de  ressource  que  dans  le  roi  des  Francs,  il 
prit  la  résolution  d*«ller  lui^ménie  l'implorer.  Charkmagoet  à  qui  il  en  fil 
donner  avis  en  quittant  Spolète,  eut  une  sensible  joie  de  cette  nonfdle,  et 
partit  d'Aiz-Mbapellet  où  il  avait  oâébré  la  Pàque  oette  année 799,  pour 
aller  attendre  le  Pape  à  Paderborn.  Il  envojn  d^aboid  an-devant  de  Kû 
Hildebald,  arcbevèqne  deCk>logne,  et  le  eonle  Anscbaire,  ensuite  son  fib 
Pépin,  rui  d'ilalie,  qui  venait  de  Iriomplier  deâ  Huuâ  cl  de  prendre  leur 
capilale. 

Pépin  marchait  à  la  léte  décent  miîle  hommes.  A  leur  aspect,  le  saint 
Pontife  lève  les  mains  au  ciel  et  bénit  Tarmée  des  France,  qui  trois  fois  se 
prosterne  à  ses  pieds.  Il  embrasse  avec  lendresse  le  jeune  héros,  qui  marche 
dès-lors  à  ses  cotes.  Gharlemagne  s'avance  loi-même  à  quelque  distance  de 
Paderborn,  à  la  lête  d'une  autre  armée  composée  des  divers  peuples  de  l'Ei* 
fope,  que  précédait  le  dergé  divisé  en  trois  cbeeurs  et  portant  la  iMuniéredela 
croii.  Quand  il  voit  que  le  Pape,  escorté  de  son  fils  Pépin,  approcbe, 
Gharlemagne  range  toute  la  multitude  en  vu  immense  eerde  qui  reprjsenisit 
une  grande  cité,  lui-même  se  tient  au  milieu ,  surpassant  de  la  tète  toosM 
compagnons.  Au  moment  que  le  FV>iiLile  parait  dans  l'enceiole,  trois  fois 
celte  innombrable  mullitude,  armée,  peuple,  clergé,  se  prosterne  à  ses 
pieds,  et  trois  fois  le  Pontife  la  bénit  et  prie  pour  elle.  Gharlemagne  lui- 
même,  le  père  de  l'Europe,  s  incline  respectueusement  devant  Léon,  le 
pasteur  du  monde;  ils  s'embrassent  l'un  el  l'autre  cordialement,  non  sans 
répondre  beaucoup  de  larmes.  Le  Pape  entonna  Vh^^mne  des  anges  Gkriê 
imexe^nSf  que  son  clergé  continua.  Cbarlemage  le  conduisit  ainsi  comme 
en  triomphe  jusqu'à  Véglise  de  Paderborn;  et,  apris  qu'on  eut  rends  à 
Bien  de  nouvelles  actions  de  grâces,  il  donna  an  Pape  un  magoificpie  repsi 
dans  son  palais* 

Le  poète  contemporain  de  qui  est  tiré  ce  récit  (1),  et  qu*on  croit  éttt 
Alcuin,  diL  que  Ils  Francs,  en  voyant  b's  yeux  du  pape  Léon  et  en  l'en- 
tendant parler,  ne  pou\ aient  se  lasser  d'admirer  le  miracle  opéré  en  sa  per- 
sonne; ce  qui  montre  qu  on  ne  doutait  pas  alors  qu'il  n'eût  eu  en  effet  U& 
jeux  crevés  et  la  langue  coupée. 

Non  content  de  recevoir  le  chef  de  ITglise  avec  tant  d'bonneor  au  fond 
de  la  Germanie,  Gbarlemagne  offrit  à  Dieu ,  et,  par  le  pape  Léon ,  à  saint 
Pierre,  la  montagne  et  régllse  d*Eresbourg  avec  toute  la  Saxe,  et  demaods 
pourîéglise  d*EresbouTg  un  privilège  que  le  Pape  lui  accordndans  les  teroM 
suivants  :  Acquiesçant  en  tout  avec  joie  à  votre  pieuse  demande,  nous  oc 
différons  pas  dTacoorder  ce  que  vous  ordonnes.  Kn  eooséfuence,  cette  un» 

(1)  Dom  Bouquetf  t.  5»  p.  396. 
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Ugne  d'£resbourg,  dont  vous  vous  êtes  emparé,  et  que ,  avec  louie  k  Saxe, 
vous  avcf  offerte  à  Dieu  et  consacrée  par  novs  an  bieoiieiireiix  Pieme,  nom 
«donnons  qa*eUe  floit  litee  da  tonte  paÎMaooe  hamaine,  et  soumise  sedo- 
ment  aux  frères  qui  j  sont  réunis  ponr  le  serrice  du  GbrisU  Et,  afin  qn*tb 
n*y  éprouTont  aucun  empèchemeot  et  que  les  ennemis  de  Yotre  royaume  n'y 
trouvent  ancnn  moyen  de  rébellion,  nous  ioterdisonsi  sous  peine  d'anathimc^ 
par  Vantorité  de  saint  Pierre,  que  qui  que  ce  soit  ose  jamais  y  mettre  gar- 
nison ,  ou  piller  les  melairics  (jue  vous  lui  avez,  données,  ou  les  liimci  que 
vous  lui  avez  accordées  à  deux  lieues  à  1 1  ro[ule.  Ce  privilège  fut  délivré  à 
ticshourg  même,  par  le  cbanrelier  de  l'Eglise  romaine,  le  jour  de  la  dédi- 
cace de  la  chapelle,  sept  des  calendes  de  janvier ,  quatrième  année  du  pape 
Léon ,  indictioo  septième,  autrement  le  vingt-six  décembre  799  (!)• 

Pendant  ce  temps-là  les  ennemis  do  saint  Pontife  ne  s'endormaient  paSi 
Abrmés  de  son  voyage  en  France,  ils  craignirent  la  justice  de  Charkmagne 
et  tachèrent  de  la  surprendre.  Ils  envoyèrent  à  ce  prince  des  députés,  qui , 
pour  justifier  lenr  aUentat,  aecosèrent  le  Pape  da  crimes  les  plus  atroces. 
Mais  kurs  accusations  ne  servirent  qn*à  prouver  leur  mécbancelé. 

Cbarlemagne  fit  reconduire  le  pape  saint  Léon  k  quelque  dislance  de 
Paderborn  ,  par  le  prince  àon  fils  et  par  tous  les  prélats  qui  elaient  venus  de 
toutes  parts  rendre  leurs  respects  à  sa  Sainteté.  Il  le  fil  même  riccornpagner 
à  Ilome  par  les  archevêques  Hildebald  de  Cologne  el.  Arnun  deSalzbourg, 
et  par  les  évéques  Bernaire  de  Worms,  Haltou  de  i:  ri&iague,Jessé d'Amiens 
et  Cuoibcrt  dont  on  ignore  le  siège.  Par  toutes  les  villes  où  il  passait,  on 
recevait  le  Pape  comme  si  c'eût  été  saiot  Pierre  lui-même.  Il  rentra  dans 
Rome,  oomme  en  triomphe,  la  veille  de  Saint-André,  vingt>neuf  novembre; 
Tont  le  clergé  romain,  le  sénat,  les  écoles  des  étrangers,  c'est4-dire  des 
Francs,  des  Saxons,  des  Frisons  et  des  Lombards,  les  compagnies  de  la 
«iliee  avee  les  étendards  et  les  bannières,  les  dames  romaines,  les  reli- 
gieuses, les  diaconnesses ,  allèrent  au-devant  de  lui  jusqu'au  pont  Milvio, 
et  le  conduisirent ,  en  chantant  des  hymnes,  juiiqu  à  l'église  de  Saint-Pierre. 
11  y  célébra  la  messe,  et  tous  y  communièrent. 

Quelques  jours  après,  les  cvèqiies  francs  qui  avaient  accompagné  le  Pape, 
firent  des  informations  juridiques  contre  les  auteurs  de  l'attentat  commis  en 
sa  personne,  et  ils  envoyèrent  les  coupables  en  France,  è  Charlemagne,  au 
nom  et  par  l'autorité  duquel  se  faisaient  ces  procédures,  en  qualité  de  pa- 
Iriee  des  Bomains.  Ce  prince  avait  pris  la  résolution  d'aller  lui-mémo  réta- 
blir le  bon  ordre  à  Rome.  Ayant  passé  Thlver  à  Aix-la-Chapelle,  il  s*arança, 
an  commencement  do  carême  de  Tan  800,  vers  leacôles  britanniques,  et  y 
fit  équiper  une  flotte  pour  donner  la  chasse  aux  pirates  normands ,  qui  com- 
mençaient alors  pour  la  première  fois  à  infester  la  Gaule.  11  célébra  la  fétc 

<1)  Labbe,i.  7,  p.  1112. 
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dePàquo&au  monaslère  de  Saint4liquicr,  dont  Engilbcrt  était  abbé.  De 
SeÎAl-Rîquier ,  il  se  rendit  à  Rouen ,  d'où  ii  pril  &a  route  par  ie  Mans.  Du 
Mans  il  vint  à  Tours ,  pour  satisfaire  sa  dévotioD  au  tombeau  de  saint 
Martin,  et  recommander  à  ce  saint  évéque  le  Tojage  qu*il  méditait  de  fiiie 
en  Italie.  La  reine  Lintgarde,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  Fastndei 
tomba  malade  i  Tours,  et  j  mourut  le  quatriime  de  juin,  Tan  800.  QiaP' 
lemagne  la  regretta  fort,  et  Alcuin ,  qui  était  alors  à  SainUMartin,  doot  il 
était  abbé,  lui  écrivit  deux  lettres  pour  le  consoler  par  les  motifs  que  peut 
suggérer  la  religion.  EnBo,  Charlemagnc  arriva  à  Kome  le  vingl-qualre 
novembre  de  la  mtrae  année  800.  Le  Pape,  qui  était  allé  s'aboucher  avec 
lui  à  Nomento,  le  jour  précédent,  reprit  les  devants  pour  donuer  ordre  à  sa 
réception.  Il  envoya  au-dcvanl  de  lui  les  compagnies  et  les  étendards  de  la 
ville,  et  disposa  en  divers  lieux  sur  la  route  différentes  troupes  de  persoooes 
pour  chanter,  en  Vbonneur  de  ce  prince,  des  cantique^  en  forme  d*accla- 
malloDS.  Pour  lui ,  il  Fattendit  avec  son  clergé  sur  les  degrés  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Charlemagne  descendit  de  eheyal  au  pied  de  ces  degrés,  et 
entra  dans  Téglise  avec  le  Pape ,  pour  faire  sa  prière. 

Le  roi  ajant  passé  six  jours,  tant  à  se  dâaaser  des  fatigues  dn  voyage, 
qn*k  s'informer  secrètement  des  moyens  de  remédier  aux  troubles  et  soi 
scanJaks  qui  étaient  arrivés,  convoqua  le  scpuèmc  jour,  dari^s  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  une  assemblée  des  arcbevêques,  des  évèqucs  et  des  seigneurs 
laïques,  Francs  et  Romains.  Le  roi  et  le  Pape  s'élani  assis,  firent  asseoir  les 
archevêques,  les  évôques  et  les  abbés  :  les  prêtres  et  les  seigneurs  laïques 
demeurèrent  debout.  Le  roi  ayant  ouvert  l'assemblée  par  un  discours  sur  le 
sujet  de  son  voyage,  on  proposa  d examiner  les  accusations  intentées  contre 
le  Pape.  Mais  tous  les  archevêques,  les  évêques  et  les  abbés  s'écrièrent  d'une 
voix  unanime  :  Ifoos  n*osons  juger  le  Sié^  apostolique,  qui  est  le  cbefde 
toutes  les  églises  de  Dieu  ;  car  nous  sommes  tous  jugés  par  ce  Siège  et  pir 
son  Vicaire;  mais  ce  Siège  n*esi  jugé  par  personne  :  c*at  là  randenne  coq* 
tome;  mais  comme  le  souYerain  Pontife  jugera  lui-même,  nous  obéiioos 
canoiiiquement  (1).  Cette  déclaration  unanime  et  solennelle  du  clergé  de 
France  et  de  Tltalie  est  infiniment  remarquable.  Le  saint  pape  Léon  dit  :  Je 
marche  sur  les  traces  do  mes  prédécesseurs,  et  je  i>uis  prêt  à  me  purger  «les 
calomnies  dont  on  a  tâché  de  me  noircir  (2). 

En  effet ,  les  évèques  et  les  seigneurs  s'étant  rassemblés  le  lendemain  dans 
l'église  de  SainhPierre,  le  Pape  monta  sur  l'ambon,  et,  tenant  en  main  ie 

(1)  Qui  finiversi  arcl(î''p}srn]:>{  ^  et  cpiscnpf ,  pt  ahbates  unaninitler  auâtentes, 
fl'.rcrufit  ;  Nos  sedem  (ipoiloltcam  ,  qitœ  est  capul  omnium  Dci  ccclesianim ,  juài' 
cure  non  audent  us  ;  ua  in  ab  ipsd  nos  omnes  et  vicario  suo  judicamur  ;  ipsa  auletn 
a  neminejudivuiur ,  quemadmodùni  et  antiquUùs  mus  fuit  ;  sed  sicul  ipse  sunvnut 
PonHftx  eentuerit ,  canonicè  obediemus.  —  (2)  Âoa»t.  In  Lew. 
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livre  dès  saints  émtf/jSlm ,  il  fit  à  banto  voii  le  senneDl  miYani  :  Fiimae 
n'ignofe;  mestrèsHihers  Drèns ,  qaedes  bommes  peryers  se  soot  élevés  eontie 

'  moi,  m'aecnsant  de  crimes  énormes,  et  qœ  c'est  poo?  mieox  connaître  de 
cette  affaire  qoe  le  très-sérénissime  prince,  le  roi  Charles,  s'est  rendu  en 
cette  Tille  avec  les  évêqueset  les  seigneurs  de  son  royaume.  C'est  pourquoi 
moi  Léon,  Pape  de  la  sainte  Eglise  romaine,  ii'nyant  été  ni  jugé  ni  con- 
traint par  personne ,  mais  de  ma  propre  volonté,  je  me  justifie  devant  vous 
en  la  présence  de  Dieu ,  qui  sonde  le  fond  des  consciences,  en  présence  des 
anges,  de  saint  Pierre»  prince  des  apôtres,  devant  qai  nous  sommes,  et  je 
prends  à  témoin  Dien ,  an  tribonal  de  qui  noos  comparaîtrons  tons,  que  je 
o'ai  ni  commis  ni  Mi  oommettre  les  crimes  dont  on  ro^ocnse.  Je  fais  ce  ser- 
ment, sans  Y  être  obligé  par  aocane  loi  et  sans  vouloir  en  foire  une  oootnme 
on  une  loi  poar  mes  sncoessenrs,  mais  seulement  poor  dissiper  plus  certaine- 
ment d*injustes  soupçons.  Aussitôt  que  le  Pape  eut  prononcé  ce  serment ,  les 
évêqucs  avi^c  le  clergé,  le  roi  et  le  peuple,  entonnèrenl  le  Te  Ueum  el  ré- 

.  citèrent  des  litanies  en  actions  de  grâces. 

Le  pape  sniat  Léon  111  avait  quelque  chose  de  plus  h  cœur  encore  que  sa 
propre  jusliiication  ;  c'était  de  rétablir,  dans  la  personne  de  Charlcmagne, 
fempire  romain  en  Occident,  pour  être  le  défenseur  armé  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  la  chrétienté  entière.  Cette  rénovation  sacerdotale  de  l'empire, 
qni  achevait  deoonstitner  chrétiennement  le  monde  chrétien,  se  fit  le  jour 
de  Noël  800,  dans  Féglise  du  prince  des  apôtres.  Il  convenait  que  Fempire 
chrétien  naqiiU  le  jonr  que  naquît  le  Christ,  et  diins  la  basilique  dé  son 
premier  Vicaire.  Cbarlemagne  y  était  venu  pour  assfoter  à  la  messe  solen- 
nelle; il  achevait  sa  prière  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre,  lorsque  le 
Pape  lui  mit  de  sa  main  la  couronne  impériale  sur  la  tète,  tandis  que  tout 
le  peuple  de  Rome  s'écria  :  A  Charles,  auguste,  couronné  de  la  main  de 
Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romains,  vie  et  victoire!  ce  qui 
fut  répété  par  trois  fois,  avec  l'invocation  de  plusieurs  saints.  Après  les 
acclamations ,  le  Pape  s'inclina  devant  lui  ,  comme  devant  le  chef  de 
J'empire,  à  la  manière  des  anciens  princes.  Dès-lors,  au  lieu  dn  titre  de 
patrice,  on  lui  donna  celui  d*émpereur  et  d'auguste.  Le  Pape  lui  donna  en 
même  temps  Tonction  sainte,  ainsi  qu*aa  roi  Pépin,  son  fils.  Cbarlemagne 
ne  s'attendait  point  à  cet  événement;  car  Bginhard  (1),  son  secrétaire, 
assure  qu*an  retour  delà  cérémonie,  il  protestait  que,  s'il  avait  pu  prévoir 
ce  que  le  Pape  et  le  peuple  romain  voulaient  faire,  il  se  serait  abstenu, 
malgré  la  sulenniié,  d  aller  ce  jour-là  à  l'église.  Notre  siècle  ne  peut  croire 
à  celle  humble  grandeur  rrârnc.  C'est  que  chacun  juge  des  autres  par  soi. 

Le  nouvel  empereur  des  lluiiiains  lit  aux  églises  de  Rome  des  libéralités 
dignes  de  sa  nonvelle  dignité.  U  donna  à  la  basilique  de  SaintrPierre  une 

(1)  Selnhaid. 
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table  d'irf^t ,  divers  rases  d'or  et  une  gnade  owmne  d*or  «nikhie  de 
fiffimSfdapokkdcdiiqiMntMiiqlims,  pMrètvesnsiMBiidiMaiFdeBai 
de  FiMtel;  dm p«lèM  oo  ma  btina  d'or,  «raé  eoiiî  de  fiems  ftkknM, 
do  poidftde  treote  lims;  nn  calice  à  deux  aiuei,  da  poidf  de  diz<teil 
livres;  deux  autres  caliees,  Tiin  avec  aoo  sfpbon,  du  poids  de  trenle^ept 
livres,  et  l'autre  du  poids  de  trenle-six.  On  ne  sera  pas  surpris  de  la  grandeur 
de  ces  calices,  si  l'on  fait  réflexion  que  l'on  s'en  servait  pour  distribuer  le 
sang  de  Jésus-Christ  à  tout  le  peuple,  qui  le  prenait  par  un  sjphon.  Il  fil 
présent  à  l'autel  de  saint  Paul  d'une  table  d'argent  du  poids  de  cinquante- 
cinq  livres,  avec  plusieurs  grands  vases  à  l'usage  de  cette  table.  A  la  basi- 
lique du  Sauveur,,  nmuaiée  «lors  la  Constantine,  aujourd'hui  Seiut-Jean- 
dÂ-JUtn» ,  il  donna  wae  croix  ornée  de  piems  d'IiyacinthOy  pour  toe  pertéa 
«Qx  prooeaiiotts  des  grandes  litanies;  un  autel  a?ee  des  «olonnes  d'argoit, 
at  on  couionneinent  de  mémo  matière.  Il  donna  enoore  à  la  aràme  ^glÎM  aa 
lim  d^Evangiles  eonvert  d*or,  enriebî  de  pierreries;  et  à  la  iMsiUqoe  de 
Sainle-Marie-à-la-Crèche ,  dite  Sainte-Marie-Majeure ,  divers  vases  ff$f* 
gent  (1).  On  peut  juger  par  la  richesse  de  ces  dons,  quelle  abondance  d'or 
et  d'argent  il  y  avait  aiors  en  France.  On  y  possédait  en  effet  les  princip^iux 
trésors  que  les  Goths  et  les  Huns  avaient  enlevés  h.  Rome  ,  et  Honn  à 
Tonivers  presque  entier.  Mais  la  piété  des  rois  de  France  rendait  ainsi  aux 
églises  de  cette  ville  la  neilleBre  partie  des  ridiesses  dont  ces  barbares  les 
avaient  dépouillées. 

Ce  rétablissement  de  Fempire  d'Occident  danslâ  personne  de  Cbarlemagas 
fiit  on  renoDTellement  et  non  pas  une  translatleQ  proprement  dite.  Vmfàt 
<rOrient  subsbfait  avant ,  il  a  subsisté  pendant,  il  a  subsisté  après  ;  l'impén- 
trice  Irène  en  était  reconnue  la  souveraine  légitime,  et  par  le  Pape,  et  par 
Cliarlemagiie ,  cl  pni  ks  Lalins,  et  par  les  Grecs.  Deux  anrnk'S  nvanl  que 
Charles  fùl  <  lcve  à  l'empire,  il  recul  une  ambassade  de  rimptralrice,  qui 
déjà  rognait  seule,  traita  avec  elle  de  la  paix,  et  lui  renvoya  le  frère  du  pa- 
triarche de  GoDstautinople,  qui  avait  été  £ût  prisonnier  de  guerre.  C'est  ce 
que  disent  unanimement  £ginhard,Reginon  et  autres,  dans  leurs  annales. 
L'annaliste  de  Lambèse  eteM  qui  Fa  copié,  l'annaliste  de  Moissiac,  révaisat 
done  quand  ils  racontent  que  Charles,  étant  à  Rome  Tan  801,  apprit  par 
des  ambassadeurs  la  nouvelle  que  IKhrient  n'avait  plus  d*empefeur,  que 
renpire  avait  passé  entre  les  mams  d'une  femme,  et  qne  ce  Ait  la  raissa 
pourquoi  le  Pape ,  les  évéques  et  le  reste  du  peuple  chrétien  crurent  devoir 
nommer  empereur,  ('harles,  roi  des  Francs.  L'empire  d'Orient  était  regardé 
si  peu  comme  vacant,  que,  quaiul  Charles  eut  été  déclaré  empereur,  il  en- 
voya ,  de  concert  avec  le  Pape,  une  ambassade  à  i  irapéraUicc  pour  traiter 
avec  dk,  noD-setileaiciit  de  la  paix,  mais  eDoore  de  son  mariage  avec 

(l)Aiiart. 
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Charki»  el  ^w  «ÎMi  Vm^in  d'Orkot  d  d'Oocédent  dans  la  nliM  pcr* 
mat.  C€it  qntt  npporte  taittt  Tbéopbaaa  «t  d'antres  éorifaina  giMi 
ppaèi  Us  ajMMeDt  qa'Irène  aurait  oonsenli  am  iastancss  des  ambs-a» 
4eois,  si  son  prioetpal  «liiiisire  ne  Fen  avait  débnunéef  dans  l'e^oir  da 

faire  passer  Tempire  à  son  propre  frère. 

CcUe  rénovation  de  l'empire  d'Occident  est  alleslée  par  des  niédailles.  Il 
existe  encore  des  plombs  qui  sorvaieiU  à  sceller  les  diplômes  impériaux. 
D'un  côlé  ron  voit  Cliarlemagne  vêtu  de  la  cuirasse,  la  tete  ceinte  d'un 
diadème  impérial,  et  la  lance  à  la  main  gauciie,  avec  celle  inscription  : 
Moire  seigneur  Charles,  empereur,  pieux,  lieursuz,  perpétuel,  angnsles» 
Au  revers ,  sons  an  portail  que  surmoale  una  croix ,  on  lit  :  Romi,  avee 
celle  légende  ant^  s  RmovAtio  Bqhahi  Iwaui.  Bàitwiion  d$  tmfin 

m 

L'anleur  de^  rétoUiieenent  de  l'empire  dOocident  fut  le  pape  saint 
Léon  nL  Toutes  les  bistoires  et  annales  euttemperunes  le  loi  attribuent. 

Un  critique  français,  le  Père  Alexandre  de  l'Oratoire,  où  l'on  peut  en  v  uir 
les  textes ,  observe  à  plusieurs  reprises  que,  si  le  peuple  romain  y  joignit  ses 
acclamations,  le  Pape  ne  les  avait  ni  demandées  ni  attendues  pour  appeler 
et  couronner  Charles  empereur.  C  était,  non  pas  des  suUrage^  nécessaires, 
mais  des  voeux  publics,  tels  qu*on  en  disait  autrefois  quand  on  apportait 
à  Rome  les  iine^  des  empereurs  de  Constantinople;  tels  qu'on  en  faisait  i 
ffktoe  dans  U$  previeees,  k  l'exaUalion  d'un  Pape;  tels  enfin  que  le  pape 
Adrien  1"  en  lûsait  fiûne  à  tout  le  peuple,  lorsque  Qiarles,  n'étant  eneore 
que  roi,  assistait  à  la  messe  solennelle* 

Sigonios  expose  en  peu  de  mots,  dit  le  même  critique,  la  cause  pour 
laquelle  Léon  III  eommuniqua  le  titre  et  la  dignité  d'empereur  à  Charle- 
magne.  Ce  titre  de  la  tlii;nité  impériale  ayant  ce^sc,  environ  trois  siècles 
auparavant,  dans  la  persunne  d'AogastuIe,  dernier  empereur  d'Occident , 
pour  faire  place  au  royaume  des  Goibs,  le  ronliie  le  renouvela  dans  le 
même  Occident,  afin  que  l'Kglisc  romaine  eût,  contre  les  infidèles,  les 
bérétiques,  les  séditieux,  un  défenseur;  office  que  l'empereur  d'Orient 
paraissait  avoir  abandonné  depuis  long-temps.  Ceux-là  donc,  conclut  le 
criliqoe  français,  se  trompent  très-fort,  qui  prétendent  que  le  pape  Léon 
ne  conféra  qu'on  simple  titre  à  Gbarlemagne,  quand  il  le  couronna  empe- 
reur. Il  lui  confiera  en  même  temps  une  dignité  très^endne  et  qui  répon- 
dait à  ce  titre  sublime,  savoir  :  la  dignité  de  tuteur  et  d$  défenseur  de  la 
république  chrétienne,  et  de  toute  l'Eglise,  en  particulier  de  l'Eglise 
romaine.  Cette  charge  de  défendre  la  société  chrétienne,  charge  à  laquelle 
les  empereurs  d'Orient  manquaient  depuis  long-temps,  TE^içlise  romaine, 
ou  son  époux  et  chef,  le  père  de  tous  les  chrétiens  ei  leur  souverain  pontife 
pouvait  la  commettre  à  un  autre,  afin  que  tous  les  peuples  d'Occident,  con- 
fêdéréssons  an  même  empire^  fussent  plus  d'accord  dans  leur  zèle  à  repousser 
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Ie9  infidèles ,  à  réprimer  les  scliîanialiqiies  et  les  sédîlieoz  qui  molesteraient 
FEglise  et  son  chef.  De  Ions  les  princes  chrétiens ,  Charles  fat  jngé,  par  le 
chef  de  l'Eglise  nnt?erselle,  le  plus  digne  et  le  plus  eapaUe  de  celte  diargs 
glorieuse,  que  d'aillearsîl  arait  déjà  reçue ,  mais  d*aiie  minière  moins  solea- 

nelle,  avec  îe  nom  de  palrice  des  Romains  (1). 

Voilà  pour  les  détails  de  Févénemenl  ;  mais  pour  qui  embrasse  d'un  coup 
d'œil  l'ensemble  de  l'histoire,  la  vue  s*éîève  et  s*étend. 

Pasteur  du  monde,  chef  de  ri  'i,'li^e  universelle,  pontife  de  Home,  le  pape 
saint  Léon  iil  crée  et  consacre ^  dans  le  père  de  l'Europe,  dans  Gbarle- 
magne,  le  saint  empire  romain ,  Tempire  de  la  force  an  service  de  la  rérilé 
et  de  la  justice.  Dans  cet  empire,  Gharlemagne  ii*aara  point  de  soeonsenr 
total  i  mais  le  saint  empire  romain ,  consacré  en  sa  personne,  solmsten 
toujours,  malgré  les  apparences  contraires  ;  car  cet  empire  n*est  antre  que 
FEurope  chrétienne  et  catholique,  qui,  après  mille  ans,  sent  toojooiile 
noble  besoin  d'employer  sa  puissance,  ses  lumières ,  son  sang  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  du  monde.  Elle  sent  toujours,  au  fond  de  ses  entrailles, la 
c  iiiï^i  cration  apostolique  qu'elle  a  reçue  dans  la  personne  de  Gharlemagne, 
son  premier  représentant.  Le  nioinJe  entier  lui  en  fait  une  gloire.  A  l'extré- 
mité de  l'Asie,  au  fond  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine,  la  religion  du  Christ, 
la  religion  catholique,  la  religion  faite  pour  l'univers,  c'est  la  leligion  de 
rSurope ,  c'est  U  religion  des  Francs,  compatriotes  de  Charkmagne.  Enfin, 
ai4ooid*hni  encore,  après  plus  de  mille  ans,  toutes  les  maisons  souTeraines 
de  rEurope  chrétienne  et  catholique  descendent  plus  ou  moins  directeoient 
de  Gharlemagne ,  le  père  de  l'Europe. 

(l)  iVo^.  Àtex,  Disssriatio  de  translata  imp,  a  Grascis  ad  CaroL  m.,  sœcui.  ^. 
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ni  l'ai  800  A  l'as  Ô14  dk  l'Ui  ouimui. 

fflwilpw^wgi  et  mmm  «lèrtg»— »  €•  ymm  <^e>t         Big  wr  — âMIMf^ 

Lliifloin  humilie  m  rétune  dmt  quelquei  noms  proptei.  QiuienngM  défend 
rigliM  de  Dieu  «a  nidi  eootie  le  malieiiiéUmie.  11  défeed  et  étood  b  chiélieBlé 
te  Mud  cootjre  les  Saxoiui*  Eut  de  la  Saxeâ  la  fin  des  guenes  de  Cbarleiiiagne.  Lei 
malheim  des  Saxons  leur  avaient  été  prédits. 


Cinq  ou  six  noms  propres  résumenl  à  jieu  près  toute  l  iiistoire  univer- 
selle  :  Mabuchodonosor,  Cyrus,  Alexandre,  César-Auguste,  Cunsiaoliu, 
Cbarfema^e*  Quinze  siècles  avtnt  ce  dernier,  ^abuchodooosor  de  Babylooe 
toit  et  oommenee  ressemble  de  cette  histoire ,  dans  la  statue  my stérieme  qoe 
lui  explique  le  prophète  Daniel;  statue  à  quatre  métaux  suceessib^  Tor, 
Fargent,  rairain,  le  fer;  mooarcbie  uaiYersdle  ^  quatre  dynasties  succes- 
sives, les  Assyriens,  ks  Perses,  les  Grecs  «  les  Romains;  statue  qui  sera 
frappée  à  ses  pieds  de  fer  et  d'argile,  et  réduite  en  poudre,  par  une  pierre 
dtiLachec  de  hi  montagne  bans  maiii  d'iiorame;  monarchie  universelle  qui, 
finalement  divisée  eu  une  dixaiue  de  royaumes  moiiie  romains  moilic  bar- 
bares, sera  détruite  et  remplacée  par  un  empire  nouveau ,  empire  non  plus 
de  rhomme,  mais  de  Dieu,  et  qui  subsistera  à  jamais.  Cyrus  de  Perse  voit 
et  continue  cet  ensemble  de  Tbistoire  humaine,  que  lui  explique  le  même 
prophète,  son  commensal.  Alexandre  de  Macédoine  continue  Tœuvre de Na- 
buchodonosor  et  de  Cyrus,  et  le  grand^rèlre  de  Jérusalem  lui  montre  le 
rang  que  le  prophète  lui  assigne  pour  cela.  César  et  Auguste,  ou  les  Ro- 
mains, achèvent  TcBuvre  de  Nabuchodonosor,  de  Cyrus  et  d*Alexandre. 

Celte  œuvre  est  de  réunir  forcément  les  principales  nations  de  la  terre  à 
une  même  domination  temporelle,  afin  de  les  préparer  à  la  même  dominaliou 
spiritueUe  du  Christ.  Nabuchodonosor,  Cyrus,  Alexandre,  les  liomains 
travaillent  à  celle  œuvre,  sans  savoir  ce  qu'ils  font.  Nabuchodonosor,  après 
avoir  adoré  le  Dieu  de  Duniei ,  se  fait  adorer  lui-même.  Cyrus,  après  avoir 
rebâti  le  temple  de  Jérusalem,  n'en  adore  pas  moins  la  créature  au  lieu  du 
créateur.  Alexandre,  après  avoir  reconnu  le  vrai  Dieu  à  l'aspect  du  grand- 
prètre  Jaddus,  se  fait  passer  pour  le  fihi  de  Jupiter  et  affecte  ks  honneurs 
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dÎTiiw.  Géiif  et  Auguste,  sons  qni  naît  le  Christ ,  mm  «fui  te  détache  tans 
nain  d'homme  cette  pierre  mystérieuse  qni  doit  firapper  la  grande  statue  et 

devenir  elle-même  une  ^nde  montagne  remplissant  tonte  la  terre ,  César  et 
Auguste  permettent  qu'on  leur  élève  à  eux-mêmes  des  temples.  Les  uns  et  les 
autres  ils  se  mettent  à  la  place  ou  à  côté  du  ^r.md  Dieu  ,  dont  ils  ne  sont  qne 
les  mandjuvres.  Leurs  successeurs  frcmisscnl  el  se  liguent  contre  l'empire 
naissant  de  Dieu  et  de  son  Christ  ;  pendant  trois  siècles ,  ils  s'acharnent  à 
rétouffer  dans  le  sang.  Constantin  cesse  la  guerre  contre  Dieu  et  se  soumet 
individuellement;  mais  l'empire  romain,  la  grande  statue,  demeure  ido- 
lâtre de  loi-méme  et  pditi^ement  anticbrétien.  Alors  les  peuples  barbares 
aohivent  de  le  punir.  Peadinl  cinq  siècles ,  l'anden  monda  s'éonmli.  L'oTi 
Targent»  Tairain,  le  fer,  Targile  de  la  grande  statue  sont  hrojés  et  réduils 
en  ponsnèfe. 

De  ces  débris,  il  sort  un  nouveau  monde,  le  monde  chrétien.  Charlemagns 
en  est  le  chef  temporel.  Ce  que  Nabuchodonosor  ,  Cyrus  ,  Alexandre , 
César-Auguste  n'avaient  nullement  compris,  ce  que  Constantin  n'avait  com- 
pris qu'à  moitié,  Charlemagne  le  comprend  lout-à-fait,  et  il  le  proclame  h 
la  face  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  Il  écrit  à  la  tête  de  ses  lois  ces 
paroles  mémoraibles  :  JSotre  Seigneur  Jésus-Christ  régnanê  à  jamais.  M» 
i^arhê^parhgrdeeêihmiiérkmikdtlHmir^  royaume  du  Framt 
iM  iépmê»  et  hmnUf  «nmlîotrv  â$  U  tmnulte  EgUn  de  Dim  (1). 
:  Ce  cpie  Ghariemagne  disait»  il  le  ftisait.  Il  défendait  réellement  FEgliseds 
Bien  an  midi,  au  septentrion  et  partout  où  elle  réclamait  son  bras. 

Le  prophète  Daniel ,  ministre  et  commensal  de  Nabuchodonosor  et  ds 
Cyrus,  avait  prédit  qu'enlro  les  dix  cornes  ou  puissances  qui  s'élèveraient  de 
la  quatrième  bête,  du  quatrième  empire,  l'empire  romain ,  il  s'en  élèverait 
après  les  autres  une  nouvelle,  dabord  petite,  mais  grandissant  à  vued'œil; 
que  cette  corne  ou  cette  puissance  en  abaisserait  trois  autres  ;  qu'elle  ferait 
la  guerre  aux  saints  et  préTaudrait  sur  eux.  Ce  que  Daniel  a  prédit ,  noos 
l'avons  TU  :  nous  avons  tu  l'empire  antichrétien  de  Mahomet,  né  en  6^» 
anéantir  l'empire  des  Persans,  abaisser  l'empire  des  Grées,  et  réduire  à  rien 
rempire  des  Goths  d'Espagne;  nous  Tafons  tu  lancer  ses  armées  ioDOïK- 
Arables  dans  les  Gaules^  et  menacer  le  monde  i^rétien  de  sa  destmdioD»  lA 
grand-père  de  Charlemagne  les  arrête  et  les  défoit  dans  le  cœur  de  li 
France;  le  père  de  Charlemagne  les  défait  et  les  rejette  au-delà  des  Pyréoéesj 
Charlemagne  lui-même  les  repousse  ou  les  soumet  en  r^spagne  jusqu'a«*dett 
de  l'Ebre.  Le  mahométisme,  compilation  informe  d'idées  ou  de  pratiques 
juives,  chrétiennes  et  païennes,  n'a  de  propre  que  le  fianatisme  de  la  guerre  : 

(1)  Régnante  Domino  nostro  Jesu-Chrislo  inperpetuum.  Ego  Karolnt,$f^ 
Deiejusque  miiericorétià donante,  rex etreetor  reffntFrmieorum,etâtnoiue  utitt^ 
DetBecleiiœd^éhe&t  kumiUsque  ocf/u!»*.»*  Biltit.  Capit. ,  1. 1 ,  p.  210. 
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guerre  tnréeoildiialib  oofnln  la  cfarélicoii  qui  o'eit  intofronipiie  que  par  les 
guerres  eiviles  ooBtre  eiuHnteei»  Td  M  aviiitit  k  maboBiétiiiiie  depuis 

son  origine  jusqu'à  nos  jours. 

Au  temps  de  Cbariema^ne,  l'an  786,  Aronn-Al-Raschid  ,  cinquième 
calife  abbasiïiiie,  succède  à  son  frère  Hadi ,  qui  avait  elé  cmj>oisonné  par  sa 
mère.  L'an  790,  Jahia,  chef  de  la  maison  des  Alides,  prend  le  litre  de  calife 
daas  le  Giorgian.  Guerre  entre  les  deux..  Pour  y  mettre  fin  y  Aroun  engagt 
Xahia  à  mettre  bas  les  armes  et  lui  offre  des  lettres  de  pardon.  Jahia  ka  ao> 
ocpteelieiOQiiieLPkiii  de  confiaMe,  il  fient  à  la  oewr  d'ArovD,  qoâk 
«iQQt^tafee  homienr»  pwB  le  jette  eo  primi  et  1«  fiÂt  égorger*  L'ao  800, 
Aiqqh  envoie  BnliMwhAslab  poar  goifenier  en  AfncpMi  IMm  e'7 
érige  en  sonverain  et  fonde  la  dynastie  dci  Aglabitea  dans  le  pays  qui  s*élend 
depuis  l'Egypte  jusqu'à  Tunis»  L'an  803,  Aronn  commence  à  persécuter  les 
Barmécidcs,  famille  illustre^  dont  il  avait  reçu  les  plus  grands  servici  s.  H 
en  fait  périr  les  chefs  et  précipite  le  reste  dans  1  opprobre  et  la  misère.  Tel 
était  Aroun,  surnommé  Al-Kaschid  ou  le  jusle ,  parce  que,  à  la  perfulie  et 
à  l'ingratitude  envers  les  personnages  considérables,  il  mêlait  des  sentiments 
de  bouté  et  de  justice  envers  les  particuliers»  Il  fit  jusqu'à  buii  invasions  dana 
fempire  des  Grecs  (1).  Il  fut  grand  admiratenr  deCharlamagne,  lui  envoya 
plnaiears  ambesud»,  avee  de  magnifiques  présenta^  entre  antres  leselêâ 
du  Saint-8épn]cre  et  Tétendaidde  Jérosalem^Mais  oea  disposition»  petsonr 
-  Belles  dn  calife  ne  ponraîent  rien  changer  à  k  natnae  même  de  Tempiie 
nabométan ,  qui  est,  par  essence,  l'ennemi  dn  Christ  et  de  son  EgUtc 

La  capitale  d'Aroun-Al-Raschid  était  Bagdad,  bâtie  l'an  763  par  son 
grand-père  Almansor,  non  loin  et  avec  les  débris  de  l'ancienne  Babylune, 
capitale  de  Nabucbodonosor.  L:i  jiauvre  AiVique,  au  commenceu^ent  du 
neuvième  siècle,  fut  divisée  entre  deux  dynasties  mahoractanes  :  celle  des 
Aglabites,  depuis  r£gypte  jusqu'à  Tunis;  celle  des  £drisile8,.dont  le  chef,. 
£dressah,  fonda  k  loyanme  et  k  vilk  de  Fei^  anr  les  rives  de  k  mec 
oecidentak» 

Les  Edrisites  descendaient  d^AIî,  gendre  de  Mahomet.  La  dynaatk  des 
Ommiadea  »*était  maintenue  en  Espagne;  leur  chef  y  prenait  le  titre  de 
caliie.  Le  premier  fat  Abdérame,  qui  s'était  échappé  dn  massacre  de  sa 

famille  par  les  Abassides,  Mais  les  émirs  ou  gouverneurs  des  villes  et  des 
provinces  se  déclaraient  eux-mêmes  rois  et  se  faisaient  la  guerre.  L'an  777, 
plusieurs  de  ces  rois  ou  émirs,  entre  autres  Ibnalarabi,  roi  de  Sarragosse, 
vinrent  trouver  Charlemagne  à  Paderborn,  pour  se  déclarer  ses  vassaux  et 
kaplorer  sa  protection.  L'année  suivante,  il  pénètre  en  Espagne  avec  deux 
armées  :  l'une,  entrée  par  k  Navarre,  prend  Pampelune;  l'autre,  entrée  par 
leRoumillon ,  prend  Barcelone;  tontes  deux  soumirent  k  NaTarre,  l'Aragon  » 

(l)  Jridevérif,  HM,  vMv.dtoitfAglatit.  Biographie  univtndlt. 


Digitized  by  Google 


216  MISIOUI  tmtVBMSUUI  [Um  54. 

la  Catalogne.  Cbarlemagne  ayant  fMtté  FEbre»  s*enpare  de  Sanafoue  el  j 
rétablit  Ibnalarabi ,  le  plus  cansîdérabit  des  fois  qui  a? aient  rédamé  sa  pro- 
tection ,  et  qui  tons  lui  jurèrent  fidélité  comme  à  leur  seigneur  et  à  leur 

bienfaiteur.  Ce  qui  défermina  Cbarlemagne  à  cette  expédition,  G^étaitTétat 
déploraLle  el  les  gémissenienls  tics  chrelicns  d'Espagiie  sous  lu  joug 
Sarrasins  (1).  La  rcuomuiee  de  sa  puissance  el  la  puissance  de  sa  renommée 
Irur  procura  de  fait  une  condition  plus  tuiérablc.  Cenx  des  pays  conquis  par 
ses  armes  furent  déchargé  de  tout  tribut  envers  les  mabométaos. 

Abdérame  régna  trente-deux  ansel  quatre  mois*  li  Inl  plus  cruel  qu'aucun 
roi  dea  Sarrasins;  il  fit  périr,  en  divers  tourments,  des  Sarrasins  et  des 
Mauiis  sans  nombre.  11  fit  périr  dans  les  flammes  son  propre  fière,  après 
lui  avoir  coupé  les  mains  et  les  pieds.  U  accaUa  de  tributs  ks  chrétiens  et 
les  Inib  d'Espagne,  k  tel  point  qu'ils  vendirent  leurs  enfants  et  leurs  es- 
claves, et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  survécurent  étaient  réduits  à  la 
misère.  Enfin  Toppression  d'Abdérame  bouleversa  et  dépeupla  toute  l'Es- 
pagne. Telles  sont  les  paroles  d  une  ancienne  chioniquc,  qui  finit  l'an  819, 
et  qui,  par  conséquent,  est  contemporaine  de  ces  événements  (2).  Le  calife 
Abdérame  étant  mort  vers  Tau  790,  il  y  eut  guerre  civile  entre  ses  trois  fils, 
Hécham,  Soliman  et  Abdallah.  Ilccbam  eut  le  dessus;  ses  deux  frères  se 
réfugièrent  en  Afrique.  L'an  79â,  Héchanr  ou  Issem,  dont  la  capitale  était 
Gordoue^  Toyant  Cbarlemagne  occupé  en  Germanie  contre  les  Saxons  etks 
Huns  ou  Avares,  envoya  une  armée  qui  surprit  Barcelone,  for^  les  pu- 
sages-des  Pyrénées,  fit  des  courses  dans  la  Septîmanie  on  le  Languedoc, et 
brûla  les  faubourgs  de  Narbonne.  Enbardi  par  ce  succès,  il  attaqua  dans  ses 
montagnes,  Alphonse  le  Cbaste,  roi  ebrétien  de  Léon  et  des  Asturics.  Les 
infidèles  furent  compltleuienl  défaits.  Il  en  resta  soixante-dix  mille  sur  le 
cbamp  de  bataille.  Ce  qui  obligea  Issem  de  rappeler  les  troupes  qu  i!  avait 
envoyées  en  Languedoc  (3). 

Issem  étant  mort  deux  ans  après,  il  y  eut  de  nouveau  guerre  civile  cuire 
son  fils  Hakem  et  ses  deux  oncles  Soliman  et  Abdallah  ,  qui  étaient  revenus 
d'Afrique.  Au  milieu  de  ces  guerres,  la  ville  de  Barcelone  changeait  souvent 
de  maîtres;  tantM  elle  était  aux  Francs,  tantdt  aux  Sarrasins.  L'an  797, 
l'émir  sarrasin  de  cette  ville,  nommé  Zatun ,  vint  en  fatce  bommage  à  Char* 
kmagne,  qui  était  à  Aix4a-Gbapelle.  Peu  après  on  vit  arriver  Abdallsb, 
implorant  le  secours  de  Cbarlemagne  contre  son  neveu  Hakem ,  le  nooveaa 
calife  de  Cordoue.  La  soumission  de  Témir  Zatun  n'était  pas  bien  stneèie, 
ou  ne  fui  pas  bien  longue.  Le  troisième  fils  de  (>ljyr]emagne,  Louis,  roi 
d  Aquitaine,  étant  entré  en  Espagne  l'an  799,  Zaïuu  vint  par  honneur  à  sa 
rencontre,  mais  lui  ferma  les  portes  de  Barceiooe.  La  ville  lut  obligée  de  se 

.  #  .  ♦  - 

(l)  ^nnaL  Met,,  on.  778,  etc.  —  (2J  Ckronic^  Moissiac ,  an.  793.  —  (3)  CAn»»- 
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fendre apiès  deoi  ans,  loit  de  riége,  eoilde  blocoi,  et  Zaton  envoyé  pri- 
toomer  à  Gharlemagne,  qui  le  condamna  à  l'exil.  Lotris  entra  dans  la  ville 

avec  son  armée,  précédée  des  évêques  cl  des  prélres ,  qui  chantaient  des 
hymnes  et  des  psaumes  en  actiaris  de  G;rL)ces(l). 

Un  ami  sincère  de  C}iarlemafi;ne  fut  le  roi  d'Espagne,  Alphonse  H,  sur- 
nommé ie  Cbasle ,  iils  de  Froila ,  qui  l'élait  d'Alphonse  1" ,  surnommé  le 
Catholique ,  cl  issu  da  sang  de  Reocarède.  Alphonse  le  CatbobqQe  était 
,  mort  Tan  7ô7.  Froila,  son  ib  et  son  sneoesseor,  se dislingoa  snrionl  par 
sa  bm oQie.  11  fit  de  trèa  saffli  ordonnaneas  poor  eorri^  ks  omn  el 
élaUîr  ttoe  eiade  police  daos  son  rojanoMi  et  il  battit pinsieiin  M  les 
SaiTasii»v  qni  ianièrent  ▼ainement  de  pénétrer  dans  ssa  élals.  En  7M, 
afee  mie  pelifte  arnlée,  il  leur  toa  dans  nne  bataille  près  de  cinquante  mille 
hommes.  Froila  était  sobre, jusle,  laborieux,  vaillant,  cl  rendit  ses  sujets 
heureux  ;  mais  il  ternit  ces  belles  qualités  par  le  meurtre  de  son  trère  Vi- 
mazon  ,  dont  la  popularité  et  la  valeur  lui  donnaient  de  i'ombra£!;e.  Sa 
cruaulé  ne  resta  pas  impunie;  et  son  autre  frère,  Aurèle,  le  priva  du  trône 
et  de  la  vie,  l'ao  768 «  quoique,  pour  réparer  son  crime  «  ileùtadoplé 
poor  son  anocesseur  Bermnde  ou  Véremond ,  fils  de  Vimaian.  Après  le 
règne  assez  court  de  trois  princes  de  la  même  foonille,  Bermnde,  sarnommé 
le  Diacre  fnt  élu  rot  Tan  788.  A  peine  monté  snr  le  trâne,  il  attira  prés  de 
lai  Alpbonse,  fils  de  Froila,  Fintrodoisit  dans  le  conseil,  dissipa  les  pr^ 
Tentieos  qu'avaient  inspirées  contre  Inî  les  dernières  actions  de  son  père, 
et  lui  confia  le  commandement  de  l'armée.  Alphonse,  accompagné  de  Ber- 
mude,  marcha  contre  les  Sarrasins  et  les  défit.  Bermude  saisit  ce  moment 
pour  résigner  sa  couronne  el  faire  élire  Alphonse  à  sa  place  en  791.  Al- 
phonse, surnommé  le  Chaste,  parce  qu  il  vécut  avec  la  reine  sa  femme  dans 
une  continence  absolue,  continua  de  remporter  des  victoires  contre  les  in£h 
déles,  et  administra  paternellement  son  royaume.  Toutefois  il  se  forma 
contre  lui  une  conspiration  dont  on  ne  trouve  les  motifs  et  les  délaibdans 
encan  bistorien  ;  on  sait  seulement  que  lés  conjurés  renlerérent  dans  sa 
tente  en  802,  pour  renfermer  dans  le  monastère  d*Obélia ,  situé  au  milieu 
des  rocbers  de  la  fîallee,  et  que  par  une  révolution  encore  plus  prompte, 
quelques  sujets  fidèles  volèrent  à  son  secours  et  le  ramenèrent  triomphant 
à  Oviédo.  Alphonse  ne  se  vengea  de  ses  ennemis  que  {tar  des  bienfaUs. 
Bigne  ami  et  ;dlié  de  Gharlemagne,  que  dans  ses  lettres  il  appelait  m  h  sei- 
gneur, il  lui  envoya,  l'an  798,  une  tente  de  grande  beauté,  que  ban.s  iloule 
il  avait  prise  aux  Sarrasins.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  ayant  pris  et 
pillé  Lisbonne,  il  envoya  à  Gharlemagne  une  nouvelle  ambassade,  avec  de 
grands  présents  tirés  du  butin,  et  consistant  en  armures,  en  miries  et  en 
prisonniers  maures  (2). 

• 

(l)  Annal.  Eginh.,elc.  l'Ua  Lad.  —  (2)  Eginh.        CaroL  m.,  n.  16.  Annai» 
franç.f  an*  798.  ScrijH.  Uisp.,  t.  2. 
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YoUà  comme  Ghirlemagne,  tvce  ton  ami  Ali^fne»  déftndMt  h  dicé* 
tienté,  da  côté  du  midi,  oestre  U  piriastiioe  ftntidiréliemie  de 

Mais  ce  qui  Foccupait  encore  plus ,  c'était  de  la  défendre  et  de  la  propager 
du  côté  du  nord  ;  car  c'est  de  là  qu  elle  avait  le  plus  à  craindre  et  le  plu»  à 
gagner.  Depuis  des  siècles,  les  nations  barbares  étaient  habituées  à  se  suivre 
par  là  d'Âsie  eu  £urope ,  pour  accomplir ,  sans  le  savoir ,  Fœuvre  de  la 
Proyidence,  détruire  le  monde  païeii  de  Rome  idolâtre,  et  servir  enaaild 
d^éléments  à  un  monde  nouretu*  La  moitié  de  rouvrage  était  lait.  Le  vieux 
monde  D*était  plus;  uo  monde  renoofflié  torleil  do  dnoa.  Rome  n*élait  plœ 
k  ville  des  idoltty  la  grande  praititaée»  k  mconde  Baliylone  ;  mait  k  noi»-' 
vdk  Jénualom»  k  cité  deDIcOy  k  méliepolede  Foniven  diiéciflo»  k  ciUk 
deUe  inexpugoàbk  de  k  fi»,  le  siège  de  laiiit  Pierre <  k  eentre  de  YnwM 
dans  la  pensée  et  dans  la  parole.  A  Babel  ou  Babylone,  l  orgueil  de  Thomme 
avait  amené  la  confusion  des  langues,  et  celle^i  la  dispersion  des  peuples. 
Depuis  ce  moment,  divisés  les  uns  d'avoc  les  autres  et  partis  de  la  plaine  do 
Senaar,  ils  se  poussaient  d'Orient  en  Occident.  Dès  qu  ils  entendent  la  toîx 
de  Rome  chrétienne,  ils  s'arrêtent;  ils  y  retrouvent  Vonité  de  pensée  et  de 
parole  qu'ils  avaient  perdue,  ils  leoonnaiment  aree  iurprim  que  toes  les 
autres  sont  leurs  frères. 

Bans  cette  longue  mardie  des  nations  guerrières,  les  Fnna  sont  ke 
premiers  qui  entendent  comme  il  kut  k  voix  de  Rome  et  consacrent  leurs 
épé»  à  sa  défme.  Non-seulement  ib  s'arrêtent,  mais  ik  arrêtent  les  autres. 
Ils  les  arrêtent  de  gré  ou  de  force,  pour  qu'ils  entendent  à  leur  tour  cette 
voix  qui  ne  cessera  de  se  faire  entendre  jusqu'à  la  tin  des  siècles.  Les  Saxons, 
les  Frisons,  les  Danois  ou  Normands,  les  Huns,  les  Bobémes  font  ctlort 
pour  continuer  b'i  marche  séculaire,  passer  le  Rhin  et  se  jeter  danslesGaules, 
devenues  France.  Charles^Martel,  Pépin,  Cbarlemagoe  sont  là,  l'épée  levée, 
qui  leur  notifient  k  nouveUe  et  irrévocabk  consigne  :  Halte-là,  on  ne  passe 
plusl 

Pour  les  en  convaincre»  ils  s'avançent  an  miUeu  d'enz^  leur  persnadenfc 
ou  les  obligent  d'entendre  ks  h^uts  pacifiques  de  cette  parole  qui  renon* 
vélk  funiversy  d'entendre  cet  ordre  du  jour  du  Seigneur,  que  k  Tagabon^ 

dage  et  le  Inîgandage  des  peuples  cesseront,  que  ^aque  penpk  aura  son 
cbcz  sui,  qu'il  occupera  en  paix;  ordre  du  jour  annoncé  depuis  plus  de 
quinze  siècles  par  Isaïe,  en  ces  termes  •. 

«  Dans  les  derniers  temps,  la  monlagnc  de  la  maison  de  l'Etemel  sera 
fondée  sur  le  haut  des  monts,  et  elle  s  élèvera  par-dessus  les  collines,  et 
toutes  les  nations  alEueront  vers  elle.  Et  la  foule  des  nations  ira  disant  : 
AUonSy  montons  à  k  montagne  de  l'Eternel  et  à  k  maison  du  Dieu  de 
Jacob;  il  nous  enseignera  ses  Toies,  et  nous  marchereos  dans  ses  senties», 
parce  que  la  loi  est  sortie  de  Skn,  et  k  parok  de  FEtemel  de  lérusakm. 
C'est  lui  qui  jugera  et  goayernera  les  nattons,  et  qui  réprimandera  k  look 
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àas  peuples.  11»  trtmfbrgeroDt  tetirs  glaires  en  socs  de  eberrne,  etiem  lamei 
en  fauix.  Un  peuple  ne  tirera  plus  le  glaive  couUe  un  peuple,  el  ih  ne  s'eier- 
ceront  plus  au  combat  (1).  » 

Les  Saxons,  de  même  race  que  les  Francs,  s'airèlent  de  gré  et  de  force, 
depuis  le  Rhin  jusqu  à  la  Vistuie;  ils  s'arrêtent,  écoulent  par  intervalle  la 
^role  foe  kiir  annoncent  det  hommes  de  leur  sang  et  de  leur  langue,  des 
tacns  revenus  d'Angleterre  et  chrétiens^  saint  Bonifaee  et  ses  ooni- 
kieox  disciples;  ib  éeentent  et  ment  per  interraUe.  Mobiles  eenmie  ki  flole 
de  la  UMdtf  Inbitnés  à  nne  vie  ttentmensey  à  vne  umge  indipeadanoe,  à 
des  dieux  qn  demandaient  dca  TictinieB  hmnaines»  les  iiaitoes  peuplades 
des  Saxont  eurent  de  la  peine  à  dnnger  leurs  lances  en  ftrailx  et  leurs  glairn 
en  socs  de  ebarnie.  Il  fallut  pour  cela  trente  ans  de  guerres  et  de  victoires, 
de  rigueur  cL  d'indulgence,  de  pré^Hcalions  et  d'exemples. 

Pendant  que Charlcmagne  était  occupé  ailleurs,  les  Saxons  s'étaient  jelcs 
mr  les  terre?  des  Francs.  L'année  772,  Charlemagne  entre  dans  la  Saxe, 
prend  le  château  d'£resbourg,  détruit  le  temple  et  l'idole  d'irmensul;  les 
Samns  demandent  la  paix  et  donnent  douze  ôtages.  L'an  774,  pendant  qw 
Cliailamagne  met  fin  an  voiyamBa  des  Lombards  en  Italie,  les  Saxons  en?»' 
bissent  les  terres  des  Francs;  ils  s'efforcent  en  vain  de  brûler  Féglise  du 
Fritiiar,  ils  sont  mis  en  fnite  uns  que  personne  les  poursuive.  En  775, 
Quirlemagne  se  détermine  à  faire  la  guerre  aux  Saxons,  jusqu'à  ce  qu*i1s  se 
goumettent  à  la  religion  chrétienne  on  qu'ils  soient  exterminés.  Il  entre  dans 
la  Saxe,  prend  la  forteresse  de  Sigbourg,  rebâtit  celle  d'Ercsbourg,  rjuc  les 
Saxons  avaient  détruite,  défait  trois  armées  de  ces  barbares,  qui  de  nouveau 
demandent  la  paix  et  donnent  des  ôfasres.  En  776,  pendant  qne  Charlc- 
magne est  en  Italie,  les  Saxons  emportent  et  détruisent  de  nouveau  le  châ- 
teau d'Eresbourg,  et  attaquent  les  Francs  avec  furie.  Charlemagne  revient  en 
Saxe  avec  tant  de  célérité,  que  la  multitude  des  Saxons,  épouvantée,  imploie 
sa  miséricorde.  Charlemagne  leur  pardonne,  fiiit  donner  le  baptême  à  ceux 
qui  le  dirent,  reçoit  de  nouveaux  ôtages,  rebâtit  de  nouveau  la  forteresse 
d'Eresbourg,  et  en  élive  une  autre  sur  la  Uppe.  En  777,  Charlemagne  te- 
nant sa  cour  à  Paderbom,  tous  les  ebefe  des  Saxons,  à  l'eiception  de  Wîtl» 
kind,  viennent  faire  leur  soumission  et  supplient  qu'on  leur  pardonne,  a 
charge  de  perdre  leur  pairie  et  leur  liberté,  s'ils  manquent  encore  à  leurs 
promesses.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  reçoivent  le  baptême,  a??nrant, 
mais  avec  peu  de  sincérité,  qu'ils  voulaient  embrasser  la  religion  cbréiîcnne. 

£n  778,  pendant  que  Charlemagne  est  occupé  en  Espagne  contre  les  Sar- 
rasins, les  Saxons  se  jettent  sur  les  terres  des  Francs,  ravagent  tout  par  le  fer 
et  le  fini,  sans  distinction  d'âge  ni  desexe^  desacré  ni  de  profane*  Les  moines 
de  Ftoido,  par  Ix  cnlM  des  Saxons,  emportent  avee  eux  les  ostemcuts  do 

(l)lMle,c.  2. 
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saint  BoDÎbce  et  s'enfoieiit  de  leur  npoestère.  Les  Saxons  loot  débiti  par 
les  FVanes.  L'année  suivante,  779,  Charlemagne  entre  dans  la  Saie,  et, 

après  une  première  victoire,  reçoit  la  soumission  de  plusieurs  peuplades 
saxon  es,  qui  donnent  des  ôlages  cl  font  des  serments.  En  780,  Charlemagne 
s'avance  jusqu  à  i  Oder  et  jusqu'à  !a  frontière  des  Slaves.  Un  grand  nombre 
de  Saxons  reçoivent  encore  le  baplème,  mais  avec  leur  dissimulation  accou* 
tumée.  En  782,  Charlemagne  tenant  sa  cour  à  la  source  de  la  Lippe,  les 
chefs  des  Saxons  Tiennent  lui  rendre  leurs  hommages,  arec  les  ambassadeuis 
des  Danois  et  des  Huns.  Mais  à  peine  a  l  il  quitté  le  paja^  qne  les  Saiensse 
révoltent  à  rinstigation  de  Wilikind;  plnsieofs  comtes  d'entre  les  Francs 
sont  tués.  Charlemagne  rentré  dans  la  Saxe  avec  la  rapidité  de  la  fondra;  il 
pardonne  à  la  nwltitade,  mais  il  exige  qu'on  lui  livre  les  quatre  mille  dnq 
cents  principaux  rebelles,  auxquels  il  fait  traneber  la  tête  le  même  jour. 
Pendant  les  années  783,  784  cl  785,  les  Saxons  s dani  soulevés  en  masse, 
Charlemagne  les  défait  en  plusieurs  balailles  sanglantes  el  dc^vaste  leur  pajs. 

La  dernière  année,  Wilikind  se  soumet  volonlairemenl ,  cmbresçe  sinrè- 
remcnt  la  religion  clirélienne  el  reçoit  le  bapléme.  Une  multitude  lie  Saxons 
reviennent  à  la  foi  qu'ils  avaient  aitandonnée  et  s'humanisent  malgré  eux. 
Ils  restent  soumis  pendant  sept  ans,  et  servent  dans  les  armées  de  Charle- 
magne contre  les  Huns  et  les  Slaves.  En  792,  les  Saxons,  du  motos  ceox 
qui  habitaient  snr  lElbe,  se  révoltent  et  tuent  tes  Francs  qui  étaient  panai 
ettx«  Les  six  années  suivantes,  Charlemagne  conduit  ses  armées  dam  h 
Saxe;  chaque  fois  les  Saxons,  défaite  ou  craignant  de  l'être,  donnent  des 
étages  et  promettent  d'être  plus  fidèles.  Charlemagne  en  transplante  on 
grand  nombre  en  France,  le  tiers  de  certains  cantons,  et  les  remplace  la 
Saxe  par  des  Francs.  £n  799,  ayant  pacifié  toute  la  Saxe,  il  la  partage 
entre  U  s  évèqucs ,  les  prèlres  el  les  autres  vassaux. 

En  802,  les  Saxons  au-delà  de  l'Elbe ^  nommés  aussi  Normands,  ayant 
recommencé  à  remuer ,  ils  en  sont  punis  par  la  dévastation  de  leur  pays. 
En  804,  Charlemagne  les  transfère  tous  en  France  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  donne  leurs  champs  aux  Âbodrites,  peuples  du  MeUeo* 
bourg,  qui  lui  avaient  toujours  été  fidèles ,  et  dont  les  Saxons  ainklà  de 
rElbe  ou  les  Normands  avalent  tué  le  roi.  Ainsi  finit  la  guerre  de  Ssxe, 
après  avoir  doré  une  trentaine  d*années,  parmi  lesquelles  cependant  il  j 
eut  une  dixaine  d'années  de  paix  ou  de  repos. 

Après  lanl  d  iuimcs  d'une  guerre  si  opiniâlrc,  on  croirait  la  Saxe  dé- 
peuplée et  la  nation  saxone  anéantie.  C'était  tout  le  contraire .  suivant  un 
auteur  non  suspect,  qui  dit  :  «  Nous  verrons,  dès  la  génération  suivante ,  la 
Saxe  vaincue  et  si  long-temps  dévastée ,  beaucoup  plus  peuplée ,  plus  belli- 
queuse et  mieux  en  état  de  se  défendre  que  la  Gaule»  qui  avait  triomphé 
cTelle  à  tant  de  reprises.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  pendant  le  règne 
même  de  Gharlcmagney  aa  mlUeu  de  ces  ravages»  de  ces  n  wsBcns  et  de 
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tout  les  inalhean  «tlidiés  à  la  conquête,  que  le  oord  de  k  Gennanie  piMi 
de  k  beilnrie  k  k  cîvilisition,  que  dci  vilks  noiivettet  favent  fbndéei  au 
mîlîea  des  forêts,  que  des  lois  furent  reconnues  par  ceux  qui  s'étaient  fait 

loDg-temps  un  honneur  de  n'en  point  admetlre;  qu'une  ccilaiue  connais- 
sance des  ielires  fut  le  résultat  de  la  prôlicaiion  du  cliristianisrae;  qu'entin 
les  arts  et  les  jouissances  delà  vie  donaestique  iurenl  introduits  jus(ju'à  l'Elbe 
par  les  fréquents  voyages  et  les  longs  séjours  des  personnages  ricbes  ei 
puissants  qoeCharlemagne  entraînait  avec  lui  au  fond  de  k  Germanie  (l).» 

Voilà  eomme  ces  guerres  de  Saxe  sont  appréciées  par  un  écrÎTain  pro- 
testant, plos  enclio  à  blâmer  qii*à  Imr  toit  ee  qui  tient  à  k  religioD  catlio- 
lique.  Ainsi ,  par  oes  guerres  Biémes»  Cbarkmagna  a  ci? illié  uoiMenlenaiit 
k  Saxe,  mais  rAllemagne  tout  entiira,  en  k  rendant  covplètMBant  chré- 
tienne. Les  Saxons,  en  perticulier,  lui  doivent  beaucoup.  Divisés  jusqu'alors 
en  autant  de  peuplades  qu'il  y  avait  de  cantons,  ils  formeront  désornmis  un 
seul  [)euple.  Et  quand  la  racecpuisée  de  Cbarlemagne  ne  saura  plus  porter 
le  sceptre  impérial  ,  c'est  la  race  saxone  qui  donnera  à  la  chrétienté  les  em- 
pereurs les  plus  dignes  el  les  plus  capables  de  continuer  Tœuvre  de  Cbarle- 
magne :  défendre  TEurope  cbréiieone  contre  les  barbares  du  nord,  en  les 
arrêtant  ei  en  ks  convertissant. 

Quaut  nu  but  même  que  Cbarlemagne  se  proposait  dans  ces  gnems, 
Toki  comme  parle  un  bistorien  moderne  de  sa  vie.  Bxaminant  pourquoi  ce 
prince,  au  lieu  de  faire  des  conquAtes  sur  les  Grecs,  ce  que  lui  cooMillait 
une  politique  ordinaire  comme  plus  aisé  et  plus  utile,  il  s'attachait  à  dompter 
péniblement  les  Saxons  et  les  Huns,  cet  auteur  conclut  : 

Le  \rai  motif  qui  engageait  Cbarlemagne  à  porter  la  guerre  dans  le  pays 
des  Huns,  en  laissant  en  paix  les  Grecs,  est  celui  que  nous  avons  déjà  dit, 
Cbarlemagne  était  un  conquérant,  mais  un  conquérant  convertisseur.  S'il 
vookit  ajouter  des  provinces  à  son  empire,  il  voukit  aussi  gagner  des  âmes 
à  Bien  :  les  Grecs  n'offraient  de  ce  côté  aucune  matière  à  son  zèle,  et  les 
Huns  élakttt  idolâtres;  c'était  moins  une  guerre  de  politique  qu'il  voulait 
kire,  qu'une  guerre  de  relic^on  et  une  véritabk  croisade.  H  k  fit  en  eSèt 
prèdier  par  les  prêtres»  comme  on  prêcha  dans  la  suite  les  croisades;  son 
camp  fbt  une  espèce  de  séminaire  »  où  l'on  observait  des  jeûnes  rigoureux , 
où  l'on  faisait  des  prières  publiques  et  des  processions  solennelles ,  où  l'ap- 
pareil religieux  était  joint  pailouL  à  l'appareil  militaire.  Ce  faste  pieux 
n'était  pas  sans  politique.  Les  armées  avec  lesquelles  Cbarlemagne  entrait 
en  Pannonie  étaient  principalement  composées  de  ces  Saxons,  de  ces  Frisons, 
de  CCS  Wiltses,  de  tous  ces  peuples  encore  mal  soumis  et  à  pcioc  cbréliens; 
il  était  bon  de  fortifier  leur  christianisme  par  l'habitude  des  pratiques  relir 
gienscs  et  par  k  pompe  imposante  des  cérémonies.  Charkmagne  pensait 

(1)  Si«iuondi.  iJisl,  Uds  Français ,  t.  2 ,  p.  361. 
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aèBie  que  m  ipeetodo»  «xposé  aux  rogMNlft  d«i  peuples  qu'il  TeoiU  com* 
IwttfiB  et  cooverCir,  poQimt  dereair  ma  meyen  de  eenfersioik  povr  eiijr« 
eoit  peroe  qa'an  peuple  encore  gmner  etiierlieveest  laeilemeul  éine  par 
kt  MM,  loit  parce  que  oe  mène  peuple ,  témoin  dee  eérévonîa»  par  les- 
quelles les  Francis  appelaient  sar  bon  arsMS  la  protection  dirine ,  reoea» 
nailrait  Icilicacilc  de  leurs  prières  aux  succès  mêmes  dont  elles  seraient 
suivies.  »  Voilà  comme  parle  cet  auteur  (1). 

Ce  qui  veut  dire  que  Cbarlemagne  avait  des  vues  plus  élevées  que  les 
autres  conquérants;  que,  des  divers  partis qu il  pouvait  prendre,  il  choi- 
sissait celui-là  de  préférence  qui  devait  contribuer  plus  puissamment  à  la 
gloife  de  Diea ,  au  bien  général  de  rhuamité  et  méoie  w  lûen  particoUer  t 
«t  tempanl  el  spirituel  «  des  nations  qa'il  avatt  à  combattre  t  qn^enfin,  ppar 
féalleer  ces  grandes  riMS,  Il  |ifenait  les  jaojeiis  les  pins  poisseals  et  poar 
vainc»  et  pour  persuader.  Sans  doute  «  telle  n*étalt  posai  la  politique  da 
Nabadiodenesor,  de  Cyrus,  d'Alexandrat  da  Céseri  de  Napoléon;  maie 
cetait  la  politique  de  Oharlemagne. 

Lfô  mallicuis  qui  ariivèreuL  aux  Saxons  dans  ces  guerres  leur  avaient 
été  prédits  par  saint  Lcbwin.  Il  avait  quitté  l'Angleterre,  sa  pairie,  ])our 
venir  annoncer  l'Kvangile  en  Saxe.  Il  se  rendit,  à  ce  dessein,  auprès  de 
saint  Grégoire,  administrateur  de  l'évêché  d'Utrecbt,  et,  en  ayant  reçu  sa 
mission ,  il  aUa«  avec  un  compagnon  nommé  Maroellin ,  prêcher  l'Evangile 
sur  les  bords  de  rissel^  qui  dif  isaàt  les  terres  des  Francs  d*avcc  celles  des 
Saxons.  Il  j  fit  quelques  conversions  et  f  bAtit  quelques  églises*  Mais  comme 
la  récolle  ne  répondait  pas  à  ses  Iravani ,  il  prit  la  résobilion  d'aller  prêcher 
è  raaseaàUée  dès  ehefe  de  la  nalîoB,  qui  se  tenait  tous  les  ans  dans  une 
plaine  sur  les  bords  du  Yéser.  Il  s'y  présenta  fe?étu  des  babils  mcerdotanx, 
tenant  la  croix  en  main  et  portant  sous  le  bras  le  livre  des  évangiles.  Il  parut 
en  cet  appareil  au  milieu  de  ces  barbares,  justement  dans  le  temps  qu'ils 
étaient  occupés  à  faire  des  sacrifices  solennels  aux  dieux  du  pays.  Ecoutez^ 
moi,  leur  cria-t-il ,  ou  plutôt  écoutez  celui  qui  parle  par  ma  bouche.  La 
surprise  et  la  nouveauté  du  spectacle  lui  concilièrent  une  attention  favorable. 
6adiei|  continua  le  saint  missionnaire ,  qne  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  est  le  seul  Dieu*  Les  idoles  qne  tous  adom,  séduits  par  le  démon ,  ne 
«ont  que  de  Tor ,  de  l'argent  ou  des  pierres.  Ils  ne  peuvent ,  ces  dieux,  ni  se 
seQonrir  eux-mêmes  ni  seconiir  ceux  qui  les  invoquent.  Mais  le  vrai  Pieu  a 
eu  compassion  de  votre  aveuglement,  et  il  m*a  envoyé  vers  vous  comme  son 
ambassadeur.  Si  vous  faites  pénitence  et  recevez  le  baptême ,  il  vous  déli- 
vrera de  tous  les  maux;  mais  si  vous  méprisez  ses  salutaires  averlissemenls, 
écoulez  la  scnlcncc  qu  il  a  déjà  prononcée.  11  a  suscité  de  votre  voisinage  un 
loi  puissant,  courageux  ci  prudent,  qui  s'avance  comme  iun  torrent  rapide 

<l)G«iltara«  HUL  4t  Charkm,,  1 1 ,  p.  375. 
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seront  obligés  de  recevoir  le  joug  du  vainqueur. 

A  ce  discours,  les  barbares  enlrèrcnt  en  fureur,  et,  criant  an  sédoctenr, 
ils  coururent  aux  haies  voisines  arracher  des  pieux  pour  assommer  l'homme 
apostolique;  luais  il  s'échappa  miraculeusement  au  milieu  du  tumulte.  Alors 
un  des  plus  considérables  de  rassemblée ,  nommé  Buton ,  montant  sur  une 
élévation  pour  at  Ukc  mieux  enleadm,  paria  mà  :  Eeootes-moi,  rovs  tons 
qtti  élei  hmm»  smèL  II  nooi  est  tcbh  somreitt  des  «nbasBadeors  des  N<ir> 
maDdSy  des  Slaves  et  des  FfiMWS,  nous  les.  avens  leças  avec  bonneor  et 
myojés  avec  des  pcésenls;  powqoei  cbassaiMOiis  Itootemeneiit  Famba»* 
«ademr  dn  graad  Dieo?  La  maaike  dont  il  a  été  déliwé  de  nos  mains 
marque  assez  quel  est  le  pouvoir  de  celui  qui  l'a  envoyé.  C'est  pourquoi  vous 
▼errez  certainemenl  s'accomplir  les  menaces  qu'il  vous  a  laites.  Ces  remon- 
trances calmrrent  un  peu  les  esprits,  et  ion  convint  de  laisser  à  Lebwin  la 
liberté  de  se  retirer  sans  vire  poursuivi. 

Cbarkmagae  ne  tarda  point  d'accomplir  la  prédiction  dusaiat  bomme^ 
^  eatmat  dans  la  Saie  dès  l'an  772,  en  détruisant  l'idole  d'Irmensul,  et  en 
commençant  ainsi  cette  goene  fSormidable  qui  ne  devait  finir  qa'eo  SO^. 
Biânt  LÀmm^  de  retoar  àBeweDlcr»  rebâtit  Végltse  qaeles  Saxons  idolâtres 
avaient  Mdéc  dans  l*intervalle^  «o«lînaa  d*inslrmre  avec  lèb  son  liDupean 
jusqu'à  sa  sert,  arrivée  Fan  773,  le  don»  novembre,  jour  auquel  fEgiisa 
Iwnete  sa  mémoire.  Les  Saxons  brûlèrent  une  seconde  fois  l'église  qu*il  avait 
rebâtie  et  où  il  clait  enterré  :  ils  cherchèrent  son  corps  pendant  trois  jours  ; 
mais  le  Seigneur,  qui  l'avait  défendu  de  leur  fureur  pendant  sa  vie,  l'en 
défisndil  encore  après  sa  mort  (1). 

8Hi*lMl,SailiitataMi»,StktCMsoifoai^^  ledger. 

Pfnsienfs  disciples  de  saint  Bonîfiioe'continnaîent  TcenTre  de  leur  maître, 

de  convertir  et  de  civiliser  les  diverses  populations  de  la  Germanie.  Les 
principaux  étaient  saint  Lui,  archevêque  de  Mayence,  et  saint  Sturme, 
ahl)ô  de  Folde.  Pendant  les  trente-quatre  ans  que  saint  Lui  fînuverna  son 
diocèse,  il  se  montra  toujours  digne  du  choix  de  son  prédécesseur,  saint 
Boni  face.  Il  assista  à  plusieurs  conciles,  tant  en  France  qu'en  Italie.  On  le 
consultait  de  toutes  parts.  II  ne  nous  reste  que  nenf  de  ses  lettres,  publiées 
parmi  cdies  de  saint  Boniface.  On  voit,  par  la  cpiatrième^  quil  faisait  venir 
de  bons  livres  des  pays  étrangers,  et  qn*3  les  répandait  en  France  et  en 
Allemagne,  pour  y  entretenir  on  y  faire  naître  le  goût  de  la  bonne  littéra- 
lare.  La  plupart  des  autres  présentent  de  grands  exemples  dlramilité,  de 

(1)  P«fii ,  an  772  et  773.  /  tta  S.  Libtvin ,  apud  Sur. 
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•olUettnde  pMCctale,  de  lilo  pQor  l'ctemUoQ  des  ctnom.  Le  tebante- 
denzième  est  ap  mindenent  pour  oidonner  dci  prières,  des  jeàoes  et  dss 
messes.  11  y  est  dit  qu'on  céKbrefst  l»  nesses  prescrites  contre  les  tempêtes, 
afin  d'obtenir  de  IMen  la  cessation  de  la  ploie  qui  ftisalt  craindre  poar  les 

fruits  de  la  terre.  Saint  Lui,  après  y  avoir  annoncé  la  inorL  du  Pape,  ordonue 
de  réciter  pour  lui  les  prières  accoolumées.  Culhbcrt,  abbé  de  Wiremoolh 
en  Ani^leterre,  suivait  la  même  pratique.  Il  dit,  dans  une  lettre  à  saint  Loi, 
qu'il  avait  ordonné  quatre-vingt-dix  messes  pour  les  frères  morts  en  Alle- 
magne. Ces  deux  grands  hommes  étaient  dans  Tusage  de  s'enfoyer  mutuel- 
lemenl  les  noms  de  ceux  qui  mouraient  pami  eoz  (!)• 

Saint  Lui,  mal  informé,  prit  parti  contre  saint  Stnrme,  qn'on  avait 
ftossement  aceosé  de  trahison  contre  le  roi  Pepin«  Cette  snrprise  n*étooae 
pas  dans  un  temps  de  rérolutions  politiques;  die  nooa  montre  de  plus  m 
plus  combien,  dans  ces  conjonctures,  il  faut  être  préeantionné  dans  ses 
jugements.  Le  saint  archevêque  reconnut  depuis  sa  faute,  comme  on  le  voit 
par  sa  charte  de  donation  à  l'alib-iye  de  Fulde,  qu'il  signa,  ian  785,  en 
présence  de  Charlcmagne.  11  qullla  son  siège  avant  sa  mort,  et  se  relira 
dans  le  monastiTc  deHarIzfeld,  qu'il  avait.  Il  y  mourut  le  premier  no- 
vembre 787.  lliculfe  lui  succéda  dans  le  siège  de  Mayeoce. 

Par  suite  de  cette  calomnie,  dont  les  premiers  auteurs  étaient  trois  mao* 
vais  moines  de  Fulde,  saint  Sturme  fut  ailé.  Les  autres  religieux  de  sou 
monastère  se  refusèrent  à  recevoir  un  nouvel  abbé  qu'on  voulait  leur  im- 
poser ;  mais,  avec  la  permission  de  saint  Lui,  ils  choisirent  un  de  ses  fidèfes 
disciples,  qui  n'accepta  cette  charge  que  pour  être  plus  en  état  de  travailler 
an  rétablissement  du  saint  abbé.  On  frisait  sans  cesse  des  prières  pour  sou 
rappel,  noa-seulcment  à  Fulde,  mais  encore  dans  tous  les  monastères 
d'hommes  et  de  filles  de  ces  provinces.  Le  seigneur  les  cxnura  après  deux 
ans.  Pepin  fit  venir  Sturme  à  la  cour,  et  ce  prince  étant  un  jour  eiUré  dans 
la  chapelle  de  son  palais  dès  le  malin ,  pour  faire  sa  prière  avant  d  aller  à  la 
chasse,  il  fut  édifié  d'y  trouver  Sturme  en  oraison ,  et  lui  dit  :  Pourquoi  vos 
moines  vous  ont-ils  accusé  auprès  de  nous?  Le  saint  abbé  répondit  :  Prince, 
quoique  je  ne  sois  pas  exempt  de  péché,  je  puis  assurer  que  je  n'en  ai 
commis  aucun  contre  votre  service.  Le  roi  répartit  :  Si  vous  Taves  lait, 
que  le  Seigneur  vous  fiuse  miséricorde  1  Pour  moi ,  je  vous  pardonne  ds 
tout  mon  cœur,  et  je  veux  que  vous  soyez  désormais  mon  ami.  En  mène 
temps ,  arrachant  un  fil  du  drap  de  son  manteau,  il  le  jeta  en  disant  :  Pour 
marque  d'une  paiTailc  réconciliaùuii ,  je  jette  par  terre  ce  fil  tiré  de  BK» 
manteau.  On  voit  ici  une  marque  assez  singulière  de  réconcilialion  en  usage 
parmi  les  Francs.  Ainsi  Pepin  renvoya  saint  Sturme  gouverner  son  mo- 
nastère indépendamment  de  rarchevéque  de  Mayeaçe,  et  suivant  le  privi- 
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lé^du  Pape  Zscbarw.  La  imTelle  de  son  reloor  técba  'ltt  lames  de  ses 
moines.  Ils  allèrent  aa-devant  de  lut  avec  la  croix  cl  les  ijpliqoes^  et  le  le* 
^fcnt  comme  en  triomphe.  Ces  traverses  ne  diminakent  en  rien  le  lèle  du 

saint  abbé,  et  il  rendit  son  monastère  si  florissant,  qu'il  y  gouverna  jusqu'à 
quaire  cents  moines  (i). 

En  777,  en  se  retirnni  devant  une  armée  de  Charlemagne,  les  Sanong 
résolurent  néanmoins  rVcFivoyer  un  détachement  pour  brûler  le  monastère 
de  Fuide  et  pour  en  massacrer  les  moines.  Comme  noas  avons  vu ,  saint 
Sturmc,  qui  en  eatavis^  conseilla  à  ses  religieux  de  se  soustraire  au  danger 
par  la  faîte,  et  d'emporter  avec  eax  le  corps  de  saint  Bonilaoe,  le  trésor  le 
plos  prédeaz  de  lenr  monastère.  Ib  n'eurent  pas  moins  d'empressement 
pour  mettre  ces  saintes  reliques  en  sûreté  que  ponr  sauver  leur  propre  Tie. 
Ib  ks  tirèrent  du  tombeau  bà  elles  reposaient  depuis  vingt-quatre  ans,  et 
ils  demeurèrent  quatre  jours  campés  à  quelque  distance  du  monastère  avec 
ce  sac rt^  dépôt,  qu'ils  regardaient  comme  leur  sauvegarde.  Le  (jualrième 
jour ,  on  vint  leur  annoncer  que  les  Saxons  avaient  clé  battus  par  les  troupes 
que  Cbarlemagne  avait  envoyées  apr^  eux,  et  qu'ils  s'étaient  retirés  en 
Sixe.  Ainsi  les  moines  retournèrent  avec  joie  à  Fuide,  et  remirent  le  corps 
du  saint  martyr  dans  le  tombeau  d'où  ik  l'avaient  tiré. 

Charlemagne  ayant  donné  la  chasse  aux  rebelles,  ordonna  à  saint  Stnrme 
de  demeurer  è  Ereteurg  avec  les  missionnaires,  ses  compagnons,  pour 
affermir  les  néopliytes  dans  la  foi.  Le  saint  abbé,  ayant  passé  quelque  temps 
ii  régler  ce  qui  concernait  ces  églises ,  tomba  malade  de  fatigue  et  fat  oblige 
de  retourner  ;i  son  monastère  avec  un  médt^LÏn  de  Charlemagne,  que  ce 
Prince  lui  donna  pnr  estime;  mais  il  n'en  fut  pn.s  mieux  traité.  Le  médecin 
lui  fit  prc'ndrc  une  potion  qui,  au  lieu  de  le  soulager,  augmenta  son  mal 
et  avança  sa  mort,  Sturme  ne  put  s'empeclier  de  s  en  plaindre,  sans  cepen- 
dant en  paraître  moins  résigné  aux  ordres  de  la  Providence.  Dès  qu*il  sentit 
sa  iin  approcher,  il  ordonna  qa*on  sonnAt  toutes  les  cloches  du  monastère, 
pcmr  assembler  ses  frères,  et  les  avertir  que  sa  dernière  heore  était  venue. 
Use  recommanda  à  leurs  prières ,  demanda  pardon  à  ceux  à  qui  il  pouvait 
ivoir  fiiit  quelque  déplaisir,  et  protesta  qu'il  pardonnait  sincèrement  à  tous 
eeox  qai  l'avaient  offensé,  et  nommément  è  Lui ,  arcfaevèqoe  de  Mayence. 
H  raouruL  le  lendemain  ,  qui  était  le  dix-sept  de  décembre,  l'an  778  ou  779, 
Sa  vie  a  clé  écrite  par  Eigil ,  quatrième  abbé  de  Fuide,  qui  avait  été  présent 
à  sa  mort.  Dieu  le  f:lonlia  après  sa  mort  par  un  grand  nombre  de  miracles, 
qui  portèrent  le  pape  Innocent  H  an  concile  de  Lalran,  à  ordonner  aux 
moines  de  Fuide  de  célébrer  sa  féte. 

Saint  Grégoire  d'Utrecht,  autre  disciple  de  saint  Boniface,  était  mort 
quelques  années  auparavant.  Ce  fut  un  saint  ap6tre,  d'un  lèle  également 

(1)  f7l.  S.  Sturm.  4tU  Bened.f  see.3,jparf  2. 
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YÎf  et  flage,  et  ((ut^  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  se  consacra  aut  mistionsde 
la  Gefmanie.  ksu  de  la  première  dynastie  royale  des  Francs,  il  foi  eacore 
pins  KspectaMe  ptmr  ses  vertus  q«e  poar  sa  noblesse.  Il  se  disliogaa  suiloiit 
par  sa  diarilé  è  pardonner  les  injares^  Deax  de  ses  frères,  qui  étaient  des 

plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  ayant  été  assassinés  en  passant  nne forêt , 
on  pril  les  oieurlricis  et  oa  les  lui  conduisit  garrottés,  afin  qu'il  en  fji  justice 
selon  Tusage  qui  permettait  aux  particuliers  de  venger  la  mort  lie  leurs 
parents.  Mais  saint  Grégoire,  proférant  les  niaxia>es  d<i  l'Evangile  à  celles 
du  monde,  fit  délier  les  assassins,  leur  lit  donner  des  habits  et  à  manger;  et, 
les  ayant  fait  venir  en  sa  présence,  il  leur  dit  :  Allez  en  paix,  et  danoez" 
Vons  de  garde  désormais  de  oommettre  de  paieila  attentata^  de  penr  qa'il 
ne  vous  arrive  qudqne  ckne  de  pis» 

Snr  la  fin  de  sa  vie,  Grégoire  devint  paralytique,  el  mottmt  la  troiflièoie 
sinnée  depuis  qu*il  eut  été  attaqué  de  cette  msiladie ,  âgé  de  près  desoifant^ 
dix  ans,  et,  selon  Topinion  la  plus  commune,  Van  776.  Pendant  cette 
îunguc  maladie,  il  ne  cessa  de  vaquer,  autant  qu'il  lui  était  possible,  aux 
f  luclions  de  son  ministère,  de  s'occuper  à  la  lecture  et  au  ciiant  des  psaumes 
et  d'exhorter  ses  disciples  à  la  pratique  d^  vertus  apostoliques.  Quand  oa 
crut  que  son  heure  était  venue,  tous  ses  amis  se  rendirent  avec  empressement 
auprès  de  lui*  Ils  regrettaient  surtout  de  le  voir  mourir  avant  l'arrivée  d'Aï- 
béric,  son  neven,  qui  était  en  Italie  pour  les  affaires  de  Giiarlemagne.  Mais 
le  saint  homme  leur  dit  :  Ne  craignez  pas;  je  ne  mourrai  point  avant  qu*il 
soit  venu,  Âlbéric  arriva  en  effet  quatre  jours  avant  la  mort  de  son  onde.  Le 
quatrième  jour,  comme  les  disciples  de  saint  Grégoire  disaient  :  Il  m 
mourra  pas  encore  aujourd'hui,  il  recueillit  ses  forces,  et  il  répondit  :  C'est 
cependant  aujouririiui  que  je  veux  avoir  mon  congé.  II  se  fit  aussitùl  porter 
devant  roratoire  de  Saint-Sauveur,  et,  après  avoir  fait  sa  prière  et  reni  le 
viatique ,  il  rendit  Fcsprit  pendant  qu'il  tenait  les  jeux  attachés  sur  l'aulel. 
Il  est  honoré  le  vingt-cinq  d'août,  qu'on  croit  être  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  son  disciple,  saint  Ludger,  iqui  fut  dans  la  suite  évéqoe  ds 
Mimigardeford,  aujourd'hui  Munster  (1). 

'  Saint  Âlbéric  fut  successeur  de  saint  Grégoire  dans  le  gouvernement  ds 
Féglise  d*Utrecht  ;  mais  il  reçut  quelque  temps  après  Tordination  épiscopale, 
ce  que  ttVvait  pas  fait  son  oncle.  Albéric,  aussitôt  après  la  mort  de saiat 

Grégoire,  chargea  saint  Ludger  d'aller  rétablir  Tcglise  de  Sainl-Lebwin  à 
Dewentcr,  ruinée,  comme  nous  l  avonsdit,  par  les  deraicrcs  excursionsdts 
Saxons.  Ludprer  ayant  clierclié  l!)ng-teraps  inutilement  le  tombeau  Je  saiiil 
Lebwin,  pour  le  renfermer,  comme  il  en  avait  ordre,  dans  l'enceinte  de  la 
nouvelle  église,  le  saint  lui  apparut  et  lui  découvrit  l'endroit  où  reposait 
son  corps.  Âlbéric  cliargea  ensuite  Ludger  et  quehpies  autres  serviteuis  de 

(l)  4ieia  SS.,  25  aug,  ^et,  Berwi,,  lar.  3,  part  2. 
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Dieu  daller  détraire  les  lemples  des  hànki  qui  resUwDt encore  dans  la 
Frise.  Lodger  s'acqDitU  avec  lèie  de  celte  connnissioiii  et  Ifoava  de  grande 
tiéson  dans  ces  temples.  Cbarlemegne  en  prit  les  deux  tien»  et  laiaia  l*aotre 
tien  à  saint  Albérie.  Ce  saint  évéqoe  ordonna  prêtre  Lodger,  et  lui  donna  le 
f^Ufernement  de  Téglise  de  Doken,  où  saint  Boniface  avait  été  martyrisé. 
Saint  Albéric  mourut  l'an  784-,  et  il  est  honoré  le  quatorze  de  novembre. 

Un  autre  apôtre  delà  Germanie  fut  saint  Willebade.  Il  était  né  en  An- 
clelcrre,  au  pays  des  Nortliumbrcs,  et  avait  été  élevé  dès  son  enfance;  dans 
les  lettres  el  la  piété.  Son  humilité,  son  amour  pour  la  prière,  1  austérité 
de  sa  vie  loi  méritèrent  rhonneur  du  sacerdoce.  U  apprit  alors  que  les  Frisons 
êt  les  Saxons,  josqne  là  incrédules  et  païens,  commençaient  à  abandonner 
ks  idoles  et  à  goûter  la  foi  catholique.  Il  en  ressentit  ane  grande  joie ,  et  en 
Sséoie  temps  on  grand  désir  de  passer  dans  ces  contrées.  Il  alla  trouver 
ferai  Alcret ,  et  loi  exposa ,  avec  beaoooop  de  larmes,  la  vocation  qo*il  rca- 
seetait  d'aller  prêcher  ces  peuples.  Le  roi  convoqoa  les  évèques  et  d'autres 
serviteurs  de  Dieu,  et,  de  leur  avis,  il  permit  à  Willehade  de  suivre  son 
alliait.  Il  passa  donc  cn  Frise  vers  l'an  770,  et  s'arrêta  au  lieu  même  où 
saint  Boniface  avait  souffert  le  martyre.  Il  y  fut  très-bien  reçu  par  les  nou- 
Teaux  chrétiens  et  demeura  long  temps  avec  eux  ;  plusieurs  nobles  lui  don- 
Daicnl  leurs  enfants  à  inslmire,  et  il  rappela  h  la  foi  catholique  plusieurs 
qui  étaient  tombés  dans  Terreur.  Il  passa  la  rivière  de  Lawers,  et  s'avança 
pour  prêcher  aux  Frisons  païens  le  culte  du  vrai  Dieu  et  la  vanité  des  idoles, 
({aelques-iins  voulaient  le  &ire  mourir,  comme  un  impie  qui  parlait  contre 
fears  dieux;  d'autres ,  plus  raisonnables,  leur  dirent  :  Nous  voyons  que  cet 
lomrae  n*est  coupable  d'aucun  crime,  et  nous  ne  savons  si  la  rdigion  qu'il 
nous  prêche  ne  vient  point  de  Dieu.  Tirons  au  sort,  pour  voir  si  nous  devons 
le  faire  mourir  ou  le  renvoyer.  Dieu  con  Uiisit  le  sort  de  telle  manière  qu'il 
loi  fut  favorable ,  el  les  barbares ,  ayant  tenu  conseil ,  le  laissèrent  aller. 

De  là  il  vint  à  Drcnle,  oii  il  convertît  et  baptisa  un  grand  nombre  de 
psiens.  La  religion  faisant  du  progrès,  quelques-uns  de  ses  disciples  com*- 
neacèient  à  abattre  des  temples;  de  quoi  les  infidèles  forent  tellement 
irrités,  qu'ils  rési^urent  de  les  exterminer  tous.  Us  chargèrent  Willehade  à 
^ps  de  b&ton,  et  Ton  d'eux  leva  le  bras  pour  lui  couper  la  tète;  mais 
tépée,  sans  loi  faire  aucun  mal,  coupa  seulement  la  courroie  d'un  reliquaire 
<I0*il  portait  pendu  à  son  cou.  Les  barbares,  étonnés  de  celle  merveille,  le 
laissèrent  aller  avec  ses  compagnons. 

Charlcmagne  ayant  entendu  parler  de  lui,  le  fît  venir,  le  re^ut  avec 
bonneur  ,  rcntrelint  et,  ayant  reconnu  sa  doctrine  cl  sa  verlu,  l'envoya  cn 
Saxe,  au  canton  nommé  alors  Yigmode,  au-delà  du  Yéser,  où  sont  les 
évêchés  de  Werdcn  et  de  Brème.  Charlemagne  voulut  que,  sous  sa  proteo- 
tioD,  il  fondât  des  églises  et  j  travaillât  à  rinstraction  des  peuples.  Le  saint 
piètre  s'en  acquitta  si  bien ,  que ,  k  seconde  année,  qui  était  Tan  780,  les 
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Saxons  cl  les  Frisons  du  voisinage  promirent  tous  <lc  se  faire  cliréliens. 

L'an  782 ,  les  Saxons  s*étant  révoltés  par  les  sug^cslions  de  Wîtikind,  ils 
persécutèreot  ceux  d'entre  eux  qui  s  elaienl  convertis  ;  mais  principalemeDt 
les  prêtres  qui  tra?aiUaienl  à  leur  inslructioTi.  Saint  WiUehade  se  saofa  fêt 
mer  et  passa  en  Frise;  mais  les  Saxons  déchargèrent  leur  fnrear  sarseï 
disciples  9  et  tuèrent  le  prêtre  Folcard  avec  le  comte  Emming,  au  canton 
nommé  Léri  ;  Benjamin  et  Âtreban  en  d*autres  lieux  »  et  Gervais,  arec  ses 
compagnons,  è  Brème.  Saint  Willebade,  voyant  que  ponr  te  moment  il 
était  impossible  de  prùclicr  l'Evangile  en  Saxe,  passa  en  IiiiIIl"  cl  alla  à  Kumc 
faire  ses  prières  au  tombeau  de  saint  Pierre,  et  recommander  à  Dieu  son 
église  desuiee,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  entièrement  détruite.  11  reçut  beau- 
coup de  consolation  du  pape  Adrien,  et  s'en  retourna  en  France,  où  il  se 
retira  au  monastère  d'Ecbtemacb ,  au  diocèse  de  Trêves,  fondé  par  saint 
Willebrod.  Là,  ses  disciples  dispersés  par  la  persécution  s*étant  rassemblés 
auprès  de  lui,  il  les  consola  et  les  exhorta  à  la  constance.  Il  passa  deux  am 
en  solitude  dans  ce  monastère,  s'occupent  i  transcrire  des  lirres,  qve  les 
évéqucs,  ses  successeurs,  gardèrent  avec  vénération,  entre  autres  les  épiirci 
de  saint  Paul  (1). 

La  révolte  de  Wilikiiul  cntraln;i  aussi  la  Frise.  Lc^  Saxons  y  brùlèrciit 
les  églises,  en  cliassèrent  ies  prèlri  s  jusijii'à  la  rivière  de  Fiée,  obligèrent 
les  Frisons  à  renoncer  à  Jésus-Chnsl  ei  à  ininiuli  r  aux  idoles  comme  aupa- 
ravant. Saint  A  Ibéric,  évéque  d'Ulrcclit,  mourut  dans  le  même  temps,  et 
le  prêtre  saint  Ludger^  qui  se  trouvait  alors  à  la  tèle  de  cette  église,  fut 
réduit  à  quitter  le  pays.  Il  en  était  natif,  et  de  race  noble;  son  père  et  sa 
mère  étaient  chrétiens,  et  sa  mère  avait  été  conservée  par  nn  effet  singolicf 
de  la  Providence.  Elle  avait  une  aleub»  païenne,  qui ,  irritée  de  ce  que  son 
fils  n*avait  que  des  filles,  ordonna  que  Ton  fit  mourir  oeUe-d  avant  qu'elle 
e^t  teté;  car  ces  paYens  superstitieux  croyaient  permis  de  faire  mourir  oa 
enlaiit,  pourvu  qu'il  n'eùl  pris  eiuDic  aucune  iiuarriture.  Le  domestique 
chargé  de  celte  exécution  voulut  plonger  lenfanL  dans  un  seau  d'eau,  la 
tète  la  première;  mais  la  petite,  ekii  1ml  ses  bras  conlrclcbord  du  seau, 
résista  assez  long-temps  pour  attirer  la  compassion  d'une  femme  du  voisi- 
nage, qui  la  prit,  remporta  chez  elle,  et  lui  fit  promptement  avaler  du 
miel  ;  après  quoi  il  ne  (ai  plus  permis  de  la  faire  mourir.  Elle  fut  mère  de 
deux  saints  évéques,  Ludger  et  Hildegrim ,  et  de  plusieurs  filles,  mères  de 
plusieurs  autres  évéques. 

Dès  fenfance,  saint  Ludger  pria  ses  parents  de  le  donner  à  instruire  à 
quelque  homme  de  Dieu ,  et  ils  le  mirent  sous  la  conduite  de  saint  Grégoire 
d'I  Lrecht,  qui,  le  voyant  avancer  dans  la  vertu  ,  lui  donna  l'habit,  etIeBiit 
dans  son  monastère.  C  clait  une  école  d'où  sortirent  un  grand  nombre  d'e- 

(1)  M»  Bmtd.^  lté.  3,  pan  2. 
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vt'qucs  cl  (If  prêlros.  EtJsuiLe  il  l'envoya  en  Anglelerre  avec  l'Anfrlais  Alu- 
bert,  qui  était  venu  travailler  avec  lui  en  Frise,  et  qtie  (irégoire  souhailail 
qui  fût  sacré  évêque.  Ludger  y  pissa  une  année  à  étudier  sous  Alcuin,  et 
y  fut  ordonné  dUcre  et  Aiubert  évèque;  après  quoi  il  revint  en  Frise  anprèt 
de  Tabbé  Grégotn.  Biais  qndqoe  temps  ensuite,  il  en  obtint  la  permission 
deietoitimer  en  Angleterre  s'instruire  encore  auprès  d'Alcnin,  qui  ensei- 
gnait h  Yorck*  Il  en  revint  au  bout  de  trois  ans,  apportant  une  grande 
quantîtéde  livres.  Saint  Albéric  1è  fit  ordonner  prêtre  II  Cologne  ^  au  même 
temps  (ju'il  iuL  consacre  évêt]ue,  et  le  chargea  tle  1  ogiise  de  Dukeii,  t>u  saint 
Bonilace  avait  soullei  l  le  marljre.  Mais  il  ne  laissait  pas  de  gouverner  le 
monastère  d'Utreclit,  par  quartier,  avec  deux  autres  préires  et  levéque 
Albcric,  qui  Tavait  ainsi  ordonné. 

Saint  Ludger  trn  vnilla  sept  ans  en  Frise  depuis  la  mort  de  saint  Grégoire, 
€'esl4-dire  depuis  776 jusque  vers  783,  et  pendant  ce  temps  il  fit  nn  grand 
nombre  de  conversions,  fonda  plusieurs  églises  et  plusieurs  monastères*  Les 
choses  étaient  en  cet  état,  quand  le  ravage  des  Saions  l obligea  de  quitter  la 
F^iie.  Ildistrilma  en  divers  lieni  ses  disciples,  qui  étaient  en  grand  nombre, 
si  en  emmena  deux  avec  lui,  savoir  :  Hildegrim,  son  frère,  et  Cicibert, 
surnommé  le  Chaste.  11  alla  à  Rome,  soit  avec  saint  Willehade,  comme 
disent  quelques-uns,  soit  l'année  suivante,  et  passa  au  MonM'assin ,  où  il 
sarréla  pour  apprendre  la  n"  :j;1o  de  saint  lîenoil;  car  il  se  pro|H)sail  d'établir 
tin  monastère  dans  une  terre  qui  lui  appartenait.  11  revint  eu  Frise  au  bout 
de  deux  ans  et  demi  (1). 

Cependant  Cbarlemagne  ayant  dompté  les  Saxons,  et  Wiiikiud,  leur 
principal  chef,  ayant  reçu  sincèrement  le  baptême,  saint  Willebade  sortit 
de  sa  retraite  d'Ecfaternach,  vint  trouver  Cbarlemagne  à  Eresbonrg,  et  lut 
demanda  ses  ordres  pour  recommencer  k  précber  r£vangile  en  Saxe.  Cbar- 
lemagne lui  ordonna  de  retourner  au  pays  de  Vigmode,  où  il  avait  travaillé, 
et  dont  on  \c  nommait  dtjà  levcque,  quoiqu'il  ne  fût  que  prêtre;  et,  pour 
assurer  la  subsistance  de  ses  collaborateurs,  il  lui  donna  un  pclil  nionaslèrc 
do  France  nommé  Justine.  Saint  Willehade  recommença  donc  à  prêcher  la 
foi  publiquement,  à  relever  les  églises  abattues  et  à  mettre  en  chaque  lieu 
des  personnes  éprouvées,  pour  instruire  et  gouverner  les  peuples. 

Cbarlemagne  ayant  aussi  entendu  parler  de  saint  Ludger,  qui  était  re» 
veau  d'Italie >  le  cbargea  de  l'instruetion  des  Frisons,  des  cinq  cantons  à 
f orient  de  la  rivière  de  Labcc.  Il  passa  même,  de  Tavis  du  prince,  dans 
une  lie  entre  la  Frise  et  le  Danemardc,  où  Von  adorait  un  dieu  nommé 
Fosite.  11  en  abattit  les  temples,  bâtit  une  église  ;  et,  ayant  converti  les  ha- 
bitants, il  les  bapiisail  dans  une  fontaine  où  saint  Wiilibrod  avait  baptisé 
trois  hommes,  et  dont  les  païens,  par  superstition,  n'osaient  puiser  de  1  eau 

(l)  Jcia       26  mari. 
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qoVn  siknee.  Oa  rapporte  à  ce  temps-là ^  incontinent  après  la  conyersloa 
de  Witikind,  l'érecliuii  de  deux  nouveaux  cvêchés  eu  Saxe,  Miadcn  et 
Werdcn.  Le  premier  évoque  de  IVlindon  fut  Heriœbert,  et  cette  église  fut 
soumise  à  la  métropole  de  Cologne.  A>  er den,  au-delà  du  Véser,  à  rorient, 
fut  soumise  à  Mayence,  et  eut  pour  preQiier  évcque  saiot  Buûlbert,  que 
quelques-uns  ont  confondu  mal  à  propos  avec  le  compagnon  de  saint  Wil* 
librod ,  mort  dès  l'an  7 13.  Ou  met  lerectiou  àfi ces  deux  «Téchéa  en 79^ (i). 

Gberlemagne  manda  an  pape  Adrien  rbeureose  noQTelle  de  la  ponrersun 
des  Saxons»  afin  qu'il  ordonnât  des  prières  en  actions  de  grâces,  et  des 
litanies  on  processions;  ce  que  le  Pape  Ipi  accorda  de  grand  cœur.  Cbiirle* 
magne  le  fit  aassi  consulter  sur  la  pénitence  que  Ton  devait  imposer  aux 
Saxons  qui  avaient  aposlasié.  Le  Pape  répondit  :  ISo»  prédécesseurs  oui  dé- 
cidé que  ceux  qui  sout  ainsi  tombés  doivent  iairc  une  longue  pénitence, 
dont,  toutefois,  il  faut  juger  par  la  conlritînn  du  cœur  plus  que  parle 
temps.  Cest  donc  aux  évèques  à  la  régler ,  suivant  que  la  cbutc  a  été  voloQ* 
taire  ou  forcée;  les  pénitents  doivent  donner  leur  confession  de  foi  et  pr^ 
mettre,  ayec  serment,  de  la  garder  et  de  se  soumettre  en  to^t  <ftùm 
des  évéques  (2). 

<  HéiDoniUa  dipUine  de  Chuiemapie  tooehaiit  rarganiMtioa  eçolétiaftiqiae  àa  I|  Snti 
HorI  de  fiint  VUldbMle.  CapUalaivede  Cbariemagne  toiusluuii  la  Sase,  îkst^ 
travaux  et  aaori  de  iaiutLvilcer, 

L'an  787,  Cbariemagne  étant  de  retour  à  Worms  de  son  troisième  voyage 
à  Rome,  et  trouvant  la  Saxe  pabible,  y  voulut  établir  de  nouveaux  cvêqnes. 
Il  fonda  en  Westpbalie  l'église  d'Osnabruck  ,  dont  le  premier  évêque  fut 
Yiho,  disciple  de  saint  Boniface,  ordonné  Tan  788.  Au-delà  fut  mis  saiot 
Willdiade,  qui  portait  déjà  le  nom  d'érêque,  parce  qu*il  gouTernait  depuis 
sept  ans  une  grande  étendue  de  pays.  H  fut  sacré  le  treîûàme  de  joillet  h 
même  année  787.  On  lui  donna  pour  diocèse  plusieurs  pays,  compienaat 
la  Frise  orientale  et  une  partie  de  la  Saxe,  et  son  siège  fut  à  Brème,  espi* 
taie  de  la  province  deVigmodc,  au-delà  du  Véser.  L*annéc  suivante,  788, 
vingt-unième  de  son  règne,  Cbariemagne  donna  à  celte  église  un  diplùinç 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  été  moins  remarqué.  Le  conquérant  y 
montre  à  nu  le  fond  de  sa  grande  âme.  Le  diplôme  est  conçu  en  ces  tenu  s  : 

«Au  nom  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Cbrist,  Charles,  par  l'ordre 
de  la  Providence  divine,  roi.  Si ,  par  le  secours  du  Dieu  des  armées,  noi» 
avons  remporté  la  victoire  dans  les  guerres ,  c'est  en  lui  et  non  pas  en  nous 
que  nous  nous  glorifions  ;  c'est  de  lui  que  nous  espérons  en  ce  monde  la  pais 
et  la  prospérité,  et  dans  l'entre  une  récompense  éternelle.  Sachent  donc  tOMf 

(1)Paci.  —  (2)  Uhhe,  t.  6,  p.  1769. 
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les  iidcies  du  Christ,  que  les  Saxons,  indomptables  à  nos  ancélrcs  par  lob^ 
tinaiion  de  laar  peffidie»  et  sà  longtemps  rebelles  à  Dieu  et  à  nous,  jusqu'à 
oeqoe  nous  les  atons  Taioeos  par  sa  force  et  non  par  la  nôtre  ^  et  que,  par 
SB  miséricorde,  nous  les  a  Tons  amenés  i  la  grâce  du  baptême»  nous  les  ren- 
dons à  leur  antique  liberté^  les  déchargeons  de  toës  les  tributs  qu*i]s  nous 
doivent,  et,  pourFamonr  de  celai  qui  nous  a  donné  la  victoire,  nous  les 
bti  déclarons  dévotement  Irîbotaires  et  sojcts ,  h  savoir:  comme  ils  ont  refusé 
jusqu'à  présent  de  porter  le  joug  de  noire  puissance,  mainlcnaiit  qu'ils  sont 
vaincus  el  par  les  armes  et  par  la  foi,  ils  paicronl  a  notre  Seigneur  el  Sau- 
veur Jésus-4^brist  et  à  ses  prêtres,  la  dime  de  tous  luurs  bestiaux,  iruits  et 
cultures  (!)• 

»£n  conséquence,  réduisant  tout  leur  pays  en  province,  suivant  l  ancien 
usage  des  Romains,  et  la  partageant  entre  des  évéques,  nous  avons  offert, 
en  action  de  grâces  au  Gbrirt  et  â  saint  Pierre ,  la  partie  septentrionale,  qui 
est  abondante  en  poissons  et  propce  à  nonrrir  des  bestiau7[ ,  et  nous  y  avons 
établi  une  église  et  une  chaire  épiscopale  au  lieu  nommé  Brème.  Nous  avons 
saumls  à  ce  diooàse  dix  cantons,  dont  nous  avons  changé  les  noms  et  les 
divisions  anciennes,  et  les  avons  réduits  à  deux  proviuces,  nommées  Vig- 
mode  et  Lorgoe. 

)jVour  la  conslruclion  de  cette  église,  nous  avon?  donné  soixante  et  dix 
manscs  avec  leurs  habitants,  outre  les  dîmes  de  toute  la  province.  Déplus, 
par  Tordre  du  souverain  pontife  et  pape nniversel  Adrien,  et  le  conseil  de 
Lui,  évéqne  de  Mayence,.  et  de  tous  les  pontifes  qui  y  ont  été  présents  , 
nous  avons,  devant  Diea  et  ses  saints,,  confié  cette  même  église  de  Brème  à 
Willéhadei  homme  de  sainte  vie,  el  nous  l'avons  lait  consaecer  évéque^ 

(1)  Fn  nomîne  Domim  et  salvaton's  noslri  Jesu  Chrisli,  Karohis ,  divfnd  onfi- 
nantc  Providentiâ ,  rex.  Si,  Domino  Deo  exerciluum  succun  )iU\  fn  hcUîs  n'dnr.'d 
potili  sumus  ,  il  illo,  et  non  in  nobis  ^  gloriamvr  ;  et  in  hoc  sœculo  paam  et  ju  ns- 
peritatem ,  et  in  futuro  perpétuas  mercedis  retribulionem  nos  promereri  cotilidunus. 
Quapropter  noveri/it  omnes  Chri s li  fidèles  quàd  Saxoiu;s,  qiios  a  progeniloribuê 
nostris  ob  suœ  pcriinaaam  pùr/idiœ  semper  indomabiles  Deo  el  mbis  tandiù  re- 
belles, quousquè  illiuSf  non  nostrâf  Hrtvte  ipsot  et  btUi$  vieimut  et  ad  baptismi 
gmtimn,  Dwannuenie,  perduxnnus ,  pristinm  i^»ertati  danaîoi  Honmi  nobi$ 
diibito  censu  sohstos  ;  pro  amon  iUiui  quinobit  vieioriam  contulit ,  ipsi  trUntiarioê 
H  mO^ugaiei  âtwHi  aâitximw}  tidetiott  ttt  qui  mUrm  poMoHi  fùffum  Aaelmtkt 
/km»  dfllrsefaunrtNit,  jàm^  JO»  gruiiait  U  ormii  H  ftit^  Domino 
vatoH  nonro  Jmt  Oiriiio  «I  HuwdtHiffnu  ^'ut ,  amnmm  sttorum  jummtorum 
0ifructuum  totiuique  eulturm  decisnai  ^  nutrUurœ  divitti  ae  pavperes  teffaliter 
tonttricti  persolvant.  Proindè  omnem  Urram  eorum  antiquo  Romanorum  more  in 
provinciam  redîgentes  f  et  inter  episcopos  cerlo  limite  disterminantes ,  septentrio- 
nafem  illius  partcm  ,  quœ  est  piscinm  nhertate  ditissima  et  jHicuribuB  alcndis  ha- 
betur  optissima ,  pio  Chritto  u  apostolorum  tuorum primipi  J'eiro  pro  yratiarum 
aatiow  devolè  obtulimus* 
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pour  établir  celle  nouvelle  église  suivaiil  l'ordre  canonique  et  monastique. 
Or ,  il  nous  a  rcprésenlé  qu'à  cause  des  incursions  des  barbares  et  des  divers 
accidente  ordinaires  en  ce  pays,  ce  diocèse  ne  peut  suffire  pour  TenlreUeii 
des  senriteun  de  Dieu  qui  y  travaiUenU  C'est  poorqooi ,  puisque  Dieu  «  ou* 
ml  11  porte  à  la  foi  chei  les  Frisons  aussi  bien  que  obez  les  Saions,  nous 
donnons  à  Téglise  do  Bitee  la  partie  de  Frise  qui  est  voisine  de  la  Saie,  et» 
de  peur  qu*à  ravenir  quelqu'un  n'usurpe  sur  cedioeèse»  nous  en  a?ons  fait 
marquer  les  bornes.  »  Vient  ensuite  la  droonscription  détaillée  de  eette  partie 
de  la  Frise.  Cbarlemagne  termine  le  diplôme  par  ces  mots  :  «  Et  afin  que  , 
par  la  proleclion  du  Stigneur,  l'autorité  de  celle  donation  et  circonscris  i ion 
demeure  inébranlable  dans  nos  temps  et  dans  les  temps  à  venir,  nous  l'avons 
souscrite  de  noire  propre  main  et  fait  sceller  par  TimpressioD  de  noire 
anneau  (1).  ;i 

C'est  avee  cette  humilité  et  cette  reconnaissance  cnrers  Dieu,  .avec  ce 
dévouement  envers  son  Eglise ,  que  parle  et  agit  partout  le  conqoérani 
Gharlenagne.  Par  un  autre  acte  du  SjB  septembre  de  la  même  année,  il 
établit  un  seigneur  nommé  Trutman  comte  de  Saxe,  ponr  rendre  une  exact» 
justice  à  ces  peuples. 

Saint  Willehade,  après  son  sacre,  se  senlit  animé  d'une  nouvelle  ardeur 
pour  le  salut  dis  âmes  et  pour  sa  propre  sanctification^  Dès  &;i  jeunesse,  il 
avait  observe  une  grande  abstinence,  ne  buvant  ni  vin,  ni  rien  qui  pùl 
enivrer;  ne  mangeant  ni  chair,  ni  lait,  ni  poisson.  Toutefois,  à  la  fin  de  sa 
vie,  le  pape  Adrien  lui  ordonna  de  manger  du  poisson,  à  cause  de  ses  fré* 
qoentes  maladies.  Il  fondait  en  larmes  pendant  la  célébration  de  la  messe, 
qu'il  disait  babituellement  tous  les  jours.  La  lecture  des  livres  saints  et  la 
méditation  de  la  bi  dn  Sngneur  feisaient  ses  délices.  U  avait  coutume  de 
réciterdiaque  jour  le  psautier  tout  entier,  et  souvent  même  plusieurs  fob  par 
jour*  Ge  qu'il  prèchaitde  bouche,  il  le  confirmait  par  l'exemple.  U  dédia  sous 
rinvocation  de  saint  Pierre  la  cathédrale  qu'il  fit  b&tir.  L'âge  et  les  infirmitéi 
ne  rempêcbèrent  point  de  parcourir  son  vaste  diocèse  pour  confirmer  les 
peuples  dans  la  foi.  Ce  fut  durant  une  de  ces  visites  qu'il  tomba  malade  et 
mourut  dans  un  villai^e  de  la  Frise,  appelé  Piexem.  On  porUi  son  corps  à 
Brème,  et  il  fut  enterré  dans  la  cathédrale.  Il  remplit  pendant  trente-cincf 
ans  les  fonctions  de  missionnaire,  et  fut  évéque  pendant  deux  ans  trois  moi) 
et  vingt-six  jours*  U  s'opéra  plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  Saint  Ans- 
diaire,  son  troisième  successeur  et  premier  archevêque  de  Hambourg,  a 
écrit  sa  vie,  ainsi  que  l'histoire  des  principaux  miracles  opérés  ï  son  tom- 
beau ,  et  dont  il  avait  été  souvent  témoin  oculaire.  L'Eglise  honore  la  m^ 
moire  de  saint  Willehade  le  holtième  de  novembre,  jour  de  sa  mort  (2). 

On  rapporte  avec  assez  de  vraisemblance  à  ce  même  temps  ua  capituiaire 

(1)  B«lui.,  t.  1 ,  p.  245-250.  —  (2)  Aet.  Bened.,  tec,  3,  pan  2, 
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de  Cbarlemagne  loachant  la  Saie,  contenant  (rente  quatre  «rtidcs,  dont  la 
b  plapart  rqçardent  raffennissement  de  cette  église  naîasante*  En  voici  les 
|iriBdpaiiz.Les  églises  que  Ton  construit  aduellenient  en  Saxe  seront  hono- 
rées poor  le  moins  autant,  el  même  pins,  que  ne  Fêlaient  les  temples  des 
idoles»  Elles  serviront  d'asile  à  ceux  qui  réfugieront;  ils  y  demeureront 
en  paix,  jusqa*à  ce  qa*î1s  se  présentent  k  rassemblée  pour  être  ju^h;  et, 
pour  rbonneur  de  Dieu  el  de  ses  saints,  ainsi  que  par  resppcl  pour  Tf^lisc, 
on  ne  les  condamnera  ni  à  mort  ni  à  mutila  lion  de  moral  irt\^.  Défense,  sous 
peine  de  la  vie,  de  brûler  une  église,  d'y  entrer  par  force  ou  U  en  enlever 
quelque  chose.  Même  peine  contre  quiconque  aura  tué  un  évêque,  un  prêtre 
OU  UD  diacre.  C'est-à-dire  que  ces  meurtres  ne  pourront  être  racbetés,  comme 
ks  autres  rétaient,  suivant  les  lois  barbares.  Défense,  sous  même  peine,  de 
SMrifier  un  homme  an  démon,  de  brûler  un  homme  ou  une  femme  comme 
sordersy  d*eû  manger  ou  d*cn  faire  manger  la  chair,  supposant  que  ces  sor- 
sien  mangent  les  hommes.  Défense  de  brûler  les  corps  morts,  suivant  Vosago 
des  païens  ;  de  manger  de  la  chair  en  carême,  par  mépris  de  ta  religion  ohrc- 
tienne  :  toutefois  le  prêtre  examinera  si  ce  n'est  pas  par  nécessité  que  quel- 
qu  un  en  a  mangé.  Tous  ces  crimes  sont  pnnis  de  mort.  On  cundamne  aussi 
à  mort  tout  Saxon  qui,  se  cachant  dans  la  muUifude,  méprisera  de  venir  au 
baptême,  et  quiconque  conspire  avec  les  païens  contre  les  chrétiens.  Mats  ce. 
qui  peut  faire  croire  que  ces  lois  si  sévères  avaient  principalement  pour  but 
d'intimider  les  Barbares  et  de  procurer  leur  conversion,  c'est  qu'il  est  dit  que 
qnieenque,  n*ayant  commis  ces  crimes  qu'en  secret,  aura  de  lui-même  re- 
mors  au  prêtre,  s'en  confessera  et  se  soumettra  à  la  pénitence,  il  sera  préservé 
delà  mort,  sur  le  témoignage  du  prêtre. 

On  fera  baptiser  tous  les  enfants  dans  Tannée,  sons  peine  de  grosse 
amende.  Les  mariages  illicites  sont  aussi  punis  d'amende.  Les  corps  des 
Saionb  chrétiens  seront  portés  aux  cimetières  des  églises  et  non  aux  tum~ 
beaux  des  païens.  Ceux  qui  auront  fait  des  vœux  à  des  fontaines  ou  à  des 
arbres,  ou  mangé  en  Thonneur  des  démons,  paieront  une  amende,  ou,  s'ils 
nom  pas  de  quoi,  ils  seront  donnés  en  service  à  1  église  jusqua  ce  qu'ils 
paient.  Les  devins  et  les  sorciers  seront  également  donnés  aux  églises.  On 
donnera  à  chaque  église  une  cour  ou  métairie,  avec  deux  manses,  c'est-à-dire 
deux  maisons  de  ser6  et  les  terres  pour  les  nourrir,  et  six  vingts  hommes 
libres  contribueront  à  donner  à  l'église  un  homme  et  une  femme  de  condition 
KTvile.  On  paiera  à  Téglise  la  dime  de  tout,  même  de  ce  qui  appartient  au 
fisc  On  ne  tiendra  aucune  assemblée  sécolière  les  dimanches  et  les  fêles,  si 
ce  n'est  par  grande  nécessité;  mais  tous  se  réuniront  à  1  ij^libo  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu ,  s'appliquer  à  la  prière  et  à  de  bonnes  œuvres  (1). 

Cependant  saint  Ludger,  destiné  par  Cbarlcmagne,  Tan  787,  à  la  couver- 

0)Bafuft.,t.  l,p.25l. 
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sioD  des  Frisons  orienlRux,  b'y  appliquait  avec  grîind  zèle.  Parmi  ceux  qu'il 
eut  le  bonheur  de  convertir  fut  Landcric,  Gis  du  prince  de  ce  pays.  Le  saint 
missionnaire,  qui  fut  son  parrain  »  Vinslrnisit  avec  aoîii  dans  ks  nintet 
leUrw,  et,  dans  U  suite»  il  l'ordonna  prêtre.  Landeric  ne  trompa  pas  ses  es- 
pérances, n  fat  long  temps  le  ehef  de  l'école  chei  les  Frisons»  et  le  pins  feiVM 
soutien  de  cette  ebrétiepté,  tant  par  son  sèle  que  par  le  crédit  que  lui  donnait 
sa  naissance. 

IMen  autorisa  par  des  prodiges  la  prédicatiott  de  Ludger.  Comme  II  était 

un  jour  à  table  avec  ses  disciples  chez  une  dame  iVisonne,  on  lui  présenta  un 
homme  aveugle  depuis  trois  ans,  nommé  Bernlef,  qui  était  fort  connu  et 
aiiîiL:  dans  tout  le  pays,  parce  qu'il  savait  clianter  avec  grâce  les  combats  des 
anciens  rois  de  sa  nation.  Ces  chansons,  conservées  dans  la  mémoire  par 
tradition,  étaient  les  seuls  monuments  de  l'histoire  parmi  la  plupart  de  œa 
peuples  barbares,  et  Charlemagne  fut  le  premier  qui  les  fît  mettre  par  écrit* 
Ludger,  r^rdant  l'aTcugle  d'un  air  gai»  lui  demanda  s'il  voulait  se  oon- 
fesser  à  lui  et  en  recevoir  la  pénitence.  Bernlef,  qui  ne  s'attendait  point  à 
cette  demande»  accepta  cependant  la  proposition,  et  Ludger  lui  donna  an 
lendes-vons  pour  le  lendemain. 

Le  saint  missionnaire  étant  monté  à  cheval,  Bernlef  se  fit  conduire  sur 
un  cheval  h  sa  rencontre  au  lieu  marqué.  Ludger  prit  le  cheval  de  Tavcugle 
par  la  bride,  pour  le  mener  h  l'écart,  où  il  entendit  sa  confession  el  lui 
imposa  la  pénitence.  Après  quoi,  lui  ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  les 
yeux  »  il  mit  sa  main  devant  lui  et  lui  demanda  s'il  voyait  quelque  chose.  11 
répondit,  plein  de  joie»  qu'il  voyait  sa  main.  En  continuant  leur  roule,  ils 
approchèrent  d*un  village  nommé  Wertbem.  Ludger  lui  demanda  s'il  re- 
connaissait ce  lieu.  Bernlef  lui  en  dit  le  nom  »  et  assura  qu^l  distinguait  les 
maisons  et  les  arbres.  Alors  le  saint  missionnaire  le  conduisit  dans  nn  ors* 
toire  voisin ,  et  après  lui  avoir  fait  rendre  grâce  à  IKeu  :  Jures  »  lui  di^» 
que  de  mon  vivant  vous  ne  direz  à  personne  que  c'est  moi  qui  vous  ai  guéri. 
Bernlef  le  jura  cl  garda  sa  parole.  11  contrefit  mèoïc  encore  quekjiKs  jours 
ravcugle,  pour  mieux  cacher  l'auteur  de  sa  guérison,  el  il  ne  raconta  le 
miracle  qu'après  la  mort  du  saint. 

Saint  Ludger  ayanl  été  obligé  de  sortir  de  Frise  pendant  une  seconde 
persécution»  chargea  Bernlef,  qu'il  savait  être  bienvenu  partout,  d'aller  de 
maison  en  maison  pour  baptiser»  avec  l'agrément  des  mères,  des  en&nts 
moribonds»  par  immersion  ou  par  infusion.  Il  en  baptisa  ainsi  dix-bmt» 
qui  moururent  aussîtét  après»  excepté  deux»  à  qui»  dans  la  suite»  Ludger 
donna  la  confirmation.  Ce  qui  est  dit  ici  du  baptême  par  infusion»  prouve 
seulement  qu'il  était  en  usage  pour  les  malades.  Bernlef  mourut  saintement 
dans  un  âge  fort  avancé.  Sa  femme,  le  voyant  au  lit  Oc  la  mort,  s'écriait, 
fondant  en  larmes,  qu'elle  ne  pourrait  lui  survivre.  Consoicz-vous ,  lui  ré- 
pondit-il ,  si  j'ai  quelque  pouvoir  auprès  de  Dicu»  VOUS  meSUWrczdc  pr^< 
Klie  mourut  eu  eftct  quinze  Jours  après  lui. 


Uigitized  by  Googl 


An  800^14.  ]  M  L*t«LI§l  CATHOUQIJB.  StB5 

Quand  la  moisson  fut  dçvenue  plus  abonJanle  en  Saxo,  Cbarlemagno 
cbargea  Ludgcr  d'en  cultiver  la  partie  occidentale;  ce  qu'il  fit  sans  quitter 
k soin  de  la  mission  de  Frise.  Pour  y  faciliter  les  progrès  deŒvangiie,  U 
proposa  d'ordonner  cvéqoe  quelqu'un  de  ses  disciples.  Mais  Hildebaldo, 
évéque  de  Cologne,  le  pressa  d'accepter  lai-méme  TépUcopat.  Il  répondit 
pir  ces  fiarolea  de  r«pàtre  :  Il  faut  que  Févéqae  aoît  tan»  leproche.  Hélas! 
reprit  Hililebalde,  on  n^a  pas  obaer? é  oeUe  rïgle  à  mon  égard.  Il  6t  de  non* 
fcHes  ÎQsUiices  à  Ludger ,  qui  fut  enfin  oldigé  de  se  rendre  aux  désirs  dn 
peuple  et  à  Tordre  de  Vempereur.  Il  fut  ordonné ,  l'an  801 ,  premier  évéque 
de  Mimignrdroi'd ,  depuis  nommé  Munster ^  à  cause  d  uu  uioiiablèxe  de  cUa-' 
Duiîies  que  le  saint  e\  njae  y  fit  bâtir. 

II  avait  fait  construire,  quelques  années  auparavant,  dans  une  terre  di^ 
m  patrimoine,  le  monastère  de  Werden,  dont  on  rapporte  la  fondation  à 
l'an  796*  il  en  fit  aussi  bâtir  nn  à  Helmstat.  Charlemagne^  qui  connaissait 
le  saint  usage  qu'il  faisait  des  biens  de  r£glise,  lui  donna,  avec  levèché  de 
Himigardfordy  le  monastère  de  Leuze  en  Brabant*  Gomme  Ludger  n'avait 
pas  &|t  profession  de  la  vie  monastique,  quoiqu'il  en  pratiquât  les  olner* 
vauces,  dès  qu'il  fat  élevé  à  fépiscopat ,  il  mangea  de  la  cliair  et  quitta  It 
çnculle.  Mais  il  ne  quitta  pas  le  ciliée  qu'il  portait  cacbé  sons  ses  habits. 

Etant  évcque,  il  i^uciiL  eucuro  un  aveugle.  Pendant  qu'il  faisait  la  visite 
de  son  diocèse,  comme  il  se  trouvait  un  jour  à  table  dans  un  certain  village 
dp  Saxe,  un  aveugle  vint  critT  à  sa  porte.  Il  envoya  le  diacre  qni  avait  soin 
des  pauvres  lui  porter  du  pain  et  de  la  viande.  L'aveugle  n'en  ayant  pas 
voulu,  le  diacre  retourna  lui  chercher  à  boire,  ce  qu'il  refusa  aussi ,  en  di^ 
lant  qu'il  souhaitait  seulement  paraître  devant  révêquc,  afin  qu'il  le  se* 
epurùt.  Le  diaere,  qui  ne  eomprit  pas  ce  qu'il  foulait,  le  laissa,  et  l'avengk 
commença  à  crier  ploa  haut  qu'auparavant,  Ludger  Ini  envoya  de  l'argent 
qu'il  refusa  pareillement,  en  disant  qu'il  demandait  seulement  à  parler  an 
laint  évéque.  Il  fut  donc  introduit,  et  Ludger  lui  dit  :  Mon  frère ,  que  me 
voulez-vous?  Faites,  dit-il,  que  je  voie  pour  l'amour  de  Dieul  Que  vous 
voyiez  pour  l'amour  de  Dieul  reprit  Ludger  en  s'clonnant  de  sa  doniande. 
Et  à  l'instant,  quoiqu'il  n'eût  répété  ces  paroles  f^uc  pour  témoigner  sa  sur-» 
prise,  l'aveugle  recouvra  la  vue,  et,  jetant  mis  à  laUç,  il  but  et  mao^fca 
avec  une  grande  joie* 

Le  saint  évcque  eut  un  ardent  désir  d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  Nof^ 
manda ,  c'esWà-dire  aux  Panoi»  et  ani  antres  peuples  du  nprd  ;  mais  il  ne 
put  en  obtenir  la  permission  de  Gbarlemagne,  qui  le  croyait  nécessaire  en 
Germanie.  A  une  époque  oà^l'on  ne  craignait  point  eneore,  le  saint  homme 
eut  révâation  des  ravages  que  les  Normands  feraient  un  jour  dans  l'empire 
des  Francs.  U  le  prédit  à  sa  sœur  Hériburge  en  versant  beaucoup  de  larmes. 
Elle  s'écria  en  gémissant  :  Plaise  au  Seigneur  de  m'enlever  de  ce  monde 
avant  que  ces  calamités  n'arrivent  1  Ludger  lui  répondit  :  Il  n'en  sera  pas 
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ainsi;  ces  malheurs  arriveront  de  votre  vivant,  m  iib  mai  je  ne  les  verrai 
pas  dans  mon  corps.  Et  de  tail,  iarsquc  i  evèciuti  AlUrid,  deuxième  succes- 
seur de  saint  Ludger,  écrivait  ces  détails  sous  la  dictée  d'Heriburge,  les 
Normands  avaient  brûlé  les  églises  et  les  monastères  de  oes  paragei»  et  ré* 
doit  les  campagnes  en  un  désert. 

JLes  grandes  charités  que  faisait  Lndger  doonèrent  occasion  de  le  cakiBh 
nier  à  quelques  eovîeui.  Farce  qu'il  distriboait  libéralenoent  aux  pauvres 
tousses  revenus,  il  fut  accusé  auprès  de  CharlemLi^ue  de  dissiper  les  biens 
de  son  église,  et  il  eut  ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  m 
rendit  à  la  coar  et  prit  on  logement  près  du  i)alais.  Cliarlemagne  ayant  su 
Sun  Diiivée,  le  manda  des  le  malin.  Ludger  récitait  alors  son  office.  11  ré- 
puiuliiquil  irait  à  l'audience  quand  il  aurait  fait  ses  prières.  L'empereur, 
impalieiit  de  le  voir,  envoya  jusqu'à  trois  fois  pour  le  presser,  sans  que  rieo 
<^igeât  le  saint  évéque  à  les  interrompre.  Quand  il  eut  achevé,  il  alla 
saluer  Vempercur,  qui  lui  dit  avec  un  peu  d'émotion  :  Ëvèque,  d'où  vient 
ce  peu  d'égard  à  mes  ordres,  et  pourquoi  m  obliger  à  vous  envoyer  tant 
de  messages?  Prince,  répondit-il,  e'est  que  j*ai  cru  devoir  préférer  Dien à 
vous  et  à  tous  les  hommes  ;  c'est  ce  que  vous-même  m*aves  commandé  de 
faire  en  me  donnant  mon  évèchè.  Evéque ,  répliqua  aussitét  Charlemagne, 
je  vous  remercie  de  ce  que  je  vous  trouve  tel  que  je  vous  croyais.  Quelques- 
uns  oui  inkrprele  en  mal  vos  Luuuci»  œuvres,  maii>  je  vous  promuls  dcuc 
les  écoult'i  plus. 

Hildegrira ,  Irère  de  saint  Ludger,  était  aussi  fort  distingué  par  sa  piété. 
£Ue  engagea  Cbarlemagne  à  lui  donner  levèché  de  Chàloos-sur-Maruci 
mais  il  parait  qu'il  le  quitta  après  la  mort  de  saint  Ludger,  qui  arriva 
rau  809,  le  vingl-eiz  de  mars,  jour  auquel  il  est  honoré.  Ludger,  quoi- 
qu'infirme  sur  la  fin  de  sa  vie,  célébrait  tous  les  jours  U  messe,  et  le  di- 
manche de  la  Passion  qui  précéda  hi  nuit  quUl  mourut,  il  prêcha  deux  fuisi 
la  première  à  la  messe  du  matin ,  et  k  seconde  à  celle  qu'il  célébra  à  neuf 
heures.  Ses  disciples  voulurent  l'enterrer  à  Werden,  ainsi  qu'il  l'avait  or- 
donné ;  mais  le  peuple  s'y  opposa  ,  ei  1  on  prit  le  parti  de  laisser  le  corpi 
comme  en  dépôt  dans  l'église  dtj  Mimi^j^anleford.  Pendant  ce  t.'nqb-là,  Hil-  , 
degrim  obtint  un  ordre  de  l'empereur  pour  faire  exécuter  les  dernières  ; 
volontés  de  son  frère.  U  lui  succéda  dans  le  gouvernement  du  monastère  Je 
Werden,  et  Gerfroi,  son  neveu ,  dans  le  siège  de  Munster.  La  vie  de  saint 
Ludger  a  été  écrite  par  Âltfrid ,  son  second  successeur,  sur  les  méomires 
que  lui  fournirent  Uildegrim,  frère  du  saint,  la  religieuse  Uériburge,  sa 
soeur,  et  Gerfroi,  son  neveu  (1). 

(I)  jêda  SS, ,  26  morf*  Ant»  Bentd, ,  sec.  4 ,  part  I. 
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L'aidievéqiM  Araon  à»  fidfaboui^  tmulki  A  U  mnTen&on  àm  Bnnt  ei  de» 
Benoît  de  Haguektnne  quitte  la  cour  de  Cliarleniegiie  et  devient  teint  Benoil 
d'Aniaoe,  le  resteointeur  de  In  diactpluie  mennatiqoe. 

Cbarlemagne  étendait  son  lèle  ayee  ses  conqaéla.  Son  fils  P^in  «  roi 
ditalie,  ayant  sobjiigné  les  Hons»  en  796*  et  étendu  Tempire  des  Francs 
jasqoli  rembonehore  de  la  Drave  dans  le  Danube,  il  cbargea  Amon, 

évèquede  Sallzbourg,  d'instruire  dans  la  religion  chrétienne  ces  nouveaux 
snjets  mêlés  des  Huns  et  des  Slaves.  La  conquête  de  ce  pays  ajanl  étendu  la 
jnridiclion  de  l'évêque  do  Sallzbourg,  celte  église  fut  érigée  deux  ans  après 
en  métropole.  Arnon ,  que  l'on  croit  communément  avoir  été  frère  d'Alcuin, 
avait  été  abbé  d'Elnon,  cVst-h-dirc  de  Saint-Amand.  11  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Sallzbourg,  Tan  786,  après  la  mort  de  saint  Virgile,  qui  avait 
gonvemé  cette  église  près  de  quarante  ans.  Arnon  étant  allé  cfaes  les  Honi 
et  les  Slaves,  y  instruisit  le  peuple,  y  consacra  des  églises,  ordonna  des 
prêtres.  A  son  retour,  il  dit  11  Cbarlemagne  qu'il  y  avait  un  grand  fruit  à 
frire ,  si  on  y  établissait  un  évéque.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  s'il  avait 
un  sujet  propre,  il  lui  nomma  Tbéodoric,  et,  par  son  ordre,  le  sacra  évéque; 
puis,  avec  le  comte  Gérolde ,  il  le  conduisit  en  Slavonie,  le  mil  cnlre  les 
mains  des  seigneurs,  et  lui  recommanda  la  Carinlhie.  L'archevêque  Arnon 
donna  tout  pouvoir  à  l  évéque  Tlicodoric  sur  ces  pays,  de  prêcher,  de  bàlic 
el  dédier  des  églises ,  d'ordonner  des  prêtres  et  d'établir  toute  la  discipline 
ecclésiastique,  à  la  charge  seulement  de  reconnaître  la  supériorité  du  siège 
de  Saltxbourg.  Arnon,  de  son  côté,  oonlinoait  à  travailler  avec  un  grand 
lèle  &  la  conversion  de  ces.  nations  barbares.  Sa  prudence  le  rendait 
aimaUe  aux  seigneurs  et  aux  peuples,  qui  lui  étaient  lelSement  soumis, 
qu'il  se  fbisatt  obéir  en  leur  envoyant,  non-seulement  une  lettre,  mais  du 
papier  blanc.  U  faisait  manger  à  sa  table  tous  les  esclaves  chrétiens,  et  leur 
donnait  à  buîre  dans  des  coupes  dorées,  tandis  que  leurs  ma  lires  païens 
élaienl  assis  dehors  comme  des  chiens,  el  i\non  leur  mellait  devant  eux  du 
pain, de  la  chair  et  du  vin  pour  se  servir  eux-mêmes.  Quand  ils  demandaient 
pourquoi  on  les  traitait  ainsi,  on  leur  répondait  :  Comme  vous  n'avez  pas 
été  lavés  au  bain  salutaire ,  vous  n'êtes  pas  dignes  de  communiquer  avec 
ceux  qui  ont  pris  une  nouvelle  naissance.  Cette  conduite  les  excitait  à  se 
iaire  instruire,  et  ils  s'empressaient  à  recevoir  le  baptême  (1). 

Cependant  il  y  avait  à  la  cour  et  dans  les  armées  de  Cbarlemagne  on 
jenne  seigneur ,  fils  du  comte  de  Magnelonne ,  et  issu  d'une  noble  famille  de 
Golbs  établie  dans  la  Gaule.  Tîenoil  etail  son  nom.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de 
Pépin,  qui  le  fil  son  écbansou.  li  le  lut  également  de  Charlcmagne;  et  ces 

(1)  Canif.  Ànt.  r$ci. ,  t.  6 ,  p.  1 144.  rit.  S,  Rup. 
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deox  princes  le  comblèrent  tous  deux  de  richesses  et  d'honneurs.  A 1  âge  de 
TÎDgl  anSf  édairéde  la  giéte  di? im  et  touché  do  Tamonr  du  ciel»  ce  jeoiM 
aeigneur  résolut  de  quitter  le  monde.  11  y  demeura  toutefois  encore  trois 
ans,  plus  de  corps  que  d'esprit,  ne  parlant  de  son  projet  qu*à  Dieu  seul,  et 
8*essayant  dans  le  monde  même  à  toutes  les  Terlus  de  la  solitude  :  garder 
une  chasteté  parfaite,  réprimer  sa  langue,  se  priver  de  nourriture  et  de 
sommeil.  Il  examinait  quel  genre  de  vie  il  voulait  embrasser,  ou  prendre 
l'habit  de  prlerln,  ou  se  louer  comme  durnesliijue  pour  garder  les  troupeanx, 
ou  se  faire  cordonnier  dans  une  ville  pour  avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres. 
L'an  774,  il  se  trouva  avec  un  de  ses  frères  à  la  conquête  que  Cbarlemagne 
fit  du  royaume  de  Lombardie.  Son  frère  ayant  voulu  inconsidérément  passcif 
Une  rivière,  fut  en  danger  de  se  noyer.  Alors  Benoit,  n'écoutant  que  sa 
tendresse,  poussa  son  cheval  dans  Teau  et  prit  son  frère  par  la  main;  mais^ 
en  voulant  le  sauver,  il  se  mit  lui-même  en  un  péril  plus  grand  encore  que 
celui  dont  il  voulait  tirer  son  frère.  Dans  cette  eitrémité  il  eut  recours  à 
1>K3U,  cl  fit  voeu  de  consacrer  à  son  service  le  ristc  de  la  vie,  s'il  daignait  le 
délivrer  du  danger  où  il  était  de  la  perdre.  Il  fut  h  l'instant  exaucé,  et  la 
reconnaissance  ne  lui  permit  pas  de  diÛerer  ce  que  d'ailleurs  il  desirait 
depuis  ioDg-temps.  Mais  pour  éviter  les  obstacles,  étant  de  retour  dans  son 
pays,  il  ne  découvrit  son  dessein  qu'à  on  saint  religieux  aveugle,  nommé 
Vitmar.  Par  son  oonseil,  Benoit  feignit  de  faire  un  voyage  à  Aix-la-Chapelle, 
OÙ  était  la  cour,  et  en  y  allant,  il  entra  dans  le  monastère  de  Saint-Seine  en 
Bourgogne,  renvoya  les  servilenis  qui  raccompagnaient  et  y  prit  l*hal»t 
monastique.  D  passa  deux  ans  et  demi  à  faire  la  plus  rode  guerre  à  son 
corps.  Du  pain  et  de  l'eau  étaient  toute  sa  nourriture,  et  la  terre  dure,  son 
lit;  son  repos  même  était  une  fatigue. 

Son  abbé  crut  devoir  modérer  une  ferveur  qui  paraissait  indiscrète,  et  il 
le  reprit  de  ce  qu'il  portait  trop  loin  l'amour  des  austérités;  mais  Benoit,  qui 
n'était  peut-être  point  assez  éclairé  sur  le  mérite  de  l'obéissance,  ne  déféra 
pas  aux  réprimandes  de  son  supérieur.  Il  croyait  alors  que  la  règle  de  saint 
Benoit  n'était  que  pour  les  faibles,  et  il  aspirait  à  pratiquer  celles  des  saints 
Basile  et  Pacôme..Pour  le  distraire  de  son  application  trop  continue  aux 
exercices  de  piété,  on  lui  donna  la  charge  de  oellerier.  II  l*exer^  avec  exao* 
fitude,  mats  avec  une  charité  qui  lui  gagna  les  cœurs  de  ses  frères,  en  sorte 
que,  l'abbé  de  Saint-Seine  étant  mort,  toute  la  communauté  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  le  remplacer,  quoiqu'il  n'eut  que  cinq  ans  de  religion.  Benoit 
ne  put  éviter  cette  diLinité  que  par  la  fuite.  Use  relira  dans  son  pays  pour  y 
édiBer  ceux  qu'il  pouvait  avoir  autrefois  scandalisés.  Il  bâtit,  de  concert  avec 
le  saint  homme  Vitmar,  un  petit  monnsirrc  dans  une  terre  de  son  père  sur 
le  ruisseau  d'Aniane,  près  de  la  rivière  de  TUérault.  Il  y  vécut  dans  la  plus 
grande  pauvreté  avec  quek|ucs  disciples  qui  vinrent  se  ranger  sous  sa  con« 
dttite.  Ces  saints  religieux  ne  possédaient  ni  vignes  ni  troupeaux*  Bi  ne 
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liQftienl  d«  vin  que  les  dhnandi»!  et  ne  se  noorrinaienl  ks  eittici  jours 
iptt  de  pain  el  d'ceo,  à  moiiis  que  qodqoes  ftouncs  d«  voisintge  ne  kvr 
apportassent  des  laitages  par  compassion.  Ib  {taient  si  mal  Tétas,  qa'à  TolBce 
d»  la  D«it  ib  étaient  obligés  de  porter  leurs  oontertnres  de  lit  pour  se 

griraruir  du  froid.  Mais  plus  ib  étaieot  dénuée  dcâ  bicnâ  de  U  terre,  piuà  ib 
élaicnL  riches  de  ceux  du  ciel. 

C'est  coin  m  u  nom  en  l  le  relàcîiement  des  monaslèrcs  ([ui  les  rend  déserts; 
b  régubrité  cl  l'austérilc  de  celui  d'Âniane  j  altirèrent  tant  de  disciples  à 
Beooit ,  qu  il  fut  obligé  d'en  bàlir  un  plus  grand  an  même  lieu.  Mab  en  éki^ 
lisnol  les  bâtiments^  il  ne  vonlnt  pas  ébrgir  la  paorreté.  U  ne  fit  eoatrir 
bs  toits  qne  de  chaume,  et  il  mettait  en  Uberlé  tons  les  csdaTes  qoe  Ton 
donnait  an  monastère.  H  mint  même  qn*on  vil  jusque  snr  rantel  des 
snrqnes  de  la  pantreté  religieuse.  U  n^uia  d*abord  pour  le  sacrifice  de  k 
tome  que  de  calices  de  bois;  il  en  eut  ensuite  de  verre  et  d'étain.  Enfin  il 
en  eut  aus^i  d  or  cl  d'argent.  Mais  il  reiusa  constamment  de  se  servir  de  cha- 
suble de  soie,  el  il  donnait  à  d'autres  églises  celles  qu*on  lui  offrait. 

Benoit  fit  voir  que  les  pauvres  Irouvont  souvent  plus  de  rosource  dans  la 
cbarité  de  ceux  qui  ont  à  peine  le  nécessaire ,  que  dans  le  superflu  des  ricbes. 
Ihirant  une  famine  qui  affligea  k  Gaule  en  793 ,  il  fit  mettre  en  réserve  ce 
qui  était  absolument  néceuaire  pour  k  subsistance  dni  moines  josquli  k 
noissonf  et  fit  distnbner  k  reste  jour  par  jour  aux  panvrosi  qui,  n'ayant 
flus  rien  diec  eux ,  8*éUient  fiiît  des  cabanes  antoir  dn  monastérô,  en  atten" 
dint  k  nonvelk  récolte.  Chaque  jour  on  leur  donnait  k  chair  des  hmnft  et 
des  moulons,  et  le  lait  des  brebis.  Les  provisions  étant  épuisées,  Benoit  fit 
réduire  jusqu'à  trois  fois  ce  qu'il  avait  mis  en  reserve  pour  ses  1  k  res.  Ceux-ci 
étaient  tellement  touche^  de  compassion  ,  qu'ils  auraient  vulotuiers  tout 
donné.  Tout  ce  dont  il  était  possible  de  se  priver,  cbacun  k  portait  en  secret 
aux  malheureux  qui  mouraient  de  faim. 

Le  démon,  jaloux  de  tant  de  vertus ,  mit  tout  en  esuTre  pour  jeter  le 
lienbk  dans  le  monastère ,  tantôt  par  des  voleurs ,  tantôt  par  d'autres 
■M|eBS.  Benoit  d^ooa  tontes  ces  ruses  par  son  inaltérabk  patience*  Jamak 
on  ne  k  Ttt  afiligé  pour  aucune  perle  qu*il  eût  fiiite;  jamais  il  ne  redemanda 
es qn*on  Ini  avait  dérobé;  an  contraire,  â  le  Toknr  était  pris,  il  lui  faisait 
éobten  et  le  renvoyait  secrètement.  Un  homme  qui  enlevait  les  chevaux  du 
monastère  fut  arrêté,  maltraité  par  les  voisins,  qui  ramenèrent  au  saint 
abbé;  mais  il  le  fit  panser  de  ses  blessures  el  le  renvoya  guéri.  TJu  jour  qu'il 
était  en  voyage,  un  frcrc  qui  l'accompagnait  reconnut  un  cheval  du  monas- 
tère, sur  lequel  un  homme  qu'ils  rencontrèrent  était  monté;  il  s'écria  aussitôt 
que  c'était  le  cheval  dn  monastère.  Mais  l'abbé  le  fit  taire ,  disant  qu'il  j  a 
soiTcnt  des  chevaux  qui  se  ressemblent.  11  lut  dit  ensuite  en  particulier  : 
Hot  aussi  je  Fai  reconnu  î  mais  je  cnna  qu*il  vaut  mienx  garder  k  silence  qon 
àt  kire  affront  à  cet  homme. 
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L exemple  de  Benoit  excita  plusiean  autres  religieux  personnages  à 
réunir  des  moines  el  à  former  Icpr  vie  sor  ses  insCnictions«Ii  leur  servait  de 
père  et  les  assistait  pour  le  spimel  et  le  temporel,  les  visitait  souvent  pour 
les  encourager  et  les  soutenir  contre  la  crainte  de  la  pauvreté  et  les  autres 
obstacles.  Ainsi  se  formèrent  dans  le  pays  plusieurs  monastères. 

Cbarlemagne,  qtii  connaissait  le  zèle  et  les  lumières  de  ce  saint  abbé, 
l'cnvoja,  coiiiiiic  nous  dirons,  comballre  rhérésie  de  Félix  d'Urgel,  en  Es- 
pagne. A  son  retour,  ce  prince  crut  que,  pour  honorer  la  vertu  de  Tabbéet 
des  moines  d'Aniane,  il  fallait  que  la  magnificence  des  bâtiments  repondît  k 
leur  réputation.  Benoit  fut  obligé  d'y  consentir,  et  fit  bâtir  à  Aniane,  par 
Tordre  et  la  libéralité  de  Charlemagne,  la  quatorzième  année  de  son  règne, 
762,  un  des  plus  beaux  monastères  du  royaume.  Il  avait  trois  églises,  dont 
la  principale  était  dédiée  an  Sauveur,  la  seconde  à  la  sainte  Vierge,  et  la 
trouième,  qui  était  dans  le  cimetière,  à  saint  Jean-Baptiste.  Le  .dottre  était 
soutenu  de  colonnes  de  marbre  et  orné  de  plusieurs  embellissements.  Gbarle- 
magnc  voulait,  par  celle  magnificence,  tcinuigncr  à  hknn  sa  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  qu'il  en  recevait  tous  les  jours.  Mais  le  saint  abbé  redoubla 
ses  soins,  pour  faire  toujours  babiler  l'esprit  de  pauvreté  et  de  mortification 
dans  CCS  somptueux  édifices.  Il  y  établit  avec  cela  une  école  des  saintes  lettres, 
y  assembla  une  muhilude  de  livres;  on  y  enseignait  le  chant  et  la  lecture;  il 
y  eut  des  grammairiens  et  des  théologiens  instruits  dans  la  science  dea  écri- 
tures, dont  quelques-uns  furent  depuis  évèques.  Aniane  fut  ainsi,  pour  le 
midi  de  la  France,  ce  que  Fulde  était  pour  1* Allemagne,  un  asile  et  un  sém»* 
naire  pour  bi  littérature  dirétienne. 

Benoit,  craignant  que  ses  parents  ou  d*antres  n'inquiétassent  ses  succes- 
seurs, alla  trouver  Cfi.irlemagne  et  mit  son  monaslère  sous  sa  royale  protec- 
tion. Cbarlemagnc  lui  en  ociroya  un  diplôme  que  nous  avons  encore.  Il  lui 
donna,  de  plus,  des  terres  autuur  du  nionaslèrc,  le  renvoya  avec  honneur  et 
lui  fit  présent  de  quarante  livres  d'argent,  que  Benoit,  à  son  retour,  dis- 
tribua aux  monastères  du  pays;  car  la  charité  pour  ces  saintes  maisons  était 
sa  vertu  favorite.  Il  les  visitait  souvent,  leur  faisait  part,  chacun  selon  leurs 
besoins,  de  ce  qu*il  recevait  de  la  libéralité  des  fidèles ,  et  instruisait  les 
moines  de  leurs  devoirs.  Enfin ,  il  était  le  nourricier  de  tous  les  monastères 
de  Languedoc  et  de  Gascogne;  tous  Taimaient  comme  leur  père  et  le  respec- 
taient comme  leur  mettre.  Le  grand  soin  qu'il  prenait  des  pauvres,  faisait 
que  chacun  lui  portait  ce  qu'il  voulait  leur  donner.  Veuves,  orphelins, 
captifs,  malheureux  do  toute  espèce,  il  n'en  oubliait  aucun,  et  toujours  son 
aumône  était  accompagnée  d'instruction. 

Cependant  il  avait  relâché  quelque  peu  de  son  austérité  première,  jugeant 
impossible  de  la  soutenir;  mais  il  ne  laissait  pas  de  travailler  avec  les  autres 
à  fouir  la  terre,  à  labourer,  à  moissonner.  Et  nonobstant  la  chaleur  du 
pays,  è  peine  perroettaitril  à  personne  de  boire  un  verre  d*ean  avant  l'heara 
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do  Kpu.  On  ii*08ait  en  mormanr,  ptfoe  qu'il  était  mon  mdnt  indilgient 
pour  lui  que  pour  les  antni.  Pendant  le  iratail ,  en  allant  et  en  rerenant , 

on  n  ouvrait  la  bouche  qae  pour  chanter  des  psaumes.  Il  mettait  en  péni- 
tence ceux  qui  laissaient  perdre  quelque  feuille  de  chou  ou  quelque  grain 
de  légumes,  tant  il  ainiait  la  pauvreté.  Le  nombre  de  ses  moines  s'étant 
augmenté  jusqu'à  plus  de  trois  c<*nls,  il  fit  faire  un  bâtiment  lon^  de  cent 
coudées  et  large  de  vingt ,  qui  depuis  contenait  plus  de  mille  personnes;  et 
il  établit  en  divers  lieux  des  cellules  on  petits  monastères,  aniqoels  il  donna 
des  sapérienrs  paiticnUers.  Cest  ce  que  depuis  en  a  nommé  des  prieurés. 

D'aillenTS  plusieurs  éTèques,  touchés  de  sa  réputation ,  loi  demandirem 
ÎDsiamment  des  moines  pour  servir  d'exemple  aui  autres.  Il  en  envoya  ainsi 
tiogt  à  Lddrade,  archevêque  de  Lyon,  pour  rétablir  le  monastère  de  Tlle 
Barbe.  Théodulfe ,  évêqnedX>rléans,  lui  en  demanda  pour  le  monastère  de 
Mici  ou  de  Saint-]^Iesmin,  entièrement  désolé  pendant  les  guerres  du  roi 
Pépin  contre  AVailtT ,  duc  d  Aquitaine.  11  n'y  restait  plus  de  moines,  et  leurs 
lo^ments  étaient  occupes  par  des  séculiers  et  des  femmes,  ou  changés  en 
écuries  et  en  ebenils.  ïhcoduire  entreprit  donc  de  rétablir  ce  monastère, 
retira  les  biens  usurpés ,  y  en  ajouta  du  sien,  et  Benoit  lui  envoya  quatre 
moines,  qui  assemblèrent,  avec  le  temps,  une  grande  communauté  (1).  C'est 
ainsi  qu'on  jeune  seigneur  de  la  cour  de  Qiarlemagne  devint  le  second  pa« 
triarche  de  l'ordre  monastique  en  Occident 

Cvillaume,  duc  d'Aquitaine ,  quitte  le  monde  et  la  cour  de  Chaiiemagne  et  devient 
le  uoUie  faidt  Gttillaume  du  dévert.  CbarleiiiagM  enUife  lea  aoianwei  et  lea  nvaata . 
Aiid  VaneTride.  SabiPanlin  d'AquUda.  Faidullb. 

Ce  qui  suit  ne  caractérise  pas  moins  cette  grande  époque.  Parmi  les 
fameux  capitaines  de  Cbarlemagne,  dont  les  troubadonrs  chantèrent  dans 
la  suite  les  hauts  faits,  était  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  il  élait  de  la  pre- 
mière noblesse  des  Francs,  fils  du  comte  T^iêodoric  et  d'Aldane,  que  l'on 
dit  avoir  été  la  fiUe  de  Charles-Martel.  11  fut  instruit  dans  les  arts  libéraux , 
la  philosophie  et  les  saintes  lettres,  dans  les  exercices  du  corps  convenables  à 
tt  naissance.  Ses  parents  le  recommandèrent  à  Cbarlemagne*  pour  servir 
eonlinnellement  dans  le  palais  auprès  de  sa  personne;  et  sa  conduite  y  fut 
si  sage,  que,  sans  attirer  Tenvie,  il  s'acquit  une  grande  réputation.  Il  était 
grand,  bien  fait  de  sa  personne,  et  brave;  et  Cbarlemagne  lui  donna  la  pre- 
mière dignité  de  son  royaume,  renvoyaal  à  la  tète  de  ses  troupes  s'opposer 
aux  Sarrasins,  avec  le  titre  de  duc  d'Aquitaine.  11  les  chassa  d  Orange,  et 
remporta  sur  eux  de  grandes  victoires;  en  sorte  qu'ils  n'osèrent  plus  revenir 
dans  k  pays. 

(l)  Àa*  Bm^  MC  4,  pan  1.  Aeta  SS.,  12  /«dr. 
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Ainsi»  ajéat  randa  la  paix  i  rAifoilaiiie,  il  l'appli^  à  y  réparer  les 
démdres  de  la  gaetre.  H  traTaîllait  joar  et  irait  am  affaires  pidiliques» 
tenait  la  main  à  robaenratîon  des  lois,  jugeait  les  diffi§rendS|  pretégeail  les 
panrres  et  les  fiaUes,  et  empêchait  les  seif;iiem  d'abuser  de  leur  pouvoir 

et  d'opprimer  lenrs  sujets.  Il  prenait  un  soin  parlicuHer  des  personnes  et 
des  lieux  consacrés  n  Dieu  ,  honoiaii  k's  prelres,  jusqu'à  se  lever  de  son  siège 
pour  les  recevoir,  et  donnait  tous  les  jours  à  l'autel  des  offrandes  par  leurs 
mains.  Ses  aumône?  élaienl  immenses.  11  était  libéral  envers  Ioms  Ips  mo- 
nastères, mais  il  protégeait  particulièrement  ceux  que  Cbarlemagne  avait 
fondés  ou  réparés,  et  il  leur  donnait  des  terres  et  des  pensions* 

Voulant  en  fonder  lin  nouTean,  il  elicrcha  un  liea  convenable,  et  le 
trouva  dans  les  âpres  montagnes  du  territoire  do  Lodève,  à  mi-chemin  de 
oelte  ville  i  Montpellier.  On  le  nommait  Yalgelon,  et  c'était  nn  désert  qm 
ne  laissait  pas  d'avoir  de  l'agrément  et  de  la  commodité.  Il  y  fit  b&tir  toas  les 
Ifenx  régnliers,  avee  in  hôpital  pour  les  pauvres.  11  mit  la  première  pierre 
à  l'église,  qui  fut  dédiée  au  Sauveur.  Les  bâlimenls  étant  bien  avancés,  il  y 
fit  venir  des  moines  d'Anianc,  qui  nVii  est  qu'à  une  lieue,  et  dont  l'abbé 
était  son  ami  et  son  directeur.  Dans  Tacte  de  fondation ,  qui  est  du  quatorze 
février  80i,  et  par  lequel  il  donne  au  nouveau  monastère  de  grands  biens,  il 
marque  qu'il  fait  tout  cela  pour  le  repos  de  son  père  Tbeuderic  et  de  sa 
mère  Aldane,  défunts ,  et  pour  celui  des  deux  lemmes  qu'il  a  eues,  Cune* 
gottde  et  Gnilberge,  pour  le  saint  de  son  âme,  pour  ses  frères  Theodoin  et 
Adalelme,  poar  ses  sœurs  Albane  et  Bertane,  pour  ses  enfants  Bernard, 
Vîtehaire^  Gotsdnm  et  Helimfarttdi«  et  ponr  son  nefeu  Bertram. 

Il  était  occupé  à  mettre  la  dernière  main  4  cette  bonne  csuvre,  q«and 
ses  deux  sœurs,  Albane  et  Bertane,  également  dîsfingnées  par  leur  beauté 
et  leur  piété,  tombèrent  ensemble  à  ses  genoux  et  lui  dirent  en  pleurant  : 
Seigneur  frère,  écoulez  notre  demande,  fait^-nous  une  grâce,  mettez  le 
comble  à  voUe  nblalion,  en  nous  offrant  nous-mêmes  an  Seigneur:  car  notre 
vtpn  est  de  prendre  ici  l  liabit  de  religion  et  d'y  persévérer  jusqu'à  ce  que 
Dieu  nous  appelle.  Le  duc  Guillaume,  profondément  ému,  acquiesee  k  kur 
pieux  désir ,  et  leur  bâtit  un  monastère  à  vingt  pas  du  premier. 

Cet  exemple  de  ss  bien-aiméessoMifs  lui  revenait  souvent  è  la  mémmre. 
It  s'en  r^ouismit  pour  elles,  mais  il  en  était  llkché  pour  loinnéme.  Il  était 
Afihé  de  se  voir  précéder  dans  cette  milioe  du  del  par  des  tomeSi  loi  qei , 
dans  les  bataillas  de  la  terre,  ovatt  toujours  été  le  premier  parmi  les 
hommes.  Souvent  il  regrettait  de  ne  pes  être  demeuré  avec  les  bons  reli- 
gieux  auxquels  il  venait  de  fonder  le  monastère  de  Gcllonc.  Ces  regrets 
allaient  bien  des  fois  jusqoes  aux  larmes.  Dans  cet  état,  il  fut  mandé  à  la 
cour  de  Cbarlemagne  pour  des  affaires.  Ce  prince  le  reçut  avec  la  même 
afTeciion  qu  un  père  accueille  son  fils.  Tous  les  Francs»  particulièrement  sa 
famille,  en  éuienl  dans  la  joie.  Lui  répondait  à  lenr  amitié  par  une  amitié 
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cMDW  ph»  graade»  Mirit  ud  anln  tMor  r«Bpertaitdui»iM  corar,  Fa- 
Mr  de  Dieu ,  pour  lequel  il  éUdt  lénln  de  qniUer  le  SMode.  Une  lede 

ésm  le  lemît  en  raspens,  de  stfoir  s'il  n'en  dirait  rien  à  Glnrlenagne ,  qui 

lui  Icmoif^nail  une  afloclion  si  teiiUre.  A  la  fin,  il  lui  en  parla  en  ces  termes  : 
Seigneur  Charles ,  mon  père,  vous  savez  combien  je  tous  aime.  Vous  m'éles 
f]m  cher  que  la  vie  el  la  lumière.  Vous  savez  avec  quel  dévouement  je  vous 
ai  servi.  Partout  où  il  y  avait  du  péril  pour  votre  personne,  j'étais  à  vos  côtés, 
Je  veus  feisais  un  rempart  de  mon  corps.  Maintenant  donc  éeetUei  avec  benlé 
la  parole  de  votre  soldat,  ou  plutôt  de  Tolre  ani.  Je  Tecu  demande  ia  per- 
mission de  seiTir  déMmaii  le  roi  étetnel  daaa  «ne  towelle  niine.  Car 
depoii  k»f4eiiip69  mon  wa  le  plus  aidant  ait  de  icaenoer  à  tout  et  de 
ttfvir  Dim  dam  le  aMMMatke  qoe  je  wkm  de  comtnuia  dans  an  dciert  pour 
f amoar  de 

Orariemagne ,  surpris,  changea  de  couleur  et  fut  quelques  menents  sana 
proforcr  une  parole;  puis,  poussant  un  profond  soupir  el  versanl  des  larmes, 
seigneur  Guillaume,  sYcria-l-îl,  quelle  dure  parole  vous  venez  de  pro- 
noncer! Vous  m'avez  blessé  au  cnrur  par  votre  demande.  Cependant  comme 
tlle  est  juste  et  raisonnable,  je  n'ai  rien  à  dire.  Si  vous  aviez  prelcrc  à  notre 
amitié  an  roi  ou  un  empereur  ^elconque,  je  ie  prendais  à  injure  et  je  sou- 
lèvenil  oontce  ki  Tunivers  entier.  Mais  poisqn*!!  n'est  rien  de  ceb ,  maia 
paÎMlQafMU aeoiiaiiei derenir aoldat  dam  des angei,  bon  gré  bmI  gré,  je 
ae  ptm  j  mettre  obitaole.  Je  toos  demande  Mnlemeni  «ne  ebeie,  c'est  que 
vom  aeMpUea  mi  prteit  en  loiimnir  de  notre  amitiéu 

n  die»  et  ae  jetant  an  eon  de  son  aad,  oamme a*fl  fanait  de  monrir,  il 
f^mn  long-temps  et  amèrement.  Guillaame,  d*antant  plus  ému  qu'il  voyait 
plenrer  son  maître,  fondait  en  larmes  de  son  côlé.  A  la  fin,  ramassant 
toutes  ses  forces  pour  se  contenir,  il  dit  : Trèfr-gràcieux  prince,  il  ne  con- 
vient pas  que  voire  altesse  royale  pousse  la  condescendance  jusqu'à  pleurer 
ainsi  votre  serviteur.  Que  n'ai-je  pu  prévoir  ces  larmes  hier  ou  afantrbier  t 
Su  vérité^  je  confesse  mon  péché,  j'aurais  pris  la  faite  sans  oûiunlter  ni  sa* 
locmoire  majesté.  Meintenant  denc,  saîgnear»  pour  aMn  plos  pand  bien 
^  le  Tdlre,  onaamcneei  toQ»«iènie  ma  eanie;  congédieMnoi  rers  notre 
tmnm naattre»  nen  sme  tristesse,  aMisaree  «ne jde  apiritmlle*  Quant  ans 
Mssiaqae  vous  daignea  m'offirir,  lom  fidtas»  conmie  ioujanrs,  suivant 
^re  royale  manificenee;  nieis  moi ,  qui  ainuidenne  pour  le  Glirîst  tout  ce 
qui  est  à  moi,  comment  pourrai-je  prendre  ce  qui  est  à  vous?  Que  s'il  vous 
pl«U  absolument  iVolTrir  quelque  chose  à  Dieu  dans  ma  personne,  vous  avez 
des  présents  religieux  que  vous  pouvez  donner  sans  répréhension,  el  moi 
accepter  sans  oflense  ;  je  veu«  parler  du  bois  précieux  de  la  croix ,  qui  vous 
^  été  envoyé  de  Jérusalem  en  ma  préeence.  Gharlemagoe  tenait  extrêmement, 
^  celte  sainte  relique  ;  il  la  donna  toutefois  à  son  ami,  eomme  nn  souvenir 
^  Icar  perpétuelle  et  chrétienne  amitié. 
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Quand  1«  brait  le  fsl  réptnda  que  le  duo  GaiUaniM  avait  oliiena  la  per> 
mianofi  de  qoîtter  le  inonde  ponr  ae  retirer  dans  nn  monastère»  tonte  k 
conr  et  la  ville  en  firent  des  remontrances  à  Temperenr  et  an  duc  loi-ménie* 
Ce  demiersurtoot  se  vit  assailli  par  ses  amis  et  ses  parents;  mais  leurs  prièrea 
et  leurs  larmes  ne  purent  1  omouvoir.  Il  leur  répondait  :  Mes  bons  amis,  si 
vous  pouviez  me  donner  l'asMJi  anœ  d'être  toujours  avec  vous  et  toujours 
heureux,  sans  jamais  voir  la  murt ,  je  pourrais  peut-être ,  quoique  mal  à 
propos,  acquiescer  à  vos  désirs;  mais  puisque  vous  ne  pouvez  me  donner 
celte  assnrance,  pcrmeitez-moi ,  si  vonsètes  mes  amu  et  non  mes  enneoiia^ 
permettez  moi  d'aller  à  la  vieet  d'en  prendre  le  chemin* 
-  Le  duc  d'Aquitaine  ayant  ainsi  rompu  tant  de  liens  qui  l'attaebaieDt  an 
monde  «  honoré  les  églises,  distribué  de  grandes  anmdnes  aux  pauvres,  et 
donné  la  liberté  à  une  foule  d'esclaves,  quitta  la  France  et  entra  en  Au- 
vergne. Arrivé  à  Brioude ,  il  y  fit  comme  un  trophée  de  ses  armes  en  les 
consacrant  à  saint  Julien.  Il  oflVit  son  casque  et  son  bouclier  sur  le  tombeau 
du  saint  martyr,  suspendit  à  la  porte  de  l'église,  en  deliors,  son  arc,  son 
carijnois  ot  sou  épée.  Dès  qu'il  fut  arrivé  chez  lui,  il  régla  les  affaires  de  sa 
famille  et  fit  donner  ses  comtés  à  ses  fils,  assez  avancés  en  âge  pour  remplir 
ces  emplois  importants.  Après  quoi  il  se  rendit  au  monastère  de  Geiion, 
nu-pieds  et  couvert  d'un  cilioe  sous  ses  babils.  Les  moines,  ayant  appris 
Tarrivée  de  leur  fondateur,  allèrent  au-devant  de  lui  en  processton*  On  le 
conduisit  d'abord  à  l'oratoire ,  où  il  offrit  les  reliques  qu'il  avait  obtenues  de 
l'empereur,  et  resta  prosterné  environ  dem  heures  devant  l'autel ,  arrosant 
le  pavé  de  ses  larmes.  Ensuite  il  passa  au  chapitre ,  où ,  après  qu'on  eut  fait , 
selon  la  coutume,  une  lecture  de  piété  et  une  exhortation ,  il  déclara  aux 
moines  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  se  consacrer  à  Dieu  parmi  eux ,  et 
qu'il  voiilnit  l'exécuter  sur  l'heure  même. 

Les  religieux,  surpris  et  édifiés  de  sa  %ocatîan,  ne  crurent  pas  qu'il  fût 
nécessaire  de  l'éprouver,  et  l'on  assigna  le  jour  de  Saint-Pierre,  qui  était 
proche,  pour  sa  prise  d'habit;  car,  quoique  ce  fût  alors  la  coutume  de 
ne  donner  l'habit  monastique  qu^après  un  an  de  probation ,  on  crut  devoir 
passer  par-dessus  ies  règles,  en  considération  de  la  qualité  et  de  la  ferveur 
du  postulant.  Le  jour  de  Sainippierre  étant  donc  arrivé,  on  coupa  an  duc 
Guillaume  les  cheveux  et  la  barbe,  qui,  selon  une  ancienne  pratique,  furent 
consacrés  à  Dieu.  Il  se  dépouilla  des  habits  tissus  d'or  qu'il  portait,  et  on 
le  revêtit  de  l'habit  monastique,  le  vingt-neuf  de  juin  de  l'an  806,  et  la 
sixième  nrinee  de  l'empire  de  Charlemagne.  Tels  sont  les  détails  que  nous 
donne  l'auteur  conlemporain  de  sa  vie  (1). 

Vlus  le  duc  Guillaume  avait  été  élevé  dans  le  monde,  plus  il  voulut  s'a- 
baisser dans  la  religion,  ^ious  l'avons  vu  souvent,  dit  un  saint  auteur  de  ce 

(1)  Jeta  Bmdâ,,  ler.  4,  par$  1. 
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tetnps-li  y  chassant  son  Ana  devant  lai ,  ou  monté  dessus,  porter  da  fin  ci 
d*aati«9  rafratcfaîssemenisanx  frères  de  notre  monastère  œenpésè  la  moisson» 

Quand  sa  santé  et  ses  affaires  le  lui  permeltaient,  il  traTaillait  è  la  boulan- 
gerie et  faisait  la  cuisine  à  son  rang.  L'humilité  dr  ton  cœur  paraissait  dans 
ses  manières  et  dans  ses  habits.  Le  jeûne,  la  prière  et  les  veilles»  iaibaient 
ses  plus  clirn  s  dôlices,  et  il  était  pénétré  d'une  si  tendre  dévotion,  qu'il  ne 
pouvait  recevoir  le  corps  de  Jésus-i)hrist  sans  verser  des  larmes  en  si  grande 
abondance,  que  la  terre  en  était  arrosée.  Il  voulait  coucher  sur  la  dure; 
matsTabbé  Benoit  lui  fit  donner,  malgré  lui,  nn  matelas.  Quelques-uns 
assurent,  eontinue  cet  auteur,  qn*il  se  faisait  souvent  donner  en  secret  de 
rades  disciplines  par  un  des  frères  ^  son  nniipw  confident  de  cette  mortitl- 
cation. 

Saint  Guillaume  ayant  acquis,  par  toutes  sas  vertus,  un  riciie  fond  de 

mérites  en  pen  d'années ,  connut,  par  révélation,  que  le  jour  de  sa  mort 
était  proche.  Il  l'écriN  il  à  (  lharlemagne,  et  le  fit  écrire  à  tous  les  monastères 
des  Gaules,  atin  quuu  y  priât  Dieu  ponr  lui.  Dès  qu'il  sut  que  son  heure 
étnii  vriuK^,  il  manda  l'abbé  et  les  moines,  et,  après  avoir  reçu  le  saint 
viatique  avec  de  grands  sentiments  de  piété,  il  leur  dit  adieu,  se  recom- 
manda à  leurs  prières  el  rendît  son  âme  à  son  Créateur,  le  vingt-huit  de 
mai,  vers  Tan  812.  Le  monastère  de  Gellon  fut  nommé  depuis  Saintr 
GaiUaome*du-Désert  (1). 

Au  milieu  de  ses  eipéditions  et  de  ses  voyages  militaires  contre  les  Lom* 
bards,  contre  les  Sarrasins,  contre  les  Saxons,  contre  les  Huns,  contre  les 
fiobémes,  Charlemagne  s'occupait  deslettresdivines  et  humaines,  comme 
si  toutes  ces  guerres  ne  roocupaient  pas.  Partout  où  il  rencontrait  un  homme 
appliqué  à  l'étude,  Franc,  Lombard,  Golh,  Saxon,  Anglais,  il  se  ratta- 
chait el  en  faisait  son  ami.  Le  didcre  lombard  Paul  Warnelnde,  chance- 
lier du  roi  Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  est  de  oc  iiuiiibre.  Charle- 
magne le  retint  à  sa  cour,  par  estime  pour  son  érudition,  et  quand  il  se 
fol  retiré  au  Mont-Cassio ,  où  il  mourut  vers  l'an  790 ,  Cbarlemagne  lui 
écrivit,  en  vers,  une  lettre  d*amitié,  où  il  se  recommande  à  ses  prières* 
Paul  n'était  pas  indigne  de  cette  honorable  familiarité.  On  le  voit  par  les 
ouvrages  qni  nous  restent  de  lui  :  1*  Bistoire  «nM,  ou  AMgé  dhukm 
roaioiiie,  compilé  de  divers  auteurs,  principalement  d'Eotrope,  continuée 
par  Paul ,  et,  après  lui ,  par  Landulfe,  jusqu'en  806  ;  JUiêloire  des  JLam- 
lards ,  qui  commence  à  leur  sortie  de  la  Scandinavie ,  et  finit  à  la  mort  de 
Liutprand ,  en  Ihh,  Ercbempert  l'a  continuée  jusqu'à  l'année  888;  3*  Cfmh- 
nique  des  évoques  de  Metz,  composée  à  la  prière  d'Engeîram,  évè(jue  de 
cette  ville;  k°  Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand;  5"  une  collection  d  liomélies, 
faite  par  ordre  de  Charlemagne,  qui  écrivit  lui-même  une  lettre  pour  la 

tl)  Aêta  SS.,  28  01041. 
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recommander  à  ton»  ks  lecteurs  de  m  enpire  ;  6*  un  vocabulaire  dédié  à 
Qbtrkmagney  viêm  qui  A*eM  foinienoate  imprimé,  finfia,  on  hii  atlribne 
quelques  poésies,  entre  mires  l'hymne  Vt  ^fmaU  kuni^  qui  lecbaole  dans 
l'Eglise  romme  à  U  file  de  SainC^eaii-BsptisIe  (1}. 

Une  cooqnèto  dn  même  genre  qae  Cberkmegne  fit  en  Iulie,  fot  saint 
Pavlin,  petriarelie  d'Aquilée.  Il  était  né  dans  le  Frioul,  vers  Tan  730 ,  en- 
seignait les  lellres,  lorsque  Charlemagnc  lui  adrcs^^a,  \crs  l  an  77G,  un 
rescrit  dans  lequel  il  l'appelait  très-vénérable  maîLrc  de  grammaire.  Le 
prince  lui  donna  une  terre  en  Lombardie,  et,  à  celle  époque,  Paulin  fut 
élevé  sur  le  siège  palriarchal  d'Âquilée*  Cbarlemagne ,  qui  avait  confiance 
dans  sa  piélé^  son  zèle  et  ses  lumières,  le  lira  souvent  de  son  siège  pour 
assister  à  des  conciles,  en  particulier  à  ceui  d'Aix-la-Cbapelle  en  789,  de 
Ralisbonne  en  792,  deFranefiort  en  794.  Le  saint  en  aistmiila  deus  loi- 
même,  Van  dans  le  Frionl  en  796,  et  l'antre,  en  803,  à  Altino,  snr  les 
bords  de  la  mer  Adriatiqae.  Il  alla  prêcher  l'Evangile  dans  la  Garinthie  et 
la  Styrie,  ans  Huns  et  aux  Anres,  de  concert  avec  Amoo  de  Saltzboorg, 
Après  une  vie  pleine  de  mérites,  il  mourut  Tan  804  (2). 

Un  autre  Lombard,  FarduHc,  dont  il  reslc  quelques  poésies,  avait  élé 
enoimenc  en  France  avec  le  roi  Didier,  après  la  prise  de  Pavie  par  Charle- 
magne.  Fardulfc  devint  prèlre  de  Ralisbonne.  Un  jour  il  selait  endormi 
dans  un  coin  de  celle  église,  lors4|uc  Pépin  le  Bossu,  fils  ainé  de  Cbarle- 
magne,  mais  d'ene  femme  qui  n'avait  pas  eu  le  titre  de  reine,  j  entra  de 
noit  avec  une  troupe  de  conjurés,  afin  de  prendre  avec  eux  ses  dernières 
mesnres  poor  faire  périr  son  père.  Le  bruit  de  leur  conversation  réveilla 
Fardttlfe,  qni  entendit  tout  le  secret  de  leur  conférence.  Il  ne  fut  aperçu 
qn'au  moment  oh  les  conjurés  se  retiraient*  Us  voulnrent  d'abord  s'en  dé* 
fidre;  ils  se  contentèrent  ensnile  de  le  faire  jorer  sur  l'autd  de  leur  garder  le 
secret.  Echappé  ainsi  de  leurs  mains,  il  courut  au  palais  de  Gharlemagne  et 
lui  racoula  les  clioscs  dont  il  venail  d'èlre  lemoin.  Les  conjurt:^  furenL  juges 
dans  une assernbléedes seigneurs  et  condamnes  à  mort.  Charlemagne accorda 
la  vie  à  la  plupart,  relégua  son  iiisdans  le  monastère  de  Prum ,  au  diocèse 
de  Trêves,  et  nomma  Fardui£Bai>bédu  monastère  de  SaintrDeois,  en  réoooi* 
pense  de  sa  fidélité  (3)« 

Ihéodtttfe  I  évéqoe  d^téeaa.  San  intraotion  paibirala  aux  ouiéa.  8oa  lèie  pour  kf 
éoolea  dea  paioiMai.  Leiditde  arahaf êqae  de  Lfon. 

Un  antre  savant  que  Gharlemagne  attira  d'Italie ,  fut  Théodulfe,  né  vers 
le  milieu  du  huitième  siècle,  d'une  famille  distinguée  parmi  les  Goths.  Ses 
talents  et  son  érudition  l'ayant  fait  connaître,  il  fut  appelé  par  Cbarlemagoe 

(l)  Ceillier.  ~  {2)  Ibid,  —  t^)  ^^-f  Bouquet. 
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iia  cour  vers  Tan  781.  QuelqiMf  antears  ptéleodcol  qu'il  mïi  ké  ourié 
el  qu'il  éuûl  v«iif*  Le  seul  «ppiit  de  leur  o|»inioo  est  qœ ,  dans  une  pièce  di 
vcft  dooi  il  ecoompagna  renvoi  d*aa  piantter  à  Giiàe»  Tbéodalfe  rengage 
è lecevoir  le  présent  qae  lui  Mi  un  père;  mais  rien  ne  proove  que  ce  nol 
de  pèfe  ne  toit  employé  dana  le  aena  spirituel.  Théodolfe  fnt  en  effet  pourra 
defabbaye  de  Fleury,  et  ensaile  de  levêcbé  d'Orléans.  Son  premier  soin 
fui  (le  ruLablir  dans  son  diocèse  l'ariciennc  discipline  cl  d'y  iaire  fleurir  les 
boDiies  éludes.  Dans  ce  but,  il  fonda  {lUisicurs  écoles  ecclésiastiques,  nolam-» 
meut  dans  les  monastères  de  Sainl-Ai^nan ,  de  Fleury  et  du  Saini-Ldard, 
qui  devinrent  bientôt  célèbres.  11  publia  surtout  un  capitulair<»,  autrement 
Boe  instruction  pastorale  aux  prêtres  des  pamiisesy  c'esfr4-dire  eus  curés,  sur 
ks  devoirs  de  leur  élal. 

Voua  deves  tonjours  tous  sourenir»  leur  dil->ilf  que  nous  autres»  qui 
lanuBes  eborgéa  du  soin  de  gouveracr  les  lunes,  rendroua  eoasplo  à  Dieu  do 
Mlles  qui  périssent  pr  notre  négligenee»  et  que  nous  serons  récompenses 
peur  celles  que  nous  aurons  gagnées  par  noaexbortations  et  par  noa  eiemples. 
C'est  à  nous  que  le  Seigneur  a  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  Si  le  peuple 
fidèle  est  comme  la  nourriture  de  Dieu,  nous  sommes  le  sel  qui  duil  assai- 
sonner cette  nourriture  pour  la  lui  rendre  agréable.  Sachez  que  vous  occupe* 
le  second  rang  dans  l'Eglise;  car,  coninic  1rs  évêques  tienncni  la  place  des 
apôtres  y  les  prêtres  tiennent  celle  des  autres  disciples  du  Seigneur.  IS  oubliez 
donc  jamais  quelle  est  votre  dignité.  Rappelea-vous  sans  cesse  le  soureoir 
de  votre  ordination  et  de  l'onction  sacrée  que  voua  aves  reçue  dans  vos 
■MttBs,  pour  TOUS  animer  à  conserver  la  pureté  du  cour  et  celle  du  corps* 

ïhéoduUe  recommande  aux  prêtres  la  lecture,  roraison  et  le  travail  des 
mains.  Par  la  lecture,  ditril ,  vous  apprendfei  à  vous  conduire  et  à  conduire 
ks  autres;  par  Foraison ,  voua  seret  utiles  à  vous-usèmes  et  à  ceux  à  qui  la 
charité  vous  unit;  par  le  travail  des  mains  et  la  macération  du  corps,  voua 
éterez  les  aliments  des  passions,  vous  subviendrez  à  vos  besoins  et  vous  aurez 
de  quoi  souhiger  ceux  des  autres.  Quand  vous  viendrez  au  synode,  apportes 
les  ornements,  les  livres  et  les  vases  sacrés  qui  vous  servent  au  saint  mi- 
nistère, et  amenez  avec  vous  deux  ou  trois  des  dercs  avec  lesquels  vous 
eâébres  la  messe ,  afin  qu'on  puisse  connaître  avec  quelle  déeence  vous  Dsites 
le  service  divin.  Faites  vous-mêmes,  ou  faites  faire  par  vos  serviteurs,  en 
TOlfe  présence,  avec  soin  et  propreté,  les  peins  qui  doivent  servir  au  san 
crifiee.  Ayez  soin  aussi  de  tenir  proprsment  le  vin  et  l'eau  qui  j  sont  destinés. 
Les  femmes  n'approeberont  pas  de  rautcH  pendant  la  messe;  le  prêtre  ira 
recevoir  leurs  offrandes  à  leurs  places.  Les  hommes  laïques  doivent  avoir  le 
même  respect ,  de  peur  qu'ils  n'encourenl  \a  peine  d  Oza,  qui  a  été  frappé 
de  mort.  Un  piétie  ne  dira  jamais  la  messe  seul;  car  il  doit  y  avoir  des 
assistants  qu'il  puisse  saluer  et  qui  puissent  lui  répondre.  On  ne  doit  pas 
lerrer  dans  les  ^ises  le  blé  et  le  loin,  comme  nous  le  voyons  souvent  ;  car 
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nous  devons  craindre  que  le  Sei^ar  ne  dous  dise  :  Ma  maisott  est  la 
maison  de  la  prière»  el  vous  en  a?ez  fait  une  caverne  de  Tolenn. 

C'est  un  ancien  mage  en  ce  pays,  dit  Tbéodulfe»  d'enterrer  les  morts  dans 
les  églises»  qni  de? iennent  par  là  des  dmetiètes*  I^ons  défendons  d*j  enterrer 
désonnais  personne»  sbon  les  prêtrss  on  qndqnss  autres  qui  anraient  mé* 
rité  celte  distinction  par  nne  fie  sainte.  On  ne  doit  cependant  pas  déterrer 
les  morts  qui  y  ont  leur  sépulture;  mais  il  faut  enfoncer  plus  avant  en  terre 
liib  loiiiUiaui  qui  paraissent,  et  paver  par-dessus,  afin  qu'on  ae  remarque 
aucun  vestige  de  sépulcres.  S'il  y  a  trop  de  ces  tombeaui ,  et  qu'il  soit 
difficile  de  faire  ce  ({ue  nous  ordonnons,  il  faut  chanjc^er  ceUe  église  en 
cimetière,  et  iranslérer  Taulel  dans  un  lieu  où  l'on  puis&e  ollrir  à  Dieu  le 
sacrifice  religieusement  et  avec  pureté.  Il  ^aut  assister  à  l'office  divin ,  surtout 
ao  sacrifice»  avec  beaucoup  de  respect  et  de  recneillement,  et  ne  célébrer  la 
messe  que  dans  les  églises»  et  non  dans  des  maisons  particnlières.  Qnoiqno 
les  canons  aient  permis  anx  prêtres  d'avoir  avec  eux  dans  leurs  maisons 
leurs  mères  et  leurs  sœurs,  nous  croyons  devoir  le  défendre»  à  cause  des 
autres  femmes  que  cdleSi^î  peuvent  j  attirer.  Evites  rivrognerie,  von 
autres  prêtres;  n'allez  pas  boire  et  manger  dans  les  cabarets.  Ne  vous  trouves 
pas  à  labié  avec  deb  iemme^,  a  muiuà  qu'un  père  de  iamille  ue  vuuâ  ait 
invilés. 

Défenses,  sous  peine  d'une  longue  pri-on,  à  un  prcire  de  soUiciter  les 
paroissiens  ou  les  clercs  d'un  autre  de  venir  à  son  église  et  de  lui  parer  la 
dime,  ou  de  briguer  par  présents  l'église  d'un  autre.  Si  on  apporte  à  un 
prêtre  un  enfant  malade  d*une  autre  paroisse  pour  recevoir  le  baptême,  il 
doit  le  lui  administrer.  On  ne  doit  pas  fiiire  servir  à  des  usages  profanes  ks 
vases  sacrés,  téb  que  les  calices  et  les  patènes*  Ceux  qni  se  servent  d*oo 
calice  pour  boire  autre  chose  que  le  sang  du  Seigneur,  doivent  craindre  le 
sort  de  Balthasar. 

Si  un  prêtre  veut  envoyer  aux  écoles  son  neveu  ou  son  parent,  nous  lui 

permettons  de  l'envoyer  à  Sainle-Cruix,  à  Saiul-Aignan ,  à  Sanl-Benoit-do- 
Fleury ,  à  Saint-Liiard-de-Meun ,  ou  dans  les  autres  raonaslcrcs  dont  nous 
avons  le  gouvernement.  Sainte-Croix  était  l'église  cathédrale.  Que  les  pitiica 
tiennent  des  écoles  dans  les  bourgs  et  les  campagnes;  et  si  queiqu  un  des 
fidèles  veut  leur  confier  ses  petits  enfants  pour  leur  £aire  étudier  les  lettres, 
qu'ils  ne  refusent  pas  de  les  recevoir  et  de  les  instruire;  mais  qu'au  cou- 
traire,  ils  les  enseignent  avec  nne  parliite  charité»  se  souvenant  de  ce  qui 
est  éinrit  :  Ceux  qui  auront  été  savants  brilleront  comme  les  feux  du  fir* 
marnent,  et  ceux  qui  en  auront  instruit  plusieurs  dans  la  voie  de  la  justice» 
brilleront  comme  des  étoiles  dans  toute  Vélernité.  Et  qu'en  instruisaot  les 
enfants,  ils  n'exigent  pour  cela  aucun  prix,  et  ne  reçoivent  rien,  exceptées 
que  les  parents  leur  offriront  volontairement  et  fiar  aÛcclion.  Ainsi,  dans 
le  huitième  et  le  neuvième  siècle,  l'Eglise  instituait  des  écoles  gratuites, 
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ooR-fleokiiMirt  pour  ks  ckns  et  dans  lei  monastcra  et  ks  cathédrale»,  inaif 
pour  tons  les  enfanta  et  dans  les  paroiflfles  de  campagne  (1). 

Tbéodnlfe  fait  ensuite  un  abrîgé  de  toute  la  mofile  cbrétienne,  pour 
apprendre  aux  prélres  ce  qa*ils  doirent  enseigner,  et  aux  fidèles  ce  qu'ils 
doivent  pratiquer.  Il  faut  recommander  soigneusement  à  tous  les  fidèles 
d'apprendre  par  cœur  l'oraison  dominicale  et  le  symbole;  car  on  ne  recevra 
au  baplème  cl  à  la  contirmalion  que  ceux  qui  les  sauront,  ex  cep  le  les  enfants 
qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  la  parole.  Il  faut  aussi  avertir  les  fidèles  de 
prier  Dieu  au  moins  deux  fois  le  jour ,  le  malin  et  le  soir.  Ceux  qui  en  au- 
ront la  commodité,  feront  leur  prière  dans  l'église;  les  autres  la  feront  où 
ils  se  trouYeront,  parce  que  Dieu  est  présent  en  tous  lieux.  Voici  comment 
ils  doivent  prier.  Il  faut  d*abord  dire  le  vjmhoh^  ensuite  trois  fois  ;  Vomm 
fuî  m'anes  fbrmi,  ayex  fiiié  de  mot;  et  trois  autres  fois  :  Ditu^  leyar  pro- 
fk$  à  moi  pét^mur;  et  finir  par  Toraison  dominicale.  Si  le  temps  et  le  lieu 
fexigent,  il  liut  invoquer  les  saints  apôtres  et  les  saints  martyrs,  c*est-è-dire, 
apparemment,  qu'il  faut  réciter  les  litanies;  et,  après  s'être  muni  du  signe 
de  la  croix,  on  doit  rendre  grâc(^  à  Dieu  en  élevant  les  mains,  les  yeux  et 
le  cœur  vers  lui.  Pour  la  sanctiticaiiun  du  dimanche,  ceux  qui  sont  obligés 
de  voyager  ne  sont  pas  dispensés  d'assister  à  la  messe.  Le  sanicdi  tous  les 
ebréticns  doivent  s'assembler  à  l'église  avec  des  luminaires,  pour  assister  à 
l'office  de  la  nuit,  et  venir  à  la  messe  avec  leur  offrande.  U  Caut  avertir  les 
fidèles  d'exercer  gratuitement  l'hospitalité. 

On  doit  imposer  pour  le  paijure  ou  le  faux-témoignage,  la  même  péni- 
tence que  pour  Fadultère  et  l*homicide,  laquelle  était  encore  de  sept  ans. 
Ceux  qui ,  dans  la  crainte  de  cette  pénitence,  refusent  de  se  confesser  de  ces 
crimes ,  doivent  être  chassés  de  TEglise;  et  personne  ne  doit  prier  ni  manger 
avec  eux.  Les  prêtres  doivent  toujours  être  prêts  à  enseigner  leur  peuple. 
Ceux  qui  baveiiL  l'Ecriture,  doivent  la  prêcher;  ceux  qui  n'en  ont  pas 
i intelligence ,  ne  doivent  pas  laisser  do  {iiècher  ce  qu  ils  savent.  Lorsqu'ils 
viendront  au  synode,  ils  rendront  compte  à  l'évùque  de  l'élat  de  leurs  pa- 
roisses, et  ils  l'avertiront  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  besoin  de  ses  avis.  U  faut 
se  confesser  de  tous  les  péchés,  même  de  ceux  de  pensée;  et  le  prêtre  doit 
interroger  le  pénitent  sur  diacun  des  péchés  capitaux.  Tbéodnlfe,  comme 
quelques  autres,  en  compte  boit,  parce  qu*il  distingue  la  vaine  gloire  de 
rorgueil.  Une  semaine  avant  le  carême,  il  feut  se  confesser,  recevoir  la  pé- 
nitence et  se  réconcilier  avec  ses  ennemis. 

On  doit  jeûner  exactement  tous  les  jours  de  carême ,  excepté  les  di- 
manches, parce  que  ce  temps  est  comme  la  dlme  de  l'année  que  nous  don- 
nons à  Dieu  :  il  n'y  a  que  les  infirmes  et  les  enfants  qui  en  soient  dispensés, 
li  faut  joindre  l'aumône  au  jeûne,  et  donner  aux  pauvres  ce  qu  on  aurait 

(l)LaU»e,t7,p.  1136. 
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BMDgé  81 OD  ne  jeùMÎt  pts.  Car  ce  n'est  pas  jeùDcr  d'une  manière  méritoii«, 
qw  de  réserver  pour  le  repas  du  aair  ce  qoe  Ton  amit  mangé  à  dtecr  i 
c'est-à-dire  de  manger  en  nn  repas  autant  que  Yqù  aurait  âôl  en  déni.  Plu- 
sieurs qui  se  fialtenl  de  jeilner,  prennent  leur  réfection  inssilAt  qu'ils 
tendent  llieure  de  noue,  e*es^44tre  trais  heures  après  midi;  mais  ils  ne 
jeAnent  pas  en  effet ,  s'ils  mangent  avant  qn  on  ait  dit  l'o£Sce  de  vêpres, 
ccst-à-iiire  avant  le  soir.  11  faut,  pendant  le  saint  temps  de  carême,  faire 
abstinence  de  toutes  les  délices.  Celui  qui  peut  s'abstenir  d'œufs,  de  fromage, 
de  poisson  et  de  vin,  niérile  beaucoup;  celui  qui  ne  peut  le  faire,  soit  par 
infirmité,  soit  à  cause  de  quelque  travail,  peut  en  user,  pourvu  qu'il  ne 
rompe  son  jeûne  qu'au  soir. 

Tous,  excepté  ies  excommuniés ,  doivent  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus^brist  tous  les  dimanches  de  carême ,  le  Jeudi-Saint,  le  YeDdiedi* 
Saint  et  le  Samedi-Saint,  et  tous ,  sans  exeeption ,  le  jour  de  Pâques»  11 
célâïreravecla  même  dévotion  tous  les  jours  de  la  semaine  dePAqucs,  On 
ne  doit  pas  plaider  en  carême,  et ,  pendant  ce  saint  temps,  les  époux  doivent 
vivre  en  continence.  11  faut  avertir  le  peuple  de  ne  pas  approcher  sans  pré* 
paraùon  de  la  communion,  et  de  ne  s'en  pas  abstenir  trop  long  temps.  On 
doit,  avant  que  delà  recevoir,  s'y  être  disposé  quelque  temps  par  la  conti- 
nence, parla  prière  et  l'aumône;  car,  comme  il  est  dangereux  de  recevoir 
cet  adorable  sacrement  avec  quelque  souillure,  il  l'est  aussi  de  s'en  priver 
long-temps;  ce  qui  cependant  ne  regarde  ni  les  excommuniés  qui  ne  com- 
munient pas  quand  ils  veulent,  mais  en  certains  temps,  ni  les  personnes  de 
piété,  qui  communient  presque  tous  les  jours.  Par  ces  paroles  de  Théoduife, 
on  voit  que  l'excommunication  dont  il  parle  n'était  pas  l'excommunication 
proprement  dite,  mais  une  simple  défense  de  communier,  si  ce  n'est  aux 
IMes  principales.  Les  messes  privées  que  les  prêtres  disent  les  dimanches ,  ne 
doivent  pas  se  dire  si  publiquement  que  le  peuple  en  soit  détourné  d'assister 
à  la  messe  solennelle  qui  se  célèbre  à  la  troisième  beure,  c'est-à-dire  à  neuf 
heures;  car  qiit  lqups-uns  ont  la  mauvaise  coutume  de  se  contenter,  les  di- 
manches et  les  lètes,  d'entendre  à  la  hâte  une  messe  privée,  même  pour  les 
morts,  et  de  passer  le  reste  de  la  journée  à  boire,  il  faut  recommander  au 
peuple  de  se  rendre  les  dimanches  à  la  cathédrale,  pour  y  entendre  la  messe 
et  la  prédication ,  et  de  ne  pas  manger  que  la  grand'mesae  ne  soit  finie.  Que 
les  prêtres  ne  disent  point  de  messe  ces  jours-là  dans  des  oratoira  particu^ 
liers,  ou  qu'ils  le  fassent  avant  la  seconde  heure  du  jour,  c'est-Mire,  au 
plus  tard ,  une  heure  après  le  lever  du  soleil ,  et  avec  tant  de  précaution ,  que 
le  peuple  ne  soit  pas  détourné  de  se  trouver  à  Toffice  solennel.  Les  prêtres  de 
la  ville  et  des  environs  doivent  aussi  se  rendre  à  la  cathédrale  avec  le  peuple. 
On  n'en  dispense  que  les  religieuses  qui  gardent  la  clôture.  On  voit,  par 
ce  règlement ,  qu'il  n'y  avait  encore  alors  qu'une  messe  solennelle  les  fêles  et 
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ks  dimanches»  émê  ehiqiM  fille»  el  qu'elle  le  célébcaii  àm  Vé§Uie  e»* 
|]iédak(l}. 

Cette  initniction  florale  on  oe  capitalaire,  dont  ipielqiMB  arlidea  oui  été 
Modifiés  par  le  tenps»  otontre,  d'an  cdlé,  la  sagesse  pratique  de  Tbéodulfei 
Ki  deraatre,  quelle  était  la  diseipline  de  FEgUseà  la  fin  du  huitikse  et  au 
eeuMMBeenient  du  neufième  siècle;  car  cette  îttstructiDa  servit  de  modèle 

iplusieurâ  aalros  prelals. 

Ce  que  Tbéodulfe  a  fait  en  prose  pour  It  s  prêlres  de  son  diocèse,  il  l'a  fait 
en  vers  pour  les  juges  et  les  magistrats.  \  ers  l'an  798,  il  lut  envoyé  par 
Cbarlemagne,  avec  Leidrade,  évêque  de  Ljoo,  dans  le  midi  de  la  France» 
pour  observer  et  réformer  l'adminislralion  de  ces  proviaœs»  en  qualité  de 
coBUDmissaiies  eitraordinaires  du  souverain.  A  son  relour,  il  composa  un 
poème  non  méprisable»  de  d56  vers,  iotitulé  i  Eœkoriatwn  mx  jugtSt  ^ 
dcittné»  en  effet»  i  instruire  les  magistrats  de  leurs  devoirs  dans  de  telles 
niirioiis.  Après  un  préambule  religieux»  oHi  il  rappelle  les  modèles  de  justice 
que  présentent  les  livres  saints  et  que  termine  Téloge  de  Gbarlemagne,  il 
décrit  la  roule  qu'ils  ont  suivie,  Leidrade  et  loi,  et  les  principales  villes  qn*ils 
ont  parcourues.  Vient  ensuite  le  tableau  des  dangers  qui  assaillent  la  probité 
des  magistrats,  et  de  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  les  corromiire, 
loi  et  Leidrade.  Viennent  enfin  ses  exhortai  ions  aux  juges;  cxh^rlalions  qui 
respirent,  non-seulement  une  probité  incorruptible,  mais  une  bonté  inconnue 
autrefois  à  la  justice  buotaine.  Exhortant  les  juges  à  ménager  tous  ceux  qui 
le présentent  devant  eux  :  Si  l'un,  dit-il,  a  perdu  son  père,  Taotre  sa  mère» 
une  autra  son  mari,  prends  un  soin  particulier  de  leur  cause;  soi»  leur  pro- 
tecteur, leur  uTocat;  rends  k  edk-d  son  mari»  à  celui-là  sa  mèra.  Si  quel- 
vient  à  Um»  Ciible»  infirme  ou  malade»  ou  enlant»  ou  vieillard»  porte 
lû  avec  compassion  un  charitable  secours;  fais  asseoir  celui  qui  ne  peut  se 
tenir  debout;  prends  par  la  main  celui  qui  ne  peut  se  lever;  soutiens  et  en- 
Ceerage  celui  à  qui  le  cœur  ou  ki  vuix,  un  la  main,  au  les  jambes  sont  près 
de  manquer;  relève  par  tes  paroles  celui  (jui  est  abattu;  apaise  celui  qui  est 
irrité;  rends  des  forces  à  celui  qui  tremble;  rappelle  au  respect  celui  qui 
s'emporte  (2).  Certainement,  cette  bonté  délicate  et  prévoyante  n'est  pas  du 
magistrat  de  Licurgue  ou  des  douie  talées»  mais  du  magistrat  do  r£vangile. 
Aussi  est-ce  un  évêque  qui  lui  expose  ses  devoirs. 

Leidrade,  qui  accompagna  ThéoduUè  dans  cette  mission»  était  né  dans  le 
Noriqoe  qq  la  Bavière.  Elevé  auprès  d*Arnon,  évêque  de  Saltzbourg,  il  se 
^tttiogua  de  bonne  heure  par  son  esprit  et  sa  science.  Charlemagne  se  Tal- 
tMha  d*abonl  comme  bibliothécaire,  remploya  dans  plusieurs  missions 
importantes,  el  le  fit  nommer,  en  798,  archevêque  de  Lyon.  11  travailla  beao- 
^up  et  avec  succès  pour  rétablir  la  discipline  dans  le  clergé  et  dans  les  mo- 

CD  Balux.  MUcelL^  t.  7,  p.  21.  —  ^2)  Sirmood,  t.  2,  vers  621-63Î. 
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nastères  de  son  diocèse*  On  ne  saurait  en  donner  une  idée  plus  juste,  qu'eu 
rapportant  la  substance  d'une  lettre  qu*il  écrivit  à  Cbarlemagne  pour  lui  eu 
rendre  compte.  Il  lui  dit  : 
Vous  m'avez  engagé  au  gouvernement  de  Téglise  de  Ljon,  tout  indigne 

que  j'en  étais,  et,  en  m  y  envoyant,  vous  m'avei  recommandé  de  réparer  ks 
mauT  qu'on  j  avait  commis  par  négligence.  Car  cette  église  manquait  de 
beaucoup  «ie  choses,  laat  au  dedans  qu'au  dehors,  pour  les  offices  divins, 
pour  les  bâtiments  et  les  m*  ullf  s  ïk  cessa  ires.  Ecoutez  ce  que  j'ai  fait  depuis 
que  j'y  suis  vonn,  avec  l'aide  de  Uit'u  et  le  votre.  Je  ne  vous  le  dis  par 
aucun  désir  d'augnrtenter  mon  bien,  Dieu  m'en  est  témoin;  mes  infirnuios 
font  que  je  n'attends  tous  les  jours  que  la  mort.  Je  vous  le  représente  seule- 
ment» afin  que,  si  j'ai  fait  quelque  chose  de  bien  et  selon  votre  inientioO)  il 
ne  soit  pas  détruit  après  mon  décès. 

J*ai  fait  tout  mon  possible  afin  d'avoir  les  clercs  nécessaires  pour  fairs 
rofflœ,  et,  grâces  à  Dieu,  j*en  ai  une  bonne  partie.  Four  cet  effet,  va» 
m'avei  hii  rendre  des  revenus  qui  avaient  appartenu  autrefois  à  Végliseda 
Lyon;  aussi  Vordre  de  la  psalmodie  y  est  rétabli,  suivant  Fusage  de  volfe 
palais;  car  j'ai  des  e(  ules  de  chantres  dont  la  plupart  sont  assez  instruits 
pour  en  instruire  d'aulres.  J'ai  encore  des  écoles  de  lecteurs,  nun-seulemenl 
pour  lire  les  ler^ns  de  1  otlice,  mais  encore  pour  méditer  les  livres  divins.  Il 
y  en  a  qui  entendent  déjà  en  partie  le  sens  spirituel  des  évangiles;  la  plu- 
part savent  celui  des  prophètes,  des  livres  de  Salomon,  des  psaumes  et 
même  de  Job.  J'ai  travaillé  aussi,  autant  que  j'ai  pu,  àfairetranflcriredes 
livres  pour  cette  église;  je  l'ai  fournie  d'habits  sacerdotaui  et  de  vases  sacrés. 

Je  n*ai  point  cessé,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  de  réparer  les  églises; 
j'ai  couvert  de  nouveau  et  relevé  en  partie,  quant  aux  murs,  la  gnnda 
église  dédiée  à  saint  Jean  ;  j'ai  recouvert  celle  de  Sainl-Etienne,  rebâti  ceUss 
de  Saint-Nizier  et  de  Sainte-Marie;  j'ai  réparé  une  des  maisons  épisoopales, 
presque  ruinée,  et  j'en  ai  bâti  une  autre  pour  vous  y  recevoir,  si  vous  fcnei 
dans  ces  régions.  J'ai  construit,  pour  les  clercs,  un  cloître  où  ils  habitent 
maintenant  tous  reunis  eu  un  seul  édifice.  J'ai  encore  réparé  plusieurs  autres 
églises  dans  la  ville  de  Lyon.  Celle  de  Sainte-Eulalie,  où  était  un  monastère 
de  filles;  celle  de  Saiot-Paul;  le  monastère  des  filles  de  Saint-Pierre,  où  est 
enterré  saint  Annemond,  martyr  et  fondateur  de  cette  maison.  Treole- 
deux  vierges  du  Seigneur  y  vivent  maintenant  sous  une  règle  monastique. 
J*ai  réparé  le  monastère  royal  de  Hle  Barbe,  où  sont  maintenant  quatre- 
Tingt-dix  moines,  vivant  selon  la  règle.  Nous  avons  donné  à  Tabbé pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  comme  ont  eu  ses  prédécesseurs,  que  les  nétrcs  en- 
voyaient dans  les  lieux  où  ils  ne  pouvaient  aller  eui-mémes,  pour  veiller  à 
la  conservation  de  la  foi  contre  les  hérésies.  Ils  avaient  même  soin  do  goo- 
vernement  de  l'église  de  Lyon ,  pendant  la  vacance  du  siège  (1).  On  voit 

(l)  BibUoth.  PP.,  i.  14. 


Digitized  by  Google 


Ab8Û&«U.|  de  L  teUSE  CATBOLIQUE.  253 

entre  aotns»  pir  celle  leUre,  qoe  las  deiti  |irifieipA«x  moyeu  peur  rétablir 
h  diidpliiie  »  étaient  ke  écoles  et  les  monastèies. 


Urain.  Ses  commencemeDU.  Il  s'occupe,  aTec  Charleinagne ,  à  corri|(er  el  A  restituer 
ki  maouscrit»,  et  à  rétablir  lea  éookit  déohoM.  TnTftux  UUénirea  de  Oiailaaigiie. 
DBt»i«ii  tnnr««x  et  moit  d'Akaiii. 

L'homme  qui  aida  le  plus  Charlema^'ric  Jans  la  rcslauralion  des  éludes , 
fut  Âlcuin,  Anglais  de  nation,  et  de  la  même  lamillc  que  saint  Willibrod. 
N  était  né  vers  Tan  735,  dans  la  province  d'Yorck,  de  parents  nobles  et 
riches,  et  eut  un  frère  nommé  Arnon  et  surnommé  Aqaila ,  qai  fat  éféque 
de  Sallxbourg.  Dès  sa  première  enfance,  il  fut  élevé  dans  le  monastère  d 
Tcoole  cathédrale  dlTorck,  et  j  eut  pour  maître  Tardievèque  Egbert,  frère 
daroi  des  Nortbnmbres.  £gbert  lui-même  avait  été  élevé  sous  le  vénérable 
Bède,  et ,  pénétré  de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  saint  matire,  il  suivit 
scrupuleusement  sa  méthode  d*enseignement.  Il  se  levait  à  la  pointe  du  jour, 
et  lorsque  des  occupations  plus  pressantes  ne  venaient  pas  y  mettre  obàlacle, 
assis  sur  son  lit,  il  instruisait  ses  élèves  tour  à  lour  jusiji]  ,i  niiJi  ;  il  se  retirait 
alors  dans  sa  chapelle,  où  il  les  sanctifiait  en  ollrant  pour  eux  les  corps  et 
le  sang  du  Seigneur.  A  l'heure  du  diner,  il  se  rendait  à  la  salle  commune^ 
où  il  prenait  un  repas  frugal ,  quoiqu'on  eût  soin  de  lui  servir  la  meilleure 
chère;  pendant  le  dioer,  il  se  faisait  toujours  faire  une  lecture  instructive^ 
dse  plaisait  à  écouter  jusqu'au  soir  les  discussions  de  ses  écoliers  sur  quelques 
Hijels  littéraires.  Alors  il  récitait  avec  eux  l'office  de  compiles,  les  faisait 
approdier  de  sa  personne,  et  les  élèves,  ajant  reçu  à  genoui  et  successive* 
ment  sa  bénédiction,  allaient  ensuite  se  livrer  au  repos.  Alcuin  racontait 
souvent  ces  particularités  à  ses  amis.  Sous  un  pareil  maître,  Alcuin  apprit 
non-seulement  le  latin  et  le  grec,  mais  encore  les  éléments  de  Thébreu  fl), 

Egbert,  qui  mourut  vers  l'an  766,  lui  légua  sa  bibliothèque  et  le  cliui^it 
pour  lui  succéder  dans  l'imporlanlc  fonction  de  pruf csseiir.  L'école  d'Vorck 
élait  déjà  célèbre;  la  renommée  d'Alcuin  en  augmenta  bientôt  la  célébrité; 
on  accourait  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  pour  l'entendre  :  nous  Favons 
VQ  par  Teiemple  de  saint  Ludger.  Le  successeur  d'Egbert  dans  le  siège 
d'Yorck  fut  fSbert ,  son  parent ,  qui  avait  enseigné  dans  le  même  séminaire. 
H  eut  pour  Alcuin  la  même  confiance  et  la  même  amitié ,  lui  laissa ,  par  son 
testament,  le  plus  précieux  de  ses  trésors,'le grand  nombre  de  volumes  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  différents  voyages  de  Gaule  et  dltalte;  enfin  il  le 
chargea,  conjointement  avec  lùubald,  de  coDsUuirc  une  église  magnifique 
dans  la  ville  d  Yorck  ,  suivant  le  plan  qu  il  avait  forme 

£mbatd  ajant  succédé  à  Ëlbert,  envoya  Alcuin  à  Kome,  vers  Tan  780 ^ 

(I)  Âet*  Bmud»,  m*  4,  jMirs  1. 
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pm4ciaiBdcrlepiilli«maoiHipcAénHi.  finvomaotda  RoBe,flp«BHi 
à  Panne,  aù  il  trouva  Chatlavagiie,  q«â  la  praw  4a  ft'élaMir  en  Franos» 

Après  quelque  hésitation  y  Alctiins'y  engagea,  poomqull  enobttnt  la 
peiMnandeimi  évèqneet  de  aon  roi    rebtint  en  effet ,  et,  en  782,  «a 

le  trouve  établi  à  la  cour  de  Cbarlemagne ,  qui  loi  donne  sar-le-cbamp  trois 
abbayes,  celles  de  Ferrièrcs  en  Galinois,  de  Sainl-Loup  à  Troyes,  et  de 
Jossc  dans  le  Ponlhieu.  Dès  celte  époqne,  Alcuin  fut  le  conildent,  le  con- 
seiller, le  docteur,  et,  pour  ainsi  dire,  le  premier  ministre  intellectuel  de 
Cbarlemagne.  Trois  choses  l'occupèrent  principalement  :  1"  corriger  et  res- 
tituer les  manuscrits  de  Tancienne  littérature  ;  â**  festaafer  les  écoles  et 
lanimer  les  études  ;  3*  enseigner  Ini-mènie. 

Du  sixième  an  Iniitième  sièele,  an  miKen  des  gnenes  et  des  révoloâoiis 
|NilitM|nc8,  les  mannserits  sacrés  et  {nrofiuies  étaient  tombés  ans  mains 
possesseurs  on  de  eopisles  si  ignorants,  que  les  textes  étaient  bien  sonTent 
devenus  méconnaissables.  La  réparation  de  ce  mal,  la  restitution  des  ma- 
nuscrits, surtout  de  la  grammaire  et  de  1  orthographe,  fut  un  des  premiers 
travaux  d'Alcuin  ;  travail  dont  il  s'occupa  toute  sa  vie,  qu'il  recommanda 
constamment  à  ses  élèves,  et  dans  lequel  Charlcmagne  lui  prêta  le  secours 
de  son  autorité.  On  lit  dans  les  capitulaires  une  ordonnance  conçue  en  ces 
termes  :  Charles,  avec  l'aide  de  Dieu,  roi  des  Francs  et  des  Lombards,  et 
patrice  des  Romains,  aux  lecteurs  religieux  soumis  à  notre  domination.,. 
Ayant  à  cœur  que  Tétat  de  nos  églises  s'améliore  de  plus  en  plus,  et  Tuvlant 
Tdarer  par  un  s<Hn  assidu  la  cnlture  des  lettres  4|nl  a  presque  entièranent 
péri  par  finertie  de  nos  ancêtres ,  nous  eiciloBs ,  par  notre  exemple  même. 
Il  l'étude  des  arts  libéraux,  tous  ceux  que  nous  j  pouvons  attirer.  Aussi 
avons  nous  déj.H,  avec  le  constant  secours  de  Bien,  exactement  corrigé  les 
livres  de  lanciennc  et  de  la  nouvelle  alliance,  corrompus  par  l'ignorance  des 
œpistes.,.  Nous  ne  pouvons  soulTrir  que,  dans  les  lectures  divines,  an  milieu 
des  offices  sacrés,  il  se  glisse  de  discordants  soh  clsmes ,  et  nous  avons  résolu 
de  réformer  Icsdites  lectures.  Nous  avons  chargé  de  ce  travail  le  diacre  Paul, 
notre  client  familier.  Nous  lui  avons  enjoint  de  parcourir  avec  soin  les 
écrits  des  Pères  catfaoliqnes,  de  choisir  dans  ces  fertiles  prairies  ifuelqnas 
fleurs,  et  de  former,  pour  ainsi  dire,  des  pins  utiles,  une  seule  guiriande. 
Empressé  d*obéir  à  notre  altesse,  il  a  relu  les  traités  et  les  disosnrs  des 
divers  Pères  catholiques,  et ,  choisismnt  les  meîUeurs,  il  nous  a  offert,  en 
deux  volumes,  des  lectures  pures  de  laute,  convenablement  adapté»  à 
chaque  fête,  et  qui  suffiront  à  toute  Vannée.  Nous  avons  examiné  le  texte 
de  CCS  volumes  avec  noire  sagacité  ;  nous  les  avons  décrétés  de  notre  autorité, 
et  nous  les  transmettons  à  votre  rdigion  pour  les  iaire  lire  dans  les  églises 
du  Christ  (1). 

tl)1hi1in,t.  l,p.208. 
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.  Fendaii  qu*jl  loitii  moû  tttnéWk  «t  corriger  les  lestes  desliftés  an 
ladons  rell^leases,  Aknifi  tfiTsiUaU  lai-inlaia  à  ane  réf îsk»  «omplèCe  des 

it?res  sacrés.  Il  la  termina ,  Tcrs  Tan  801 ,  dans  Tabbaje  de  Saînt-Martiti  de 
Tours,  cl  l'envoya  à  Charlemagnc.  J'ai  long-lcmps  clicrché,  lui  ccrivil-il, 
quel  présent  je  pourrais  vous  olïrir,  qui  ne  fût  pas  indigne  de  Vcclat  de 
?otre  puissance  impériale,  et  qui  ajoutât  quelque  chose  à  voire  trésor  si 
opulent.  Je  ne  Toulais  pas  que,  (aodis  que  les  autres  vous  apportaient  toutes 
sortes  de  riches  peihsdoiis,  ison  petil  génie  s'engourdit  dans  «ne  honteuse 
OHÎveté,  ni  que  le  messager  de  mon  humilité  ptrùl  les  mains  vides  devant 
k  Am  de  votre  Béatiinde.  J*ai  enfin  trooTé»  avec  rinspiimtion  de  l'£B|irii« 
Siînt,  oeqifil  convenait  à  mon  nom  de  voas  offrir,  et  ce  qni  poovait  être 
agréable  à  voire  sageaK.*.  Rien  de  plus  digne  de  voas  qne  les  livres  divins 
que  j'envoie  è  voire  très-^tnslre  antorilé ,  réunis  en  un  seul  corps  et  corrigé 
très-soigneusement.  Si  le  dévouement  de  mon  cœur  avait  pu  trouver  quelque 
cliose  de  mieuT,  je  vous  l'offrirais  avec  le  même  zèle  pour  raccroisscment  de 
votre  glorieuse  fortune  (11.  Ce  présent  excita,  à  ce  qu'il  parait,  l'émulation 
de  Charlemagne  lui-même  ;  car  on  lit  dans  I  héf^an,  chroniqueur  contem- 
porain, que.  Tannée  qui  précéda  sa  mort ,  il  corrigea  soigneusement,  avec 
des  Grecs  et  des  Syriens ,  les  quatre  évangiles  de  Jésns^hrisL 

De  leb  eccmples,  à  Vê^ipui  de  tels  ordres,  ne  pouvaient  manqoer  d'èire 
cffiMMs;  anasi  Tardenr  pour  la  repradndion  des  anciens  manuscrits  dcml- 
sUa  générale;  4is  qu'une  rérision  ciaole  de  quelque  ouvrage  avait  été  faite 
par  Akuîn,  ou  quelqu'un  de  ses  disciples ,  on  en  envoyait  des  copies  dans 
les  principales  églises  et  abbayes^  et  là  des  copies  nouvelles  en  étaient  faites 
pour  cire  de  nouveau  revues  et  propuizi't's.  L'arl  de  copier  devint  une  source 
de  fortune,  de  gloire  même;  on  célébrait  los  monastères  où  se  faisaient  les 
copies  les  plus  exactes  et  les  plus  belles,  et,  dans  chaque  inonablère,  les 
moines  qui  excellaient  à  copier.  L'abbaye  de  Fonlenelle ,  en  particulier,  et 
deas  de  ses  moines,  Ovon  et  Hordouin ,  acquirent  en  ce  genre  une  véritable 
renommée.  A  fieims,  à  Corbie,  on  s'appliqua  à  les  égaler  ;  au  lien  du  cam&* 
(keconronspn  dont  oo  s'était  servi  depuis  deux  sièdes,  on  reprit  l'unge 
du  pdit  cariclère  romain.  Aussi  les  bibliothèques  monastiques  devinrent- 
dics  hientdt  considérables;  un  Irès-grand  nombin  de  manuscrits  datent  de 
celle  époque,  et,  quoique  le  lèle  s'appliquit  surtout  la  littérature  sacrée  , 
cependant  la  liUeralure  profane  n'y  demeura  pas  étrangère.  Alcuin  lui' 
même,  à  en  croire  oerlains  témoignages,  revit  et  copia  les  comédies  de 
Térence. 

En  même  temps  qu'il  restituait  les  manuscrits  et  rendait  ainsi  à  1  élude 
de  bons  matériaux,  il  travaillait  avec  ardeur  au  rétablissement  des  écoles 
dédiues*  kl  enoo»  mm  ordounanoe  de  Chariemagne  nous  instruit  des  me* 

(1)  Aie.,  «piât.  108, 1. 1 ,  p.  153. 
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sures  prises  à  ce  snjet»  et  que  Mns  doote  Aleiiin  loi  suggéra.  Charles,  e(e., 
à  Baiigulf,  abbé,  el  k  tonte  sa  congrégatieiiy  salat.  Que  TOtra  dévotion, 
agréable  à  Dieo,  sacbe  que,  de  concert  avec  nos  fidèles,  nous  avons  jugé 
utile  que,  dans  les  évèchés  et  dans  les  monastcrrs  confies,  par  la  faveur  du 
Christ,  à  notre  gouvernement,  on  prît  soin  ,  non  seulement  de  vivre  régu- 
lièrement et  selon  notre  sainte  religion,  mais  encore  d'instruire  dans  la 
science  des  lettres,  et  selon  la  capacilé  de  chacun,  ceux  qui  peuvent  ap- 
prendre avec  Taide  de  Dieu.  Car,  quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire  que  de 
savoir,  il  faut  savoir  avant  de  faire.  Or,  plusieurs  monastères  nous  ayant, 
dans  ces  dernières  années ,  adressé  des  écrits  dans  lesquels  on  nons  annonçait 
qne  les  frères  priaient  poor  nons  dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs  pieuses 
oraisons,  nous  avons  remarqué  que,  dans  la  plupart  de  ces  écrits,  les  senti- 
ments étaient  bons  et  les  paroles  grosrièrement  incultes;  car,  ce  qn'one 
pieuse  dévotion  inspirait  bien  an  dedans,  une  langue  malhabile,  et  qu'on 
avait  négligé  d'instruire,  ne  pouvait  l'exprimer  sans  fhute.  Nous  avons  dès- 
lors  commencé  à  craindre  que,  de  même  qu'il  y  avait  peu  d  habileté  à  écrire, 
de  même  rinteliigence  des  saintes  Ecritures  ne  lût  beaucoup  moindre  qu'elle 
ne  devrait  être.  Nous  vous  exhortons  donc  non-seulement  à  oe  pas  négliger 
l'élude  des  lettres,  mais  à  travailler  d'un  cœur  humble  et  agréable  à  Dieu, 
pour  être  en  état  de  pénétrer  facilement  et  sûrement  les  mystères  des  saintes 
Ecritures.  Or,  il  est  certain  que,  comme  il  y  a,  dans  les  Ecritures  saintes, 
des  allégories,  des  figures  et  antres  choses  semblables,  odui-là  les  couH 
prendra  plus  facilement  et  dans  leur  vrai  sens  spirituel ,  qui  sera  bien  ins- 
trnlt  dans  la  sdenoe  des  lettres.  Qu*on  choisisse  donc  pour  cette  œuvre  des 
hommes  qui  aient  la  volonté  et  la  possibilité  d'apprendre,  et  l'art  d'instruire 
les  autres.  Ne  manquez  pas,  si  vous  voulez  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer 
vil  exemplaire  de  cette  lettre  à  tous  les  évéques  suffraganls  et  à  tous  les 
monastères  (1). 

Cette  ordonnance  de  Cbarlemagne  ne  demeura  pas  une  vaine  recomman- 
dation ;  elle  eut  poor  résultat  le  rétablissement  des  études  dans  les  cités  épis- 
copales  et  dans  les  grands  monastères.  De  cette  époque  datent  la  plupart  des 
écoles  qui  acquirent  bientôt  une  grande  célébrité,  et  d*où  sortirent  les 
hommes  les  plus  distingués  du  siècle  suivant;  par  eiemple,  celles  de  Fer- 
rières  en  Gatinois,  de  Folde  dans  le  diocèse  de  Iffayence,  de  Reichensa 
dans  celui  de  Constance ,  d'Aniane  en  Languedoc,  de  Fontenelle  ou  Saint- 
Vandrille  en  Noroiandie;  el  les  hommes  qui  les  honorèrent  a^  aient  été 
presque  tous  au  nombre  des  disciples  d'Alcuin.  Car,  indépendamraenlde 
ses  soins  pour  rétablir  les  écoles,  il  enseigna  îni-mêrne  et  avec  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  point  dans  un  monastère  ou  dans  aucun  établissement  public 
qu'eut  lien  d'abord  son  enaeigDement  :  de  78â  è  796»  durée  do  son  sqjoor 

(1)Bali»,  t  l,p.  201. 
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à  la  cour  de  Cbarlemagoe,  Alcuin  fat  à  la  téte  d'ooe  école  inUriflure,  dite 
Fcode  du  palais,  qai  suivait  Cliarleiiiagne  partout  où  il  se  traitsportaUi  et  à 
Isqneile  lasistaieni  ceux  qui  se  transportaient  partent  avec  lai.  Là,  entre 
Iwaaooap  d*aatres,  Âlcuin  eot  pour  aodîtears  trois  61s  de  Qiarleinagne, 
Charles,  désigné  roi  de  Franoeet  de  Bourgogne;  Pépin ,  roi  d*Itatie  et  vaiii- 
4|TWQr  des  Huns;  Louis,  roi  d'Aquitaine  et  puis  empereur;  Adalhard, 
[ielil-fils  de  Charles-Martel,  et  sa  sœur  Gundradc;  Angilbcrt  et  Eginhard, 
gendres  et  conseillers  de  Cliarlemagne;  UicUude,  relii^ii  use  à  Chelles; 
Riculfc,  archevêque  de  Mayence;  Kigbod,  archevêque  de  Trêves;  (iisêle, 
soeur,  et  Gisèle,  fille  de  Charlemagne  ;  et  avant  tous  Charlemagne  lui-même. 

Ce  prince  avait  étudié  la  grammaire  sous  le  diaore  Pierre  de  Pise.  11 
spprit  d'Alcain  la  rbélorique,  la  dialectique,  l'astronomie  et  la  théologie.  Il 
perlait  la  langue  latine  aussi  fiscilementqne  la  todcsque,  qui  était  sa  langue 
naternelle.  Pour  le  grec,  il  Tenlendait  mieux  qu'il  ne  le  parlait.  Il  avait 
mime  quelque  connaissance  du  syriaque,  puisque,  sor  la  fin  de  ses  jouit, 
il  conféra  la  version  latine  des  évangiles,  avec  la  version  syriaque  et  rorl- 
ginalgrec.ll  écrivit  lui-même  certaines  chansons  barbares  et  très-anciennes, 
qai  conlenaieol  en  ludesque  rhisloirc  des  anciens  rois ,  leurs  aclioiis  cl  leurs 
guerres.  Ce  sont  les  paroles  d'Eginhard,  son  secrétaire  cl  son  biographe, 
qui  dit  encore:  Il  essayait  aussi  d'éci  ire,  et  portait  continuellement  sur  lui 
«les  lablelles,  pour,  dans  ses  moments  de  loisir,  habituer  sa  main  à  former 
(ou  plutôt,  suivant  la  force  du  mot  latin  effyiandisy  à  dessiner)  des  lettres; 
^is  il  n'y  réussit  guère,  s'y  étant  appliqué  trop  tard.  De  ces  paroles, 
qoelques-utts  ont  conclu  précipitamment  que  Charlemagne  ne  savait  pas 
BBéme  écrire  son  nom.     conclusion  est  peu  réfléchie.  Eginbard  ne  dit 
point  qu'il  ne  réussit  pas  du  tout  dans  son  entreprise,  mais  seulement  qu*il 
n*y  réussit  gaire.  Donc  il  y  réussit  un  peu.  Et  encore  dans  quelle  manière 
d'écrire?  Ce  pouvait  être  d'écrire  couramment,  ou  d'écrire  le  petit  carac- 
^  romain  qu'on  reprit  alors,  ou  Lien, comme  le  mot  latin  le  donne  à  en- 
tendre ,  à  dessiner  de  belles  majuscules  (1).  Au  reste,  on  \  oit  encore  dans  la 
biblioilièquc  impériale  de  Vienne,  un  manuscrit  qui  cetjiierU  un  commen- 
taire sur  répit re  aux  Romains,  sous  le  nom  d'Origène,  corrigé  de  la  propre 
main  de  Charlemagne.  Car  il  prenait  un  grand  plaisir  à  la  lecture  des  Pères, 
nommément  de  saint  Augustin,  surtout  de  sa  Cité  de  Dieu  (2). 

Charlemagne  et  ses  compagnons  de  science  8*affectionnèrent  tellement  à 
l'élade  des  lettres  divines  et  humaines,  que,  dans  leur  correspondance 
familière,  ils  prenaient  des  noms  littéraires  de  Tantiquité.  Ib  s'appelaient 
^reeox,  Charlemagne  David,  Alcuin  Flaccus,  Adalhard  Augustin,  An- 
S^lbert  Homère,  Riculfe  Damétas,  Gundrade  Eulalie,  etc.  Un  jour,  dans 

(0 Bom  Bouquet ,  t.  5,  p.  100  et  99.     (2)  GeiUier,  i.  18,  p.  378.  LauUMciui. 

^iblolh.  vindob.,  1.  8,  p.  645, 
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l'ardenr  de  son  zèle  pour  égaler  la  science  des  ancuns  Pères,  Giarlemagne 
s*éeria  :  Ah  1  si  j'avais  doaie  deros  iostraits  et  savants  oomme  le  furent 
JfMme  et  Âitgvsliii  I  Conmient  donc ,  lai  r^Mmdit  Alcuin ,  le  Gréatenr  da 
ciel  et  de  la  terre  n*a  eu  que  deo^t  hommes  de  oe  mérite,  et  toos  voudriei 
en  avoir  ane  donsaine  T 

A  défaut  d'Augustin  et  de  Jérôme,  Alcuin  lui-même  dut  satisfaire  à  l'avi- 
dité intellectuelle  de  son  imptiial  disciple.  Sur  deux  cent  trente-deux 
lettres  que  nous  avons  de  lui,  i!  y  en  a  trente  adressées  à  Charlemagne, 
dont  six  sur  l'astronomie  et  la  chronologie,  sur  le  cours  du  soleil  et  les 
phases  de  Vannée,  sur  le  cycle  lunaire,  les  constellations;  une  sur  l'ortho- 
graplie  et  larithmétique;  une  où  il  répond  à  des  questions  de  Charlemagne 
sur  la  différence  qn'il  j  a  entre  étemd  et  sempiternel,  perpétuel  et  in»- 
mortel,  siède,  âge  et  temps;  une  où  il  répond  à  des  questions  posées  pnr 
Charlemagne  sur  des  passages  de  l*Evangile;  une  où  il  répond  à  Charla- 
magne ,  qui  demande  pourquoi  on  ne  trouve  dans  aucun  évangile  l'hymne 
que  Jésus-Gbrist  a  chanté  après  la  Cène  ;  une  où  il  répond  à  Charlemagne, 
qui  demande,  au  nom  d  un  savant  grec,  à  qui  a  éle  remis  le  prix  de  la 
rédemption  de  Thomnie;  une  sur  la  iransfîguralion  de  Jésus-Christ;  deux 
01^  il  lui  explique  l'origine  (1rs  noms  de  la  Sepluagebinie  et  de  la  Sexagé- 
sime;  deux  sur  l'hérésie  de  Félix,  évêque  d'Urgel;  deuK  où  il  le  félicite  de 
ses  victoires  sur  les  Huns,  lui  recommande  la  clémence  à  leur  égard,  et  lui 
donne  des  conseils  sur  la  manière  dont  il  faut  procéder  à  leur  conversion  ; 
une  où  il  envoie  à  Charlemagne  des  conseils,  sous  le  titre  de  GqMlnlatrs* , 
sur  les  testaments,  les  successions  et  plusieurs  autres  sujets. 

Avec  le  temps ,  une  lassitude  profonde  s'empara  d* Alcuin  ;  il  sollidta  avec 
instance  ta  permission  de  se  retirer  de  la  cour  et  d'aller  vivre  dans  la  retraite: 
en  796,  il  écrit  à  un  archevêque  dont  le  nom  est  inconnu  :  Que  voire 
paternité  le  sache  ;  moi ,  votre  fils ,  je  désire  ardemment  déposer  le  fardeau 
des  affaires  du  siècle  et  ne  plus  servir  que  Dieu  seul.  Tout  homme  a  besoin 
de  se  préparer  avec  vigilance  a  la  rencontre  de  Dieu,  à  plus  forte  raison  les 
vieillards  brisés  par  les  années  et  les  infirmités.  £t  à  son  ami  Angilbert  :  A 
ton  départ ,  j'ai  tenté  plusieurs  fois  de  me  réfiigier  dans  le  port  du  repos  ; 
mais  te  roi  de  toutes  choses,  le  roattre  des  âmes,  ne  m'a  pas  encore  accordé 
ce  que  depuis  longtemps  il  m*a  fait  vouloir  (1).  Charlemagne  consentit  enfin 
à  le  laisser  partir,  et ,  vers  796 ,  à  ce  qu'il  parait ,  il  lui  donna  pour  retraite 
Fabbaye  de  SaintrMartin  de  Tours,  Tune  des  plus  riches  du  royaume. 

Alcuin  se  hâta  d'en  aller  prendre  possession  ;  la  retraite  était  magnifique  ; 
il  ;i\ail,  dans  ks  domaines  des  abbayes  qu'il  possédait,  plus  de  vingt  mille 
colons  ou  serfs,  et  la  correspondance  qu'il  continuait  d'entretenir  avec 
Charlemagne  animait  sa  vie  sans  l'accabler,  il  ne  resta  point  oisif  dans  sa 

(1)  AlfittiD,  9pi$L  168  et  21. 
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Boimlle  silimtMii;  il  remit  la  règle  et  l'oidro  dans  le  monastère  »  enrîdiit 
kl  bîbliotbèqiiede  maniiscrili  copiée  à  Yordc,  et  donna  à  Fccole,  per  aon 
propfeensdgnenent,  nn  édat  qu'elle  n'avail  jamais  eonnn.  Ge  fnt  à  cette 
époqac  que  plosieufs  des  bommes  les  pins  distingués  dn  siècle  snifant, 
entre  antres  Raban  Maur,  qui  devint  archeTêquede  Mayence,  et  Amalaire, 
savant  prêtre  de  Metz,  se  formèrent  à  ses  leçons-  \  uici  en  quels  termes 
lui-même  rend  compte  à  Chailemagne  de  ce  qu'il  fait  pour  la  prosjK  rilé  de 
l'école  do  Tours  :  Mai,  votre  Flaccus,  çcloQ  votre  exhortation  cl  votre  sage 
volonté,  je  m'applique  à  servir  aux  uns,  sous  le  toit  de  Saint-Martin,  le 
miel  des  saintes  Ëcriiores;  j'essaie  d  enivrer  les  antres  dn  vienx  Tin  des 
sneiMiies  études  ,*  je  nourris  ceux-ci  des  fruits  de  la  science  grammaticale; 
je  fente  de  faiie  briller  aux  yeux  de  ceux-là  l'ordre  des  astres..««.  Mais  il  me 
sunqne  en  paitie  les  plus  excellents  livres  de  rémdition  scbolastique ,  que  je 
m'étais  procorés  dans  ma  patrie,  soit  par  les  soins  dévoués  de  mon  maître , 
leit  par  mes  propres  sueurs.  Je  demande  donc  à  votre  excellence  qu'il  plaise 
à  votre  sagesse  de  permettre  que  j'envoie  quelques-uns  de  nos  serviteurs , 
aiin  qu'ils  rapportent  en  France  les  fleurs  de  la  Bretagne...  Au  malin  de  ma 
vie,  j'ai  senié  dans  la  Bretagne  les  germes  delà  science;  ni:iinienniii,  sur  le 
soir,  et  bien  qne  mon  sang  soit  refroidi,  je  ne  cesse  pas  de  les  semer  en 
France,  et  j'espère  qu'avec  ia  grâce  de  Dieu,  ils  prospéreront  dans  l'un  et 
Vanlrc  pays  (!)• 

Charlemagne  tenta  plusieurs  fois  de  rappeler  Alcuin  auprès  de  lui;  il 
•fait  voulu  entre  antres  s'en  faire  accompagner  à  Rome  lorsqu'il  y  alla , 
en  800,  relever  Fempire  d'Occident  ;  Cest  «ne  bonté,  lui  écrivait-il,  de 
piéférer  les  toits  enfumés  des  gens  de  Tours  aux  palais  dorés  des  Romains» 
Mus  Alcnin  tint  bon  :  le  ne  crois  pas,  Ini  réponditril,  que  mon  corps  frêle 
^  brisé  par  des  douleurs  quotidiennes,  puisse  supporter  ce  voyage.  Je  l'aurais 
bien  désiré,  si  je  l'avais  pu...  Comment  me  contraindre  à  combattre  de  nou- 
veau et  h  sner  sous  le  poids  des  armes ,  moi  que  mes  iniirmilés  laissent  à 
peine  en  état  de  les  soulever  déterre?...  Je  vous  supplie  de  me  laisser  achever 
loa  carrière  auprès  de  saint  Martin  ;  toute  l'énergie ,  toute  la  dignité  de  mon 
corps  s'est  évanouie,  j'en  conviens,  et  s'évanouit  de  jour  en  jour,  et  je  ne  la 
letrOQverai  pas  en  ce  monde.  J'avais  désiré  et  espéré,  dans  ces  derniers 
temps,  voir  encore  une  fob  la  face  de  votre  béatitude;  mais  le  déplorable 
progrès  de  mes  infirmités  me  prouve  qu'il  y  &ut  renoncer.  J'en  conjure  donc 
votre  inépuisable  bonté;  que  cet  esprit  si  saint,  cette  volonté  si  blenvetUante, 
qui  sont  en  vous,  ne  s'irritent  point  contre  ma  faiblesse  ;  permettes,  avec 
une  pieuse  compassion,  qu'un  homme  fatigué  se  repose,  qu'il  prie  pour 
vous  dans  ses  oraisons,  et  qu'il  se  prépare,  dans  la  confession  el  les  larmes, 
^  paraître  devant  le  juge  éternel,  afin  que,  par  la  miséricorde  de  Jésus- 
Ci)  Aie.,  q>ai.  38. 
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Christ,  je  {niiiw  échipper  ans  poursuites  de  reonenii,  et  trouver,  parmi  les 
saints ,  qnelqae  patron  qui  me  défende.  O  que  ce  joor  est  en  effet  terrible 
et  qne  chacun  a  besoin  de  s*j  bien  préparer 

En  801 ,  avec  la  permission  de  Charlemagne,  il  se  démit  de  ses  abbayes 
en  faveur  de  ses  disciples.  Il  résigna  celle  de  Ferrières  à  Sigulfe,  celle  de 
Sainl-3Iarlin  et  celle  de  Cormeri  à  FriJuguisc,  et  celle  de  Sainl-Josse-^ur^ 
Mer  à  Warembald.  Après  ces  disposiiions,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  pré- 
j>arer  à  la  mort.  Pour  s'en  rappeler  le  souvenir,  il  allait  tous  les  jours,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  réciter  l  oilicc  des  vêpres  dans  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
sa  sépulture,  proche  de  leglisc  de  SaiatrMarlin.  Là,  à  la  vue  du  tombeau 
qu'il  s'était  préparé,  ce  savant  homme  n'étudiait  plus  qne  l'art  de  bien 
mourir  et  le  néant  des  choses  de  la  terroé  £n  même  tempe,  pour  exciter  dans 
son  cœur  le  désir  des  biens  célestes,  il  chantait  Vanlienne  que  l'Eglise  diante 
encore  avant  Koël  :  O  davU  DaM,  Oclé  de  Bavid  l  sceptre  de  la  maison 
d'Israël ,  qui  onvres  sans  que  personne  puisse  fermer ,  qui  fermes  sans  que 
personne  puisse  ouvrir ,  délivres  de  k  prison  un  captif  assis  dans  le  tombeau 
à  l'ombre  de  U  mort  1  II  ajoulail  à  celte  antienne  plusieurs  versols  des  psaume^ , 
propres  à  exprimer  l'empressement  qu'il  avait  de  s'unir  à  Dieu.  C'est  ainsi 
que  ce  saint  abbé  allait  tous  les  jours  sur  sa  tombe  apprendre  à  mourir 
cliréliennement.  11  joignait  les  macérations  aun  prières,  et,  malgré  son 
grand  âge  et  ses  infirmités,  il  jeûnait  tous  les  jours ,  excepte  les  fêles  et  les 
dimanches.  Pour  achever  de  se  purifier  de  ses  fautes,  il  redoubla  considéra- 
blement ses  austérités  pendant  le  carême  de  l'an  SKA ,  qui  fut  le  dernier  de 
sa  vie.  Il  tomba  maladie  la  veille  de  FAscension ,  et  perdit  d*abord  la  parole. 
Mais  trois  jours  avant  sa  mort,  il  la  recouvra  et  chanta  encoro  avec  joie 
îantienne  Ocboi#  Ikand.  Il  mourut  le  dix-neuf  de  mai,  jour  delà  Pente- 
côte, en  8%.  Outre  plusieurs  commentaires  surl*Ecritun  sainte,  quelques 
opuscule;»  de  théologie  et  de  piété,  quelques  vies  de  saints,  on  a  de  lui  divers 
traités  sur  les  arts  libéraux,  tels  que  la  ^lanunaire,  la  rlictorique,  la  dialec- 
tique, eniiu  deux  cent  quatre-vingts  {liw  es  de  vers,  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  la  plupart  sur  des  circonstances  du  moment,  Ln  principale  est  un 
poème  sur  les  évèqoes  el  les  saints  de  l'église  d'Yorck.  La  pureté  de  ses 
mœurs  et  son  lèle  pour  la  défense  de  la  foi  catholique  lui  méritèrent ,  dès  le 
temps  de  sa  mort,  le  titre  de  saint,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  l'anteur 
de  sa  vie,  de  Flodoard,  de  la  chronique  de  saint  Martin  de  Tours,  et  de 
Raban ,  archevêque  de  Mayence,  son  disd^,  qui  Ta  placé  dans  son  mar- 
tyrologe (2).  Cependant  l'Eglise  ne  lui  rend  aucun  culte* 

(1)  àlc.,  ^in,  93,  SI ,  104,  i06.  — (2)  M,  Btnei,,  sec.  4,  pars  1. 
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Ghifleinagne  fonde  à  Osuabruck  une  éoote  de  lettroi  ipwcques  et  latines.  Saint  àd«lard« 
Aogilbert.  Eginhard.  Charlemagne  termine  une  querelle  entre  les  chantves  lomtÛM 
et  fiançais.  Quel  titre  il  prend  à  la  téte  de  tes  loU. 

La  mort  d'Alcoin  ne  ralentit  point  le  zèle  de  Charlemagne  pour  la  ciiUurc 
et Teocoaragement  des  lettres.  Car  un  diplôme  de  HOï  noas  apprend  que  f 
dans  le  nouvel  évéché  d'Osnabrack,  il  fonda  une  école  de  lellrM  greoqoei 
et  latines,  afin  qo*U  j  eût  toujoundans  celtA  église  dea  clercs  Tefséa  dans 
fane  et  Vaitlre  langue.  Cette  aonée-là  même»  il  donna  à  cette  église  des 
forêts  considérables,  à  la  seule  charge  que ,  quand  Vempereor  des  Romaîos 
on  le  roi  des  Grées  roudraient  marier  ensemble  quelques-uns  de  lear» 
enfants,  1  evêque  d'Osnabruck  entreprendrait  Tambassade  aux  firais  du  roi 
ou  de  l'empereur  (1). 

Plusieurs  disciples  d'Alcuia  sont  comptés  au  nombre  des  saints,  entre 
autres  saint  Adalard  ou  Adclard.  Il  était  petit-fils  de  Charles-Martel ,  fils  de 
Bernard ,  neveu  du  roi  Pépin  et  cousin  de  Cbarlemagne.  11  vint  au  monde 
vers  Fan  753,  et  fut  élevé  à  la  oonr  avec  les  autres  princes.  Eginhard ,  sur 
l'an  771,  le  met  entre  les  comtes  et  les  grands  qui  composaient  la  cour  de 
Carloman ,  roi  d'Austrasie.  A  Fâge  de  vingt  ans,  il  se  retira  au  monastère  de 
Coibiè  en  France,  et,  après  une  année  de  noviciat,  il  y  fil  profession.  On  lui 
donna  le  soin  du  jardin.  Mais  ne  pouvant  souffrir  les  visites  de  ses  parents, 
les  louanges  qu'il  recevait  et  les  affaires  du  monde  dont  on  lui  pariait,  îl 
s'enfuit  en  Italie,  et  se  retira  au  Mont-Cassin,  qui  était  regardé  comme  la 
source  de  la  vie  religieuse.  Il  y  fut  reçu,  et  s'y  lia  d'amitié  avee  le  diacre 
Paul.  Mais  il  y  demeura  peu  ;  car  Charlemagne  envoya  bientôt  le  redemander. 

Pou  de  temps  après  son  retour  à  Corbie,  il  fut  élu,  du  consentement  de 
l'abbé,  pour  être  son  successeur.  Ensuite  Chariemagne  l'envoya  en  Italie , 
pour  assister  de  ses  conseils  le  jeune  Pépin,  son  fils,  qui  fut  couronné  roi 
des  Lombards  en  781.  Adeiard  s*j  conduisit  de  telle  sorte  qn*on  disait  que 
c'était  un  ange  venu  du  ciel.  Inaccessible  aux  présents,  il  était  la  terreur 
des  grands  et  la  consolation  des  pauvres.  Il  réprima  d*abord  la  tyrannie  des 
poissants,  rétablit  la  justice  et  retint  chacun  dans  les  borneslle  ses  fonctions, 
n  gagna  tellement  la  confiance  du  pape  saint  Léon  III,  que  ce  Pontife  lui 
disait  en  riant  :  Sachez  que,  si  i  nnais  je  vous  trouve  antre  que  je  ne  vous 
crois,  je  ne  me  fierai  plus  k  am  un  des  Francs.  Les  villes  de  Bénévenl  et  de 
Spolèle  se  faisaient  une  guerre  cruelle;  il  alla  jusqu'à  lîénévcnt,  et  établit 
entre  elles  une  paix  solide ,  en  sorte  que  sa  renommée  s'étendit  jusqu'aux 
Grecs  et  aux  habitants  des  lies.  Parmi  ses  amis  littéraires,  on  lui  donnait 

(l)Ba1us,t.  1,p.417. 


Digitized  by  Google 


262  HlSTOiAB  UNiVBBSELLE  [  Lirre  54. 

tantôt  le  nom  d'Angoatio,  tantôt  celui  d'Antoine,  On  le  nommait  Aogiulb^ 
à  cause  de  son  éloquence  et  de  son  aifection  ponr  les  œuvres  de  ce  saint  doo- 
lear;  Antoine,  parce  qn*il  sTétudiait,  comme  ce  saint,  à  imiter  tontes  ks 
Tcrtusdes  antres,  et  à  les  rassembler  en  lui  seul  (1). 

Angilbert,  son  condisciple,  surnommé  Homère,  était  filsd*nn  des  grands 
sci^nieurs  de  la  cour  de  Pcpiii.  Il  lui  élevé  d:jns  le  palais  de  Ciiarlemairnc , 
qui  le  lit  silenLiaire  ou  secrétaire  de  son  cabinet.  Quoique  déjà  avance  CQ 
âge,  il  y  fut  instruit  dans  les  lettres  par  Alciiin ,  qui  l'appelle  souvent  son 
fils.  Comme  il  était  bien  fait,  plein  desprit,  savant  et  réglé  dans  ses  mœurs, 
il  eut  beaucoup  de  part  à  la  confiance  de  Cbarlcmagne.  Il  le  donna  d  aboid 
à  son  fils  Pépin,  roi  dltalie,  dont  il  fut  quelque  temps  le  premier  ministre. 
11  lai  fit  ensuite  épouser  secrètement  Bertbe,  sa  fille,  dont  il  ent  Haroid  et 
I9itfaard ,  Tbistorien,  et  il  lui  donna  le  gdOTemement  de  la  contrée  maritime 
de  France.  Etant  tombé  dangerensemenl  malade,  il  fit  vœu ,  s'il  revenait  en 
santé,  d*embrasser  la  vie  monastique  dans  Tabbaye  de  ^tnt<-ltiqnier.  B 
laccomplit,  du  consentement  de  sa  femme,  qui  Toua  aussi  une  perpétuelle 
continence.  Après  la  mort  de  Tabbé  Syiri[)liorien  ,  il  lui  mis  en  sa  place  du 
consentement  de  tous  les  rclip:ieux.  Charlemaq:nc  le  lirait  souvent  de  son 
cloître  pour  prendre  ses  conseils.  Il  le  fit  sccrelaire  d'état  et  maître  de  sa 
chapelle,  et  il  TeoToya  jusqu'à  trois  fois  à  Kome  en  qualité  d'ambas- 
sadeur (2). 

Un  autre  personnage  non  moins  aimé  deCbarlemagne,  AitËginbard.  U 
était  de  TAustrasie  ou  de  la  France  orientale.  Gbarlemagne  le  prit  fort  jeune 
à  son  service,  le  fit  élever  avec  ses  enfonts  dans  cette  école  du  palais  dmt 
Alcuin  était  le  chef,  et ,  quand  il  fut  arrivé  à  l'âge  d'bomme,  il  en  fit  non* 
seulement  le  surintendant  général  de  tous  ces  travaux  que  nous  appelons 
aujourd  hui  travaux  publics,  routes,  canaux,  bâtiments  de  toute  sorte,  mais 
sou  conseiller  et  son  secrétaire  particulier.  Eginhard  épousa  une  femme  à 
laquelle  Loup  de  Ferrières  donne  le  titre  de  nobilissime.  Son  nom  était 
Emma.  Une  chronique  postérieure  dit  qu'elle  était  tille  de  Charlematrnc:  et 
de  fait,  Eginhard  est  qualifié  gendre  de  ce  prince  dans  des  manuscrits  an- 
ciens, et,  dans  une  de  ses  lettres  à  lempcreur  Lolbaire ,  il  le  traite  de 
neveu.  Toutefois,  comme  dans  »  Vitdê  Charlemagne^  où  il  énumère  psr 
leurs  noms  les  filset  les  filles  de  ce  prince ,  il  nefoit  aucune  mention  d'Emins, 
la  chose  parait  douteuse  à  bien  des  critiques.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  pai^ 
ticularité,  Eginhard  eut  de  sa  femme  Emma  au  moins  un  fils  noomé 
Vussin ,  qui  embrassa  la  vie  monastique ,  comme  on  le  voit  par  les  avis  que 
lui  donne  son  père  dans  une  du  ses  lettres.  Nous  vci  rous  Eginhard  lui-même 
suivre  plus  lard  l  exemple  de  son  fils.  Les  principaux  écrits  d'Eginhard  sont: 
1**  Annales  des  rois  des  Francs  Pépin,  Cbarlemagne  et  Louis  le  IXéboBoaire, 

(l)  M*  Bmtd^  sec.  4,  pars  1.  —  (2)  /M». 
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de  r«ii  74i  à  m  a*  une  CharUmasM.  Le  stjle  d'figi&h«rd  est  si 
bmi,  qu'il  rappelle  les  OMilkan  écrivains  de  la  bonne  antiquité.  Sa  Fte  dSr 
(MmM^  est  divisée  en  deux  parties  :  la  piemièro  comprend  Tbistoife 
des  guerres  de  ee  prince;  la  seconde  le  hit  oonnattie  dans  sa  vie  intérieure  » 

au  milieu  de  sa  coar  el  de  sa  femille.  Il  j  dit  entre  autres  qu'après  la  mort 

delà  reiac  Liutgarde,  ea  800,  Charlcmagne  eut  ([iiatic  cuacuLincs,  slhis 
doute  successivement.  De  plus,  ancien lu  ineaL  oti  appelait  souvent  cuacu- 
bjnes  (les  épouses  legiliracsà  la  vérili ,  iiuus  au  mariage  desquelles  il  raan- 
qiait  qaelqae  cclébrilé  civile  :  ce  qui  empécliait  qu'on  ne  kur  donoM  le 
nom  de  reines  (1). 

Cbarlemagne  aimait  avec  tendresse  ses  enfants.  Jamais  il  ne  prenait  ses 
lepas  sans  enx;  U  s*ea  faisait  accompagner  dans  ses  voyages;  il  vonlail 
qae  non-seolement  ses  fils^  mais  encore  ses  filles»  s*appliqnassent  anx 
Bémcs  études  libérales  que  lui.  Quand  ses  fils  venaient  en  âge ,  il  les  eier» 
çait,  suivant  Titsage  des  Francs,  k  l'équitation,  aux  armes  et  à  la  chasse. 
Pour  ses  filleâ,  il  leur  ordonnait  de  travailler  en  laine,  de  filer  la  quenouille 
00  le  fuseau,  pour  ne  pas  s*engourdir  dans  l'oisiveté.  Ceux  de  ses  enfants 
qui  moururent  avant  lui,  il  les  pleura  avec  une  tendresse (jui  semblait  dé- 
roger à  la  grandeur  de  son  âme  :  c'est  qu'il  était  aussi  bon  qu'il  était  grand. 
Parfait  dans  ses  amitiés,  il  en  oontradail  facilement,  el  les  cultivait  avec 
vue  constance  et  une  délicatesse  religieuses. 

A  l'école  du  palais  »  Cbarlemagne  avait  réuni  un  grand  nombre  de  jeunes 
gmSy  dont  les  ans  étaient  de  la  plus  baute  noblesse»  ks  antres  d*une  oondi- 
iioo  médiocre  ou  même  infime.  Au  retour  d'une  de  ses  eipéditions,  il  les 
fit  venir  devant  lui  pour  lui  présenter  leurs  épUres  et  leurs  vers.  Les  enfants 
du  peuple  en  présentèrent  de  fort  sages,  et  les  nobles  de  fort  sots.  Cbarle* 
magne  dit  aux  premiers  :  Je  vous  lumciLie  bcaucùup,  mes  enfants,  de  ce 
que  vous  avez  fait  votre  possible  pour  exécuter  mes  ordres  et  faire  ce  qui 
vous  est  avantageux.  Efforcez-vous  maintenant  d'arriver  à  la  perfection ,  et 
je  vous  donnerai  des  évcchés  et  des  monastères,  el  toujours  vous  serez  en 
honneur  auprès  de  moi.  Puis  s  adressant  aux  autres  d'une  voix  tonnante  : 
Quant  à  vous»  les  nobles,  les  délicats  et  les  jolis,  qui,  fiers  de  votre  nais- 
sinee  et  de  vos  richesses,  avez  négligé  mes  ordres  et  votre  honneur  pour 
vous  livrer  à  la  débauche  et  à  la  paresse,  par  le  roi  des  deux,  je  fais  très- 
pen  de  cas  de  votre  noblesse  et  de  votre  beauté;  saches  que,  si  vous  ne  ré* 
ptres  an  plus  tât  votre  première  négligence,  jamais  vous  n'obtiendrez  rien 
de  bon  de  Charles. 

Il  choisit  le  meilleur  de  ces  jeunes  gens  pauvres,  el  le  lit  clerc  de  sa  cha- 
pelle. Un  jour,  apprenant  la  mort  d'un  evèque,  Charlemagnc  demanda  5 
ceux  qui  lui  en  apportaient  la  nouvelle,  combien  il  avait  légué  aux  pauvres 

(t)CmlIier,t.  la 
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CD  mourant.' Od  lui  répondit  qu'il  n'mii  donoé  qoe  deui  livres  d*argeiit. 
Le  jean«  dere  qai  élait  fNPéseot  s'écria  qae  c'était  un  bien  petit  mtiqiie 
pour  un  si  limg  voyage.  Charlemagne  lui  demanda  :  liais  si  tu  obtenais  cet 
éféché ,  enTerrais4n  en  avant  plus  de  provisions  ?  Le  clerc  se  jetant  i  ses 
pieds  i  Seigneur,  dit^il ,  ceci  est  en  la  volonté  de  Dieu  et  en  votre  puissance. 
Cbarlcmagne  reprit  :  Tiens-loi  derrière  le  rideau  qui  est  derrière  moi ,  et 
écoute  combien  tu  as  de  soUicileurs.  Dès  que  la  morl  île  l'évêqueful  répandue 
à  la  cour,  une  foule  de  courtisans  vinrent  soUiciicr  le  prince,  mais  chacun 
pour  soi-mcmc.  11  i  epomlit  h  tous  qu  il  avait  donne  sa  parole  au  jeune 
homme,  cl  qu'il  ne  pouvait  y  manquer.  La  reine  Hildegarde  vint  elle* 
même  solliciter  pour  un  de  ses  clercs  à  elle.  Charlemagne  l'écouta  de  la  ma- 
nière la  plus  gràcieuse,  disant  qu*il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  lui  rteo  re- 
fuser, si  ce  n'est  de  manquer  de  parole  à  son  clerc.  Alors  la  reine,  qui  mit 
la  voix  fort  grosse»  Vadoudt  d'une  manière  caressante,  et  employa  les  es- 
pressions  les  plus  tendres  pour  obtenir  ce  qu'elle  demandait  (1).  Dans  ce 
moment,  le  clerc,  qui  entendait  tout  derrière  le  rideau ,  embrassa  Charle- 
ningnc  avec  le  rideau  même,  en  s'écriant  ;  Seigneur  roi,  tenez  ferme,  de 
peur  qu'on  ne  vous  arrache  des  mains  la  puissance  que  vous  avez  reçue  de 
Dieu.  Alors  Charlemagne  le  fit  paraître  et  lui  dit  :  Ayez  cet  évêché,  mais 
aussi  ayez  bien  soin  d'envoyer  co  avant,  et  pour  vous  cl  pour  moi,  de  plus 
grandes  provisions  de  voyage. 

Nous  avons  vu  que  Pépin ,  pour  mieux  conserver  rananimité  avec  le 
Saint-Siège,  introduisit  dans  les  églises  de  France  l'office  et  le  cbant 
romains.  Cbarlemagne,  dans  le  même  but,  veillait  à  l'œuvre  de  son  père. 
En  797,  pendant  qu'il  cêlâ^rait  les  lètes  de  Pâques  à  Rome,  les  chantres  de 
Rome  et  ceux  de  France  eurent  une  contestation.  Ceux-ci  prétendaient  que 
leur  chant  élait  plus  beau  que  celui  des  Romains  :  les  Romains  disaient 
qu  eux  suivaient  exactement  le  clianl  que  saint  Grégoire  leur  avait  enseigne, 
el  que  les  Francs,  qui  l'avaient  appris,  l'avaieul  eu i rompu.  La  querelle 
s'echautla  :  on  se  dil  des  injures  de  part  et  d'antre.  De  peur  qu'on  n'en  vint 
aux  coups ,  Charlemagne  intervinU  11  dit  à  ses  chantres  :  Dites-moi  quel  est 
le  plus  pur,  de  la  source,  ou  du  ruisseau  qui  en  coule?  Comme  ils  ne  savaient 
ou  tendait  cette  question,  ils  répondirent  que  c'était  la  source,  et  que  le 
ruisseau  était  d'autant  moins  pur  qu'il  s'en  éloignait  davantage.  Retournes 
donc  à  la  source,  reprit  Cbarlemagne t  car  il  est  évident  que  vous  aves  cor- 
rompu le  cbant  ecclésiastique. 

£n  même  temps ,  il  pria  le  Pape  de  lui  donner  des  cbanlres  romains,  qui 
pussent  enseigner  à  ceux  de  France  le  chant  grégorien  dans  toute  sa  pureté. 
Adrien  lui  donna  les  deux  plus  liabiles  chantres  de  Rome,  Théodore  el 
Benoit,  et  les  aDtipboniers  de  saint  Grégoire,  qu'il  avait  notes  lui-même. 

(1)  iÊona^,  Stm-^kUL  Bouquet,  Ducheme. 
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dbariaiiagne,  à  son  fdour  «o  Franœ,  mil  1*00  de  on  ehaolres  ji  Meti  et 
r«rtfe  i  Soiesons,  et  il  ordonna  à  tooB  les  maîtres  de  chant  de  ton  royaume 
de  lear  apporter  leurs  aniiphoniers  à  corriger  et  d'apprendre  d'eux  à 
chanter.  Ainsi  tous  les  chantres  de  France  apprirent  la  iiole  romaine;  mais 
la  rudesse  de  leurs  gosiers,  dit  un  auleur  cutilenij  orain ,  ne  leur  permit  pas 
d'exprimer  certains  tremblements  et  certaines  (lelicad  ss 'S  du  chant  des  Ita- 
liens. L^école  de  chant  établie  à  Metz  fui  la  plus  célèbre  de  toute  la  Gaule. 
Les  chantres  romains  apprirent  aussi  aux  Francs  à  toocher  l'orgue ,  dont 
on  commençait  à  se  serTÎr  dans  l'office  divin,  Valafride  Slrabon,  auleur 
mBtcmpovain ,  dit  qo'one  femme  ^  entendant  jouer  l'orgne  pour  la  première 
fois,  en  mourut  d*eitase«  Cbarlemagne  était  si  entendn  h  l'ofiBoe  divin ,  qoe 
quand  il  assistait  à  matines,  il  désignait  souvent  Ini-méme  dn  doigt  edoi 
de  ses  clercs  qui  devait  chanter  nne  leçon  on  nn  répons.  Lui-^mème  chan- 
tait avec  tout  le  peuple,  mais  d'une  voix  médiocre,  et  qui  ne  répondait  point 
à  la  grandeur  de  sa  taille  (1). 

C'est  ainsi  que  Clmrlcmngiie,  au  mili»  n  des  guerres  formidables  et  conti- 
tinuelles  pour  repousser  les  mahomctans  au  midi,  arrêter  et  convertir  les 
Barbares  au  nord,  trouvaille  temps  et  les  moyens  de  cultiver  les  arts  de  la 
paix,  de  faire  fleurir  les  bonnes  études  et  les  mœurs,  et  même  de  régler  les 
cérémonies  et  le  chant  de  l'Ëglise.  Trois  fils,  dignes  de  leur  père,  le  secoiw 
daieot  :  Charles,  l'alné  des  trois,  illostre  par  ses  victoires  sur  les  5aions« 
ks  Danois,  les  Slaves  et  les  Bohèmes,  dont  il  avait  tué  deux  chcfe  de  sa 
main;  Pépin ,  roi  d'Italie,  vainqueur  des  Hons,  dont  il  avait  pris  et  pillé 
la  capitale;  Louis,  roi  d'Aquitaine,  moins  distingué  par  plusieurs  victoires 
Wntre  les  Sarrasins,  que  [  arsa  piété  et  sa  douceur.  Tel  clail  ce  Cbarlemagne, 
<îui,  au  comuiencenictil  Je  son  règne,  écrivait  à  la  tète  de  ses  lois  :  Charles, 
parla  grâce  de  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs,  dévot  défen- 
seur de  ia  sainte  Eglise  et  auxiliaire  du  Siège  apostolique  en  toutes  choses  (2). 

Ces  mots  n'étaient  pas  une  vaine  formule.  Un  document  curieux,  décott-* 
vert  en  1837,  plus  de  mille  ans  après  qu'il  eût  été  écrit ,  est  venu  en  donner 
nue  nouvelle  preuve.  Cest  une  instruction  confidentielle  que  Charlemagno 
adresse,  en  784,  à  son  ambassadeur,  sur  la  manière  dont  il  doit  parler  an 
P>pe  Adrien  et  lui  offrir  ses  présents.  Cette  instruction ,  écrite  en  caractères 
du  temps,  sur  un  parchemin  qui  a  servi  depuis  à  la  couverture  d'une  vieille 
hihlc  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  est  divisée  en  chapitres  ou  sections, 
dont  voici  la  traduction  mol  a  mot. 

«  CnAFiiHE  PKEMiER.  —  Vous  saluc  notrc  maître  voire  fils  Charles  et 
^'ûlre  fille  notre  maîtresse  Fastrade,  les  fils  et  filles  de  notre  maître,  en 
même  temps  toute  sa  maison.  —  U.  Vous  saluent  tous  les  prêtres,  évêques 
^  abbés,  et  toute  la  congrégation  d'iceux,  constituée  pour  le  service  de  Dieu, 

(I)  Ifbli.  Momieh,  San-GaV.  Monach,  Et>§oïi9m.  — »  (2)  BaIos  ,  1. 1 ,  p.  189. 
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ainùqoe  ruoiversalité  du  peuple  des  FrtDC8*-^lU.  NoUe  matin  Totre 
fik  TOUS  rend  grioes  de  ce  que  tous  «Tes  daigué  lai  faite- paner  par  d'ho- 
norables envoyés  y  et  dans  une  lettre  d*où  coule  le  miely  des  nonvelks  de 
votre  santé  conservée  de  Dieu  ;  parce  qu'alors  il  se  regarde  dans  la  joie ,  le 
salut  et  la  prospérité ,  quand  il  a  mérité  d  ouïr  ayec  assurance  des  nouvelles 
de  votre  sainteie  et  du  salul  de  votre  peuple.  —  IV.  Semblablement  notre 
maître  votre  fils  vous  rend  beaucoup  de  grâces  de  vos  sacrées  et  saintes 
prières  adressées  constamment  pour  lui ,  pour  les  fidèles  de  la  sainte  Eglise, 
vos  intérêts  et  les  siens,  et  non-seulemenl  pour  les  vivants ,  mais  encore  pour 
les  défunts;  et,  s'il  plaît  au  Seigneur,  notre  maître  votre  fils  désire  rendre 
en  tout  aveo  toute  bénignité  votre  bon  procédé.  —  V.  Votre  fils,  c'est-à-dire 
noire  mattre,  nous  a  envoyés  à  vous,  parce  que^  grAoes  à  Bien  et  à  vos 
saintes  prières,  elles  ont  apporté  prospérité  à  lui,  à  votre  fille  son  ^nse, 
à  la  race  donnée  de  Dieu  à  notre  maître,  à  tonte  sa  maison  et  à  tons  ses 
fidèles.  —  VI.  Ensuite,  il  faut  donner  la  lettre  en  disant  de  oette  manière: 
Notre  maître  votre  fils  vous  a  envoyé  la  présente  lettre,  en  demaudaiiL  à 
votre  sainlele  (|ue  votre  almUé  la  reçoive  avec  amour.  — VIL  Ensuite,  il 
faudra  dire  :  ISotre  maître  votre  fils  vous  a  envoyé  maintenant  des  prcsenls 
tels  qu'il  a  pu  les  préparer  dans  la  Saxe,  et  quand  il  plaira  à  votre  sainteté, 
nous  les  montrerons.  —  VIII.  Ensuite,  il  faudra  dire  :  TSotre  mattre  votre 
fils  a  destiné  ces  petits  présents  à  votre  paternité,  demandant  cependant 
tiève  jusqu'à  ce  qu'il  ail  pu  en  préparer  de  meilleurs  pour  votre  sainteté 
»IX*  Ensuite...  »  (Le  reste  manqne)  (1). 

(1)  Pftuo  CÂriTtPLo.  '■^Sàlutat  tMM  dominus  nosttr  fUius  vester  Caroîus  et  fUia 
vntra  FaOrada ,  fUU  et  01ùb  domM  wntri  timul  et  ûmniâ  domut  stto.  IL  dSi- 
hUanttoteunetisaeerdotUt  ^iscopi,  9t  àbbaUi  argue  omni$  congregatio  Ulmtm 
in  M  nmitio  eomiituta ,  eflam  uniiOBnut  genaralit  popuhu  Franeorum, 
^  ni.  Gratiat  agit  vobS$  domimu  nosurfiliut  vetttrquia  dignati  fuiitis  iUi  moh 
dareptr  deeorabiles  missoi  et  meUifltta  epiitota  ve$tra  de  vestra  a  Deo  comenata 
sanitate,  quia  tune  UUgaudintn  «t  iatui  ao  prosperitat  $tse  eerniiur ,  quando  de 
vettra  scmitate  vel  popcti  ytsm  sainte  audire  et  certus  esse  tncrtitfr/l.— 1¥.  SimiUter 
tnultas  vobts  agit  gratins  dominus  noster  fiiius  vester  de  sacris  samtis  oralionibus 
vestris  qiiibus  assidue pro  illo  et  fidelibus  sancte  cccU  siect  veslris  alque  suis  decer- 
tatis.  non  solùm  pro  vivis,  sed  etiam  pro  defunctis  ;  et  si  domino  placuttrit,  ueil/'Mn* 
honum  cprtnmen  dominus  nosLer  fUius  vester  cum  omni bunitate  in  omnibus  retri' 
buere  de:iukrat.  — V.  Mandavit  vobis  filitts  vester,  dominus  vidcîicet  noster,  quia, 
Deo  gratins  et  vcslras  sanclas  oralivites ,  cum  illo  et  filia  vestra  ejus  conjuge  et proUt 
sibi  a  Deo  datis  ml  omni  domo  tua  âive  mm  cmwlbus  fidelibus  suis ,  prospéra  tiss 
videntur,  —  TI.  Postm  vsro  danda  est  epistokt  dieenHbus  hœ  modo  .*  PtntMm 
episitcikan  mSsU  vobis  dominus  noster  fiUus  vester  posiolando  seilieet  sabctitati  vmtu 
ut  AuitAs  TBsnâ  amando  eam  reeipiat.  VII.  Deind»  dicendum  est  .*  Misitve^ 
nunc  dominus  noster  fitius  vester  taUa  munera  quoHa  in  saxonia  preparare  potuU 
etguando  plaeet  tAJcnTin  vimB  of lendomiis  ea. — TIII.  Deindt  dieendum  erit  : 
Dominus  noster  fiUus  vester  kee  pari»  m/unt^uh  patemitati  veetredietiiMoitp 
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Vbîlà  comiMDt  GharkmagM  traitail  am  le  Pape  dans  cea  temps  appelés 
▼olgairenMiit  bailMifes.  Depuis  les  temps  qu'on  appelle  eiWlisés ,  depuis  que 
les  Francs  sont  devenus  les  Français ,  onl-ils  jamais  en  nn  cbef  qui ,  a?cc 

Due  aussi  longue  épéc,  sût  être  aussi  gracieux,  poli,  élégant  même,  et 
d'aossibon  goût  que  ce  barbare  du  liuitième  et  du  neuvième  siècle?  Quel 
paternel  conçu uis  il  invoque  pour  saluer  sa  Sainteté!  I!  passe  le  premier, 
il  est  le  monarque  ;  mais  il  se  fait  suivre  de  son  épouse,  de  ses  fils,  de  ses 
filles;  après  la  famille  royale  interviennent  ksévèqaes,  le  clergé,  funiver- 
salité  du  peuple  des  Francs.  Ce  dénombrement  a  une  attitude  gigantesque 
s&  soblime.  Les  Francs,  qni  formatent  à  peu  près  tonte  rfiorope,  étaient 
alors  tons  frères  par  les  croyances.  Depuis  mille  ans,  ils  attendent  nn  antie 
Gharlemagnc ,  pour  les  représenter  anssi  dignement  vis4-vis  derEglise  de 
Disn. 

Noos  avons  yu  avec  quelle  tendresse  filiale  il  pleura  et  chanta  la  mort 
du  même  pape  Adrien,  rsous  avons  vu  avec  quel  respect  majestueux  il  recul 
dans  les  plaines  de  la  Saxe,  le  successeur  d'Adrien  ,  le  pape  sainl  L<  ou  111. 
De  Paderborn  ,  il  envoya  au-devant  de  lui  son  iils  Pepiu  ,  le  vainqueur  des 
fiuns,  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Trois  fois  toute  celle  armée 
se  prosterna  devant  le  Pontife,  ponr  recevoir  sa  bénédiction.  Cbarlemagne 
lui-même  8*avance  de  Paderborn  avec  nne  armée  non  moins  considérable; 
€t  trois  fois  enoore  tonte  cette  armée  se  prosterne  devant  le  Pontife  romain , 
qui  trois  fois  implore  sur  elle  les  bénédictions  dn  Dieu  des  armées.  Et  Âl- 
cain ,  le  prince  des  savants  de  ce  siècle,  chantera  dignement  cette  entrevue 
solennelle  du  père  de  l'Europe  et  du  souverain  Pastenr  de  Ponivers,  ainsi 
qu'il  appelle  trci-hcnreu-euient  Gharlemagnc  et  le  pape  Léon  (1).  Celle 
amitié  et  cette  vénéraliun  filiales  n'empêchaient  pas  Gharlemagnc ,  nous 
lavons  vu ,  de  faire  sentir  re.spectueusemeul  au  Pape  les  devoirs  de  son  in- 
corûparable  dignité.  Les  écrivains  de  noire  siècle  ne  peuvent  rien  com- 
prendre à  celte  conduite  :  un  catholique  plein  de  foi  la  comprend  sans  peine. 
Car,  plus  il  aime  nn  père  et  nn  pasteur,  plus  il  désire  le  voir  accompli  en 
toutes  choses. 

Oiarlemagiie  Mcoode  le  Ftepe  pour  lépriner  Temar  d'Elipand  de  TotMe  et  de  Félix 
dHfgel,  Gombatltte  par  Alcaw  et  taint  Paulin  d'Aquilée.  iJcaiii  écrit  contre  une 
*nreut  touchant  la  conrenion. 

Autant  Gharlemagnc  aimait  le  chef  de  l'Eglise,  autant  il  le  secondait 
^vecxèle  pour  maintenir  la  foi  orthodoxe.  En  Espagne,  Elipand,  arche* 

Mue^  postoîans  intérim  dam  meliora  tivcriTATi  txstbs  preparare  potuerit.  — 
^  DeMe,..,  Uùi,  du  pape  Pie  f^//,  par  M.  Artaud  ;  2«  édit. ,  t.  2 ,  p.  114,  note  ; 
^édU.,i2,  p.  258.  —  (1)  Bjiir[uct,  t.  5,  p.  397.  Rex  pater  Ewr<op9  et  $ammu$ 
^  Poitmr  A»  orU  coagmtif  inque  ffkem  mrto  svrmonêfmuniwr^ 
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Tèqoe d« Tolède,  eonsolUi,  ven  Tan  778,  Félix,  éfêqne  dUrgel,  qui  avait 
été  800  mattre,  de  quelle  manière  il  reconnaiMait  Jésas^brisl  pour  Fils  de 
Dieu  ;  8*il  le  tenait  ponr  fils  propre  et  natnrel  on  pour  fils  adoptif.  Félix 

répondit,  conlrairemciil  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  que  Jésus-ChiisL,  bcloa 
la  nature  bumainc,  n'est  que  filsadupiifet  nuncupalif,  c'esl-à  dire  seule- 
ment de  nom.  Ce  qui  6U[)[tosait  en  Jésus-Clirisi  deux  fils,  et  retombait  ainsi 
dans  le  neslorianisme.  Klipand  ayant  reçu  celte  réponse,  répandit  celte  er- 
reur dans  les  Aslaries  et  la  Galice,  et  Félix  cn-deçà  des  Pyrénées,  dans  la 
St  ptimanle,  autrement  le  Languedoc.  Parmi  ceux  que  parvint  à  infecter 
£lipand,  étaient  Ascaire,  évèquedeBrague,  et  quelques  chrétiens  deCoi^ 
doue^  L'occasion  de  cette  erreur  paraît  avoir  été  quelques  paroles  mal  en- 
tendues du  missel  de  saint  Isidore,  où  le  mot  d'adoption  est  pris  dans  le  sens 
d*assomplion  ;  comme  qui  dirait  :  Le  Fils  de  Dieu  a  adopte ,  c'est-à-dire  aa- 
tumi  ou  pris  la  nature  bumaine.  Il  peut  se  faire  aussi  que  Thérésie  des  ma- 
hométans,  sous  la  doiiiiiiation  desquels  ^LUij^saieiiL  chréliens  d'£âpagne, 
ait  été  contagieuse  pour  plusieurs  de  ceux-ci. 

Le  pape  Adrien,  averti  de  cette  errour  naissante,  écrivit  une  lettre  à  tous 
lesévéqucs  d'Espaync,  par  laquelle  il  les  exhorte  à  s'en  donner  de  garde  et 
à  demeurer  fermes  dans  la  doctrine  de  l'Eglise.  Saint  Pierre,  ajoute-t-il,  a 
reconnu  Jésus-Christ  pour  le  Fils  du  Dieu  vivant;  et  saint  Paul  dit  que  Dieu 
n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  ii  rapporte  ensuite  les  autorités  de  plu- 
sieurs Pères  grecs  et  latins,  pour  montrer  que  le  nom  d'enfants  adoptifo 
convient  aux  chrétiens  et  non  à  Jésus-Christ  même.  Il  se  plaint  dans  cette 
même  lettre  de  quelques  antres  abus  qui  régnaient  en  Espagne.  Quelques- 
uns  reculaient  la  Pàquc  au-delà  des  bornes  prescrites  par  le  concile  deNicée; 
et  les  chefs  de  coUc  secte  étaient  deux  ivrijues,  Migcce  et  Egila.  Quelques- 
uns  traitaient  d'ignorants  ceux  qui  ne  voulaient  pas  manger  du  sang  de  porc 
et  des  viandes  sutrLKjuees .  (ju  oiiîuc»  la  pratique  générale  fût  encore  de  s'en 
abstenir.  D'autres,  entendant  mal  la  prédestination,  niaient  le  libre  arbitre 
ou  le  relevaient  trop  au  préjudice  de  la  grâce.  D'autres  se  conformaient  aux 
mœurs  des  Juifs  et  des  païens,  c'est-à-dire  des  mahomélans,  et  contractaient 
des  mariages  avec  eux;  des  femmes  se  remariaient  du  vivant  de  leurs  maris. 
Les  prêtres  étaient  ordonnés  sans  examen  ;  et  plusieurs  antres  abus  ré- 
gnaient en  Espagne,  sans  doute  par  suite  de  la  domination  des  Arabes. 
Egila,  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  était  évêque  d*Elvire,  et  avait  été 
ordonné  par  Yillicaire,  archevêque  de  Sens,  qui  en  avait  obtenu  une  com- 
mission du  Pape,  sur  le  rapport  avantageux  qu  il  lui  avait  fait  de  sa  fui  et 
de  ses  mœurs  (1). 

En  conséquence  de  cette  lettre  du  Pape,  Elipand,  archevêque  de  Tolède, 
assembla  un  concile  oil  il  condamna  Terreur  de  Migèce  touchant  la  Pàque; 

(1)  Cad*  earol.,  ipiif.  97. 
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maïs  il  ooatinQ*  d'enseîgDcr  k  sienne  toudiant  Vadoption  de  lésoft-Chriit. 
Gdai  qui  Inî  réststt  le  plus  fat  saint  Béat,  prèlre  et  moine  dans  les  Astories* 
Il  fot  aidé  dans  oe  travail  par  Etbérios,  son  disciple,  depub  évéqne  d*Osnia ; 
et  ils  ramenèrent  à  1*Ef;1ise  plusieurs  de  ceux  qu*Elipattd  avait  sédnits. 

Celai-ci  en  fui  extrêmement  irrité,  et  écrivit  contre  eux  à  un  abbé,  nommé 
Fidèlr,  une  lellre  nù  il  disait  entre  autres  cîioscs  :  Oui  ne  confesse  pas  que 
Jrsuà-Cbri&t  est  adoplii  selon  l'humanité  et  non  selon  la  divinité,  est  héré- 
tique. Au  lieu  de  me  consulter,  ils  veulent  m  enseigner,  se  moniranl  ainsi 
serviteurs  de  Tantcchrist.  La  lettre,  qui  est  du  mois  d'octobre  785,  est  tout 
entière  sur  oe  ton  (1). 

Saint  Béat  ayant  vu  cette  lettre  d*£iipand ,  y  fit  une  réponse  en  son  nom 
et  au  nom  de  son  disciple  Btbérins ,  déjà  évèque  d'Osma.  Elle  est  divisée  en 
deux  livres.  On  y  désirerait  plus  d'ordre  et  de  méthode;  mais  elle  lait  voir 
une  grande  élude  de  l*Ecriture  et  des  Pères.  On  y  rapporte  le  symbole 
é'Elipand,  où,  parlant  de  la  Trinité,  il  dit  que  les  trois  personnes  sont 
Dieu,  le  Principe  et  le  Saint-Esprit,  et  compare  leur  union  à  celle  du  mari 
et  de  la  femme,  ainsi  qu  à  celle  de  plusieurs  âmes  unies  par  la  charité.  En 
quoi  il  semble  n'admettre  qu'une  union  morale.  Ensuite,  parlant  de  l'incar- 
nalion,  il  exprimait  neliement  son  erreur,  en  disant  :  (Jue  Jesus-Christ 
n'est  que  fils  adoptif  de  Dieu,  selon  son  humanité,  et  que  ce  n'est  pas  par 
celai  qui  est  né  de  la  Vierge,  et  fils  par  adoption  et  par  grftce,  que  Bien 
a  déé  les  choses  visibles  et  les  invisibles;  mais  par  celui  qui  est  fils  par 
nature.  Ce  qui  est  nestorien.  Béat  écrivit  encore  un  commentaire  sot  Tapo* 
cftlypse,  que  nous  n*avons  pins,  et  se  relira  au  monastère  de  Yalcavado,  oà 
il  est  honoré  comme  saint,  sons  le  nom  de  saint  Bieco  (2). 

Gomme  la  ville  d'Urgd  était  de  Vobéissance  de  Charlemagne,  on  as- 
sembla, le  vingl-scpi  juin  791 ,  par  l'ordre  du  Pape  et  du  prince,  un  concile 
de  vingt-six  évêques  à  ^'arboime,  pour  plusieurs  atTaires  ecclé^iasliques, 
principalement,  disent  les  actes,  pour  le  doî^nie  pernicieux  de  Félix 
ilTr^el  (3).  Mais  ces  actes  incomplets  ne  disent  point  quel  fut  le  résultat 
du  concile  sur  cet  article.  Gomme  parmi  les  évèques  souscripteurs  se  trouve 
Félix  d'Urgel  lui-même,  on  peut  supposer  qu'il  se  rétracta  dèfrJors.  La 
laème  année  791 ,  l'erreur  de  Félix  et  d'Elipand  fut  aussi  condamnée  dans 
le  concile  de  Frioul,  tenu  par  saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée*  Il  y  pro- 
posa de  commencer  par  la  foi,  et  combat  deux  erreurs.  La  première,  que 
le  Saint-Esprit  ne  procède  que  dn  Père  et  non  du  Fils  :  oe  qui  a,  dit-il, 
obligé  d'ajouter  an  symbole  le  mot  FUioque,  quoique  les  Pères  qui  l'ont 
eomposé  eussent  raison  de  ne  pas  le  mettre,  et  d'employer  simplement  l'ex- 
pression  de  l'Evangile.  L'autre  erreur  est  de  diviser  Jésus-Christ  en  deux , 

(1)  nia  S.  Beau.  Àct.  Bened.,  *ec.4,  pan  1.  —  (2)  Cotitf tt /ecl.  antiq,^  t.  2, 
idiL  inf,  —  (3)  Labbe,  t.  7,  p,  m. 
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1*011  naturel  «  Vautre  adoptif  ;  ce  qu'il  oondaiwie,  sans  en  nommer  les  an* 
tenrs.  Viennent  ensuite  qnatone  canons  toncbant  la  Tie  eiemplaire  des 
clercs  et  des  moines  (1). 
L*année  saÎTanle,  793,  Gbarleinagne  fit  amener  Fâit  à  Rationne,  oà 

il  avait  passé  l'hiver,  et  y  assembla  un  concile.  Félix  y  fut  entendu  ;  cl ,  ayant 
été  convaincu,  il  fut  conduit  à  Rome  par  Angilbert,  vers  le  pape  Adrien, 
en  présence  duquel  il  confessa  et  abjura  son  hérésie,  dans  Téglise  de  ^aint- 
Pierre;  puis  il  relourna  dans  son  évêchc  d'Urgel  (2). 

Il  y  recommença  bientôt  à  soutenir  son  erreur  ^  qoMl  n'avait  abjurée  k 
Rome  que  par  dissimulation.  Alcuin,  qui  était  revenu  d'Angleterre  poar 
servir  l'église  contre  Félix  et  Elipand,  écrivit  d'abord  au  premier  une  lettre 
lionnète  et  diaritaUe,  pour  Tinviter  à  se  réanîr  à  l'Eglise*  Biais  Félix  ré- 
pondit par  un  long  écrit  ^  où  il  prétendait  soutenir  son  hérésie*  Cet  écrit 
ayant  été  apporté  en  France,  Cbarlemagne  ordonna  à  Alcoin  d'y  répondre* 
Il  s'en  chargea  volontiers,  mais  pria  d*en  envoyér  copte  an  Pape,  à  Paulin 
d'Aquilf  (\  à  Rigbod,  archevêque  de  Trêves,  et  à  Théodulfc,  évéque  d'Or- 
léans, comme  aux  plus  savants  évêques;  il  demanda  lui  même  du  temps 
pour  consnUer  les  Pères. 

Paulin  composa  contre  celte  liércsic  trois  livres,  que  nous  avons  encore, 
et  qui  sont  dédiés  à  Cbarlemagae.  Aicuinen  composa  sept,  où  il  réfute  pied 
à  pied  tout  récrit  de  Félix.  Il  observe  que  l'Eglise  était  en  paix ,  quand  cette 
erreur  Ta  troublée,  et  insiste  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  la  soutenaient 
dans  un  coin  du  monde ,  contre  l'Eglise  nnÎTerselle.  Au  fond  il  démontra 
que  c*est  retomber  dans  le  neslorianisme,  de  distinguer  en  Jésua-Ghrist  deux 
fik  de  Dieu,  Vun  vrai,  Tautre  nnncopattf  ou  nominal.  Ce  n*est  point  un 
dieu  nominal ,  dont  saint  Paul  dit ,  qu'il  est  dieu  au-dessus  de  toutes  dioses, 
parlant  de  Jiisus-Christ,  descendu  des  Juifs  selon  la  chair.  Comment  l'Eglise 
appelle-t-elle  la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  sinon  parce  que  celui  qui  est 
né  de  sa  chair  est  le  propre  Fils  de  Dieu?  Vous  dites  qu'un  nouvel  horame 
doit  avoir  un  nouveau  nom.  Qui  vous  a  donc  appris  ce  nouveau  nom?  Dieu 
vous  a-t-il  parlé  dans  un  tourbillon,  comme  à  Job;  ou  sur  les  Pyrénées, 
comme  à  Moïse  sur  le  Sinal  t  Si  le  Fils  de  la  Vierge  n'est  que  le  fils  adoptif 
de  Dieu,  de  quelle  personne  de  la  Trinité  est-il  fils?  Sans  doute  de  la  per- 
sonne du  Fils,  qui  a  pris  la  nature  bumsine*  Il  ne  sera  donc  que  le  pelil-flb 
adoplif  du  Père. 

Pour  montrer  que  Jésos-Cbrist  est  vrai  Dieu,  Alcuin  apporte  un  grand 

nombre  de  passages  des  Pères;  de  Prodos  de  Gonstantinoplc,  de  Cassieo, 
de  saint  Augustin,  de  saini  Cyrille,  (le  saint  Jérôme,  de  saint  Fui  gence,  de 
saint  Hilaire,  de  Tln  opliilc  d  Alexandrie ,  de  saint  Ambroise,  de  siiiiit 
Grégoire  de  r^azianze,  de  saint  Pierre  Cbrjsologue,  deBède,  de  Victor  de 

(1)  labbe,  1. 1,  p.  901.  ^  (2)  ^nnar.  Egink.,  an.  792. 
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Capoae,  de  Cassiodore»  de  saint  GrégoirOi  pape.  Par  où  Ton  voit  que  ks 
PèKB  grecs  lui  étaient  connns  aussi  bien  que  les  Latins.  Félix  prétendait 
montrer  que  Jésus^hrist  n'est  pas  proprement  Dieu ,  parce  qn*il  est  dit  que 
Ika  était  en  lui.  Alcuin  répond  :  De  là  il  s'ensuimii  que  le  Verbe  ne  serait 
pssDieu,  ni  le  Père  même,  puisque  Jésns-Chrisl  dit  :  Je  suis  dans  le  Père, 
et  le  Père  est  en  moi.  Quant  à  la  qualité  d'avocat,  il  dit  que  Jcsus-Clirist 
intercède  pour  nous,  comme  il  est  dit,  que  le  Saint-Esprit  prie  pour  nous 
avec  des  gémissements  ineffables  :  ce  sont  des  expressions  figurées,  11  répond 
aux  passages  des  Pères  allégués  par  Félix,  en  montrant ,  ou  qu  il  les  appli- 
quait mal ,  ou  qu'il  les  avait  tronqués  et  corrompus.  £ofia  il  répond  aux 
antorités  tirées  de  la  liturgie  d'Espagne ,  que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs 
paraissent  hérétiques  dans  les  oraisons  qui  sont  rapportées.  Si  cen*est,  dit-ii^ 
qoe  vous  les  ayez  altérées ,  comme  les  antres  passages;  car  on  dit  qu'il  j  a 
asMNDption  pour  adoption  ;  mais  nous  nousappuyons  sur  l'autorité  deVEglise 
rooNdne,  que  tous  les  catholiques  doivent  suivre.  Là-dessus  il  rapporte 
quelques  oraisons,  où  Jésus-Christ  est  nommé  Fils  unique  de  Dieu,  et  qui 
sont  les  mêmes  que  l'on  dii  encore  aux  mêmes  fèlcs  (1). 

Pour  soutenir  son  erreur,  Elipand  écrivit  jusqu'en  France  une  lettre 
générale  aux  évêques,  et  une  particulière  à  Charlemagne;  et  sa  lettre  fut  lue 
dans  un  concile  assemblé  de  diverses  provinces.  Un  jour  donc ,  comme  les 
éfèques  étaient  assis  dans  une  salle  du  palais,  environnés  des  prêtres,  des 
diseres  et  de  tout  le  dergé,  Charlemagne  même  présent ,  on  apporta  celte 
lettre;  il  la  fit  lire^  puis ,  se  lefant  de  son  siège,  il  parla  long-temps  sur  la 
fin,  et  ajouta  :  Que  tous  en  semble?  Depuis  Tannée  dernière  que  cette 
mur  a  commencé  à  s'étendre,  elle  a  inspiré  une  grande  horreur  jusqu'aux 
eitTémités  de  notre  royaume,  et  il  faut  absolument  s'appliquer  à  la  retran- 
cher. Les  évoques  demandèrent  quelques  jours  pour  en  dire  leurs  avis,  et 
Charlemagne  marqua  un  jour  pour  les  donner  par  écrit.  De  plus  il  consulta 
lePapo  sur  cette  qucstiun  juir  des  ambassades  réitérées  jusqu'à  quatre  fois, 
n  appela  aussi  des  hommes  doctes  de  la  Grande-Bretagne,  afin  d'avoir  le 
consenlement  de  toutes  les  églises  d'Occident. 

Le  pape  Adrien  envoya  à  Charlemagne  une  lettre  adressée  aux  évèques 
de  Galice  et  d'Espagne,  c'est-à-dire,  tant  à  ceux  de  l'obéissance  du  roi 
Alphonse  qu'à  ceux  qui  t ivaient  sous  la  domination  des  Arabes.  Il  j  répond 
i  la  lettre  d'Elipand ,  que  le  prince  lui  avait  envoyée ,  et  en  réfute  les  erreurs 
par  plusieufs  autorités  de  l'Ecriture.  Jésus-Christ  lui-même  dit  :  Je  monte  à 
aïoa  Père  et  votre  Père,  le  sien  par  nature,  le  nôtre  par  adoption.  Saint 
Paul  dit  :  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  il  l'a  livré  pour  nous 
tous.  Or,  il  n'a  pas  été  livré  selon  la  divinité,  mais  selon  l'humanité.  Il 
insiste  sur  la  confession  de  saint  Pierre  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu 

(1)  Cbfi^^iTlKr.  Ofilt^.,  t.  2. 
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\ivant.  Ensuite  il  rapporte  plusieurs  autorités  des  Pères ,  tant  grecs  que 
latins,  qoi  condamnent  ceux  qui  diraient  que  Jésus-Cbrist  est  fils  adoplif 
comme  nous.  H  conclut  en  eiborlant  les  évéques  d'Espagne  à  se  réanir  à  h 
créance  de  l'EgUse,  antremenl  il  les  en  dédare  séparés  et  aDalhémalisés  par 
raotorité  de  saint  Pierre  (1). 

Saint  Paulin  ,  patriarche  d'Aquilée,  donna  aussi  son  avis  par  on  écrit, 
où  il  ne  parle  pas  seulement  en  son  nom,  mais  au  nom  de  Pierre,  arcbe* 
vêque  de  Milan,  et  de  tous  les  évêques  de  Liguric,  distrie,  de  Vénétiecl 
d'Emilie.  Il  y  rifuie  li  es  au  long  l'erreur  d'Elipand,  et  en  particulier  que  la 
personne ^e  Jcsus-Clirist  était  composée  de  trois  substances,  le  Verbe,  l'âme 
el  le  corps.  Il  soutient  que  l'àme  et  le  corps  ne  font  en  l'homme  qu'une  subs- 
tance totale  et  parfoile;  autrement,  dit-il,  le  corps,  étant  composé  de  quatre 
éléments,  comme  tous  les  philosophes  en  convenaient  alors,  il  faudrait  ad- 
mettre  en  Jésus-Gbrist  jusqu'à  six  substances.  Il  condiit  en  anathémalisant 
Elipand  et  Félix,  s'ils  ne  renoncent  à  cette  emnr,  enx  et  tons  leurs Mcla» 
ieurs,  sauf  en  tout ,  «joate-t-41 ,  le  privilège  et  le  droit  du  soDTerain  Ponlifei 
notre  seigneur  et  notre  père  Adrien ,  pape  du  premier  siège.  II  sonbaîtait  à 
Charlemagnc  la  victoire  contre  les  Barbares  pour  les  amener  à  la  fui,  el 
demande  que  les  évèques  soient  dispenses  du  service  de  guerre  el  des  af- 
faires séculières  (2). 

Cet  écrit  de  saint  Paulin  fut  présente  dans  un  concile  général  de  toutes 
les  provinces  de  l'obéissance  de  Charlemagne,  tenu  au  commencement  de 
Télé,  Tan  TO^',  vingt-sixième  de  son  règne,  à  Francfurt-sur-le-Mein,  près 
de  Ifayence.  Ce  n  était  alors  qu'une  maison  royale,  et  le  prince  j  avait  paoé 
rhiver  et  célébré  la  Pàqne.  A  ce  concile  assistèrent  deux  évéqncs,  légats  da 
Pape,  Tbéopbjlacte  et  Etienne.  Charlemagne  y  fit  lire  récrit  envoyé  psr 
Elipand  et  les  évèques  espagnols;  et  après  qo*it  eut  été  examiné ,  les  évéqaes 
do  concile  répondirent  amplement,  par  une  lettre  synodiqne,  an  nomife 
tous  les  évèques  de  Germanie,  de  Gaule  et  d'Aquitaine,  adressée  à  tous  les 
évêques  et  les  fidèles  d'Espagne.  Ils  y  réfutent  principalement  les  passager 
des  Pères,  dont  les  Espagnols  abusaient.  (^)na[il  aux  raisons  tirées  de  h 
liturgie  d'Espagne,  el  attribuées  h  saint  Isidore,  saint  lldefonse  et  saint 
Julien  de  Tolède,  les  Pères  de  Francfort  ne  se  mettent  point  en  peine  de  les 
expliquer;  au  contraire,  ils  disent  que  c'est  pour  cette  erreur  qu'ils  oui  été 
livrés  aux  infidèles,  et  leur  opposent  Tautorilé  de  la  liturgie  romaine,  com- 
posée par  saint  Grégoire,  fi  semble  toutefois  que  Von  peut  donner  un  bon 
sens  aux  paroles  de  la  litorgie  d'Espagne,  qui  se  lisent  encore  dans  le  misMl 
mosarabique.  Il  y  est  dit  que  JésnspChrist  à  souffert  par  rboBameadoptif»  ^ 
qu*il  est  remonté  au  ciel  après  l'adoption  de  la  cbair,  c'est-è-dire  après  aveir 
pris  la  cbair  el  se  i  être  appropiice.  En  surie  qu  ils  uni  employé  les  mots 

(1)  Labbe,  i.  7,  p  1014.  —  ^2)  IbH.,  p.  1022. 
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latins  d'adoptio  et  d*adoptivus,  pour  ceux  A'assumptio  et  (Vattumptut.  La 
leltre  synodique  finit  par  une  simple  exhorialion ,  sans  nietiace  d'analhème. 

Charlemagne  lui-même  écrivit  une  lettre  avec  cette  ioscription  :  Charles^ 
par  b  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Francs  et  des  Lombards,  patrice  des  Romains, 
fib  €t  défenseur  de  la  saîole  Ëglise  de  Diea,  à  fiipand,  métropoUlain  de 
Tolide,  et  aux  antres  éréqnes  orthodoxes  d'Eapogne,  saint  dans  le  Ghrbt, 
propre  et  vrai  Fils  de  Dien.  Dans  cette  lettre ,  il  dit  entre  antres  :  Nons 
déplorons  avec  larmes  loppression  qne  vous  souffres  entre  les  în6dèles  ;  mais 
nous  déplorons  bien  plus  encore  l  errcui  qui  règne  chez  vous.  (lYst  ce  qui 
nous  a  fait  assembler  un  concile  de  toutes  les  églises  de  notre  ob(  issance, 
pour  décider  d'un  commun  accord  ce  (Hi'il  faut  croire  de  l'adoplioa  de  la 
ciiair  de  Jésus-Christ,  que  vous  avez  soutenue  de  nouveau  daus  vos  écrits. 
Jusqu'à  trots  et  quatre  fois  nons  avons  consulté  le  bienheureux  Pontifie  du 
Siège  aposlolîqne,  pour  savoir  ee  que  pensait  à  ce  sujet  lEgliae  romaîoe; 
Boos  avons  fait  venir  de  Bretagne  des  hommes  dodm,  et  nous  vous  envoyons 
Ici  écrits  de  diacun.  Le  premier  vous  fera  voir  ee  qne  pense  le  Seigneur 
apostolique,  l'Eglise  romaine  et  les  évêqnes  de  ces  quartiers^là*  Le  second 
OMtientravis  des  évèqocs  des  parties  les  plus  proches  d'Italie,  avec  Pierre, 
archevêque  de  Milan,  et  Paulin,  patriarche  de  Frioul  et  d'Aquilée  ;  car  iU 
ont  aussi  n^sisle  à  notre  concile.  Le  troisième  écrit  montre  la  fui  des  evîques 
dcOermanie ,  de  Gaule,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne,  et  contient  la  réponse 
â  vos  objections.  Le  quatrième  est  le  témoignage  de  mon  consentement  aux 
décisions  de  ces  évèques,  suivant  la  prière  que  vous  m'avei  faite  dans  la 
lettre  particttliène  qne  vous  m'avez  adressée,  de  ne  pas  me  laisser  surprendre 
sns  opinions  d'un  petit  nombre,  mais  de  m'attacber  à  la  foi  qui  serait 
sfpnyée  par  le  plus  de  témoignages.  Ceat  ce  que ,  par  la  gr&ce  du  Seigneur, 
je  bis  très-certainement,  en  préférant  cette  sainte  multitude  à  votre  petit 
Bondmï.  Je  m*nnis  de  tout  mon  cœur  an  Siège  apostolique;  j'embrasse  do 
même  tontes  les  anciennes  tradiliuus  conservées  depuis  la  naissance  de 
l'Eglise,  la  duclrine  des  livres  inspirés  de  Dieu  et  des  Pères  qui  les  ont  expli- 
ques dans  leurs  écrits. 

Vous  nous  aviez  demandé  qne  votre  écrit  fût  lu  en  notre  présence,  et  que 
l'on  examinât  ce  qu*il  contenait  de  conforme  à  la  vraie  foi.  Nous  l'avons  fait; 
ii  «  été  lu  dans  le  condle,  depuis  le  commencement  juaqu'à  la  fin,  artida 
par  article,  et  chacun  en  a  dît  ce  qu'il  lui  a  plu.  J'ai  aaaisté,  comme  vous 
hm  demandé,  à  l'asaemhlée  des  évèqnes;  nous  avons  examiné  et  décidé, 
svec  Faide  de  Dieu ,  ce  qu'il  fallait  croire  sur  cette  question.  Blatntenant  je 
vem conjure  de  même  d'embrasser  en  esprit  de  paix  notre  confession  de  foi , 

de  ne  pas  vous  estimer  plus  savants  que  la  sainte  Eglise  universelle  de 
Dieu.  Avant  que  vous  nous  eussiez  scandalisés  par  ce  nom  d'adoption ,  nous 
vous  avions  toujours  aimes  comme  nos  frères,  et  la  recliiudc  de  votre  foi 
nous  consolait  de  votre  servitude  temporelle.  Nous  avions  même  résolu  de 
va»  XI.  18 
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vous  en  délivrer,  suivant  l'œcasion  el  voire  conseil.  Maintenant  vous  vous 
èies  privés  de  celte  double  consolation  ^  de  la  parlicipalion  Je  nos  prières  et 
de  no6  secours.  Car  si  après  celle  admuniliun  de  rautorilé  apostolique  et  de 
runanimité  synodale ^  vous  ne  renoncez  à  votre  erreur»  sachez  que  nous  vous 
tiendrons  absolument  pour  hérétiques  et  que  nous  n*oserons  plus  avoir  de 
comiminioii  avec  tous»  Charlemagne  met  ensuite  sa  eonfession  de  foi,  qoi 
est  l'orthodoie»  et  o&  la  prétendue  adoption  de  JésnsObrist  est  nommémeat 
Njelée  (i). 

.  Le  oondle  de  Francfort  fit  cinquante-six  canons,  dont  le  premier  porte 
qu'il  a  élé  assemblé  de  l'autorité  du  Pape  et  par  comraandemenl  du  roi 
Charles;  puis  il  condamne  l'hérésie  d'Elipand  de  Tolède  et  de  Félix  d'Urgdi 
touchant  l'ndoption  qu'ils  attribuaient  au  Fils  de  Dieu  (2). 

Gooimc  l'hélix  d'Urgel  était  rcLombé  dans  son  hérésie,  nonobstant  Tabjura- 
tion  qu'il  en  avait  faite  à  Rome  devant  le  pape  Adrien,  et  que  son  écrit 
oontre  Alcuin  avait  scandalisé  toute  r£glise,  Charlemagne  pressa  le  paps 
saint  Léon  III  d'assembler,  en  799,  à  Rome,  un  coadle  pour  condamnai  est 
écrit.  Il  s*y  trouva  ctnquanle^ept  évèques.  H  reste  trois  fragments  de  trois 
séanœa  de  te  concile,  dans  la  seconde  desquelles  le  pa  pe  Léon  dit,  en  parlant 
de  Félix  :  Au  concile  de  Ratisbonne,  tenu  par  ordre  de  notre  fils  le  rai 
Charlfô  le  Grand,  ii  a  confessé  avoir  niai  dil  que  Jésus-Christ  était  fils  adoptif 
de  Dieu  silon  la  chair,  et  il  a  aualhématisé  par  écrit  cette  proposiiion.  De- 
puis, ayant  éiv  envoyé  par  le  roi  Charles  à  noire  prédécesseur  Adrien,  il  fit, 
étant  prisonnier,  celte  confession  de  fui  orthodoxe,  qu  il  mit  sur  les  divii» 
mjalèms,  dans  notre  palais  patriarcbal,  et  ensuite  sur  le  corps  de  saiat 
Pierre,  affirmant  aTec  serment  qu'il  croyait  ainsL  Mais  ensuite  a*en  étant  foi 
cbea  Im  palans,  c'est-è-dire  les  mabométans,  il  a  foussé  son  serment.  B  n'a 
pas  même  craint  le  concile  qui  a  été  tenn  en  présence  du  roi  Charles,  e*cst  le 
concile  de  Francfort,  où  11  a  été  condamné.  Dans  la  troisiime  séance,  kPsps 
prononce  excommunication  contre  Félix,  s*il  ne  renonce  à  son  hérésie (3). 
On  voit  ici  le  Pape,  cl  dans  un  concile ,  qui  donne  à  Charles  le  nom  de  graod 
ou  de  Charlemagne. 

Pendant  ce  lemps-là,  Charlemagne  avait  envoyé  à  Urgel  même,  Lcidrade, 
archevêque  de  Lyon,  Nebridius,  archevêque  de  ÎSarbonne,  Benoit,  abbé 
d'Aniane,  avec  plusieurs  autres  évèques  el  abbés  de  la  Gothie,  c*est4-diredo 
Languedoc,  pour  persuader  Félix  de  quitter  son  erreur  et  de  ae  somnelirs 
an  jugement  de  TEgUse.  Ib  lui  représentèrent  ce  qni  a*était  passé  au  concile 
tenu  à  Rome  la  même  année,  et  comme  on  j  avait  condamné  sa  Istlieà 
Alcuin.  Ils  Vlnvitêrent  à  venir  devant  Charlemagne,  et  lui  donnèrent  parois 
qu'il  y  nuraît  toute  liberté  de  produire  les  passages  des  Pères  qu'il  prétendait 
favurabie&  à  son  opinion.  On  peul  mellre  au  nombre  des  conciles  celte  iîr 

(1)  Labbe,  1. 7,  p.  I04e-im  —  ÇL)  im, ,  p.  1057.  -*  (8)  /è/d.,  p.  1490. 
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semblée  d'Urgel.  Elle  y  fat  tenue  apparemment  pour  réparer  sur  les  lieux  le 
scandale  que  Félix  y  a?ait  causé,  et  Tarcbefèque  de  Marbonne,  qniyMNftaili 
était  k  métropolitain  de  la  proriDce. 

Félix  se  laissa  persuader  et  Tint  à  Âix*1a-Gliapelley  oà  Glmrfeiiiagiie  passa 
niver  de  eette  année  799»  qui  eommen^tt  k  trcntendenièiiie  de  son  règne* 
On  y  tint  Fassentslée  des  seigneurs  et  des  éféqaes,  en  présence  de  Gfaarle^ 
magne.  Félix  y  protiaisil  en  Luule  liberté  ses  autorités;  les  prélats  le  com- 
baltirent  et  le  convainquirent  par  raison,  sans  aucune  violence.  II  se  rendit 
et  renonça  à  son  erreur;  mais,  à  cause  de  ses  fréquentes  rechutes,  il  fut  dé- 
posé de  lepiscopat  et  relégué  à  Lyon,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Il 
dooaa  son  abjuration  par  écrit,  en  forme  de  lettre,  adressée  à  son  dergé  et  à 
son  peuple  d'Urgel,  où  il  se  qualifie  autrefois  évèque,  et  raconte  ce  qui  s'était 
psisé  dans  ce  oondle  d'Aix-laoCfaapdle,  et  comme  il  j  avait  été  convaincu 
psr  ks  autorités  des  Pères,  entre  antres  de  saint  Cyrilk,  de  saint  Grégoire, 
de  Mkint  Léon ,  qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant,  et  par  ranlorité  du  con* 
dk  tenu  depuis  peu  è  Rome  par  ordre  du  roi  Charles,  contre  sa  lettre  à 
Âlcuin.  11  déclare  ensuite  qu'il  est  revenu  de  tout  son  cœur  à  l'Eglise  univer- 
selle, et  qu*il  se  repent  de  son  erreur,  promettant  de  ne  plus  croire  ni  ensei- 
gnerqijf  Jesus-Christ,  selon  la  chair,  soit  Fils  de  Dieu  adoplif  ou  nuncupatif, 
mais  qu  CD  Tune  cl  l'autre  nature,  ii  est  le  vrai  Fils  unique  de  Dieu.  Il 
exhorte  son  église  à  croire  celte  doctrine  avec  l'Eglise  universelle,  à  prier 
poor  loi  et  à  faire  cesser  k  scandale  qn'il  avait  donné  (1).  Il  montre  ensuite^ 
par  an  texte  de  Nestorius,  que  son  hérésie  n*est  qu'un  nestoriankme  un  peu 
«l^tsé,  et  il  finit  en  rapportant  plusieurs  autorités  des  saints  Pères,  qui  ont 
véTaté  par  avance  son  erreur. 

Sur  ces  entrefaîtes,  EHpand  qni  ne  savait  pas  encore  le  changement  de 
Mît,  lui  écrivit  pour  l'exhurler  à  souffrir  avec  consîanct:  et  à  se  souvenir 
que  Jésus  Christ  a  déclaré  heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice. 
Il  lui  dit  qu'il  ordonnera  à  tous  ses  prêtres  de  dire  la  messe  pour  lui;  il  se  re- 
commande à  ses  prières  el  lui  apprend  que  lui,  EHpand,  a  quatre-vingt-deux 
sns  accomplis.  Ce  grand  &ge  lui  inspirait  plus  d*opini;\treté  que  de  sagesse. 

Alcuin,  de  son  cdlé,  qui  se  flattait  d'avoir  gagné  Félix,  ne  désespéra  pas 
de  détromper  EHpand.  Il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  politesse  et  de  cha- 
pour  tftcber  de  lui  faire  connattro  et  détester  son  hérésie.  Ma»  ce  mal» 
^cofeox  vkillard  lui  répondit  avec  Taigreur  et  le  mépris  qui  caractérisent 
les  écrits  des  novateurs.  L'inscription  même  était  une  injure;  la  voici: 
A  Albin,  diacre,  non  inHiislrede  Jésus-Christ,  mais  disciple  misérable  de 
^lus  Antiphrasius ,  un  nouvel  Arius ,  salut ,  s'il  se  convertit  de  son  erreur. 

reste  de  la  lettre,  qui  d'ailleurs  est  d'un  style  barbare,  répondait  à  ce 
•iébul  (2). 

(i)  tabbt,  C.  7,p.  1888.— (2) /nftr  AîwM  ofera. 
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Pour  affermir  les  bons  résultats  que  j^ouvait  produire  la  rclraclalion  de 
Félix,  Charlomagne  renvoya  I.cidradc,  Nebridius  et  les  autres  évèquns  et 
abbés  à  Urgcl,  y  travailler  à  ramener  les  esprits  que  Tévéque  avait  séduits. 
Alcuin  ayant  appris  ce  second  îoyage,  composa  un  ouvrage  en  quatre  livres 
pour  répondre  à  la  lettre  que  lui  avait  adressée  Ëlipand  de  Tolède,  et  il 
dédia  œ  nouTel  écrit  ans  évèqucs  députés  à  Urgd ,  afin  qu'ils  le  lassent 
pendant  leur  voyage  et  qu'ils  en  tirassent  des  armes  pour  combattre  ceux 
qui  leur  epposeraient  la  lettre  d'Elîpand.  Alcuin  y  découvre  la  maoTaise  foi 
de  cet  évèque ,  et  les  l«lsi6ca(îons  qu'il  avait  faites  aux  textes  des  saints 
Pères  pour  se  les  rendre  favorables.  11  l'exhorte  à  imiter  l'Iiumilité  de  Félix, 
qui  n'avait  pas  rougi  de  confesser  qu'il  s'était  trompé.  Félix,  dont  Alcuin 
regardait  la  conversion  sincère,  mourut  à  Lyon  dans  des  sentiments  pour 
le  moins  fort  équivoques  ;  car  saint  Agobard ,  successeur  de  Leidrade, 
trouva,  parmi  ses  papiers,  un  écrit  où  il  rétractait  toutes  ses  rétractations. 
Ëlipand  se  reconnut  également ,  comme  on  le  voit  par  la  vie  de  saint  Béit 
et  par  une  lettre  d*Arcbaric,  évêque  de  Brague,  qui  félicite  Ëlipand  de  son 
retour  à  l'Eglise.  Reste  à  savoir  s*U  persévéra.  Toujours  estnl  que  cette 
hérésie  n*ettt  pas  d'autres  suites  (1). 

Une  autre  erreur,  plus  pratique  que  spéculative,  s'était  répandue  dans  la 
SeplimcUiic.  On  débita  dans  ces  pro\inces  que  la  confession  des  péchés 
n  était  point  ueccssaire,  et  que  c'était  à  Dieu  et  non  aux  prèlres  qu'il  fallait 
se  confesser.  Ceîie  doctrine,  si  favorable  au  libertinage,  trouva  un  grand 
nombre  de  partisans,  el  excita  encore  le  zèle  d'AIcuin.  11  écrivit  à  ce  sujet 
une  belle  lettre  adressée  aux  frères  et  aux  pères  de  la  province  desGotbs, 
•c'est-à-dire  aux  clercs  et  aux  évéques,  ou  bien  aux  moines  et  aux  al)besdii 
Languedoc.  Kous  avons  appris,  dit-il,  que  les  laïques  ne  veulent  plus  m 
eonfesser  aux  prêtres,  qui  ont  reçu  de  lésus-Cfarist,  avec  les  apôtres,  la 
puissance  de  lier  et  de  délier.  Mais  que  pourra  délier  le  prêtre,  s*il  ne  voit 
les  liens  de  celui  qui  est  lié?  Si  les  malades  ne  découvrent  leurs  plaies,  qae 
pourront  faire  les  médecins?  Les  blessmes  de  i'àmc  ont  encore  plus  de  besoin 
des  secours  du  médecin  spirituel.  Mais  vous  voulez,  dites-vous,  vous  con- 
fessera Dieu,<»uquel  vcius  ne  pourriez,  quand  vous  le  voudriez,  dérober  la 
connaissance  de  vos  péchés  ;  et  vous  négligez  de  vous  confesser  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ ,  dans  le  sein  de  laquelle  vous  avez  péché  1  Pourquoi  donciésos- 
Christ  a-t-il  ordonné  aux  lépreux  qu'il  avait  guéris  d'aller  se  montrer  aux 
prêtres?  Alcuin,  dans  Je  reste  de  la  lettre,  distingue  trois  sortes  de  péehenn, 
figurées  par  les  trois  sortes  de  personnes  que  Jésus-Cbrîst  a  rcssuscitécs, 
savoir.:  ceux  qui  pèchent  par  pensée  ou  par  désir,  ceux  qui  consomment 
l'acte  extérieur  du  péché,  et  ceux  qui  en  contractent  l'habitude  ;  el  il  ajoute 
que  la  confession  laite  aux  prèlrcî  est  nécessaire  à  lous  les  pécheurs,  bils 
veulent  éviter  la  damnation  (2). 

())  ffist.  detEyl.  ffalL,  1. 13.  ^  (2)  Vlcuin.,  episi.  71 ,  p.  Iô94. 
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Ce  que  Confiiciiii,  Platon  et  Cicéron  ont  itnaj^tt  é  de  f>îns  parfait  |>«Mir  leur  lé{;isl«(if»n 
et  socitHé  idéulp,  le  Christ  l'a  institué  daas  son  tj^lise  ,  et  rh'tnagne  en  fait  la 
règle  de  sa  législation.  Parallèle  entre  ChnTlemagne  et  Justinien  et  ensuite  a>eo 
Napolàm*  fausses  idées  de  iileury  touchant  les  fausses  décréUlet. 

Att  milieii  de  ces  goerres,  de  ces  voyages,  de  ces  éCndes,  de  ces  conciles  « 
Cbarleniagne  fiiisaU  les  fonctions  de  législateur  entant  qa*an  bomme  peut 
le  faire.  Noos  avons  va  (1) ,  avec  les  trois  hommes  sapérieors  de  la  Cbine, 
delà  Grèce  et  de  Rome,  Confucius,  Platon  et  Ciccron,  que  la  loi  véritable, 
c'est  la  raison  de  Dieu ,  c'est  Dieu  même  se  manife&lant  à  l'homme  pour  être 
la  règle  de  son  esprit  et  de  sa  volonté. 

Nous  avons  vu  qu'un  jour  il  n'y  aurait  point  uueauire  loi  à  Rome,  une 
autre  à  Athènes,  une  autre  maintenant,  une  antre  après  ;  mais  qu'une  même 
loi,  éternelle,  immuable,  régirait  tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps,  et 
que  celui  qui  a  porté,  manifesté,  promolgné  cette  loi,  Dieu,  serait  le  seul 
naître  commun  et  le  souverain  monarque  de  tous;  que  quiconque  refuserait 
de  loi  obéir,  se  fuirait  luinnème,  et  renonçant  è  la  nalure  humaine,  par 
cda  même  il  subirait  de  trés-grandes  peines,  quand  il  échapperait  à  ce 
qo'on  appelle  supplices  ici-bas  (2).  Or,  ce  que  les  Iruis  représenlanls  de 
l'antique  tragcssc  Imniainc  avaient  entrevu  ou  pressenti,  (..harkaïa^ne  en 
proclame  l'accampli^semenl  et  le  règne  par  celle  inscriplion  mémorable 
(ju  un  iil  à  la  tête  de  ses  lois  :  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  régnant  à  jamais, 
Kegnanie  Domino  nostro  Jesu  Chrùto  in  perpetuum  :  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Fils,  le  Verbe,  la  raison  de  Dieu  et  Dieu  même;  notre  Seigneur 
Jèus^^hrist,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  et  par  là  même  la  loi  véritable. 

Platon,  dans  sa  république  imaginaire,  établit  une  hicratcbie  de  magi»- 
liais,  pour  conserver,  expliquer  et  appliquer  la  loi,  suivant  les  temps,  les 
penonnes  et  les  circonstances.  Jésus-Christ ,  dans  la  société  divinement 
réelle  qui  embrassera  de  droit  et  de  fait  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples , 
élsblil  une  hiérarchie  impérissable  de  magistrats  sacrés,  les  apôtres  avec 
Pierre  à  leur  tèle,  les  cvequcs  avec  le  Pape  à  leur  tête,  en  leur  disant  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  recom- 
mandé. £t  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  £t  à  Pierre  en  particulier  :  Pais  mes  agneaux ,  pais  mes  brebis  ; 
tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras  sur  la  terre,  sera  lié  et  délié  dans  les  cieux. 

Ce  que  le  Christ  a  dit  et  institué,  Charlemagne  en  fait  sa  règle.  Ses 
armes,  sa  puissance,  ses  lumières,  son  activité,  son  génie,  c'est  pour  servir 
lËglise  de  Dieu ,  pour  étendre  lempire  du  Christ,  y  maintenir  la  paix,  lui 

(I)  Liv.  e.  —  (3;  Gc.  De  rtp.  ,^  l.  a,  n-  16, 
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amener  de  noovesnx  peuples ,  el  faire  de  toales  les  nations  dn  monde 

une  sodété  de  frères  dans  le  Christ  et  son  Eglise.  Ecoutons-le  dans  son 
principal  câpilulaire  ou  recueil  d ordonnances,  publié  à  Aii^'laXhapcUe, 
le  21  mars  789. 

«Noire  Seigneur  Jésus-Cbrisl  régnant  à  jamais.  Moi,  Charles,  par  la 
grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs, 
dévot  défenseur  et  humble  auxiliaire  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  :  A  tons  | 
ks  ordres  de  U  piété  ecdésiastiqoe  el  à  tontes  ks  dignités  de  la  poiasanoe 
sécnlière;  le  sahat  de  la  perpétnelle  pais  et  béatitude  an  Christ ,  Seigneur 
Bien  étemel. 

a  Considérant,  avee  nos  pontifes  et  nos  conseillen,  les  immenses  faveurs 

du  Christ-Roi  envers  nous  et  envers  notre  peuple,  et  combien  il  est  néces- 
saire, non-seulement  de  rendre  à  sa  bonté  de  continuelles  actions  de  grâces 
et  de  cœur  et  de  bouche,  mais  encore  de  le  louer  sans  cesse  par  {a  pratique 
des  bonnes  œuvres,  afin  que,  ayant  accordé  à  notre  empire  de  si  grands 
honneurs,  il  daigne  conserver  par  sa  proteetion  nous  et  notre  royaume  à 
jamais;  il  nous  a  pin  de  prier  votre  vigilance,  6  pasteurs  des  églises da 
Christ,  chefs  de  son  Ironpean  et  édatants  luminaires  du  monde»  de  vans 
étudier  à  conduire,  avec  un  soin  in&tigable  et  de  fréquentes  eiliorlations, 
le  peuple  de  Dieu  parmi  les  pâturages  de  la  vie  étemelle,  etc.  Dans  cette 
entreprise ,  votre  Sainteté  doit  savoir  avec  une  par&ite  certitude  que  notre 
empressement  vous  secondera.  A  cet  effet  nous  vous  envoyons  nos  corarais- 
saircs,  pour  redresser  avec  vous  et  par  notre  aiUorilé  ce  qui  doit  êlre  re- 
dressé. Nous  y  joignons  quelques  chapitres  des  inslilulions  canoniques  qui 
vous  paraissent  le  plus  nécessaires.  Que  personne  ne  traite  de  présompliu  use 
notre  entreprise ,  mais  que  chacun  la  seconde  avec  zèle  ;  car  nous  lisons  qœ 
le  saint  roi  Josias  s'efforça ,  par  ses  réprimandes  et  ses  exhortations,  de  ra- 
mener an  culte  du  vrai  Dieu  le  royaume  qu'il  lut  avait  donné  sur  la  terre. 
Ce  n*est  pas  que  nous  osions  nous  égaler  à  ce  religieux  prince,  mais  nous 
devons  tfteher  de  suivre  les  exemples  que  les  saints  nous  ont  donnés  (  1).  » 

Viennent  ensuite  quatre-vingt-deux  articles  avec  les  autorités  des  canons, 
d'où  la  plupart  sont  tirés.  Il  y  en  a  qui  sont  adressés  à  tous,  d'autres  au 
clergé,  quelques-uns  aux  seuls  cvêques.  Les  commissaires  dunt  il  est  ques-  , 
lion  dans  le  préambule,  en  latin  mi.^si  dominici,  que  Gbarlemagne  envoyait 
dans  les  provinces,  étaient  ordinairement  deux,  un  évéque  et  un  comte. 

Un  autre  capitulaire,  publié  à  Thionville,  fait  encore  mieux  voir  com- 
bien Cbarlemagoe  avait  à  cœur  de  maintenir  dans  ses  états  Taulorité  de  la 
puissance  spirituelle,  c'est-à-dire  celle  du  Pape,  des  évéqucs  et  des  prêtres 
chargés  de  la  conduite  des  âmes. 

«Nous  voulons  et  ordonnons,  dit-il,  que  tous  nos  sujets,  depubk  plus 

(t)B«luz,t.  i,p.m 
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grand  jusquati  f  lus  petit,  obéissent  à  leurs  supérietirs  ecclésias»tiqU€S ,  tant 
du  premier  que  du  sctoriil  ordre,  et  leur  soient  soumis  comme  à  Dieu,  dont 
ils  sont  les  ambassadeurs  auprès  de  dous.  Car  nous  ne  pouvons  comprendre 
commeot  ceux  qui  refuseraieni  de  leur  obéir  dans  les  cbdses  S|MriliicUet, 
conceroani  le  biea  de  r£gli«e,  pourraient  nous  èlre  fidèles  à  nous-roèines» 
et  rendre  à  noi  offieiefs  ou  à  noi  en? oyés  TobéiaBanoe  qu'ils  leor  doivenl. 
£d  fllTel,  €*e5i  oeluî-là  qu'il  faut  craindre,  qui  peut  précipiter  rinMsel  le 
corps  en  enfer,  bien  plutôt  que  oelui  qui  ne  peut  que  tourmenter  le  corps 
et  enlever  les  honnenrs  temporels.  C'est  d'eux  qu'il  est  dit  :  Qni  vous  écoute, 
mecoolc;  qui  vous  méprii^e,  me  méprise.  Qui  vous  itcuit,  me  icço)L,  et 
qîii  me  reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  C'est  pourquoi,  fondés  sur  les 
divins  oracles,  nous  ordonnons  que  cliacun  obéisse  aiiv  evêques  selon  son 
pouvoir,  en  ce  qui  regarde  leur  ministère,  et  les  aide  à  réprimer  les  mé- 
chants et  les  pécheurs.  Que  ceux  qui  refuseraient  de  leur  obéir,  ou  qni 
seraient  négligents  à  exécuter  leurs  ordres,  sacbent  qu'ils  ne  seront  jamab 
nommés  à  aucune  dignité  dans  notre  empire,  fossent-iû  nos  propres  enfants; 
qu'ils  ne  posséderont  aucune  charge  dans  noire  palais ,  et  que  ni  nous  ni  les 
nélies  n'auront  aucune  communication  avec  eux,  mais  qu'au  contraire, 
noQs  les  punirons  sévèrement.  Car  c'est  par  là  que  nous  voulons  juger  de 
Isâdélitéde  nos  sujets.  S'ils  observent  bien  ce  que  nous  leur  commandons , 
savoir  :  d'obéir  aux  supérieurs  ecclésiastiques ,  ils  se  montreront  en  même 
temps  iidèlcs  à  Dieu  et  à  nous.  S'ils  font  le  conliairc,  non-seuicment  ils  se 
déclareront  infidèles,  mais  ils  seront  encore  notés  d'intamie.  On  vendra 
leuis  maisons,  et  ils  seront  condamnés  à  l'exil  (1).  n 

<t)  f^olumus  atque  prœcipimuê  ui  omms  $ui$  ioetrdoUbug  tdm  majtxrii  ùrdima 

9tidm  et  inferioris^  d  minimo  usqtte  ad  maximum,  ul  summo  Deo,  e^^u$  ftCfl  m 
EQchvà  legatione  funguntur ,  ohedt'cntei  existant.  Nam  nullo  pacto  agnoscere  pos- 
sumus  qualiter  nobis  fidefes  exislerc  possunt  qui  Deo  infîdfiîeî  et  suis  sacerdotibxis 
apparuen'nl ,  aul  qualiter  uobis  obedicntcs  nostrisqueministris  ne  Jrfjritit  obtempe- 
rankB  erunl  qui  illis  in  Dri  rnusis  et  Ecciesmrum  utililntibus  nnit  nh  t  tnjio'ant. 
Poliùs  nawque,  juxta  veritalis  mcem,  ille  metuendus  est  qui  pntest  animam  et 
^rpus  perdcf  e  in  (jalicnnam  ^  quùm  illc  qui  corpus  torquere  et  Imnores  temporales 
polm  au  ferre  De  Ulis  dictum  est  :  Qui  vos  audit,  me  audit.  J:.l  qui  vos  spernit,  ma 
q^ii  Et  alibi  :  Qui  •eandalisaverit  unum  de  putilliB  istif ,  melius  IIU  ut  suspcndittur 
noia  «Moaria  in  oollo  ejus,  et  deonergatur  in  profaodo  ni«m.  Et  Herùm  :  Qui  vot 
nrîpit,  me  recipit.  "Ei qui  me  lecipît ,  reciplt  enm  qui  me  niait.  Et  muUa  atia  Ao- 
timgiM Hmilia,  Hi»  efgà  faUioraeuUiJubemui  ut  omnu  eii pro  vfrUnssiidicrum 
9"'^0enda  mitUtUria  al  od  maIo$  et  ptccatom  atque  ntgUgentu  komiitte  diUiit^ 
9^ot  iummoperi  obediente$  exiHant,  QuiautêminhU,  quod  oteft,  aut  négU^ 
9en(e«  eisque  inubedientes  fuerint  inventif  sciant  se  ne*:  in  noHnimperio  honoret 
retinere,  licet  eliam  fiiii  nostri  ftian'nl,  née  in  patatio  hcum ,  neque  ncbieeum  aut 
cum  nostris  societatem  aut  communioitem  uJlam  habere,  ted  magie  eub  magnd  dis^ 
iriciintie  et  ariditate  pœnas  luere.  Ta  his  namque  omnium  nostrontm  fideUum 
voiumui  ofinoecerefidem.  ac  benevokiUiain,  (^uoniam  si  kœû  fidelitâret  utiUter  Im- 
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Pans  on  antre  capitulaire ,  Charlemagnc expose  qticl  doit  être  notre  res- 
pect cl  noire  dévouement  pour  le  chef  deTEgUse  universelle.  «  En  iiièmoire 
du  bienbeoreox  apôtre  Pierre,  honorons  la  sainte  et  aposloliqne  Chaire  de 
Kome,  afin  que,  comme  elle  c&l  la  mère  de  la  digaité  sacerdotale,  elle  soit 
aus&i  notre  maîtresse  dans  les  choses  eedésiasliques.  Il  faut  pour  cela  ooa* 
server  à  son  égard  rhumilitc  et  la  dooceur;  de  leUe  sorte  que,  nous  im* 
posàt-«Ue  00  joog  à  peine  toléraUe,  nous  le  portions  néanmoins  avec  une 
picose  dévotion.  Qoe  si  on  prêtre  on  on  diacre ,  poor  machiner  qoekioe 
tffooble  et  sorprendre  notre  minbtère»  est  accosé  d*avoir  apporté  do  Siège 
apostolique  one  fansse  lettre  on  quelque  chose  de  semblable,  il  sera  an  poa* 
▼oir  de  Févéque,  sauf  la  foi  et  l'entière  humilité  envers  le  Seigneur  aposlo* 
îique,  de  mettre  l'accusé  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  informé  la  subli- 
mité ap()stolj(juc  jiar  ses  le  ttres  ou  par  des  envoyés,  afin  (ju'elie  daigne,  par 
une  sainte  U  galiun ,  décerner  ce  que  la  loi  romaine  ordonne  en  pareils  cas 
pour  corriger  le  coupable  et  réprimer  les  autres  (1).  » 

Enfin ,  ce  qui  seul  fait  assez  connaître  Tesprit  de  Charlemagne,  le  pre* 
mier  de  tons  ses  capitolaircs  porte  cette  inscription  ;  ChadtSypar  h  grâe$ 
de  IXMf ,  roî  ei  reeUur  d»  royamnê  du  Rwm^  divoê  défememr  d*  In  iOfudn 
EgUse,  el  auœtliam  du  Sî^  apoêto^tp»  m  Umteg  éhoses  (2). 

Dans  ces  capitolaircs  et  dans  toos  ceux  qot  concernent  VEgltse^aotrcnsent 
le  genre  humain  divinement  régénéré,  Charlemagne  a  des  idées  bien  pins 
grandes,  bien  plus  nettes  et  plus  franches  que  n'en  avaii  Tcmpereur  Jusfi* 
lîien  et  ses  légistes  byzantins.  Sous  ce  rapjiort,  Justinien  n'est  qu'ua  compi- 
lateur inconséquent  et  sophiste.  Charlemagne  embrasse,  dans  son  esprit  et 
dans  son  cœur,  celte  société  entière  de  Dieu  avec  les  hommes  et  des  hommes 

pleverint^  tune  Deo  et  nobis  /j  /t/cs  crunt.  Siauteni  ,  quniî  absit,  gecàs  pfjermt,  tune 
non  solùm  infidèles ,  sedetimn  i/i  faînes  atquù  repi  obt  manifesté  npparenies  n  iffl- 
buntiir,  eorumque  dnmus  pubiii  tihuntur,  et  ipsi  exiliabuntm  .  lialui,  t.  I,  p.  4,i7. 

(\)  In  mcmnrifun  beati  Pétri  ai^osloli  honoremus  sanctam  Bomanam  et  apo^ 
tolicam  Sedem ,  ui  qnœ  tutbis  sacerdotalis  mater  est  dignilatis ,  esse  debecti  magistra 
ecclesiasticat  rationis.  Quarè  servanda  ni  eum  manm^Mdùi»  humiHtiu,,ut  Utk 
eto  ^nnium  ad  iUâ  tanc^  Sede  impanatur  jugum ,  ftranmt  et  pid  detwfioiieMlls- 
mmu*  Si  wrà,  quod  non  deut^quilibett  <A»  iit^wtsfUr  tn^diacoimt  ^  aiifum 
periurhathum  maehimmdo ,  et  nostro  minieterio  imidiandaf  ndarguatur  fàfsam 
ad  apoitolkd  Sede  detulitse  epietolam  vel  aliud  quid  quod  indè  non  eemmeHt^ 
iaivà  fide  et  intégré  eirea  ^ipaetetkum  kmmilitate  penee  ^eopum  Ht  potestae 
utrum  eum  Ai  eareerem  ouf  in  altam  detrudat  eusiodiam ,  usquequô  per  epistolam 
oui  per  idoneoM  suœ  partis  legatos  apostolicam  interpe  let  sublimitatem  ^  ut  potiS' 
eimum  sud  sanctâ  legatione  dignetur  deccrnere  quid  de  ta/ibus  justo  ordiue  Icr  ro- 
mana  statuât  definiret  ul  et  is  com'gatur,  et  cœteri*  modut  imponcUur.  Baluz,  t. 

(2)  Karolus  gratid  Dei  rex ,  n'>jn  ù(ne  Fram  orum  rector^  et  devotus  sanciœ  Ec- 
clesiœdefemorffitquead^jutorin  QmnibuiapostoiiaB  Sedit,  Ibid.,  t.  1,  p. 189. 
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entre  eux,  qae  ConfiK  ius,  Platon  el  Ciccron  ont  souhaitée  et  pressentie,  et 
que  nous  nommons  l'Eglise  catholique.  Et  ce  que  Charlemagiie  pense,  il 
Texécule  comme  ii  le  pense,  avec  cette  simplicité,  celte  grandeur  el  cette 
fiandÛM  qtti  fbnneiit  ton  caractère  et  qui  le  rendent  pitu  grand  qae  lei 
graïub  boBmes. 

De  net  joars»  après  mille  ans,  il  s'en  est  rencontré  un,  à  la  fois  conqné- 
ml  el  législatenr,  qni  s*est  posé  comme  le  snccessenr  de  Gbarlemagnew 
Hais  Cbarlemafine  a  fait  ses  guerres  et  ses  conquêtes  principalement  pour 
IMeo  et  son  Eglise;  Kapoléon,  pour  lui-même.  Mais  dans  sa  législation  et 

son  gouvernement,  Cbarlemagnc  avait  les  mêmes  vues  i\uv  Dii  ii ,  le  bon- 
heur véritable  el  éternel  des  hommes;  Napoléon  ne  voyait  qn  un  certain 
arrangement  delà  terre  cl  de  la  matière.  Mais  pour  rendre  plus  vénérable 
lux  peuples  el  aux  rois  leur  pèreel  leur  pasteur,  le  Vicaire  du  Christ, 
Charlemagne  profite  de  ses  fidoires  pour  lui  compléter  son  indépendance 
et  sa  lOQveraineté  temporelle;  Napoléon  profite  des  siennes  ponr  Ten  dé- 
poailler.  Qnaiid  le  Vicaire  dn  Christ  se  r^agie  de  Rome  en  France,  Char- 
koagne  va  aa-derant  de  lui  avec  son  armée  de  penpks,  qui  trois  fois  se 
prosierne  à  ses  pieds,  et  il  le  reconduit  avec  honneur  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  où  bientôt  il  en  reçoit  la  dignité  impériale,  comme  défenseur  de 
l'Eglise  de  Dieu  ;  Napoléon,  après  avoir  reçu  l'unciion  impériale  du  A'icaire 
du  Christ,  envoie  une  armée  à  Rome,  pour  le  dépouiller  de  ses  étals  el  le 
traîner  lui-même  captif  d'une  geôle  dans  une  autre,  jusiiu'à  ce  que  lEurope 
entière  se  lève  et  rompe  ses  liens.  Napoléon  a  voulu  reproduire  Charie- 
nagne;  k  peine  a-t-il  su  le  contrefaire  quelquefois. 

Ce  qui  donne  à  ce  que  lait  Cbarlemagne  un  caractère  plus  auguste,  c'est 
qae,  avec  sa  grande  âme,  il  se  consulte  encore,  non-seulement  avec  les  grands 
de  son  rojaume,  mais  avec  les  princes  du  rojaume  de  Dieu,  le  Pape  et  les 
éfêqucs.  Par  là,  ses  actions,  ses  lois,  son  gouvernement  prennent  davantage 
fcnipreinte  de  la  Providence  divine.  De  là  aussi  est  descendu,  dans  la  légis- 
lation et  la  jurisprnileiice  des  nations  de  l'Europe,  quelque  chose  de  cet  es- 
prit de  douceur  el  d  Imuianité  qui  anime  esscnlicilcmenl  la  législation  el  la 
jurisprudence  de  ri.i^lise. 

L'ami  intime  de  Cbarlemagne,  le  pape  Adrien  T',  lui  donna  un  code  des 
canons  ecclésiastiques,  l'an  774,  lors  de  son  premier  voyage  à  Rome.  Ce 
code  était  celui  de  Denys  le  Petit,  avec  quelques  additions.  Ainsi  dans  la 
piemièfe  partie,  comprenant  les  canons  des  conciles,  il  joignait  à  ceux  de 
l^icèe,  le  sjmbole  et  les  noms  des  évèques.  Dans  la  seconde  partie,  compre- 
mt  les  décrétales  des  Papes,  il  ajoutait  plusieurs  actes  ou  lettres  des  saints 
papes  Symroaque,  Zozime,  Léon  et  autres,  maïs  sans  aucune  pièce  ûiusse  (1). 

Fleurj  suppose  que  ce  lui  sous  Adrien  cl  sous  Cbarlemagne  que  parut  la 

(1)  Ballerioi.  Op.  S,  Imh»^  I.  3»  p.  cuxxiv. 
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coHecUon  du  Ibai  bidore,  etmleMnt  plosiean  favsMS  décrétaks.  Cesl  m 

erreur.  Comme  celle  collecUoD  renferme  mot  à  mol  plusieurs  sentences  d  an 
concile  de  Paris,  tenu  en  829,  et  qu'elle  n'est  mentionnée  pour  la  première 
lois  d  une  manière  expresse,  que  dans  une  lellre  de  Charles  le  Chauve,  co 
857,  il  est  évident  qu'elle  ne  fut  composée  qu'après  829,  et  publiée  vers  le 
milieu  du  neofième  siècle,  viogt  ou  treote  «os  après  la  mort  de  Cbarle- 
magne  (1). 

L'auteur  de  celte  oolledioii,  qai  TtTait  ea  Gennaoie  aona  les  nrit  dei 
Francs,  j  transcrit  tonle  la  oollection  espagnole,  è  laquelle  saint  Indore  de 
Sévjlle  avait  mis  la  dernière  main  denz  siècles  auparavant,  et  qui  fut  la  seate 
oonnee  en  Espagne  jusque  vers  l'invention  de  rimprimerie.  Mais  il  y  ajevte 

une  cinquantaine  de  leHres  supposées,  qu'il  attribue  aux  Papes  des  trois  pre- 
miers siècles,  tandis  qu'elles  sonl  composées  en  pnrtiedc  limbeaux  cmprunlés 
aux  dccrélalœ  véritables  des  Papes  des  quatre  siècles  suivant?.  De  plus,  il  a 
interpolé  quelques  ieltres  authentiques,  en  y  insérant  des  passages  qui  ncl« 
sont  pas.  Le  but  du  compilateur,  ainsi  qoe  lui-même  l'indique  dans  sa  pré- 
ftoe,  était  de  rendre  plus  difficile  Vaceusatlon,  le  jugement  et  la  eoodamnap 
tien  des  évéqacs.  Et  la  raison  en  est  licile  à  saisir.  Au  milieu  des  divisiow 
politiques  qui  eurent  lien  parmi  les  descendants  de  Cbarlemagne^  les  éf  étpm 
de  France  et  de  Germanie,  exposés  oontinnellement  à  changer  de  maiu» 
temporel,  étaient,  par  là  même,  continnellcment  exposés  à  des  procès,  où  la 
politique  avaii  plus  de  part  que  la  justice.  Voilà  pourquoi  le  compilateur 
pseudonyme  insiste  de  mille  manières  sur  les  règles,  les  précautions,  les 
iuriwciliiés  à  observer  en  pareils  cas,  règles,  précautions,  formalités  générale- 
ment salutaires  et  favorables  à  l'accusé,  qui  existaient  déjà,  au  moins  quaol 
k  la  substance,  dans  le  droit  canon,  et  qui,  de  là,  ont  passé  dans  la  jurispru- 
dence moderne,  dont  elles  sont  même  une  gloire.  Le  but  du  compilateur  était 
bon  ;  mais  il  a  eu  tort  d*  j  employer  des  pièces  fausses. 

Cette  collection,  dont  jusqu'à  présent  Ton  ne  connaît  pas  Fauteur,  n*a  ja- 
mais été  formellement  approuvée  par  l'Eglise,  non  plus  que  tant  d'autres 
collections  semblables,  faites  par  des  particuliers.  Voilà  pourquoi,  pendaot 
huit  siècles,  on  négligea  de  Texarainer  de  près  (2).  Le  cni  >iiiial  Nicolas  de 
Cusa  fut  le  premier  qui,  vers  l'an  14-31,  sentit  et  indiqua  la  supposition  de 
plusieurs  de  ces  décrétales.  Apr^  lui,  d'autres  savants  catholiques  la  recon- 
nurent pareillement.  Ën  sorte  que,  quand  le  calviniste  Blundel  eut  fait  un 
ouvrage  exprès  pt»ur  la  démontrer  en  détail,  on  observa  spirituellement  qu'il 
s*éiait  donné  beaucoup  de  mal  pour  enfoncer  une  porte  ouverte. 

Quelques-uns  supposent  que  ce  sont  ces  décrétales  apocryphes  d'Isidoie 
Mercator  qui  ont  fondé  le  grand  pouvoir  des  Papes.  C'est  une  erreur,  ht 
pouvoir  des  Pontifes  romains,  si  grand  qu'il  leur  ait  jamab  paru ,  leur  viept 

(I)  Billlcnn.  Op.  S.  Leon.f  t>  3^  p.  cc^juu.  —  (2)  Ibid.,  p.  ccx\jj  etc. 
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de  pins  haut;  il  leur  vient  de  celui  qui  a  dit  h  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
celle  pitrre  je  bâtirai  mon  Eglise;  et  c'est  à  toi  (jiie  jt!  donnerai  les  clés  du 
rojautne  des  cieux;  el  loiU  ce  que  lu  lieras  ou  délieras  sur  la  terro,  sera  lié 
ou  délie  dans  les  cicuz.  Tais  mes  agueaux ,  pais  mes  brebis.  Ces  brebis  et  ces 
agoeaux,  ce  sont  les  pasteurs  et  les  ouaiUiss,  les  évêques  el  leurs  troupeaux, 
les  rois  el  les  nations.  Cttl  à  Pierro  à  lei  ptttie»  c*e§l-à-dire  à  kl  goofcrncr  » 
à  les  iostruire^  à  les  reprendre  et  ï  les  juger. 

Fleury  soppoee  que  ce  sont  ces  déeiétales  apocrjpbes  qui  oot  introduit  la 
maxime,  qu'il  n'cat  permis  de  tenir  nn  concile t  même  provincial»  sans 
l'ordre  00  do  moins  sans  la  permission  do  Pape.  Et  il  se  récrie  s  «  Voos  qm 
avet  vn  celte  histoire,  avez-vous  vu  rien  de  semblable,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment dans  les  trois  premiers  siècles,  mais  jusqu'au  neuvième  fl)?  m  Fleurf 
se  trompe.  Six  siècles  avant  Isidore,  le  pape  saint  Jules  écrivait  déjà  aux 
évê({ues  d'Orient  :  a  Ignorez-vous  que  c'est  la  coutume  qu'on  nous  écrive 
d'abord,  afin  que  d'ici  on  puisse  définir  ce  qui  est  juste  (2)  ?  »  Fleury  oublie 
ce  qu'il  écrit  lui-même  dans  l'histoire  qu'il  prend  h  témoin.  Il  y  écrit  qu'à 
Voocasiun  d'un  concile  particulier  tenu  à  Ântiocbe,  Tan  dki  »  Socrate,  l'hia- 
Wrieo  grec,  ancien  auteur  eonlemporain,  le  taxe  d'irrégularité  en  ce  que 
pmonne  n*intenrint  an  concile  au  nom  du  pape  Jules»  et  il  en  donne  pour 
raison  qu*tl  y  avait  un  canon  qui  défendait  aux  églises  de  rien  ordonner  sans 
k  consentement  de  l'évéque  de  Rome  (3).  Il  écrit  que  Lucentius,  légat  de 
saint  Léon  V\  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  fait  à  Dioscore  le  reproche 
suivant  dans  le  concile  de  Calcédoine  :  Il  a  osé  tenir  un  concile  sans  l'auiorilé 
du  SninlSiége,  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait,  et  n'est  pas  permis  (k).  Il  écrit  que 
^inl  Théodore  Stttdile,  Père  grec,  qui  ne  connaissait  point  les  fausses  décré- 
tsles,  se  plaint  an  pape  saint  Léon  lU  de  deux  conciles  tenus  à  Constanti* 
Dsple^  le  premier  pour  le  rétablissement  de  l'économe,  le  second  pour  la 
aondamnation  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y  consentir.  Et  ensuite,  continue 
Fleury,  saint  Théodore  parle  ainsi  au  Pape  :  Ils  n'ont  pas  craint  de  tenir  un 
csndle  hérétique  de  leur  propre  autorité,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  dû  en 
tenir  même  un  orthodoxe  à  votre  insu ,  suivant  rancicnne  coutume  (5). 

Fleury  reproche  en  plusieurs  cnUruils  à  Isidore  de  répéter  souvent,  dans 
les  fausses  décrétales,  la  maxime  que  les  évêques  ne  peuvent  être  juchés  déli- 
iiilivemcnt  que  par  le  Pape  seul  (6) ,  et  il  suppose  que  c'est  un  article  con- 
traire à  l'ancieune  discipline  (7).  Kn  quoi  encore  il  se  trompe.  Dès  les 
premiers  siècles,  nous  avons  vu  saint  Athanase ,  Paul  de  Constanlinople, 
Asdépas  de  Gase,  Marcel  d'Ancyre ,  Lucius  d'Andrinople  et  beaucoup 
d'autres  évêques  de  Tbrace«  de  Gélésyrie,  de  Phénide  et  de  Palestine,  coa- 
ti) Fleury,  1. 44,  n.  23.  Dite.  4,  n.  2. —  (2)  Jn  igtuui  estU  kam  eofuuttttdinetn 
tilt,  ut  pritnùm  nohis  scHftalur,  ut  hinc  quod  juslum  est  definiri  possil  ?  Juhi 
l,q>M«.  3.  T  ahbe,  t  2  ,  col.  514.  —  (3)  Fleury  ,  1.  12,  n.  1 0.  —  (4) /frttf . ,  I, 
28,  H.  2.—  (5)  L.  45,  n.  47.  —  (6j  Dite.  4,  d.  3.  —  (7)  L.  63,  d.  1 1. 
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damnés  en  Orient,  se  rendre  à  Rome,  informer  le  pape  Juks  de  îeiirs  causes, 
et  le  pape  Jules,  attendu  que  le  soin  de  tout  le  m  oinle  le  regardait,  restiluer 
à  chacun  son  église  et  réprimander  les  évéques  d'Orient  dans  ses  lettres,  de 
ce  qu'ils  avaient  jugé  ces  hommes  sans  le  consulter  (1).  Ce  sont  les  paroks 
des  historiens  grecs  Socrate  et  Soiomène.  Ccst  même  k  celle  occasion  qoe 
saint  Joies  rappelie  aux  Orieolaax  rancienoe  contome  d'écrife  d*abonl  à 
Rome  et  d*en  attendre  la  sentence  définkife. 

Les  païens  mràmcs  connaissaient  ce  droit  de  Pontife 
Marccllin  atteste  expressément  que  l'empereur  Constance  désirait  ardem» 
mcnt  faire  condamner  Alhanase  par  l 'auloritc  q»e  l'évêque  de  Rome  avait 
sur  luus  les  évêques(2).  D'ailleurs,  la  tradition  entière  ne  réserve-l-elle  pas 
au  Pape  les  causes  majeures,  par-là  même  celles  des  évôques,  causes  ma- 
jeures s'il  en  est  poor  les  personnes?  La  maxime  que  les  éféques  ne  peuvent 
être  jugés  déBnitivement  que  par  le  Pape  seul ,  n'est  donc  pas  noufelle,  ni 
contraire  à  l'ancienne  discipline.  Si  le  compilatenr  des  fausses  décrélales  j 
revient  souvent,  c'est  que  de  son  temps  elle  était  plus  nécessaire  que  jamais 
pour  proléger,  a»  milieu  des  révolotions  polHiques,  ^innocence  et  les  droits 
des  évèques,  qui  eussent  été  sans  aucun  appui,  si  la  Providence  n'avait  pas 
élevé  le  Siège  de  Rome  au-dessus  des  révolutions  nationales,  par  sa  souve- 
raineté temporelle. 

Fleury  ne  se  trompe  pas  moins,  quand  il  suppose  que  ce  sont  les  fausses 
décrélales  qui  ont  introduit  l'usage  d'en  appeler  au  Vape,  Comme  le  Pape 
a,  de  droit  divin ,  la  primaoté  d'honneur  et  de  juridiction  dans  l'Eglise  ani- 
Tcrselle ,  il  est  permis ,  de  droit  divin ,  d'en  appeler  à  son  tribunal  de  tontes 
les  parties  de  l'Eglise.  Aussi,  dès  Tan  494,  trois  siècles  et  demi  avant  le 
hm  Isidore,  le  pape  saint  Gélase  écrivait  :  «  Nous  ne  voulons  point  passer 
sous  silence  ce  quo  tuute  l  l'>^lise  sait  par  tout  le  monde,  savoir  :  Ce  qui  a 
été  lié  par  les  seiiteuces  de  quelques  évè(jues  que  ce  soit,  le  Siège  de  Pierre 
a  le  droit  de  le  délier,  alU'TKlu  qu'il  a  le  droit  de  juger  de  toute  l'Eglise,  et 
qu'il  n'est  permis  à  personne  d'appeler  de  son  jugement  ;  car  les  canons  ont 

(l)  Eodem  timfore  Paulusquoque  Constantinopo'is  ephcopuif  Asclepas  GazcB, 
Marcellus  jlnctjrm^  Lucius  deniquè  HadrianopoUs  ^  alius  ob  aliam  cavsnm  ne- 
cusati et  ei'clesiis  suis  pu'si .  in  urbem  regiam  adventant.  Ubi  n)m  Julvi  IxO'unucs 
urbis  episcoj  o  cansain  snuin  e.rposuissent ,  ille^quoeest  /{nmanct'  /\r>-!es:œ  pra- 
rogati'vn  .  Hhf-inrihus  littvr  s  cas  rnmmunilos  in  Orimtem  rt'm/sif,  nnr/ulis  satnn 
sunm  restilucns  ;  simnl  pcralr^nijens  tUos  qui  supra  dictas  episcopos  temerè  lipo- 
suissfnt,  îlaquc  iUi  liomâ  d.gressi,  et  Jttlii  episcopi  litleris  freh\  s*ias  ((uisque 
ecclestas  ocvuptinmt  ^  eiepistolns  ad  eos  qnibus  scriptœ  fuerant  mi^ieruni.  Soc.,  1.2, 
c.  13.  Soi  ,  1.  3,  c.  7.  —  (2)  Éiuin  ille,  Athanasio  semper  infestas ^  Itcèt  wrd 
impletuni^  tamen  auctoritate  quoque^  qudpoliores  œUsrnm  urttis  epiêtoyi t  firmwi 
desiderio  nitebatur  ardmti.  kmm.,  1.  15,  n.  7,  edtt.  Bipontio, 
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miln  qu  on  appelât  à  lui  de  tootct  k$  parties  do  monde,  et  ifiie  nul  n'ait 
pennisHon  d'appeler  de  lai  (1).  » 

Fleur j  se  troupe  de  même,  qnand  il  «ttriVoe  anx  fausses  déerétales  renvoi 
des  icgats  apostoliques  dans  les  provinees.  Noos  avons  vu  le  concile  de 
Sardique  en  reeonnattre  Fusage  et  le  droit.  Noos  avons  vu  saint  Basile,  les 
évéques  de  Dardanie ,  l'Eglise  d  OrîcaL  tout  enlière  en  demander  aux  Papes. 
Notis  avons  vu  ceux-ci  en  envoyer  ou  en  tlablir  dans  toutes  les  parties  du 
Qiondc,  en  Occident ,  en  Atrique,  eu  Orient,  el  cela  des  siècles  avant  qu'il 
fàl  question  des  fausses  déerétales. 

Fleary  se  trompe  enfin,  quand  il  regarde  comme  une  nouveauté  d'Isidore^ 
qu'un  ^éque  qui  a  péohé,  puisse,  après  sa  pénitenoe,  reprendre  ses  fonc- 
tions. Car  un  des  plus  grands  f»écbés,  est  le  schisme  «t  rhcrésie.  Or,  noua 
STOQs  vu,  dès  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles,  tous  les  évéques  ortho* 
doies d'Afrique,  et  par  des  canons  formels  et  de  vive  voix,  offrir  aux 
évèqucs  donalisles,  nun-seuîement  de  les  recevoir  dans  1(  ur  dignilc,  mais 
départager  avec  eux  le  gouvernement  des  diocèses,  cl  même  de  leur  céder 
la  place ,  s'ils  voulaient  se  réunir  à  l'Eglise  calholi(]ue.  Nous  avons  vu  le 
septième  concile  général  et  recevoir  à  pénitence  el  rendre  à  leurs  fonctions 
tous  les  évéques  iconoclastes  qui  abjuraient  Thérésie,  à  l'exception  des  chefs 
qui  n'étaient  admis  qu'à  la  pénitence  et  à  la  communion. 

On  voit  qu*eD  somme  les  fausses  déerétales  ne  sont  fausses  que  de  dates 
et  de  noms,  en  ce  qu'elles  attribuent  aux  Papes  des  trois  premiers  siècles  ce 
(]ui  appartient  aux  Papes  et  aux  conciles  des  cinq  siècles  suivants.  Au  fond, 
dles  n'uni  itUrudiiii  aucune  nouveauté,  mais  seulement  inculqué  davantage 
l«  formes  canoniques,  pour  protéger  le  droit  el  la  personne  des  évôques 
au  milieu  des  révolutions  :  formes  ordonnées  cotre  autres  par  les  conciles 
d'Afrique  (2), 

Il  est  fâcheux  que  Fleury  n'ait  pas  vu  nne  chose  aussi  visible.  Dominé  par 
Ns  idées  particulières,  il  s'est  permis,  dans  le  cours  de  son  histoire,  plus 
d'altérations,  de  suppressions  insidieuses,  en  un  mot  de  faussetés,  que  le 
^x  Isidore  dans  ses  fausses  décrétaks  ;  il  y  a  répandu  plus  de  préjugés,  de 
fcox  principes ,  d'idées  inexactes  et  souvent  contradictoires ,  qu'on  n'en 
lïouve  dans  les  chroniques  du  moyen  âge.  De  telle  sorte  que,  considérée 
dans  son  ensemble,  sou  histoire  de  l'Eglise  est  une  longue  calomnie  contre 
l'Eglise,  qui  scandalise  plus  qu'elle  n'édifie,  qui  ébranle  plus  la  fui  qu'elle 
ne  la  GonBrme  ;  car  elle  iail  douter  de  cette  parole  du  Christ  à  ses  disciples  • 

H)  Non  retfeemut  autem  quod  euncta  per  mundum  novit  Ecc'csia  :  quoniam 
9^oruYnlihef  <i:mfpntifs  Injatn  pantîficum  ,  Scdes  heati  Pétri  apoitoli  jfis  fmbent  re* 
iohmdi  Kipole  tjiiœde  omni  Ecclesid  fas  habeat  judicandi,  neqiie  euiquam  de  ejuM 
'«cea(  judkare  judicio  ;  iiquidem  ad  illam  de  quâhbet  mundi  parte  canonps  appel'- 
tmluerint  f  ab  illâ  autem  nemo  sit  appellare  permùsus.  Gelas.,  epi$l.  13.  Lablie, 
*•  4,  c(,l.  1203  aiansi,  t.  8,  col.  54.  —(2)  Bail.  S.  Uo.^  t.  3,  p.  ccxxu. 


i^iy  u^od  by  Google 


286  HISTOIBK  UNIVERS tLI.E  (  Livre  54. 

Yoici  que  je  suis  avec  yoos  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommatioa  des  siècles. 

Quant  aux  règlements  ecclésiastiques,  qui  se  trouTenl  dans  les  capito* 
Itins  de  Gharlemagne  et  qoi  se  faisaient  dans  rassemblée  des  éféques,  ils 
ne  font  généralement  qae  teprodoire  les  anciennes  règles  sur  la  bonne  vis 
des  defcs  et  des  fidèles,  et  centre  les  abus  qui ,  attendo  la  faiblesse  bnmaioe, 
ne  manquent  jamab  de  repousser ,  non  ph»  qne  les  mauvaises  berbes.  Sup- 
poser qu'en  tels  siècles  il  n'y  en  avait  pas,  ou  qu'avec  tels  moyens  il  n  y  en 
aurait  plus,  c'est  une  niaiserie  de  roman,  c'est  ignorer  tout  ensemble  et 
l'homme  cl  l'iiisloire.  La  nalure  humaine  étant  donnée,  il  faudra  toujours 
une  grande  vigilance  et  sur  soi  et  sur  les  autres,  pour  faire  le  bien  et  pour 
éviter  le  mal,  et  avec  cela  il  échappera  toujours  bien  des  fautes.  C'est  avec 
cette  équité  compatissanle  qu'il  faut  juger  les  divers  siècles  de  rbumanité. 

Fvéqties  d«M  Francs  tontéi  d'aller  â  la  guerre,  et  pourquoi.  Remède  qu'on  y  apporte. 
Chartemagne  est  le  premier  à  respecter  I«  lois  de  IT.glise.  Tendaooede  la  législattoa 
de  Charlemagne.  Jugement  du  Montesquieu  sur  les  lois  et  le  gouvernement  de  O»^ 
lema^.  Voyage  du  pape  saint  Léon  UI  en  France. 


Un  nouvel  abus  se  produisait  parmi  les  Francs.  Comme  c  était  uneoatioQ 
toute  guerrière,  tous  les  grands,  tous  les  possesseurs  de  domaines  accompa- 
gnaient le  prince  à  la  guerre  avec  leurs  bommes.  Les  évéques  comptaiest 
parmi  les  chefs  de  la  nation,  leurs  églises  avaient  des  domaines  qui  devaieat 
nn  certain  nombre  de  soldais,  le  grand  moyen  de  s'attirer  Testime  et  radint- 
ration  publique  était  des  exploits  militaires,  précédemment  on  avait  donné  à 
des  guerriers  les  revenus  des  évêchés  et  des  monastères:  de  là,  pour  les 
évêqucs  et  les  prêtres,  une  espèce  de  nécessité,  ou  du  moins  une  grande  tenta- 
tion d'aller  à  la  guerre,  pour  conserver  Veslime  de  la  nation  el  empêcher  que 
leurs  églises  ne  fussent  livrées  de  nouveau  à  des  laïques.  Dès  le  commeoce- 
menl  de  son  règne,  el  dans  le  capitolaire  où  il  prend  le  titre  de  défenseur  lie 
rBglise  et  d'auxiliaire  du  Siège  apostolique  en  toutes  choses,  GharlemagDSf 
à  la  prière  et  du  conseil  des  évéques,  avait  publié  une  défense  auxserviltois 
de  Dieu,  c'estMire  aux  clercs  et  aux  moines,  de  porter  les  armes  et  d'aller  à 
la  guerre,  si  ce  n'est  ceux  qui  sont  chargés  de  fliire  le  service  divin  dsas 
l'armée  et  d  j  porter  les  reliques,  à  savoir  un  ou  deux  évéques  avec  ijuelqucs 
prêtres  cluipelains,  et  de  plus  un  prêtre  avec  chaque  commandant,  pour  coo> 
fesser  les  soldats  (1). 

Les  causes  qui  avaient  rendu  ce  règlement  nécessaire,  empêchèrent  qu'il 
ne  fût  bien  observé.  Nous  avons  vu  saint  Paulin  d'Aquilée  demander  de 
nouveau  que  les  évéques  ne  fussent  plus  obligés  d'aller  à  la  guerre.  L'abos 

(l)  Balui.y  t.  1 ,  p.  190. 
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cootkioant  toajoars,  le  peupb  tout  enlicr  d«  Fnnoi  préMala^  rm  Tm 
Il  pétition  soiranto  à  Gbarianagiie* 

Noos  sopplîoos  tous  Totfe  majailé»  à  genoux,  qae  la  éféqms  oa  soiofit 
plu  obligés  an  ser? îoe  de  h  guerre;  mais  qa'lls  demearent  dam  leur»  dio* 

cèses,  tandis  que  nous  marcherons  contre  lennemi,  a6n  qu*ils  s'y  appliquent 
à  célébrer  les  saints  mystères,  à  chanîer  l'office,  h  réciter  des  litanies  et  à  faire 
des  aumônes  avec  lours  peuples,  pour  vous  et  pour  voire  armée.  \Ln  eflet, 
nous  avons  eu  quelquefois  la  douleur  de  voir  des  évéques  blessés  ou  même 
tués  daos  les  combats;  ce  qui  est  capable  de  causer  notre  perte  et  la  wàHn, 
Car,  à  ce  triste  apeclacle»  les  armes  nous  tombent  des  mains,  la  terrear  nous 
siistt,  et  piosteors  de  nos  gens  en  ont  pris  la  fuite.  Votre  majesté  am  même 
pla»  de  combattants,  si  les  éféqnes  demeurent  chez  eux,  puisque  oenz  qni 
soni  employés  h  les  garder  ne  pen?ent  donner  sur  Tennemi.  D^ailleurs,  ces 
prélats  nous  seront  j  lus  uliles  en  levant  pour  nous  les  mains  au  ciel,  comme 
Moïse.  Ainsi  nous  vous  supplions  de  régler  qu'il  y  ait  sculemenl  dans  les  ar- 
mées deux  ou  trois  évêques  habiles  et  choisis  par  les  autres  évAqnes,  pour 
donner  la  bénédiction  et  réconcilier  ceux  qui  sont  en  danger,  avec  un  pareil 
nombre  de  prêtres  vertueux  et  savants,  qui  aient  la  permission  de  leurs 
^éqnos. 

Ce  n*est  pas  que  nous  voulions,  ions  ce  prétexte,  envahir  les  biens  de 
nSglise;  nous  sonbaiterions  plotêt  les  pouvoir  augmenter.  Nous  savons  qne 
ce  sont  des  biens  sacrés,  les  oblations  des  fidèles  et  la  rançon  d^  pécbés.  En 
effet,  quiconque  de  nous  donne  ses  biens  à  TEgllse,  c'est  à  Dieu  qu'il  les 
donne.  Car  il  fait  un  écrit,  et,  le  mellanl  sur  i  autel  ou  le  tenant  à  la  main,  il 
dit  anir  prêtres  et  aux  supérieurs  de  ce  lieu  :  J'offre  et  je  consacre  à  Dieu  les 
biens  marqués  en  cet  écrit  pour  la  rémission  de  mes  pécbés,  de  ceux  de  mes 
ancêtres  et  de  mes  enfants,  ou  pour  être  employés  au  service  de  Dieu,  à  la 
célébration  de  l'office  divin,  à  Tentretien  du  luminaire,  à  la  nourriture  des 
pauvres  et  des  elercs.  Si  quelqoW,  œ  que  je  ne  crois  pas,  enlève  ces  biens,  il 
M  coupable  d*un  sacrilège  dont  il  rendra  un  compte  rigoureux  au  tribunal 
de  Dieu. 

•  Afin  donc,  continue  la  pétition  du  peuple  ou  plutôt  de  l'armée,  que  les 
évè(|ues  et  les  autres  Odèles  ne  nous  soupçonnent  pas  d'avoir  quelque  dessein 
cienvahir  les  biens  des  églises,  nous  tous,  tenant  des  pailles  dan&  nos  mains 
droites  et  les  jetant  è  terre,  nous  déclarons  devant  Dieu  et  ses  anges,  devant 
vous  évcqueset  devant  le  peuple  assemblé,  que  nous  ne  voulons  rien  £iire  de 
semblable  ni  souffrir  qu'on  le  fasse,  et  nous  dédarons  que  si  quelqu'un  s'em<- 
pm  des  biens^des  églises,  les  demande  au  roi  ou  les  retient  sans  le  consente- 
de  l'évêque,  nous  ne  mangerons  pas  avec  lui;  que  nons  nirons  avec  lui  ni  è  la 
guerre,  ni  à  Véglisc,  ni  à  la  cour;  que  nuus  ne  souffrirons  pas  que  nos  ^ens 
aient  communication  avec  ses  serviteurs,  ni  même  que  nos  chevaux  cl  nos 
Iroupeaiix  paissent  avec  les  siens. 
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La  cérémonie  dos  pailles  est  Ici  rLuiarqnable.  Les  Francs  prenaient  posses- 
sioo  de  quelque  bien  eu  recevant  une  paiUe;  au  contraire,  jeter  une  paille 
I>ar  terre,  c'était  marqoer  qo*OD  renonçait  à  toute  prétention  sar  on  bien. 
Les  anciens  Romains  avaîenl  nn  «sage  semblable  pour  leurs  contnis;  delà 
ks  mots  stipuler 9  stipulation  ^  de  «ftjw&i,  paille. 

Gharlemagne  reçut  favorablement  cette  requête,  et  promit  d*en  aceorderle 
contenu  dans  une  plus  nombreuse  assemblée,  qu'il  oon?oquerait  pour  donner 
plus  de  solcnnili"  à  ce  règlement.  C'est  ce  qu'il  fit  par  un  capitulaire,  où  il 
déclare  que,  do  concert  avec  le  pape  Léon  ,  les  évèques  et  tous  ses  fidèles  su- 
jets, il  ordonne  que  le  prince  n  ait  dans  son  armée  que  deux  évêques  avec  des 
prêtres  chapelains,  et  que  chaque  commandant  ait  on  prêtre  pour  entendre 
les  confessions  el  imposer  la  pénitence,  célébrer  la  messe,  donner  l'onction 
sainte  et  le  viatique  aux  malades.  Mais  comme  parmi  les  Francs  c'était  m 
.déshonneur  de  ne  pouvoir  pas  porter  les  armes,  Charlemaj^ne  déclara  qoll 
ne  prétendait  nullement  par  là  donner  atteinte  à  la  dignité  de  Tépiscopat; 
que  les  évèt^ues  enverraient  à  la  guerre  leurs  vassaux  bien  armés,  et  qu'ainsi 
on  n  aurait  aucun  prclextc  de  semparcr  de  leurs  biens.  11  défend  en  même 
temps  à  tout  laïque  de  posséder  des  biens  ecclesia^liques,  si  ce  n'est  à  titre  de 
précaire,  sorte  de  contrat  d'aliénation  pour  un  certain  temps,  et  il  attribue  la 
ruine  de  plusieurs  états  à  l'usurpation  des  biens  de  FlIigUse  et  à  la  pen^ 
dense  coutume  de  faire  marcher  les  évéques  à  la  guerre  (1). 

Il  défend  en  même  temps  Tadullère,  la  fornication,  ks  péchés  contie  na- 
ture, les  violences  et  les  homicides,  sous  peine  de  privation  de  charge  el  de 
prison,  j  usqu'à  ce  que  le  coupable  satisfasse  par  une  pénitence  publique.  Car, 
dit  it,  ce  soni  ces  crimes  qui  ont  causé  la  perte  des  rois  et  des  royaumes;  et 
puisque,  pnr  le  sccoufs  de  Dieu  et  la  protection  des  saints  que  nous  avons 
tâché  d'honorer,  nous  avons  jusqu'ici  remporté  de  grandes  victoires  et  con- 
quis plusieurs  royaumes  el  régions,  nous  devons  bien  prendre  garde  que  ces 
crimes  contre  la  pureté  ne  nous  les  fassent  perdre.  L'histoire  nous  appfsod 
en  effet  que  ce  sont  ces  abominations  d'une  part ,  et  ces  sacrilèges  usurpatioas 
de  l'autre,  que  le  Seigneur  a  vengées  par  les  Sarrasins  et  d'autres  peuples. 
Tels  sont  les  graves  enseignements  que  Gharlemagne  tirait  de  l'histoiie,  et 
qu'il  présentait  aux  divers  peuples  de  son  empire  (2). 

T  u  1  [Même  leur  donnait  l'exemple  du  respect  pour  les  lois  de  l'Ëglise.  Le 
concile  de  Francfort  ayant  dét  endu  aux  évêques  de  s'absenter  de  leurs  diocèses 
plus  de  trois  semaines,  Gharlemagne  exposa  dans  le  concile  qu'il  avait  cfl 
permission  du  pape  Adrien  d'avoir  toujours  à  sa  cour  rarchevèqueAngelram 
de  Metz,  et  il  pria  les  Pères  de  lui  permettre  d'avoir  de  même  auprès  délai 
révêque  Hilddiiolde  de  Cologne,  vu  qu'il  avait  obtenu  pour  lui  la  même  pe^ 
mission  du  Saint-Siège*  Le  condle  consentit  que,  poor  le  bien  des  églîies, 

(l)  Bail»,  1. 1 ,  p.  405-414.  —  ^2)  Iltid. 
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ffiMeboIde  llf  mu  sgoiir  ofdinaire  dios  le  palais,  comme  aidikliapdatn, 

latrement  grand-aamdmer  (1). 

On  avait  souvent  disputé  en  France,  même  du  temps  de  Pépin,  sar  la  ma- 
nière dont  on  devait  en  user  avec  1^  prêtres  accusés  dt!  (lutliîue  crime, 
lorsque  les  preuves  ne  paraissaient  pas  loul-à-fait  sullisantcs.  Cliaricmagne, 
qnî  avait  fait  consuUer  le  Pape,  les  évêques  de  son  royaume  el  même  les 
patriarches  d*Orient  sur  cette  question,  ordonoa  qu'à  l'exemple  du  pape 
iéoD  lU,  le  prêtre  soupçonné  de  quelque  crime,  ponr  lever  le  scandale,  se 
pargenH  par  amaent,  avec  trois,  ou  cinq,  on  sept  prêtres  da  voisinage,  on 
plus,  si  révèqne  le  jogeait  à  propos.  Biais  Ricnife,  archevêque  de  Mayenoe, 
lai  ayant  présenté  nne  lettre  de  Grégoire  II,  qni  mandait  à  saint  Boniface 
qae,  quand  le  crime  n*est  pas  prouvé,  on  doit  s'en  rapporter  an  serment  dn 
prêtre  accusé,  il  déclara  qu*il  n'avait  fait  là-Jcssus  tant  de  consullalions,  que 
parce  qu'il  ignorait  que  l'affaire  eût  été  décidée  par  ce  Pape,  et  que  toutes  ces 
choses  n'eiafit  pas  de  sn  compétence,  il  en  laissait,  suivant  les  canons,  le  juge- 
ment aux  évéqaes  (2). 

Cest  ce  q tic  ce  prince  fit  encore  au  sujet  d'un  prêtre  écossais,  qni,  étant 
psssé  dans  la  Gaule,  j  fut  accnsé  d*avoir  mangé  de  la  chair  en  carême,  et 
àbmcè  pour  ce  sujet  aux  évêques  de  France.  Les  évéqnes  s*étant  assemblés, 
<l  D*ajant  pas  trouvé  que  les  preuves  fassent  suffisantes  pour  condamner  ce 
prttre,  ne  voulnrent  pas  prononcer.  Cependant,  h  cause  du  scandale  et  ponr 
HiooDenr  du  clergé,  ils  jugèrent  à  propos  de  le  chasser  de  la  France  cl  de  le 
ttawyer  en  Ecosse  à  son  évéque,  pour  en  être  jugé  selon  les  canons.  Charle- 
ma^nc  fit  exécuter  l  onlre  des  prélats,  et  il  écrivit  une  lettre  à  OlTa,  roi  des 
Mercieus,  pour  le  prier  de  faire  conduire  ce  prêtre  à  son  évéque  (3). 

Offa ,  roi  des  Merciens,  ponr  Texpiation  d'un  meurtre,  accorda  la  dtme  de 
tous  ses  biens  à  l'JSglise;  de  plus,  dans  un  voyage  à  Rome,  pour  Tentretien 
<)es  écoliers  et  des  pèlerins  anglais  dans  cette  ville,  il  fonda  une  rente  d'une 
piêoe  d'argent  snr  chaque  famille  de  son  royaume.  Cest  ce  qu'on  appela  dans 
la  suite  le  denier  de  saint  Pierre.  Suivant  quelques  autenrs,  le  roi  Ina  avait 
^^iàît  précédemment  la  même  chose  pour  son  royaume  de  Wcssex  (  V). 

Parles  lois  religieuses,  morales,  ecclésiastiques  qu'il  publiait,  de  concert 
avec  l'Eglise,  comme  son  défenseur  et  son  auxiliaire,  Gharlemagne  unissait 
doucement,  en  une  même  société  spirituelle,  les  peuples  si  divers  de  son  cm- 
pir^  :  Francs,  Gaulois,  Saxons,  Gotbs,  Bavarois,  Huns  et  Lombards.  Quant 
^  leurs  lois  civiles,  il  y  toucha  peu,  et  seulement  pour  les  mettre  plus  en  rap- 
port avec  les  lois  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Il  ordonne,  par  exemple,  qu'on 
^hiisse  les  meilleurs  juges  que  Ton  puisse  trouver;  qu'ils  entendent  avant 
lODt  les  causes  des  veuves,  des  orphelins  et  de  FEglise;  qu'ils  entendent  et 

(1)  Uhhe,  t.  7,  p.  1064.  —  (2)  Conc  galL,  t.  2,  p.  239.  —  (3)  inter  Jlcuin.t 
ei»fif.85.  -  (4)  Pogi,  Wilkins.  GmeiL  brUan.j  1. 1. 
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jugent  les  causes  à  jeun.  Eniin  il  dit  dans  une  de  ses  k>is  :  Nous  voulpp^  que 
tous  nos  sujets,  Romains,  Francs,  AHemands^  Qi^vanus^^a^ons,  Lombai^ 
Qaaques    autr^  ohserveplfi^  sentenç^t  qiui|ip|W««oa!l ^vée  à»  «fiiièDM 

»V^C^^é^  ppur  loi  i^rféMitlIiei  qi^io^qae,  ^ja^^^ii  pinoèsiUi  àefm^ 
9u  en  4éfendaiit,  en  quelquf  4U(  de  P^nse  que  eo  soit,  ^nra  oboisi  I9  jw? 
ment  de  Tévêque,  la  cause  lui  sera  aussitôt  renvoyée,  nonobstant  Topposition 

de  la  partie  adveisc;  cL  ce  que  révêque  aura  décidé  sera  exécuté,  sans  qu'il 
soit  permis  de  se  pourvoir  coiilre  son  jugement.  Le  témoignage  d'un  seul 
évèque  sera  reçu  par  tous  les  juges  fjiQS  diffiCRlt^i  et  lOj»  n^u  eo^fir^  pOM^ 
4'autre  dans  la  méiite  ^aire  (1). 

Au  rest«y  voiei  comme  parle  des  lois  et  d^  gppY^irvemiSOt  4eCiuH)fini|g9ib 
vu  ^pvaiii  ccnommé  du  dix-hpiUènie  siècle. 

«  CWletnagne  soofe»  à  teoir  le  pooToir  de  la  peUesse  dm  ses  linrilHy 
p\  à  etppâdier  ToppreisioD  du  clergé  et  des  bomipes  libres;  il  mît  un  ta| 
Impérament  dans  les  ordres  de  Vétat,  qu'ils  furent  cootr&4»UQcés  et  qu'il 
resta  le  maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de  son  génie;  il  mena  continuelle- 
ment la  noblesse  d'expédition  en  expédition  ;  il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
furmer  des  desseins  ,  et  roccupa  tout  entière  à  suivre  îps  siens.  L'empire  se 
maintint  par  la  grandeur  du  chef,*  le  prince  était  grand,  l'homme  l'était  da- 
l^ilta^e*  Les  rois  ses  enfants  furent  ses  premiers  sujets,  les  instrumenls  de 
son  pouvoir  et  les  modMcil  de  l'obéissance.  Il  fît  d  admirables  règleiisf^its;  il 
fit  plos»  il  ieft  ^\  e«éciiterf  Son  génie  se  répandit  sur  toale»  les  parties  dp 
remjpîfe..  Oi|  wwi  les  loîf  d«  ce  prince  un  esprit  de  prévofs^es  tpà 
comprend  tp^,  et  fijfie  oeriatoe  force  qui  entraîne  tout;  les  prétextes  pour 
éluder  les  devoirs  sont  dtés,  les  négligences  corrigées,  les  abns réformés  00 
prévenus;  il  savait  punir,  il  savait  encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses 
desseins,  simple  dans  Vexpcution,  personne  n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art 
défaire  les  plus  grandes  choses  avec  facilité,  et  les  diiliciles  avec  prompti- 
tude. H  parcourait  sans  cesse  son  vaste  empire,  portant  la  main  partout  où 
il  allait  tomber.  Les  affaires  renaissaient  de  toutes  pi^rts,  il  les  Qnissa^ 
de  toutes  paris.  Jamais  prince  ne  sut  miw  braver  les  dangers,  jamais  prinoe 
|ie  les  sut  mieux  éviter.  |1  w  ifff^  de  (PUS  1^  périls,  el  particulièrement 
ceux  qu'épi-Quv^nt  presque  toujpnirs  \»  gritRds  opnquérapts,  je  vefix  dis» 
les  conspirations.  Ce  prince  pn^igîeux  était  extrêmement  modéré,  son  car 
ractère  était  doux ,  ses  manières  sipiplcs;  il  aimait  à  vivre  avec  les  gens  de 
sa  cour.  Il  fut  peut-être  trop  sensible  au  plaisir  des  femmes  ;  mais  un  prince 
qui  gouverna  toujours  par  lui-même,  et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux, 
peut  mériter  plus  d'excuses.  Il  piit  une  règle  admirable  dans  sa  dépense;  il 
fit  valoir  ses  domaines  avec  sagesse ,  avec  attention ,  avec  économie;  on  père 

(1)  Balin,  1. 1,  col.  985.  Capif,,  h  e»  c.  306. 
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mn  de  ses  domaines  et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins;  et  il  avait  dis- 
tribué à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lombards  et  ks  imme&ses  trésors 
de  ees  Huns  qui  avaient  dépouillé  l'univers  (1  ).  » 

Charlemogne,  défenseur  arme  de  l'Kglise  universelle,  était  le  protecteur 
méiae  des  prélats  étfaagers  qui  se  réfugiaient  auprès  de  lui.  Forlunat ,  pa- 
tiiarcbe  de  Grade ,  «ae  des  Iles  proche  de  Y^iae  »  était  venu  dès  Van  800 , 
•NedericfaeBprtali,  àSeks,  près  de  Majeace»  înpIiireriipfoteGUoii 
esntre  le»  TeiiadeBS  de  IcaOy  diWt  on  oonme  Boni  podoM,  dofe  de  Venie. 
L'smpeiw  reçal  ee  piéliit  vm  bonté,  el  loi  donna  TablNije  de  Mofe»* 
Moqiier  pour  se  sobsistanee,  en  attendant  que  las  tronUes  de  Venise  fittsant 
apaisés.  Cette  république  naissante  était  alors  fort  divisé  ;  et  il  y  avait  à 
craiodre  que  les  Grecs  ne  profitassent  de  ces  divisions  pour  s'emparer  d'une 
ville  qui  était  contre  eux  la  barrière  de  Utalie.  On  croit  que  ce  fut  là  le 
vrai  sujet  du  voyage  que  le  pape  I.con  III  fît  en  France  l'an  803  ;  mais  il 
prit  pour  prétexte  de  venir  lendce  compte  à  Cbarlemagoe  d'une  commi»» 
sion  dont  il  l'aTaît  ehargé. 

GepHnee  ayant  apprki  qa*on  avait  trouvé  à  Mantooe  noe  éponge  qn*on 
disiil  avoir  élé  trempée  antie&HS  danale  sang  de  Jéso»<3mst  par  le  soldat 
Uagio,  avaSit  prié  le  Fape  dlnfomur  de  la  vérité  d'une  rÀqne  si  pré- 
tinie.  Léon  prit  cette  occasion  de  sortir  de  Rome.  Âpr^  avoir  fait  à  Man- 
lene  les  in  for  Dia  lions  pour  vérifier  la  relique,  il  manila  à  l'empereur  qu'il 
allait  célébrer  avec  lui  la  fête  de  Nocl.  On  recul  cette  nouvelle  en  France 
vers  la  mi-novcnibre.  L'empereur  envoya  aussitôt  le  prince  Charles,  son  fils, 
au-devant  dn  Pape  jusqu'au  monastère  d  Agaune  ou  de  Sainl-Maurice  en 
Valaift,  et  s'avança  lui-même  josqo'à  Reims.  Il  j  reçut  Léon  dans  l'église  de 
Saiat-Remi ,  et  il  alla  oéiébier  avec  lui  la  fête  de  Moel  h  Qniercj.  Ensuite 
laf  ape  et  Vettpereur  allèrent  ensanUe  k  SoisBona,  où  Temperar  le  quitta 
PMv  aller  rendre  visite  à  la  prinçeiM  Ciisélesa  aopnr,  abbesse  de  Cbdies, 
fiiélMi  alon  malade.  Le  Pape  ne  dcmenra  «pie  bnit  jonrs  en  France,  «t 
Menma  en  Italie  par  la  Bavière,  chargé  des  présents  de  l'empereur,  qui  le 
fil  reconduire  jusqu  à  Ravennc,  sans  qu'où  ait  su  bien  certainement  de 
qudle»  aâaires  ils  traitèrent  ensemble  (2). 

l^eouiplie,  TOI  des  Merciens,  et  àtheirade,  archeTAqne  de  Cantorbéri,  écrivent  au 
^'po.  Révolutioas  sanglaules  des  six  ou  sept  royaumes  aitglais  de  la  Grande-Bretagne. 

En  Angleterre,  Kenulphe,  roi  des  Merciens,  successeur  d'Offa,  ayant 
appris  la  mort  du  pape  Adrien  y  écrivit  à  Léon,  le  priant  avec  beaucoup 

(l)  Honte^qui^tt.  Dê  l'^fprit  det  ioi«,  1. 31,  c.  19.  —  (2)  JimaL  Met, 
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d'afr«ctioà  et  dliomilité,  de  fe  rejsârder  comme  ibo  fik  adoptif ,  amsi  que  ses 
préd^oeaseurs  avaient  fait  à  tons  les  rots  des  Merciens,  et  loi  promettant  aiie 
filiale  et  parfoite  obéissance.  Vous  savez ,  ajouta-t-il ,  que  le  roi  Offa  a  le 
premier  enlrepris  de  diviser  en  deux  le  diocèse  de  Canlorbéri,  à  cause  de 
l'inimitié  qui  était  entre  lui  et  Tarchevèque  i^ifulicrt ,  ainsi  que  le  [tcuple  de 
cct!e  ville;  et  qua  sa  prière  le  pape  Adrien  lit  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait, 
en  donnant  le  paliium  à  l'évéque  des  Merciens  :  c'était  1  evèque  de  Lichfcld, 
qui  fut  alors  fait  archevêque.  Nons  ne  blâmons  toutefois  ni  l'un  ni  Tautre, 
croyant  qa*ils  régnent  tons  deux  avec  Jésus-Gbrisl  ;  mais  noos  Tons  soppUons 
de  nous  écrire  ce  que  nons  devons  observer ,  afin  qu*il  n'y  ait  point  ches  nous 
de  schisme.  11  le  prie  anssi  d'examiner  les  plaintes  d'Atbelrade,  alors  arche- 
vêqne  de  Cantorbéri ,  et  accompagne  ses  lettres  d'un  présent  considérable  (1). 

L'archevêque  Athelrnde  avait  été  auparavant  abbé  de  Malmesburi,  et 
depuis  c'vèque  de  Winchester. 

Par  mandement  du  Pape,  il  tint  un  concile  à  Becaneld,  où  assista  le  roi 
Kcnnlphe,  et  où  il  défendit  aux  laïques,  par  l'autorité  du  Pape  et  la  sienne, 
et  sons  peine  d'excommunication ,  d*asnrper  les  biens  des  églises.  C'était  l'aa 
798;  dix-sept  évèqnes  et  quelques  abbés  souscrivirent  è  ce  décret  (2).  Vers 
le  même  temps,  le  même  roi  fit  aussi  tenir  un  concile  en  Noirthumbrie,  dont 
le  royaume  était  éteint,  le  dernier  roi,  Ethelbert,  ayant  été  tué  en  794.  Ce 
concile  fiit  tenu  \  Finchal.  Enbald ,  archevêque  d*Yorck ,  y  présida ,  et  on  y 
ordonna  le  rétablissement  de  raiicicune  discipline,  principalement  l'ubser- 
vation  de  la  Pâque  f3). 

Quelque  temps  avant  ce  concile,  les  Danois  ou  Normands  firent  une  des- 
cente en  Angleterre,  pillant  de  tous  côtés ,  et  tuant  les  prêtres,  les  moines 
et  les  religieuses*  Le  septième  de  juin  793,  ils  vinrent  à  l'église  de  Lindis- 
famé,  dont  ils  renversèrent  les  antels  et  pillèrent  tout  le  trésor.  Us  toèreot 
quelques-uns  des  moines ,  en  emmenèrent  d*autres ,  en  chassèrent  plusieurs, 
après  les  avoir  dépouillés  et  traités  indignement,  en  jetèrent  quelques^as 
dans  la  mer.  Mais  après  qu'ils  se  furent  retirés ,  les  moines  qui  avaient  pu 
leur  échapper  se  rcanirrnt  auprès  des  reliques  de  saint  CuLlibert ,  k'ur 
patron,  et  le  siège  épiscopal  ne  laissa  pas  de  subsister  encore  long-temps  dans 
cette  église. 

L'archevêque  Athelrade  fit  lui-même  le  -voyage  de  Rome,  pour  y  porter 
la  lettre  du  roi  Kennife,  et  obtenir  le  plein  rétablissement  des  droits  de  son 
église.  Le  pape  saint  Léon  IH  fut  si  content  de  sa  science  et  de  sa  vertu, 
^  qu'il  lui  accorda  tontes  ses  demandes,  comme  on  le  voit  par  deux  lettres, 
l'une  au  roi,  l'autre  à  l'archevêque  lui-même.  La  seconde  est  datée  du  quînie 
janvier,  deuxième  année  de  l'empire  de  Charlemagne,  c*est4-dîre  802.  Le 
Piipc  j  dit  à  rarcbevèque  :  rsuua  vuus  recommandons  les  églises  d'Angle- 
Ci)  Labbe ,  t.  7,  p.  1109.  —  (2)  tbîd.,  p.  1149.     (3)  Tbid,,  p.  1148. 
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terre,  ^vuir  :  les  diocèses  cl  les  monastères  qui  sont  commis  à  voire  BolHci^ 
tude;  car  comme  nous  avons  trouvé  dans  les  archives  que  voUc  clUsc  avait 
juridiction  sur  elles,  ainsi  nous  le  confirmons  et  pour  vous  et  pour  vos 
successeurs.  Le  papesaiot  Grégoire,  en  organisant  les  églises  d'Angleterre, 
les  a  toates  soamises  et  pour  jamais  au  bienheureux  Augustin,  soo  disciple. 
C'est  pourquoi  nous  vous  mandons,  par  Tautorité de  saint  Pierre,  qui  en  a 
reçu  du  Seigneur  la  puissance  et  dont  nous  tenons  la  place  ^  sans  l'avoir 
méritée  y  nous  vous  mandons,  à  vous  Athelrade,  que  toutes  les  églises  des 
Anglais  seront  perpétuellement  et  irrévocablement  soumises  à  votre  métro* 
poic.  Que  si  quelqu'un  ose  contrevenir  à  ce  décret,  notis  ordonnons,  par 
l'autorité  apostolique,  qu'il  soit  dépose  s'il  est  archcvèijue,  évêquc,  [nélic, 
diacre  ou  clerc.  Si  cV  i  un  laïque,  fût-il  roi  ou  prince,  grand  ou  pcùl,  qu'il 
soit  privé  de  la  communion  (1). 

Ces  lettres  du  Pape  étant  arrivées  en  Angleterre,  le  roi  Kenulfe ,  avec  les 
seigneurs,  les  mit  à  exécution.  De  son  côté,  l'archevêque  Athelrade  assembla 
les  douze  évèques  de* sa  métropole  à  Gtiffe,  alors  nommé  Clovesbo,  et,  de 
rautorité  du  pape  Léon ,  déclara  nulle  et  non  avenue  la  dignité  arcbiépis-- 
copale  de  Licbfield,  ainsi  que  la  lettre  du  pape  Adrien  à  cet  égard,  comme 
a}  a  ut  été  obtenue  d*une  manière  subreptioe.  Avec  Tarcbevêque  Athelrade, 
tous  les  sufFraganls  souscrivirent,  à  commencer  par  celui  de  Licbfield,  qui 
ne  prend  plus  que  le  titre  d'évècîue.  L'acte  en  est  daté  du  qii  ilrt;  uciubiu 
H03  ^^2).  Athelrade  tint  encore  quelque» autres  conciles,  piincipalenicnl  j^our 
("nipéclier  l'usurpation  des  biens  d'églises,  et,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  eu 
avait  reçu  du  Pape ,  renouvela  les  anatbèmes  contre  ceux  qui  feraient  de 
semblables  attentats  (3). 

Cependant  les  six  ou  sept  royaumes  anglais  de  la  Grande-Bretagne,  sur» 
tout  celui  des  Northumbres,  étaient  fréquemment  en  proie  à  de  sanglantes 
Hfolulions.  Gbez  les  Northumbres,  le  meurtre  d'un  roi  n*étaît  pas  chose 
nre.  Vers  Tan  790,  Ethelred,  deux  fois  défait  par  des  seigneurs  rebelles  et 
forcé  de  se  soustraire  à  leur  poursuite  par  l'exil,  revint  avec  la  soif  de  la  ven- 
geance. Il  oiduuna  qu'Earduli,  l'un  de  ses  plus  puissants  adversaires,  fût  mis 
a  mort  à  la  porte  de  l'église  de  Uippon.  Les  moines  portèrent  le  cadavre  dans 
le  chœur.  Durant  le  service  funèbre,  on  s'aperçut  qu'il  respirait  encore- 
aussitôt  OD  applique  à  ses  blessures  les  remèdes  convenables,  et  l'on  cache 
soigneusement  dans  le  monastère  le  futur  roi  de  Northumbrie.  La  troisième 
année  de  son  règne,  Ëlhelred  fut  lui-même  tué  dans  une  émeute.  Deux  corn- 
pétileurs  se  présentèrent  pour  monter  sur  le  trône  sanglant,  Osbald  et  Ear- 
dulf.  Osbald  en  descendit  au  bout  de  vingt-sept  jours,  se  retira  dans  un 
doltre,  oà  it  vécut  tranquille.  &rdulf,  devenu  roi,  fut  contraint  de  corn- 

(l)  CoticiUmagn.  Brilan.f  4.  l,  p.  160.  — (2)  /6id.,p.  166.^(3)  Ublw,  t  7» 
p.  1189. 
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battre  les  aisassios  d*Ethelred,  «C  let  défit  dans  une  langlante  |«taiUe.  Une 
ggem  t*ciisinTtt  «m  Keoiilfi»»  ni  ém  Iferacii».  Les  dans  tçà$  marcbènat 
rua  oootnrtvtre  à  k  tèt»  de  kars  arasées;  mais  las  érèqQess'inlerpoiènnt 
iBt  amenèrent  ane  téoendlialioD  ;  les  deaz  princes  se  jarArrât  une  amitié  éter- 
nelle. Cependant  Eardolf  fut,  quelqae  temps  après,  surpris  par  ses  ennemis 
et  renfermé  dans  une  étroite  prison.  Ces  nombreuses  et  sanglantes  révola- 
lions  provoquèrent  ralleniion  des  peuples  eirangers.  Charlemagne  déclarâmes 
Nortliumbrcs  plus  perfides  que  les  vrais  païens,  et,  par  un  message  spécial,  il 
demanda  et  oblint  la  délivrance  du  captif.  11  parait  que  les  ennemis  d'Eardoif 
consentiient  à  soumettre  leur  querelle  à  la  décision  du  pape  Léon  UI«  Le  roi 
lui-même,  après  s*étre  présenté  devant  Charlemagne  à  Nojon,  partit  pour 
Borne,  où  FenTojé  d*£nbaid,  arclievèiiae  dTorcky  était  déjà  rendq.  An  com- 
mencement de  l'an  809,  Esrdulf  quitta  Rome,  accompagné  d*Aldolf,  léfjH 
do  Pape,  et  deFenrojéd'Epbald,  auxquels  Gliarlemagne  adjoignit  Rotfrid, 
abbé  de  Saint- Amand ,  et  Nantlier ,  abbé  de  Saînt-Omer.  Eardnlf  arriva  en 
Northumbrie  avec  celle  escorte  ;  tout  obstacle  disparut  devant  les  ministres 
du  Pape  et  de  Chariemagne,  et  le  roi  déposé  fi^t  unanin^enient  réta^bli  st|r  le 
trône. 

Dans  le  huitième  siècle,  la  Nortbumbrie  avait  donné  de  tels  et  de  si  nom- 
breux exemples  de  trahison  et  de  meurtre,  qu'aucun  autfepeo^  n*en  four- 
pirait  de  semblables.  Dans  une  période  de  cent  ans,  quarante  rois  avaient 
pris  le  seeplie;  et|  de  ce  nombie,  à  peine  en  oompte-t^n  un  seul  qui  monrAt 
en  paistble  possession  de  k  foyanté.  Sept  avaient  été  tnés,  m  détrônés  psr 
leurs  sigels  rebelles.  Après  Eardolf,  la  même  anarcbie  et  la  même  perfidie 
prévalurent  jusqu'au  moment  où  les  Danois  éteignirent  complètement  la  df- 
nastie  Noriljurabre  par  le  massacre  d*Ellael  d'Osbrit,  «n  867.  On  voit,  par 
cet  échantillon,  ce  que  c'étaient  que  les  Barbares,  et  ([uelle  teirible  Uchc 
c'était  pour  l'Eglise  de  les  humaniser.  Sans  faulorilé  suréminei^le  du  Pootiie 
romain,  la  chose  eût  été  impossible  (Ij, 

L'empita fieo,  gouverné  par  des  eunuques,  dégénère  de  pliu  on  plog.  ATèoeiMot  àt 
l'ampereur  Nicéphore.  Son  traité  avec  Charlemagne.  Ses  giierret  bonfeoses  avec 
Aroun-AUftaschid.  Caractère  de  ce  calife.  L'empereur  ^icéphore  so  rend  odieux  et 
méprbable.  Le  patriarche  NioépliOTe.  Trouble  de  l'église  de  Gonsianiinople  au  suje^ 
d'un  prêtre  qui  avait  béni  un  mariage  adultérin  par  ordre  du  prince.  Abjecte  scrfi* 
lité  de*  prélats  grecs.  Fermeté  invincible  de  saint  Platon  et  de  saint  Tliéodoie  Studile. 
Lettres  (]ue  celui-ci  écrit,  aotammeni  au  pape  saint  Léoa.  Kemarqnes  A  ceito 
occasion. 

Chez  les  Grecs,  la  dégénération  allait  croissante.  Une  &m{ne  régnait  à 
Gottsiantinople  à  la  place  de  son  fils,  qui  avait  été  privé  de  la  vue.  Ce  fut  le 

(1)  Lîogaid,  Leooiale,  PàgL 
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douteroemenl  des  «miifiMS.  Sept  d'entre  eux,  tooi  patriceii  pnifiiteol 
(TaMi&aladie  â'irèiie  {NNif  oonjpiMr  mtmSàà^  il  y  «mit  un  hmm  mm  (bi 
ni  ki,  im  d*a«  Arabe  qol  de  UMbooléleB  s*étii(  fetl  chcMeA  s  son  nom  éteit 
Nképboie;  m  elwrgtti  grand  iréMmet  de  Feoipifei  sa  qnelité  pHod^Ui^  IV 
nriee  et  rbypoerfoie.  Les  sept  emmqoet  eenvienaint  d'en  Ûdre  iin  enpe* 
rom  .  Pour  l'introduire  dans  le  palais,  ils  assurent  aux  gardes  qoeTInipéra- 
tfice  vient  de  l'élever  à  l'empire.  Les  gardes  sont  les  premiers  à  le  saluer 
empereur.  Des  émissaires  répandent  la  nouvelle  par  Lontc  la  ville.  On  le  con- 
duit du  palais  dans  la  grande  église,  où  il  reçoit  la  couronne  impériale,  f^e 
kidefliaio,  qai  était  le  premier  noTonibre  802,  il  alla  rendre  visite  à  Irène, 
qvTû  tenait  prisonnière^  loi  proMa^  par  le»  pina  borriUes  aernKnts,  qu'il 
n'avait  acoapté  rempire  que  par  fbree^  et  qu'il  atirait  poor  elle  tontes  les  àHé* 
naeesda  plna  hotoUe  des  esckiTei^iciileiBentîl  la  Mppliail  de  ne  Ini  tka 
célcrdcatiéseffs  de  Fempin^  Irène  ki  parla  es  ceUermca  : 

Je  n'ai  pas  oublié  m  prenûir»  fsvtmMu  Beienne  orpheKne  dès  nwn  en* 
lince,  Dieu  ma  prise  entre  ses  bras  et  m'a  élevée  sur  un  trône  dont  j'étais 
iodigiîe.  Je  n'impulc  ma  chute  qu  a  moi-même;  mcf^  pèches  sont  la  cause  de 
mes  malhenrs.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni:  je  me  soumets  à  sa  main 
paissante;  c'est  elle  qui  m'enlève  la  courotïne  pour  la  placer  stir  votre  tête. 
Vous  savez  qu'on  m'a  plusieurs  fois  donné  avia  des  desseins  que  vous  formiea 
contre  moi,  et  l'événement  fait  voir  que  œs  accnsatiotls  n'étaient  que  itof 
Uea  fiNidées*  Si  j'y  avais  ajouté  foi,  rien  ne  poovail  m'empèeker  de  vow 
podre;  mais  rassurée  par  vos  iermento  el  feulant  épargner  1»  ffmoA  nettlMrd 

voa  eoin|dioeiY  j ^  ^  abandonnée  enlre  les  bras  du  maltrf)  sonwain 
te  tmgksnê^  Je  V4W»salae  do»c  eo  ce  aionwttt  eoMme  ees^rear  étaMî  de  an 
purLSwdement  épargnez  mon  infirmité,  et  hffssez-mof ,  pour  eonsolation  de 
ttOD incomparable  malheur,  le  palais  tl  1! leuthèi  e  (jue  j  ai  b.\ti. 

Nicéphore  lui  repondit  qu'il  lui  accorderait  tout,  si  elle  s'engageait  à  lui 
QicLlre  entre  les  mains  ses  trésors,  sans  en  cacher  la  moindre  partie.  Elle 
lui  en  fit  le  serment  sur  la  croix  et  lui  tint  parole  ;  mais  (tes  que  Nicéphore  se 
vit  maitre  de  l'objet  de  ses  désirs ,  il  la  relégua  dans  eite  des  lies  dn  Prtnoe  » 
où  elle  avait  fondé  un  monastète*.  Le  mms  de  novenbre  n'étaiA  pas  encore 
éoQQlé  que,  s*étani  déjà  renda.odienx  el  craignant  qu*on  ne  remit  Irène  suf 
le  tréne^  il  h  fit  embarquer  par  nn  temps  ocagsux  el  conduis  dans  lUede 
l^dies,  aTee  ordm  de  la  tenir  étroitement  reaservée  el  de  ne  la  laisser  Toif 
^personne.  lii,  cette  princesse  antvefoie  si  Impérieuse  et  si  magnifique ,  lut 
telitéeavec  tant  de  mépris  qu'on  la  laissait  manquer  du  nécessaire,  et  qu'elle 
fiit  réduite  à  filer  pour  gagner  sa  vie,  Ëtle  y  mourut  le  neuf  août  de  i  année 
wùvanle,  803,  à  r;\p:e  d'environ  cinquante  ans,  et  fut  transférée  après  sa 
mort  el  eolcrrce  dans  k  moaaslèce  qu  elle  avait  lundé  (1). 

(1  )  Theopli Gedr Zoo,  ffist  du  Ba^-Emfire^  1. 66. 
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A  peine  empereur,  Niccphore  clablit  un  tribunal  pour  rechercher  d 
punir  les  injustices  cominises  sous  le  règoe  précédent  ;  mais  c'était  pour 
gros$îr  son  trésor  par  les  confiscations.  Les  eunuques  le  voyant  si  mauvais, 
se  repentirent  de  Tavoir  élevé  sur  le  trône  :  il  en  fit  empoisonner  le  clicf, 
Nicétas»  Le  patrioe  Bardano,  Arménien  d'origine  »  et»  suivant  toute  appa* 
renoe^de  la  £imille  chinoise  des  Mamigoniens,  fnt  proclamé,  malgré  Ini, 
emperenr  par  les  troupes  de  Nafolte,  dont  il  était  gouverneur.  Après  quel- 
ques jours,  touché  de  la  crainte  de  Uif  u ,  et  ne  voulant  pas,  pour  son  inlérêt, 
faire  égorger  les  chréliens,  il  envoya  secrèlement  à  Mcéphore,  et  en  obtînt 
des  lettres  portant  qu'il  ne  souffrirait  aucun  dommage,  ni  lui,  ni  ses  par- 
tisans. Celte  sauvegarde  fut  souscrite,  non-seulement  par  Kicéphore, mais 
par  le  patriarche  Taraise  et  tous  les  patrices.  Bardane  ayant  ainsi  ses  sfr» 
relés,  prit  l'habit  monastique  et  se  retira  dans  l'ile  de  Proté,  oà  il  avait  hàd 
un  monastère.  Au  mépris  de  sa  parole,  Nicéphore  le  dépouilla  de  ses  biens, 
et  réduisit  en  servitude  les  princîpauz  de  son  parti.  Peu  de  jours  après,  il 
envoya  secrètement  des  Lycaonîens,  avec  ordre  d'entrer  de  nuit  dans  lllede 
Proté,  de  crever  les  yeox  è  Bardane,  comme  à  son  insu,  et  puis  de  se  réfu< 
gicr  dans  la  giandc  église  de  Conslanlinoplc.  Le  palriarclie,  le  sénat  et  tous 
les  gens  de  bien  en  lurent  sensiblement  aflligcs.  Nicéjdiore  parut  plus  affligé 
(jue  personne  ;  il  se  tint  sept  jours  renfeime  dans  son  palais,  poussant  des 
sanglots  et  versant  des  larmes;  il  jura  en  plein  sénat  qu'il  n avait  aucaoe 
part  à  ce  crime  et  qu'il  en  punirait  les  auteurs.  Et  ces  serments,  el  ces 
larmes,  et  ces  sanglots  n'étaient  que  de  Thypocrisie  (1). 

Les  ambassadeurs  de  Gbarlemagne  à  Goostantinople  furent  témoins  de 
cette  révolution.  C'était  lessé,  évôque  d'Amiens,  et  le  comte  Héligaod.  Ils 
avaient  été  envoyés  pour  régler  les  limites  des  deux  empires,  et  même, 
suivant  les  historiens  grecs,  pour  négocier  le  mariage  d*Irène  avec  Gharle» 
magne,  afin  de  réunir  les  deuv  empires  dans  la  mêaie  inaiii.  Il  est  possible 
que  la  crainte  de  cette  alliance  ait  poussé  les  eunuques  à  la  prévenir  par  une 
conspiration.  Sous  Chaiiemagne,  leur  crédit  eût  élé  nul.  Nicéphore  con- 
gédia enfin  Jessé  el  Héligaud ,  et  les  fit  accompagner  de  trois  ambassadeocs. 
Ils  trouvèrent  Gbarlemagne  à  Saltz,  sur  la  rivière  de  Sala  en  Thuringe,  et 
le  traité  de  partage  fut  conclu.  L'Istrie,  bi  Liburnie,  la  DalmalicrjEscla* 
vonie,  c'était  Tancienne  Pannonie  entre  la  Drave  et  la  Save,  la  Croatie,  qui 
contenait  alors  ce  qu'on  nomma  ensuite  la  Bosnie,  et  enfin  la  Servie,  selon 
quelques  auteurs,  demeurèrent  à  Gbarlemagne,  qui  s'en  était  rendu  maître. 
Mais  pour  resserrer  l'amitié  entre  les  deux  empires ,  il  laissait  è  l'empereor 
grec  les  îles  qui  bordaieni  la  Dalmatie  ainsi  (jne  les  villes  maritiine-^  de  cc1[l' 
province,  donL  les  liabitanls  préféraient  cependant  de  beaucoup  la  domina- 
tion de  Cbarlcmagne.  Les  ambassadeurs  grecs  purent  admirer  le  magnifique 

(1)  Theop.,  Cedr.,  tou,  ffist*  du  Bat-EmpirCf  K  67. 
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éléphaot  que  le  calife  de  Bagdad»  Aroun-Al-Raschid,  veBaît  d'envoyer  à 
Charlemagne,  arec  d'aolies  présents  considérables,  en  témoignage  de  son 
amitié  et  de  son  admiration  (1). 

Nicépbore  ne  lai  inspira  point ,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  sentiments. 
Aussi  présomptueux  qu  il  elait  iiic;ip;ihle ,  le  nouvel  empereur  lui  tcrivit  en 
ces  termes  :  Nicéphore,  empereur  fies  llomains,  à  Aroun,  roi  des  Arabes. 
Trrne  vous  a  paye  une  somme  dont  vous  auriez  fli'i  payer  le  double.  Cest 
UQ  effet  de  la  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une  femme.  Aussitôt  après  la  lecture 
de  cette  lettre ,  ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vons  avei  reçu  ;  autrement, 
répée  décidera  de  notre  querelle.  Le  calife  lui  renvoya  sa  lettre  avec  eelto 
wscription  :  A  Nicépbore,  cbien  des  Romains,  et  avec  cette  apostille  :  Je 
tais  moi-même  te  porter  ma  réponse.  Il  part  en  même  temps  avec  ane  armée 
formidable  et  pénètre  jusqtt*en  Bithynie,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Nicé- 
pbore, épouvanté,  demande  la  paix,  et,  plus  faible  qu'Irène,  il  h  offre  h 
payer  un  iribiil  annuel.  A  peine  le  calife  est-il  parli,  (|u"il  rciuse  de  payer 
au  terme  convenu.  Le  calife  revenu ,  il  paie.  Ce  jeu  allernalifdc  lâcheté  et 
de  perfidie,  si  cruel  pour  les  peuples,  dura  six  ans.  A  chaque  refus  de  payer, 
Âroun  reparaissait  avec  ses  troupes,  ravageant  les  provinces,  ruinant  les 
vilks  et  imposant  un  tribal  plus  considérable.  Il  alla  jusqu'à  exiger  que 
renperenr  lui  payât  une  eapitation  personnelle,  lui  et  son  fils  Slaurace, 
asMdé  à  Tempite  (2). 

Aroun-Al-Baschid  mourut  le  vingt  quatre  mars  809,  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans  ;  prince  inconcevable  par  le  mélange  de  ses  bonnes  et  de  ses  mau- 
vaises qualités.  Protecteur  des  lettres,  il  fit  passer  chez  les  Arabes  toutes  les 
richesses  littéraires  des  Grecs,  par  les  traductions  qu'il  liL  faire  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages.  Brave,  magnifique,  libéral,  il  répandait  la  (erreur  chez  ses 
ennemis  et  les  bienfaits  sur  ses  peuples.  Mais  perfide,  capricieux,  ingrat,  il 
sacrifia  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  reconnaissance,  de  la  droiture  et  de 
l'homanité,  à  l'injustice  de  ses  défiances  et  à  la  bizarrerie  de  ses  goûts  (3).  Il 
était  si  dévot  Musulman^  qu'étant  calife,  il  fit  buit  fois  le  pèlerinage  de  la 
Mecque;  il  fut  le  dernier  des  califes  qui  le  fit  en  personne.  Quand  il  n*j 
allait  pas ,  il  entretenait  trois  cents  pèlerins  à  ses  dépens.  Tous  les  jours  il 
donnait  mille  dragmes  d'aumônes  et  faisait  cent  génuflexions. 

Parmi  le  troupeau  de  femmes  que  ce  pontife  des  Musulmans  enlrcfenait, 
se  trouvait  une  jeune  K'çyptienne  qu'il  oimait  c  [?crjùmenl;  elle  tomba  ma- 
lade, et  les  médecins  de  Bagdad  ne  pou  van  l  la  lîuérir,  il  en  envoya  chercher 
en  £gyptc.  Le  patriarche  orthodoxe  d'Alexandrie,  nommé  Pulitien,  était 
expert  en  cet  art;  il  fit  le  voyage  de  Bagdad,  guérit  l'Egyptienne,  et ,  pour 
le  récompenser,  Aroun  fit  rendre  aux  catholiques  d'Alexandrie  toutes  les 

(1)  Eginliard.  Ibid.,  1.  67. — [2)  Eji-iliard.  flist.  du  Bas-Empire ,  1.  67.  Aboulfcila. 
(3)      de  vérif.  les  dates. 
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églises  dont  les  jacobites  s  étaient  emparés.  Le  sucoeaiOBr  de  Politien  fut 
Eustacbe,  qui  Uni  le  iiége  qvatre  ans,  et  eut  pour  Bocoiiseur  Christophe, 
qui  tint  le  tiéfgfi  trente4e«x  ans.  U  devint  pardytiqae,  d  on  Im  deoM  peur 
coadjaleur  an  évêqne  nooiBé  Pienei  qni  ihîsaH  peur  faii  les  eidinafions  des 
évèqoes.  A  Antiodie  »  le  patrierche  ortbodexe  pendant  le  ligne  d*AraoD  foi 
ThMdorel  «  sneceasenr  de  Théodote ,  qui  tint  le  sîége  trenie^nn  ant^  A  Jénn 
salem ,  après  le  palriarcKe  Georges,  qui  avait  tenu  le  siège  trente-six  ans, 
succéda  Thomas  ou  Tamric,  en  811.  Il  fit  réparer  la  voûte  de  l'église  de  la 
Résurrection,  qui  menarnit  ruine.  Il  en  fui  accusé  par  les  Musulmans  et  mis 
en  prison,  comme  ayant  augmente  l'eglise  ;  ce  qui  n'éuitpas  permis  aux  chré- 
tiens. Mais  comme  oo  ne  pnt  pronver  Vangnentatien  ^  U  lut  semis  en 
liberté  (1). 

Avant  sa  mort,  le  calife  Aunui  avait  partagé  tes  états  k  ÎMohé»  m  fiff 
Aain ,  Mémo»  et  Motassem,  donnant  le  titre  de  ealife  au  pnsmier,  avec 
siibstiltttion  des  deoz  antres.  Amin  fut  donc  rtoonnn  vingl-cinqniinBe  eaKIIi 
on  vicaire  de  Mahomet;  sufe  il  était  incapahle  de  genverncr,  négligent, 
adonné  au  jeu  et  h  la  débauche.  Au  contraire,  Mamon  était  habile  et  bien 
aimé.  Les  deux  frères  se  firent  pendant  quatre  ans  une  guerre  acharnée. 
Enfin  le  calife  Âmin,  abandonné  des  siens,  fut  tue  l'an  813.  Cette  guerre 
civile  causa  de  grands  désordres  en  Syrie,  en  JtgypLe  et  en  Afrique,  d'in- 
nombrables meurtres  et  pillages  des  Musulmans  les  uns  contre  les  anires, 
mais  surtout  contre  les  chréliens,  lents aa^ts.  A  Jérusalem,  les  égliaes  de  la 
Eéanrreaiony  du  Calvaire  et  tontes  les  antres  furent  profanées  el  abaor 
données,  et»  dans  les  déserts,  les  deux  grandes lanics  de  Saint-Carilan  etdt 
SaininSabas,  et  les  antres  monast^es  de  Saint-Enthymins  et  de  Sainl-Théo- 
dose,  fnsent  abandonnés  égalemenL  L*an.811,  plusienis  cfacétiensy  tsat 
moines  que  laïques,  s'enfuirent  de  Palestine  et  de  tonte  la  Syrie^  ne  ponvaal 
souflrir  les  violences  des  malioiiieians  dura  ni  celte  anarchie.  Ce  n'était  que 
massacres,  brig^îndages,  adultères  et  insulences  de  toutes  sortes.  U  y  eut  un 
grand  nombre  de  chrétiens  mai  tyrisi's;  un  grand  runubre  se  sauvèrent  dans 
nk  de  Chypre ,  et  de  là  à  CoosUntiaople»  où  ïh  lurent  reçus  avec  beaucoup 
A'hnmanité 

Nic^hore  ancait  pu  profitec  de  cette  anarehie  des  mabomélans  poar 
relever  Vempire  en  Orient.  H  pami  pins  occupé  à  se  rendre  Inî-mème  odicuz 
et  méprisable.  Son  fils  Staoraoe,  qn*il  avait  associé  à  remplie,  étoît  d'une 
latdear  cepeossante  et  pour  le  eorps  et  pour  Vàme*  Il  voiilut  le  marier  à  me 
des  femmes  les  plus  belles.  Ce  fut  Théophano,  Athénienne  comme  Iiène  et 
sa  parente.  Elle  était  mariée  depuis  quelque  temps  et  vivait  avec  son  mari. 
Ce  nonobstant,  elle  fut  enlevée  et  transportée  à  Constant iiio pie ,  ou  le  nou- 
veau mariage  fut  aussitôt  célébré  le  vingt  décembre  807.  Au  même  temps  t 

0)  Orieni  ehriiUan,  Eatycbiot.  —  ^2)  Tbeoph. 


i^iy  u^od  by  Google 


An  600^14. 1  OB  L*««illS  GATSOUQOB.  W9 

Nieépiiofe  fit  ealener  poor  lui-méoïc  deux  antres  AlhéniemiMy  avec  Ic»- 
qodlisy  pendant  les  nooes  mêmes  de  son  fils,  il  se  Utra  si  impudemment  à 
la débancfae,  tout  vieux  qn*i\  était,  qnll  derînt  la  Cible  de  tonte  la  Tîlle.  Et 

ce  n'était  pas  tout.  Il  avait  loujours  à  w  suite  une  Lraiijje  de  jcLiiies  infâmes, 
avec  lesquels  il  prenait  les  plaisirs  de  Sodooie.  Telles  étaient  les  mœurs  de 
l'empereur  Nicéphore.  On  conçoit  sans  peine  quelle  corruption  de  pareils 
«xeoiples  durent  amener  dans  tout  Tempire  (1). 

JL.e  saint  patriarche  ïaraiae  étant  mort  le  Tîngt-cinq  de  férrier  806,  jour 
auquel  l'église  bonore  sa  mémoire»  Temperenr  Mioéphoreoonsnlta,  sur  b 
choix  de  aoD  snccessenr,  les  plus  eonsidérables  entre  les  évéques ,  les  moines 
et  le  sénat,  entre  antres  saint  Platon  et  saint  Théodore  Stndite.  Saint  Platon 
éonna  son  soCfrage  par  écrit ,  et  impît  même  sa  letraîle  et  son  état  de  reclns 
pour  aller  trou?er,  de  nuit,  nn  moine  parent  delVmpereor;  mais  son  avis 
ne  fut  pas  suivi.  rSous  avons  la  réponse  de  saiiU  i  héoJure.  II  s'y  excuse  de 
nommer  aucun  sujet  en  particulier ,  mais  il  exhorte  l'empereur  à  choisir, 
non-seulement  entre  les  évAqucset  les  abbés,  mais  encore  entre  lesslyUles 
et  les  reclus.  Ce  qui  montre  que  l'observance  des  stjlites  continuait  trois 
tesA  dnquanle  ans  après  saint  Siméon ,  leur  auteur.  L'empereur  se  détcr- 
iniqa  sur  Ntcéphore,  qnl  afait  été  secrétaire  de  ses  prédécesseurs,  et  il  fut 
éln  par  le  commun  consentement  dn  dergé  et  du  peuple»  Mais  saint  Platon 
et  saint  Théodore  s'y  opposèrent  fortement,  soutenant  qu*il  ne  fallait  pas 
élerer  tout  d*nn  coup  un  laïque  à  lëpiscopat.  Ils  craignaient  sans  doute  que 
cet  eiemple ,  venant  à  la  suite  de  celui  de  Taraise,  ne  fût  d*one  dangereuse 
conséquence.  Et  riiisloire  de  Pholius  fait  voir  que  leurs  craintes  n'étaient 
pas  Qial  fondées.  L empereur  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  fit  enlever  Platon 
et  le  tint  vingt-quatre  jours  dans  une  étroite  prison  ;  après  quoi  il  lui  permit 
de  retourner  à  son  monastère,  li  lit  emprisonner  quelques-uns  des  moines, 

en  fit  mettre  k  la  torture,  et  il  voulait  les  chasser  de  Constantinople  ;  mais 
en  l'en  détourna  en  lui  représentant  que  l'entrée  de  Nicéphore  dans  le  siège 
patrîarcbal  serait  odieuie,  si,  à  son  occasion,  on  détruisait  une  communauté 
M  sept  cents  moines  qui  Tivaient  sous  la  conduite  de  Théodore.  Nioéphoie 
fut  donc  ordonné  patriarche  le  jour  de  Pâques,  dousi&me  d'arrU  806 

Q était  né  à  Constantinople  vers  Fan  7(&8.  Son  père  Théodore,  étant  se* 
crétaire  de  Fempereur  Constantin  Copronyme ,  fut  accusé  d'honorer  les 
images  :  ce  qu  ayant  avoui'  {iaachemcnl,  il  t'ul  en  Lullu  aux  menaces  et  anx 
coups,  privé  de  sa  charge  et  envoyé  en  exil.  Il  en  fut  rappelé  et  éprouve  de 
nouveau  par  des  tourments;  mais  comme  il  demeura  attaclié  à  la  tradition 
de  l'Ëglise,  l'empereur  le  i^elégua  à  Nicée,  où  il  mourut,  ëa  femme  Evh 
docie,  qui  l'avait  toujours  suivi,  éleva  avec  grand  soin  le  jeune  ISicéphore, 
son  fils,  et  embrassai  enfin  la  vie  monastique.  Nicéph^re  exerça  la  même  charge 

(t)  Theoph.  —  (2)      S.  Thmd. 
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de  secrétaire  que  soo  père,  lous  le  règne  de  Gmstanlio  et  d*Irèiie,  e(  il  en 
fit  les  fooclioDS  dans  le  septième  concile. 

Il  avait  joint  à  la  connaissance  de  la  religion  celles  des  sciences  profanes , 
et  savait  la  grammaire,  la  rbétoriqne  et  toutes  les  parties  des  mathématiqaes 

et  de  la  pliilosophie.  A'oiilant  éviter  le  lumuUc  des  aiïaiies,  il  fonda  un  mo- 
nastère dans  un  lieu  stérile  el  désagréable,  où  il  se  retira,  sans  toutefois 
embrasser  la  vie  monastique,  s'occupanl  à  la  prière  el  h  Veiude,  clscxcriaiU 
à  rbumililé  et  à  toutes  les  vertus;  mais  il  fut  obligé  de  quitter  cette  retraite 
par  ordre  de  lempereur  el  de  rimpératrioe,  pour  prendre  la  conduite  du 
grand  hôpital  de  Constanlinople.  Il  était  letoumé  à  sa  solitude,  quand 
Temperenr  I^ieéphore  le  fit  venir  pour  accepter  la  dignité  de  patriardie, 
ce  qa*il  fit  avec  beaucoup  de  répugnance;  et,  avant  son  ordination,  il 
Toolat  recevoir  lliabit  monastique.  Staurace,  fils  de  Tempereyr,  couromié 
lni*méme  au  mois  de  décembre  803 ,  conpa  de  sa  main  les  cheveux  ao  pa- 
Iriarchc,  qui  reçut  tous  les  ordres  par  degrés,  cl  tnliii  le  sacerdoce.  Pendant 
sa  consécration,  il  tenait  à  la  main  un  écrit  qu'il  avait  composé  pour  la  dé- 
fense de  la  foi,  et ,  après  la  cérciuonic,  il  le  mil  en  ilr|*oi  derrière  l'autel ^l). 

L'église  de  Coostanlinople  so  vit  bientôt  dans  un  grand  trouble.  Le  pa- 
triarcbe  Taraise  avait  déposé  le  prêtre  el  économe  Joseph,  comme  il  a  été 
dit,  pour  avoir  béni  le  mariage  adultérin  de  l'empereur  Constantin  avec 
Théodole,  du  vivant  de  Marie,  sa  première  et  légitime  épouse.  Mais  Joseph 
gagna  les  bonnes  grâces  de  Tempereur  I^icéphore,  eu  se  rendant  médian 
leur  de  raccommodement  entre  lui  et  Bardane.  Nioéphore  se  mil  donc  ea 
tête  de  faire  rétablir  Joseph  dans  ses  fonctions.  Le  patriarche  Nicéphorele 
refusait,  ne  pouvant  se  résoudre  a  casser  le  décret  de  son  prédécesseur. 
Mais  l'empereur  soutenait  qu'il  n'était  pas  nouveau  de  rétablir  celui  qui 
avait  été  déposé  par  un  antre,  et  qu'il  y  avait  de  la  charité  à  pardonner. 
Enbn  il  pressa  tant  le  patriarche,  qu'il  crut  devoir  céder,  craignant  que  sa 
fermeté  ne  portât  l'empereur  à  quelque  violence  contre  l'Ëglîse.  Lie  pa- 
triarche Ntcépbore  assembla  donc  un  concile  d'environ  quinze  évèqaes, 
où,  par  condescendance  et  par  dispense,  il  rétablit  Joseph  dans  ses  fondions 
de  prêtre.  On  croit  que  c'était  Tan  806  (2). 

Gomme  nous  le  verrons  par  la  suite,  Tintention  finale  de  l*empereur  Nicé- 
phore  n'était  pas  simplement  de  rétablir  Joseph  par  indulgence,  mais  de  jus- 
tifier ce  qu  il  avait  fait,  de  légitimer  le  mariage  adultérin  de  Constantin  avec 
Tbé  jJolc,  et  enfin  de  l'aire  déclarer  les  princes  au-dessus  des  lois  de  Dieu  et 
de  rjiglise.  11  avait  à  cela  des  motifs  particuliers  :  outre  que  lui  même  n'iivait 
ni  foi  ni  1f)i,  il  avait  fait  épouser  à  son  fils  une  femme  déjà  mariée  à  un  autre. 
Saint  Théodore  Studite,  qui  assistait  à  ce  concile,  s'opposa  ^  son  décret, 
comme  il  s'était  opposé  au  mariage  de  Constantin;  et,  le  lendemain,  il  ea 

(I)  Jeta  SS  f  13  mari,  —  ^2}  Ht.  S.  Tktod.,  apué  Sirwmê.f  1. 15^ 
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écrivit  au  palriarcbc  une  première  letlrc  en  son  nom  et  au  nom  de  saint 
Platon,  son  oncle,  pour  le  conjurer  de  ne  pas  recevoir  Téconome,  et  pour 
lui  déclarer  qu'il  leur  était  impossible  d'assister  aux  otiiccs  divins  où  se  Irou- 
verait  Joseph.  Le  patriarche  ne  fit  point  de  réponse.  Comme  on  Tavait  tiré 
snbitement  d*eiitrè  les  laïques,  il  ne  connaissait  peat-étre  pas  encore  assez  ses 
iNNifeaiix  devoirs^ 

0  y  aTait  deux  ans  qne  saint  Platon,  saint  Théodore  Stadîle  et  le  frère  de 
Théodore,  Joseph,  archevêque  deTbessalonique,  s'abstenaient  de  la  commu^ 
nion  du  patriarche  Nicéphore,  à  cause  du  rétablissement  de  Técononic,  mais 
sans  faire  d'éclat.  Au  bout  de  ce  temps,  un  officier  impérial,  l'intendant  des 
voilures  publiques,  ayant  su  le  vrai  de  la  chose,  en  iniorma  l'empereur  et  le 
patriarche.  L'affaire  s'élant  ainsi  ébruitée,  la  meilleure  partie  du  peuple, 
avec  les  moines,  se  déclara  pour  saint  Platon  et  saint  Théodore.  Celni-ci 
écrivit  une  lettre  aux  moines  de  Saccudion,  pour  leur  expliquer  les  raisons 
dé  sa  conduite.  Comme  quelques-uns  excusaient  Tcconome  et  disaient  que  le 
mariage  adultère  de  Constantin  et  de  Tbéodote  avait  pu  se  faire  légitime- 
ihent  par  dispense,  saint  Théodore  écrivit  à  un  officier  de  la  cour,  Tbeoctiste, 
maître  des  offices,  pour  lui  expliquer  le  caractère  et  les  conditions  d*nne  dis- 
pense légitime.  Il  écrivit  sur  ce  même  sujet  trois  lettres  au  moine  Siméon, 
parcaL  de  l'empereur,  le  priant  d'adoucir  l'esprit  du  prince.  Deux  de  ces 
lettres  étaient  au  nom  de  saint  Platon,  la  troisième  au  nom  de  l'archevêque 
Joseph  de  Thessalonique.  Mais  il  parait  que  le  moine  Siméon  n'agit  point 
avec  une  entière  sincérité  dans  celte  affaire.  Théodore  se  voyant,  lui  et  les 
siens,  de  jour  en  jour  plus  odieux  au  patriarche,  qui  les  traitait  de  schisma- 
tiqucs  et  de  rebelles,  lui  adressa  une  lettre  apologétique.  Toute  cette  affaire 
hi  rapportée  à  Rome,  d'une  manière  qui  fit  blâmer  la  conduite  de  Théo* 
dore;  en  sorte  qne  Basile,  abbé  de  Saint-Sabas  de  Rome  et  son  ami,  lui  en 
écrivit  durement.  Théodore  lui  répondit,  se  plaignant  et  de  lui  et  du  Pape, 
comme  le  blâmant  sans  cuiin;iissance  de  cause,  an  lieu  de  le  soutenir  dans  ses 
combats  pour  la  piété  et  la  juslico.  Il  écrivit  encore  pour  sa  défense  au  carlu- 
laire  Nicolas,  qui  s'était  souvent  entremis  de  son  accommodement  avec  i'em- 
perear  et  le  patriarche  (1). 

Depuis  une  année  entière,  saint  Platon  et  saint  Théodore  Stndite  souf* 
fraient  une  rude  persécution.  Ce  n'était  que  menaces  de  l'empereur,  qui  les 
CQTojaît  chercher  souvent,  pour  les  presser  de  se  rendre  à  sa  volonté.  Enfin 
il  envoya  une  compagnie  de  soldats,  qui  environnèrent  tout  d'un  coup  le 
monastère  de  Stude,  en  sorte  que  personne  n'osait  se  montrer.  L'évèque  de 
Nicée  et  l'évèque  de  Cbrysopolis  vinrent  parler  à  Platon  et  à  Théodore,  pour 
los  persuader  de  recevoir  l'économe  Joseph,  comme  ayant  fait  le  mariage  en 
question  par  ordre  du  patriarche  Taraise.  Car,  disaient-ils,  c'était  un  saint 

(1)  Jfud  Sirm<mâ, ,  t.  9. 
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oomnie  oint  CbrysosU^me,  vow  d«vef  femoîr  «a  dispense.  Ib  vÎDieat  en* 
cm  liwr  fiiire  h  même  proposîtioB  à  Mnt-Sergius,  où  oo  les  avait  car 

fermés.  Comiae  on  le  voit,  il  ne  s'agissait  pas  de  pardonner  à  un  coupable 
qui  se  repent  de  sa  faute,  mais  de  le  réhabiliier  comme  ayant  bien  fait. 

Les  deux  saints  demeurant  inébranlables,  l'empereur  fit  assembler  un  con- 
cile au  mois  de  janvier  809. 11  j  avait  plusieurs  évéques,  plusieurs  abbés  et 
lioift  de»  plus  grands  dignitaires  de  lempire.  Ce  fut  un  triste  spectacle  d*7 
Toir  comparattre  saint  Platoii,  si  vénérable  par  sa  vieillesse  et  sa  verlo.  Car 
oofDvie  îl  ne  poqvatt  marcher,  on  le  portail  sur  Us  épaules,  afant  les  fen  an 
laeds,  et  ceux  qui  le  portaient,  se  le  jetaient  l'un  à  Vautre  avec  dédain.  Saint 
Théodore  fut  de  même  traité  indignement  et  entouré  de  gens  pour  toi  dira 
qu'il  ne  savait  ce  qu*îl  disait.  Ce  concile,  ou  plutôt  ce  conciliabule,  décréta 
qu'il  {allait  dircle  mariage  de  Conslanlin  avec  'n»éodote,  légitimement  con- 
tracté par  dispense;  que  les  empereurs  n'étaiotU  pas  lenus  aux  lois  de  Diea; 
que  ceux  qui  combatlaient  alors  jusqu'au  san^  pour  les  sacrés  canons,  ne  de- 
vaient pas  être  appelés  les  imitateurs  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Cbry* 
sostôme;  que  les  évéques  étaient  les  maîtres  des  canons;  en£n  le  oondliabole 
anatbématisa  quiconque  ne  penserait  pas  de  même  (1). 

Certes,  il  est  difficile  d^magîner  riep  de  plus  servilement  alject*  Un  pa» 
tri^rche  et  des  évéqnes  déderent  l^itime  un  mariage  adultérin,  ce  qui  ctf 
fouler  aux  pieds  TEvangile!  Ils  le  déclarent  légitimement  contracté  par  dis- 
pense, tandis  qu'il  n*y  avait  pas  eu  de  dispense  ni  ne  pouvait  y  en  avoir!  Ib 
déelareul  le;»  princes  au-dessus  des  luis  de  Dieu,  ce  qui  est  une  adulation  sa- 
crilège et  un  horrible  blasphème!  Ils  déclarent  les  evèques  maiires  des  ca- 
nons, ce  qui  est  ruiner  le  gouvernement  de  l'Kglisel  Ils  anatbémalisent  qui- 
conque n'approuverait  pas  ces  impiélésl  Et  ils  font  tout  cela  pour  complaire  à 
im  empereur  qui  n*a  ni  foi  ni  loil  il  faut  se  souvenir  fue  cela  se  passait! 
Gonslantinople  et  parmi  les  Grecs. 

L'empereur  fit  signifier  ce  décret  du  conciliabule  à  saint  Platon,  à  saint 
Théodore  et  à  Tarehevéque  Joseph,  comme  ils  étaient  au  monastère  d*Aga- 
thus,  près  de  Gmstantinople.  Il  leur  envoya  pour  cet  eff^  quelques-uns  ds 
ses  écuyers,  qui  leur  déclarèrent  qu'ils  étaient  excommuniés  et  déposés  par 
le  concile.  Ensuite  on  les  mil  en  prison  à  Sainl-Mamas,  tous  trois  séparé- 
ment ,  et  les  mêmes  écuyers  y  \  inrent,  apportant  le  décret  de  déposition  et 
d'excommunication,  qu'ils  leur  lurent  encore,  quoiqu'ils  se  bouchassent  les 
oreilles.  Enfin  ils  furent  relégués  tous  les  trois  dana  des  lies  voisines  da 
Conatanlinople,  en  des  prisons  séparées. 

Les  moines  de  Stude  furent  tentés  en  toutes  manières,  pour  qu'ils ahas' 
donnassent  leur  abbé.  B*abord ,  Temperenr  les  fil  mettre  tous  dans  un  baia 
gardé  par  des  soldais.  Il  les  fit  venir  devant  lui  et  les  interrogea  luidiiéaie  : 

(l)  Ubiie,  t.  7,  p.  1192.  EpUt.  Theod,  adEuprep, 
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pimnot  àtfnkuM  ki  fMrÎMifmii  el  les  plus  halnks,  c(  «nployant  ki 
fladeries,  les  promesses  et  les  menaces.  Enfin  il  lei  fit  enfenner  en  des  cl»4-> 

Icaux  ûu  des  monastères,  dont  les  abbcs  les  Lraiiaient  encore  plus  mal  qu'il 
oel^r  éUit  ordonné.  On  faisoil  copemhnt  des  proclamations  par  toute  la 
ville  de  Conslantinople  pour  ompêclior  que  quelqu  un  de  ces  moines  ne  se 
cachât*  {1  y  ea  «ut  ea  eCGet  qui  se  retirèrent  dans  une  caverne,  déguisés  en 
sécnliers,  poQC  lerrir  en  Mcret  kur  abbé ,  tandis  qn'ii  éiiit  à  Constantînople. 
Va»  qipelqvesiing  ayant  éli  trosTés,  ib  âimt  emprisonnés  dans  le  préloire 
cftimipjsdela  vine(i). 

Du fead  de  sa  prison,  saiai  Tkéedore  écrivit  plnsieurs  letires  k ses  aasis 
poqr  les  soutenir  contre  la  perséention ,  entre  antres  à  Euprépien  et  à  eeax 
qui  étaient  avt^c  lui.  Bans  cette  lettre  il  fait  voir  que  le  mariage  adultère  de 
Constantin  et  de  Théudole  était  contraire  tout  ensemble  et  à  lancien  et  au 
nouveau  Testament.  Les  partisans  du  conciliabule  dibaienl  pour  leur  défense 
que,  quand  il  est  question  des  rois,  il  faut  laisser  de  côté  les  lois  de  TEvan- 
giU.  Sur  quoi  saint  Théodore  s*écrie  :  C'est  là  une  autre  avanireourrière  de 
l'ififjedl^rist.  Que  devient  dm  eetle  ptrale  :  La  même  loi  est  pour  le  juif  et 
iuar  le  prosélyte  t  et  cette  autre  s  Les  grands  seront  plus  sévèremeai  jugés  t 
et  cette  anlia  i  Bien  n'a  point  d*égard  ani  personnes?  Le  prinee  a-iril  donc 
ne  faire  loi  et  up  autre  législateur  que  ses  sujets?  e8f«4l  un  Dieu  pour 
ii*ètre  point  sujet  à  la  loi t  S*i1  n'y  est  pas  soumis,  les  antres  ne  Vj  seront 
pas  non  plus;  ce  sera  partout  la  rcvoUe  et  ranarchie  (2). 

Ouelqn'uii  ayant  objecté  à  saint  Théodore  que  ses  adversaires  ne  devaient 
pâsélre  Irailés  il'hérétiques ,  puisqu'ils  n'enseignaient  point  qu'il  fût  permis 
âe^ipniettre  des  adultères  et  d'absoudre  des  sacrilèges.  Il  est  vrai,  répondit 
(Mot  Théodore ,  qu'ils  ne  renseignent  pa^  dp  parole  ;  les  païens  mêmes  n^eii* 
arigoent  pas  l'adultères  aussi  ne  disons-nous  pas  qu'ils  l'aient  dit  ouTort^t 
iMiit,nai«  qu'ils  oi|t  autorisé  un  mariage  aduUérIn  avec  ses  anites;  quik 
<i9t  ^Ufié  cette  conduite  d'indolgenqe  salutaire,  sous  peine  d'anatlièmeà 
cem  qui  la  désapprouvent,  et  qu'ils  exécutent  ce  décret  par  les  eiîb  et  les 
prisons.  Car  ils  ont  prononcé  en  ces  termes  :  Ânatbème  à  ceux  qui  ne  re- 
çoivent pas  les  dispenses  des  saiubi  cô  qu  ils  enlendaient  évidemment  de 
celte  conjonction  adultère. 

Comblent  peut  on  dire  qu'ils  n'enseignent  pas  ce  qu'ils  publient  par  leurs 
œuvres?  Pourquoi  donc  suis-je  enfermé  ici?  Pourquoi  mon  père  le  reclos» 
c'est  saint  Platon,  a4'il  été  maltraité,  séparé  de  tous  les  autres,  puis  jeté  au 
lieu  oji  il  est  maintenant?  Pourquoi  l'frjDlievâque  a-1ril  été  déposé,  comme 
^  9fPlf!|i4^t»  ^ten^^  ^roila^ept,  avec  oïdr»  de  ne  lui  donner  à  manger 
qnepar  mj^re,  et  d^nis  pou  eaîlé  en  pays  élr^ogef?  Pourquoi  tous* 
'^P^)  9iVi9C  vos  fi#<»,  il  parlait  à  qn  évêque  nommé  Atbanase,  êtes-vous 

(1)  nta  S,  Theod.,  e.  49,  50,  ôl.     {2)  £gi9t,  36. 
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gardé  à  Tfaessalonique?  l'abbé  Tbéofioste  chassé  de  U  thème  Tille  avee  ses 
disciples t  et  on  autre  abbé  du  même  lieu  fooetlé  arec  excès?  Pourquoi 
Naucrace  et  Arsène  sont-ils  étroitemeot  gardés,  aussi  bien  que  Basile  et 
Grégoire?  Pourquoi  Ktienne,  ce  vertueux  abbé,  a-t-il  été  chassé  de  son 

monastère  avec  cinquaiUc  disciples?  Pt  urquoi  h-  pieux  abbé  Antoine esl-il 
prisonnier  à  Amorium?  Pour(}uoi  Emiiien  cl  les  siens  ont-ils  été  emmenés 
par  ordre  de  révèquc  îe  Nicomcdic,  après  avoir  été  fouellcs  et  traités  indi- 
gnement, et  leur  monasièrc  pillé?  Pourquoi  l'évêque  Léon  a-t-il  été  persé- 
cuté à  Chcrsone,  et  l'abbé  Antoine  emprisonné  a?ecdeux  autres?  Pourquoi 
à  Lipari,  au-delà  de  bi  Sicile ,  nos  frères  sont-ils  en  prison?  Pourquoi,  & 
Cbersone,  LétoUs  a-t-il  été  arrêté,  puis  envoyé  I  Fempereur ,  et  emprisonné 
à  Gonstantinople  (1)  ? 

Joseph  ayant  été  déposé,  on  mit  è  sa  place  un  autre  arcfaevéque  à  Tbessa- 
Ionique,  qui  y  fit  arrêter  levéque  Anaslasc,  chasser  Tabbe  Théososte  avec 
dix-sept  autres,  et  donner  deux  cent  soixante  coups  do  fouet,  et  ensuite  deux 
cents  coups  de  nerfs  de  bœnf  h  un  saint  nîoîne  iioinmé  Euthymius,  parce 
qu*ii  ne  voulait  pas  le  nommer  au  saint  sacriiice  comme  évéque.  11  fut  ainsi 
traité  dans  une  église  où  on  le  laissa  demi-mort  ;  mais  un  homme  charitable 
rayant  couvert  de  la  peau  d'un  agneau  fratcbement  tué,  lui  sauva  la  vie (d). 
Saint  Théodore  écrivit  à  l'archevêque  son  frère,  pour  le  consoler  de  ces 
violences. 

Mais  oit  saint  Théodore  lui-même  trouva  des  consolations ,  ce  ftat  à  Rome, 

près  de  celui  qui  a  été  chargé  de  confirmer  ses  frères.  Dès  avant  son  exil, 
il  écrivit  au  pape  saint  Léon  lil  une  Icllrc  qu'il  effara  par  la  crainte  de  l'em- 
pereur ;  mais  Vabbn  Fpiphane  ,  qui  en  était  porteur  et  qui  en  savait  le  con- 
tenu, la  refit  et  la  porta  au  Pape,  après  que  Théodore  fut  exile.  Nous  n'avons 
pus  cette  première  lettre  ;  mais  nous  en  avons  une  seconde,  qui  est  un  monu- 
ment précieux  de  ce  que  les  fidèles  de  l'Orient  croyaient  au  neuvième  siècle 
sur  Fautorité  universelle  du  Ponlife  romain.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  t 
«An  très-saint  et  suprême  Père  des  Pères,  mon  seigneur  Léon,  pape 
apostolique  ;  Théodore,  minime  prêtre  et  hégumène  de  Stude.  Puisque  c*cst 
au  grand  Pierre  que,  avec  les  clés  du  royaume  des  deux,  le  Christ-IDieo i 
donné  la  dignité  de  chef  des  pasteurs,  c'est  une  nécessité  de  déférer  à  Pierre 
ou  à  son  successeur,  toutes  les  nouveautés  que  susciu  nt  dans  l'Eglise  calho* 
lique  ceux  qui  s'égarent  de  la  vérité.  Voiî.i  rc  que  nous,  vos  minimes  sern- 
teurs,  nous  avons  appris  de  nos  saints  Pères  d'autrefois.  Aussi,  une  certaine 
nouveauté  s'étant  élevée  dans  notre  église,  nous  avons  cru  devoir  en  référer 
à  l'ange  de  votre  suprême  Béatitude,  d'abord  par  le  pieux  arcbimandrile 
Epipbane,  noire  frère,  et  maintenant  par  nos  humbles  épttres.  Gomme  le 
dit  le  prophète  Jérémie,  ê  très-divin  chef  de  tous  lesehefli,  die  a  eu  lin 

(IJ  L.  I,  epist,  48.—  (2)  Epiit,  51. 
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l'assemblée  des  prévaricateurs  et  le  conseil  des  adultères.  Car  ce  qui  a  été  dit 
là  de  la  fornication  des  idoles,  ft*est  maDifesté  ici  par  la  confirmation  d'une 
conjonction  adultérine.  Les  uns  et  les  antres  ont  en  effet  méprisé  le  même 
Seigneur  9  ceux-là  par  la  transgression  de  la  loi ,  ceux-ci  par  la  liansgraeion 
de  TEfangile.  Il  ne  leur  a  pas  suffi  de  s*ezcommunier  eux-mêmes,  comme 
dit  saint  Basile ,  par  une  première  assemblée,  où  ils  reçurent  et  admirent  au 
difin  sacrifice  celui  qui  avait  conjoint  les  adultères  ;  mais,  pour  s'ac(|U(  rir  à 
eni-rnêmes  le  nom  de  vrais  hérétiques,  ils  ont,  dans  un  second  concile, 
p'iliHquement  analhémalisé  tous  ceux  qui  n'approuvaient  pas  leur  erreur 
impie,  ou  plutôt  ils  ont  analbcmatisé  toute  l'Eglise  catholique.  Ët  tous  ceux 
qa*ils  ont  pu  saisir  jusqu'à  présent,  ils  les  ont,  les  uns  relégués  en  de  loin- 
tains exib,  les  autres  jetés  en  prison ,  renourélani ainsi,  comme  il  est  d'usage 
dans  ces  quartiers,  les  anctennes  persécutions.  Us  justifient  le  mal  qu'ils  ont 
teit,  par  des  excuses  encore  pires.  Ib  déclarent  dbpense,  la  conjonctio» 
addlère;  ils  définissent  que  les  lois  divines  ne  peuvent  rien  sur  les  rois  ;  ils 
défendent  d'imiter  ceux  qui  combattent  jusqu'au  sang  pour  la  vcriie  cl  la 
justice ,  comme  le  précurseur  et  Chrysostôme  ;  ils  décident  que  chaque 
é?êque  est  maître  des  canons,  contrairement  aux  canons  nirmes.  Si  donc, 
par  hasard,  un  prêtre  encourt,  soit  en  secret,  soit  en  public,  des  canons 
qui  le  déposent,  il  suflit  de  la  seul  volonté  d'un  homme  pour  qu'il  soit  à 
fahride  la  déposition.  Témoin  le  oopulateur  du  mariage  adultérin,  qui, 
ttdgré  les  canons  qui  le  condamnent  arec  ses  complices,  sacrifie  publique- 
ment avec  eux  à  Fautel.  Témoin  ceux  qui  transforment  en  dispenses  les  ini- 
quités, et  qui ,  pour  cela  même,  donnent  le  nom  de  sûnis  et  à  d*aatres  et 
àcox-mêmes,  landis  qu'Us  anatlicniaUsenl ,  comme  ennemis  de  Dieu,  ceux 
qui  ne  les  approuvent  pas.  TciDuiii  enfin  la  persécution  qui  règne  par  ici. 
Que  dirons-nous  donc  à  cela  ?  sinon  celle  parole  d  uti  apôtre  :  11  y  a  main- 
tenant beaucoup  d'antechrists,  si  tous  les  hommes  ne  sont  pas  sujets  aux  lois 
Ovines  et  aux  canons.  » 

«  Ayant  ainsi  exposé  l'état  des  choses  avec  sincérité  et  humilité,  que 
'^'MiMious  ?  Cette  parole  que  le  coryphée  des  apôtres  adressa  conjointement 
avec  eux  au  Christ,  lorsque  les  flots  de  la  mer  menaçaient  de  les  engloutir, 
Msles  adressons  à  votre  Béatitude,  dont  le  Christ  est  le  modèle  :  Sauvez- 
■®os,  Pasteur  suprême  de  1  Eglise  qui  est  sous  le  ciel,  sauvez-nous,  nous 
Périssons!  Imilnz  le  Chrihl,  voire  maître,  tendez  la  main  à  notre  église, 
comme  lui  à  Pierre.  11  n'y  a  qu'une  différence  :  Pierre  commençait  seule^ 
oaent  à  enfoncer  dans  la  mer ,  au  lieu  que  notre  église  est  enfoncée  déjà  dans 
^  profondeur  de  l'hérésie.  Rivalises  avec  le  Pape  du  même  nom  que  vous  : 
^MBuie  lui,  à  la  naissance  de  l'hérésie  d'Eu^chès,  se  dressa  contre,  tel  qu'un 
^»  per  ses  épitres  dogmatiques;  ainsi,  vous-mêmes,  tonnes  contre  Thérésie 
pfcsente.  Car  s'ils  n'ont  pas  craint  de  s'arroger  l'autorité  de  tenir  un  concile 
'^Mique,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  pouvoir  de  tenir  un  concile  même  orlho- 
TOME  xu  SO 
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(loxc,  à  votre  inso,  ainsi  que  le  veut  l'ancienne  coutume ^  combien  plus 
n'esl-il  pas  convenable  et  nécessaire,  nous  le  proposons a?ec  crainte,  que 
voifc  divine  Paternité  assenoble  un  concile  légiliine^  afin  qM*  le  dogme* 
orthodoxe  de  l'Ëglise  exfMtliic  k  dogme  béréliquo,  et  que  votre  suprématie 
ne  soit  poînt  aiietlKmatisé&  arec  ton»  les  orthodoxes  «  p«r  des  ao«»leiits^ 
vaines  paroles  ;  que  fisalement  ce  cosciie  aMlérin  ne  soit  point,  à  oeux  q» 
k  voudraient  y  un  aigarllon  à'ifwqnité  pour  les  précipiter  dans  le  erine. 
Ayant  ejsposé  ces  choses  comme  il  bied  à  nuire  nihililé  et  aux  derniers 
membres  de  l'Eglise,  par  obéissance  à  votre  divine  principauie  de  pasteur^ 
nous  prions  votre  sainte  à  me  de  noos  regarder  comme  ses  brebis  propres,  et 
de  nous  éclairer  et  de^  nous  a^rmir  par  sés  sainte»  prières^  Que  s'il  voos 
plaisait  à  le  faire  même  par  des  enseignements  $  ce  serait  de  votre  part  une 
divine  condescendance ,  lo  ChrisI  lui-même  «yant  écrit  à  Abgare,  et  bien  des 
particuliers  «yant  eu  le  bonkeot  de  recevoir  des  lettre»  des  apôtres  et  dis 
saints^  Cette  lettre  est  envoyée^  par  mot  seul,  pécbear  détenu  en  prises, 
parce  que  mon  père  le  reclus,  êt  rarcbevèqoe  de  Thessatonique,  notre  frère, 
sont  emprisonnés  de  même  dans  d'autres  îles.  Toutefois,  par  moi  et  avec 
moi ,  ils  disent  les  mêmes  choses  et  se  prosternent  aux.  pieds  sacrés  de  votre 
Kéaliîuile  (1).  » 

Cette  lettre^  remarquable  de  style,  plus  remarquable  encore  par  ce  qu'elle 
exprime,  rappdlo  vue  lettre  semblabie  de  toute  l'Eglise  d'Orient  au  pape 
Symmaqoe.  Ûane  et  Faolfe  foeonnaissent,  à  la  foce  àa  ciel  et  de  la  tern, 
que  les  églises  d*Orient  n'ont  de  saint  que  dans  lenv  union  et  leur  sonmi^Mon 
à  FEglise  romaine.  Le  temps  et  Tes périencer  sont  venos  jasllfier  cette  vérité 
de  la  foi.  Plusieurs  de  ces  églises,  oubliant  la  doctrine  et  les  eiemples  deleoff 
pins  saints  docteurs,  se  sont  détachées  de  celle  Eglise  principale,  mère  et 
nitiitrcaic  de  toutes  les  autres.  Dès  lors,  pareilles  à  des  rameaux  séparés  du 
tronc,  traînant  à  terre  et  dans  la  boue,  et  devenus  le  jouet  de  tous  les  pas- 
sants, elles  ont  perdu  la  sève  et  la  vie,  elles  sont  tombées  dans  l'avilissemeat 
et  la  servitude,  elies  sont  devomic»  le  jouet  de  tous  les  Barbares,  Arabes» 
Tares,  Moscovites  et  autres* 

Le  pape  saint  Léon  III  répondît  par  une  lettre  qoe  nous  nVvons  pas.  Salit 
Théodore,  nu  nom  de  saint  Platon  et  au  sien ,  l'en  remercia  par  une  seconde 
lettre,  dont  Eustathe  fut  le  porteur.  11  y  insiste  sur  l'hérésie  des  adultérins; 
car  c'est  ainsi  qu'il  nomme  ses  adversaires,  et  cela  parce  que,  au  mépris  de 
l'ancien  et  dn  nouveau  Testament ,  ils  approuvaient  le  mariasse  adultère  d  un 
empereur,  {soutenant  que  les  princes  n'étaient  pas  tenus  aux  lois  divines,  et 
que  chaque  évéque  était  au-dessus  des  canons.  Il  ajoute  qu'après  ces  iniraa- 
tiens,  c'est  désormais  au  Pape,  comme  ohel suprême,  de  voir  ce  qu'il  conve- 
nait dfrdire  et  de  finm,  aoos  lu  cwfduîM  de  l'Âpril-Saint,  qui  rinspinit  en 

(1)  L.  1 ,  eptst.  3'i.  Siraiond ,  t.  5. 
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ceci  conino  d»o»  tout  ht  resteii  Enfin,  H  le  femereie     ricbtf  pr^tolt  (|u*il . 
leur  mil  envoyés,  et  m  diflcolpe  de  la  calomnie  qu'on  lui  ûnptiUjide  rece<> 
foir  les  hérétiques  Banenuph,  Essie  et  Dorothée,  déjà  anaihémqtîsés  pei 

Soplirone.  Il  leur  dit  analhème,  ainsi  qu'à  tous  les  hérétiques  en  général.  Le 
prétexte  de  celte  accusatiou  pouvait  être  qu'il  avait  un  aiai  nommé  BarSA» 
nuph.  Saint  Théodore  écrivit  en  même  temps  ri  son  ami,  l'abijé  Basile,  qui 
élait  à  Kome  et  du  Goasaii  du  Pape,  le  priant  de  conUotter  à  appujev  fai 
InoM  cause  (1)« 

L'empereur  Tficëphore  se  IWre  aux  manichéens.  Ses  honteuses  eipédittons  contra 

les  Bulgares,  où  il  finît  par  péilr  avec  son  armée.  Avènçruciit  tle  l'empereur 
Michel Curopa!ate,  î.e  (>a{ri  ircho  ^icéphnre  écrit  au  Pape.  L'enip^^rfur  sévit  rontro 
raanichéenc.  Mort  de  saint  Platon.  L'empereur  Michel  délrùu<;  par  Loua  l'Ar* 
nénien. 

Si  le  palri arche  de  Conskiniintjplc  et  les  évéques  grecs  s'étaient  flattés  de 
gagner  l'empereur  Nicéphorc  par  leur  complaisance,  ils  j  furent  bien 
trompés;  car  il  trouva  des  hommes  d'une  complaisance  bien  autrement  pré- 
venaole;  des  hommes  qui  non-seuicment  approuvaient  par  dispense  nn  ma- 
riage adultère,  mais  qui  faisaient  des  plus  iniïmes  débauches  la  vertu  princir 
pale  de  leurs  élus,  et  un.  service  émtnent  rendu  à  la  divinité.  C'étaient  les 
aanidiéens,  autrement  nommés  paulictens,  de  Paul  «  un  de  leurs  che&.  Ht 
Aaient  en  grand  nombre  dans  la  Phrfgie  et  la  Lycaonie,  non  loin  de  la 
pslrîc  de  l'empereur  Nicéphore,  (jui  devint  passionnément  leur  ami.  Il 
aimait  leurs  oracles  et  leurs  superstitions,  jusque-là  que,  quand  le  palrice 
Bardane  fut  déclaré  empereur,  il  les  apjxjla  pour  les  combattre  par  leurs 
prestiges.  Il  fit  attacher  un  taureau  à  un  poteau  de  fer,  par  les  cornes, 
penché  vers  la  terre  dans  une  fo9$e,  et  le  fit  ainsi  tuer,  mugissant  et  se  rou* 
lant  dans  la  l)oue  :  ce  qui  élait  une  ancienne  superstition  venue  des  Perses, 
il  fit  aussi  moudre  k  Tenvers  Vhabit  de  Bardane,  avec  certains  enchante» 
neals,  et  crut  l'avoir  réduit  par  là  à  se  soumettre*  Il  donna  lieu  ï  ces  mant- 
ckéens  de  vivre  librement  dans  son  empire,  ou  ils  séduisirent  un  grand 
nombre  d'esprils  levers  et  coriompui.  11  {)rit  aussi  le  paiù  d'un  iaiix  ermite 
noniiué  Kicolas,  qui  demeurait  à  Cotislarilinop'e,  et  (jui,  avec  (luobjucs 
autres,  blasphémait  contre  les  saintes  images.  L empereur  trouvait  mauvais 
que  le  patriarche  les  reprit,  et  se  plaisait  à  exciter  des  querelles  entre  les 
chrélieos,  afin  qu'on  n  eût  pas  le  loisir  de  remarquer  son  impiété.  Il  ordon- 
oût  aux  efiioîers  militaires  de  traiter  les  évèques  et  les  clercs  comme  Ût^ 
^ves»  et  de  se  kiger  de  force  dans  les  évéçhés  et  les  monastères.  11  blâmait 
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ceux  qiii  aTaient  aotrdbis  donné  à  Dieti  des  offrandes  d*or  el  d*argent»  et 
vonlaii  qne  l*on  cooTentl  à  des  usages  profanes  les  biens  consacrés 
églises.  Il  prétendait  qne  tons  les  empereurs  ses  prédécesseurs  n'avaient  point 

su  gouverner,  il  ne  reconnaissait  point  de  providence  ni  de  puib^ance  au- 
dessus  d'un  prince  qui  sait  se  conduire  (1). 

Son  impiété,  ses  débauches,  son  avarici-  provoquèrent  pliisitMirs  conspi- 
rations. Mais  comme  il  avait  conspiré  lui-mcme  pour  s'élever  sur  le  trône, 
il  était  habile  à  les  éventer.  Ainsi,  Tan  807,  marchant  contre  les  Bulgares, 
il  en  découvrit  une  de  plusieurs  de  ses  courtisans  et  de  ses  officiers.  Les  cou- 
pables furent  condamnés  sur  le  lieu  môme*  Nicépbore,  plus  avare  que  cruel, 
leur  laissa  la  vie  pour  s'emparer  de  leur  fortune.  De  plus,  pour  se  dédooH 
mager  du  bulin  qu'il  avait  espéré  faire  sur  les  Bulgares,  il  osa  de  cette  in- 
vention. La  Tlirace,  pays  l'erlile,  mais  souvent  ravagé  et  désole  par  ks 
guerres,  attirail  sans  cesse  de  nouveaux  habitants.  Il  chargea  un  de  ses 
écuycrs  d'enregistrer  tous  ceux  qui,  n'étant  pas  nés  en  Thrnce,  étaient  vrniw 
s*y  établir,  et  de  les  réduire  à  la  condition  de  serfs  de  l'empereur,  en  sorte 
que,  tirant  de  leurs  terres  une  subsistance  modique,  ils  rapporteraient  ao 
fisc  tout  le  reste  du  revenu.  Cétait  se  mettre  à  la  place  des  propriétaires 
dans  une  grande  partie  de  la  Tbrace. 

L'année  suivante  808,  il  se  forma  une  nouvelle  conjuration.  Plusienn 
des  principaux  seigneurs  résolurent  de  mettre  sur  le  trône  le  palrice  Ar- 
saber  ou  Arschavir ,  qui  parall  n voir  été  Annéniin  d'origine.  J. "empereur 
ajant  découvert  le  complot ,  tit  battre  de  verges  Arsabcr,  ordonna  de  lui 
couper  les  cheveux  el  le  confina  dans  un  monastère  de  Bilhynie,  mais  après 
avoir  confisqué  tous  ses  biens.  Il  condamna  les  complices  à  la  même  peine, 
et,  pour  grossir  la  confiscation,  il  enveloppa  dans  le  châtiment  tous  ceux 
qui  lui  parurent  suspects  :  c'étaient  ceux  qui  paraissaient  les  plus  choqotf 
de  ses  désordres,  des  seigneurs  distingués,  des  moines  vertueux, ^  saints 
évèques,  de  pieux  ecclésiastiques,  et  entre  autres  le  syncelle,  lesaceUaire, 
le  garde  des  archives  de  la  grande  église,  personnages  respectés  de  tonte  la 
ville  :  ris  étaient  riches,  c'cu  était  assez  aux  jeux  de  I^icépbore  pour  être 
traités  en  criminels  (2). 

A  la  guerre,  cet  empereur  ne  se  montra  pas  plus  habile  contre  les  Bul- 
gares que  contre  les  Sarrasins.  L'an  809,  ayant  cantonné  une  armée  en 
Tbrace,  sur  les  bords  r!u  Strimon,  il  lui  envoyait  onze  cents  livres  d'or  pour 
la  paie  des  soldala.  Crumnus,  roi  des  Bulgares ,  Tapnt  appris,  intercepta 
la  caisse,  et,  tonibant  ensuite  sur  le  camp  des  Grecs,  y  fit  un  grand  mas- 
sacre, tua  le  commandant  et  la  plupart  des  officiers,  el  enleva  tons  ks 
bagages.  Cétait  au  commencement  de  mars.  Peu  de  jours  après,  il  était  de* 
vant  Sardiij^ue,  qu  il  surprit  dans  le  temps  qu'où  liaitait  de  capitulation* 

(1)  Tlieopb. ^  12}  Jbid.  liai,  du  BatrEmpin^  1. 67. 
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11  ruina  la  ville  el  j  tailla  en  pièces  un  corps  de  ^ix  mille  bommeSf  sans 
compter  un  grand  nombre  d'habiiaats  qui  furcnl  passés  au  lil  de  répéc.  La 
fèlc  de  Pàtjues  tombait  celte  a:iii«îc  le  huit  avril;  NiLiphore  pariil  de  Cous- 
tanlioople  le  mardi  de  la  semaine  de  la  Passion,  pour  aller  conaballre  les 
Bulgares,  qui,  de  leur  côté,  s'avancèrent  à  sa  rencontre.  A  leur  approche , 
MO  armée  ae  débanda ,  plnstenn  officiers  mêmes  prirenlla  fuite.  S'étant 
ensuite  ralliés  auprès  de  Tempereiir,  comme  il  paraissait  résolu  de  panir 
leor  làdieté,  rejetant  avec  colère  leurs  prières  et  leurs  cicuses,  ils  Tabandon* 
fièrent  pour  aller  se  d jnner  aux  Bulgares. 

Tout  cela  était  honteux.  Ce  qui  le  fut  encore  bien  davantage,  c'est  que 
Nicéphore  crut  couvrir  sa  honle  par  un  mensonge  impudent,  qui  ne  pouvait 
que  le  déshonorer  encore  i>!lis  que  sa  déroule.  Il  manda  à  Constantinople 
qu'après  avoir  déiait  les  Bulgares,  il  avait  célébré  la  fêle  de  Pâques  dans  le 
palais  de  Crumnus,  et  qu'il  aurait  rétabli  Sardique,  abandonnée  des  en* 
Demis,  si  les  troupes  n'eussent  refusé  de  lui  obéir.  Les  soldats,  informés  de 
cette  imposture,  qui  devait  les  rendre  odieux  à  tout  rempire,  se  révoltent 
contre  leurs  capitaines,  abattent  les  tentes  qu'ils  mettent  eo  pièces,  courent 
en  fuule  à  celte  de  l'empereur,  l'accablent  d'injures  et  de  malédictions ,  lui 
reproclieni  son  horrible  avarice,  et  jurent  qu'ils  n'uLeiront  plus  à  un  Ijran 
de  sa  propre  armée.  Niccphorc  était  à  table  :  tremblant  pour  sa  vie,  il  se 
présente  à  eux  et  s'abaisse  aux  plus  humbles  prières;  ses  courtisans  se  mêlant 
parmi  ses  soldats,  les  caressent,  les  adoucissent  par  de  belles  paroles.  L'em- 
pereur leur  fait  distribuer  de  l'argent  ;  il  leur  proteste ,  avec  les  sermeola 
les  plus  terribles,  qu'il  les  chérit  comme  ses  enfants ,  qu'il  les  porte  tous  daoa 
son  cœur,  qu'il  leur  pardonne  leur  faute  et  qu'il  n'en  fera  jamais  aucune 
xecherche.  Ce  qui  ne  Tempécha  pas ,  malgré  tous  ses  serments,  de  les  punir 
peu  après. 

Pour  faire  oublier  cette  Lonleuse  compa2;ne  de  800,  il  employa  raïuiée 
810  à  pressurer  ses  peuples  par  de  nouvelles  exactions.  Les  Itistoriens  en 
rapportent  quelques-unes,  mais  en  avertissant  que  ce  n'en  est  qu'une  partie. 
On  enrôla  dans  la  milice  tous  les  pauvres  de  chaque  ville,  et  on  for^  les 
autres  habitants  de  payer  pour  eux  les  impositions,  et  de  fournir,  pour 
féquipement  de  chaque  soldat,  dix-huit  pièces  d'or;  c'était  à  peu  près  deux 
cent  cinquante  francs  de  notre  monnaie.  On  augmenta  tous  les  imp^s,  et 
on  exigea  en  sus  un  dixième  pour  les  frais  de  recouvrement.  On  fit  payer 
les  sommes  remises  par  le  fisc  du  temps  d'Irène.  Les  hôpitaux,  les  églises, 
les  monastères,  qui  étaient  sous  la  protection  spéciale  du  prince,  et  qui 
avaient  été  fondés  par  ses  préJéeesseuis ,  furent  les  plus  maltraités.  Outre 
tine  taxe  annuelle  qu'il  exigeait  pour  chaque  ciieminee,  et  qu'il  ûl  remonter 
jusqu'à  la  première  année  de  son  règne,  il  s'appropria  les  plus  belles  terres 
de  ces  communautés,  sans  les  dispenser  des  contributions,  en  aorte  qu'elles 
pajaiènt  pour  ce  qu'elles  n'avaient  plus.  On  for^  les  navigateurs  des  o&tes 
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de  VAsie,  qui  ne  vivaient  que  do  commerce  de  mer,  dVcbeler  «es  lerm  m 

prix  que  l'cmperear  voulut.  Tous  ceui  qui,  depuis  vingt  ans,  avaienl  dé- 
terré par  hasard  quelque  urne  sépulci  nk-,  quelque  vase  enloui  dans  la  lerre, 
furent  taxés  comme  ayant  trouvé  un  trésor.  Ceux  qui.  fîepuis  vingt  ans, 
avaient  bérité  de  quelques  biens ,  lurent  obligés  ù'en  lairc  la  déclaralion, 
fMMir  élre  taxés  à  proportion  dcœ  qu'ils  avaient  reçu  ,  encore  qu'il  nelenr 
en  mtàl  plus  rien.  On  fit  payer  deux  pièces  d'or  pour  cliaqve  esdave  do- 
mestique acheté  «u-delà  d*Âi>jdofi.  L'empereur  avait  défendu  l'usure  par 
«ne  loi;  c'était  pour  en  avoir  le  privilège  cidttsif.  il  fii  assembler  les  |Âob 
Tîcfaés  négociants  de  Gonstantinople,  et  leur  remit  à  chacun  entre  les  nains 
douze  livres  d'or,  avec  ordre  de  loi  en  payer  Tintérêt  à  vingl  pour  cenl.  l)cs 
'espions,  répandus  dans  Conslanlinople  comme  dans  une  ville  ennemie, 
tenaîpnt  registre  delà  dépense  qui  se  faisait  dans  chaque  TnaiKon  ;  on  cxci- 
lail  les  esclaves  à  trahir  leurs  maîtres;  on  encourageait,  on  récompensait 
les  délateurs.  Personne  ne  jouissait  en  assurance  de  son  patrimoine;  rem- 
)>ereor  semblait  s'établir  propriétaire  de  tous  les  biens  de  l'empire  (1)« 

Enfin,  Tan  811 ,  il  voulut  réparer  Tafiront  qu'il  avait  reçu  dem  m 
auparavant  dans  son  eipédition  contre  les  Bulgares,  et  sortit  de  Constant 
linople  au  mois  de  mai  avec  son  fils  Staurace.  Pour  fournir  aux  frais  ée 
guerre  sans  ouvrir  son  trésor,  il  donna  ordre  au  patrice  Nicétas»  pranJ 
logolhèle,  d'augmenter  les  taxes  imposées  sur  les  églises  et  les  monasières, 
-et  de  faire  payer,  à  la  rigueur ,  les  arrérages  dus  au  fisc  depuis  huit  ans  :  ce 
qui  causa  une  consternation  générale.  Comme  Tbéodose  Salibaras,  son  plus 
fidèle  ministre,  lui  représentait  que  le  mécontentement  était  universel,  et 
que,  s^il  lui  arrivait  quelque  malheur,  ce  serait  pour  tout  remptre  tm«uj«t 
de  Jdie,  il  répondit  par  une  dérision  impie  de  la  parole  de  Dieu  méaMt 
Que  veux-tu  ?  Dieu  m'a  endurci  le  cœur.  Que  peut-il  arriver  de  bon  è  oeei 
qui  sont  sous  ma  maint  Pour  toi ,  n'attends  de  Nicéphore  autre  chose  que 
ce  que  lu  vois,  l.'hislorien  Théopbaue,  qui  rapporte  ce  fait,  l'apprit  de  la 
-bouche  propre  de  Ihéodose. 

L'armée  était  nombreuse;  mais  ce  n'était  qu'un  amas  confus  de  misé- 
rables, enrôlés  de  force,  dont  la  plupart  n'avaient  pour  arntfô  que  des 
bâtons  et  des  frondes.  Car,  quoique  I^icépborc  rolîrât  de  ses  sujets  des 
sommes  considérablés  pour  l'armement  et  réquipcmenl  des  troupes,  U 
obligeait  les  soldat»  de  s'équiper  et  de  s'armer  à  leurs  déperts.  Avant  que  de 
-partir,  il  fit  un  dernier  eflfort  pour  gagner  saiiit  Théodore  Studite,  par 
quelques  magistrats  qu'il  lui  envoya.  Mais  Théodore  lui  répondit,  comme 
|)arlant  à  l'empereur  môme  :  Vous  deviez  vous  repentir  cl  ne  pas  rendi-e  le 
■mal  sans  remède;  mais  puisque,  non  content  de  vuus  jeter  dans  le  précipice^ 
vous  y  entraînez  les  autres ,  l'œil  qui  voit  tout  vous  déclare ,  [tar  ma  bouche, 
que  vous -ne  reviendrez  point  de  ce  voyage. 

tl)Theo|th.,  Ccdr.,  etc.  HisUdu  BaiSmpire, 
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L'armée  éUnt  arrivée  sur  les  frontières  de  i  empire,  le  roi  des  Bulgares, 
qui  nesallenijait  point  à  cotte  irruption  soudaine,  demanda  la  paix.  Nic(> 
j»hore  n'y  voulut  poinl  entendre.  Ai  rivé  sur  les  Icrrej»  des  BMlgarcs,  il  ré- 
pelait  souvent  ces  paroles  :  Qui  ira  et  trompera  Achab?  C'est  Dieu  ou  le 
diable  qui  mène  toutes  choses.  Les  U«i&  ^ceoDiers  joa»,  U  «ut  quelques 
SHccès.  Il  n'en  pro6ia  que  po«r  awoQvir  n  cruauté  et  son  avarice.  11 
oidred*^r§er  tout,  jti8qa*am  «miiwox;  mais  -decéieiiver  le  liQliii  poar 
lui  seuil  et  il  fil  couper  les  mains  et  leS:oraUes  ap¥.sold9l6iiliî«B  ftYaienl 
dékMirjié  quelque  parcelle.  Crommis,  k  rqî  des  Bulgares,  kû  envoya  4îfe  : 
Voos  avez  vaincu  ;  prenez  ce  qu'il  vou^  |4aira  retirez-vous  en  paijc.  Ni^ 
céphore  ne  l'écuuia  poinl  (1). 

Les  Grecs  ciaienL  campés  dans  une  plaine  environnée  de  monlagncs 
inaccessibles.  Crumnus  lait  fermer  tous  les  passages  par  de  grands  abatis  de 
l)oi&.  Les  Bulgares  travaillèrent  avec  tant  d'ardeur,  qu'en  deux  jours  et 
demi  les  Grecs  furent  envirennés  d'un  mur  inpinétraMe;  et  Nicéphorc  é(ait 
si  négli|;ent,  qu'il  ne  s'aperçât  de  rCet  ouvcage  que  Jorsqu'iil  -fut  $Hali«ré. 
La  terreur  le  sabit,  luî^t  son  armée;  oenrant  de  Soutes  «parts,  sm  donner 
aocun .ordre,  il  s'écriait  à  la  vue4es  liarrières  qui  feratakot  qbaque  défUé  : 
^assommes  perdus  1  il  nous  faudrait  des  ailes  pour  sortir  d'ici.  La  nuit 
itiivantc,  c'éluîl  celle  du  vingl-cinq  juillet ,  les  Bulgares  mellent  le  feu  à 
tout  ce  vaste  contour,  et,  entrant  eux-mêmes  par  une  des  gorges,  la  suulu 
qu'ils  avaient  laissée  libre,  ils  fondent  comme  dos  furieux  sur  lu  caïup  des 
(jrccs.  Ce  fut  une  confusion  et  un  carnage  horribles.  Au  milieu  des  ténèbres 
4'Qiie  nuit  épaisse,  qui  n'était  éclairée  que  par  les  ilammes,  les  Grecs, 
saisis  d'épouvante  et  fu|aat  do  toutes  parts,  tombaient  sous  le  cimeterre 
à»  Bulgares,  ou,  s!iU  échappaient  au  1er  ennemi,  ils  pirîssaieiit  datts  les 
^cia  qui  leur  fermaient  le  passage.  iSicëphore  y  perdit  la  vie ,  et,  afec  lui, 
■lOQtelacour  de  Constantitjople  :  palrices,  seigneurs,  ministres  ,  oflficiersde 
1  armée  et  du  palais,  un  iiumijre  iiifiui  de  boldaîs.  La  lleur  de  la  jeunesse, 
les  forces  de  l'empire  furent  ensevelies  dans  celle  nuit  funeste;  les  armes, 
les  équipages,  la  caisse  militaire,  les  richesses  des  ollicicrs  furent  la  proie 
des  Barbares.  Crumnus  ayant  fait  couper  la  tète  à  I^icéphore,  la  lit  planter 
au  bout  d'une  pique,  et  la  donna  en  spectacle  pendant  plusieurs  jours.  |1 
prit  ensuite  le  eràne,  le  revêtit  d'ar^nt  .par  debprs,  fsa  fit  sa  coupe  de 
«tein.,  et  y  fit  boire  à  la  ronde  les  princes  des  Slaves  qni  vinrent  le  féliciter 
^  sa  victoire. 

Il  y  eut  un  grand  nombre  de  captifs,  que  les  Bulgares,  encore  païens, 
toulurcnl  faire  renoncer  à  la  foi.  Us  leur  iucul  suuilrir  plusicuts  luurriients,, 
•Coupcrcnl  la  lelc  aux  uns,  pcndircnl  les  autres ,  percèrent  les  aulres  de 
flèches;  le  reste  mourut  en  prison.  L'Kglise  huituru  ces  marlyrâ  i,c  vii)(^tr 

IMTlieoph. 


Digitized  by  Google 


319  flimtii  oimrBMitxi  (  tm  5/k 

troisième  de  juillet.  Le  premier  jour  du  même  mois,  les  Grecs  font  mémoire 
du  palrice  Pierre,  qui,  ajant  élé  pris  en  la  même  occasion  et  s'étant  sauvé, 
embrassa  la  ?ie  monas!i(jue  et  se  retira  au  nujni  Olympe  avec  saini  Juan- 
DÎce,  aprèâ  la  mort  duquel  il  revint  à  Constanlinoplc,  et  demeura  dans  une 
église  qa'ii  avait  bàiie,  et  où  il  mourut  illustre  par  sa  ?erta  et  ses  miracles. 

Staorace,  fib  de  Nioépbore,  da  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent , 
fut  aussitôt  reoonira  empefear.  Mais  comme  il  avait  été  tellemeni  Uoséqull 
ne  poQTait  Yivie,  denx  mois  après  on  déelara  empereur  Michel  Cnropalate, 
somommé  Rangabé,  qui  avait  épousé  Procopia,  fille  de  Ntcéphore  et  sœor 
de  Stauracc.  Il  fut  reconnu  publiquement  le  deux  octobre  811,  cl  couronné 
le  même  jour  sur  l'ambon  de  la  grande  église,  par  le  patriarche  Nicépbore, 
qui  lui  avait  auparavant  fait  promettre,  par  écrit,  de  conserver  la  fui  ortho- 
doxe, de  ne  point  répandre  le  sang  des  chrétiens  el  de  ne  point  maliratlcr 
les  clercs  et  les  moines.  Staurace,  qui ,  tout  malade  qu*il  étroit ,  avait  cherché 
à  8edé£iire  de  Michel,  son  beau-frère,  se  voyant  abandonné  de  tout  le 
monde,  se  eoupa  les  cfaevcnx,  prit  l*habit  monastique  delà  main  de  Siméon, 
son  parent ,  et  mourut  de  sa  blessure  le  onzième  de  janvier  suivant. 

L empereur  Michel  était  magnifique  et  libéral.  A  son  couronnement,  il 
duniin  au  patriarche  cinquauLe  livres  d'or  et  vingt-cinq  au  cler;:*:';  il  rendît 
les  biens  usurpés  el  fil  de  grandes  largesses  ]»oiir  réparer  les  injustices  de 
Niccphore.  Sa  femme  Procopîa  le  secondait  dignement  dans  sa  gênt-rusilé; 
elle  s'empressa  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  veuves  cl  des  orphelins  qui 
venaient  de  perdre  leurs  maris  et  leurs  pères  dans  la  guerre  des  Pulgnres. 
Gomme  Michel  était  catholique  et  zélé  pour  la  religion,  le  schisme  de  Téglise 
de  Constantinople  Taffligeait.  Il  ne  cessa  d'exhorter  à  la  paix  et  le  patriardis 
et  tous  ceux  qui  y  pouvaient  quelque  chose,  qu*il  ne  les  eût  réconcilies  avec 
saint  Platon,  saint  Théodore  Studite  et  son  frère  Joseph  ,  archevêque  de 
Thessaloniqne,  qu*il  rappela  de  leur  exil.  La  principale  condition  de  l'ac- 
cord fut  i  abolition  de  ce  qui  s'était  fait  el  l'expulsion  du  prèlre  Joseph 
l'économe,  qui  fut  chassé  une  seconde  fois  de  l'église.  Le  pape  saint  Léon 
approuva  cette  paix  et  la  confirma  par  ses  lettres  el  par  ses  nonces  ;  car 
rcm[)ercur  avait  aussi  employé  sa  médiation.  £t  oomme  un  abbé  nommé 
Antoine  avait  peine  à  se  rendre  et  demeurait  toujours  en  prison ,  saint 
Théodore  lui  écrivit  pour  le  ramener  et  Texhortcr  à  ne  plus  faire  difficulté 
de  rentrer  dans  la  communion  du  patriarche,  avec  lequel  Théodore  loi* 
même  demeura  parfaitement  uni  dès-lors  (1). 

Depuis  cinq  ans  el  plus  que  Nicéphore  était  palriart  lie  Je  Constanti- 
nople, il  n'avait  point  encore  envoyé  au  Pape  sa  lellrc  sjnwiale,  selon  U 
coutume,  parce  que  l'empereur  î^icéphore  ne  lui  en  avait  pas  laisse  la  li- 
berté. Il  salÎAÛt  alors  à  œ  devoir;  en  même  temps  l'empereur  Michel  envoya 

(1)  Theoph.  ru,  S.  Theod.,  epitt.  65. 
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àn  smbMsadeurs  à  Chsriemagne  pour  Ini  demander  ton  anitié.  Noos  avona 

h  I('Ure  du  patriarche  ISiccphore  au  pape  Léon;  elle  est  Irès-longue,  diflTé- 
rcntc  en  cela  des  IcUres  de  saint  Théodore  Sunlilc,  qui  sont  d'une  boime 
mesure  el  d'un  bon  style.  Nicéphore  y  rappurU  ,  avec  une  humililé  sincère, 
i'iiistoire de  sa  YÎe,  son  emploi  à  la  cour,  sa  retraite,  son  ordination  forcée, 
n  mel  sa  confession^de  foi,  ample  ei  Ibéoiogiqae,  qu'il  finit  en  déclarant 
qn*il  demande  rintetcesslon  des  saints ,  et  qn*U  honore  leurs  reliques  el  leurs 
imaises.  11  reçoit  les  sept  conciles  œcuméniques  et  prie  le  Pape  de  suppléer 
ce  qu'il  peut  avoir  omis  dans  cette  confession.  11  s*excute  d*avoir  tant  tardé 
i  lui  écrire,  comme  en  ayant  été  empêché  par  force  majeure.  11  recom* 
mande  au  Pape  levèque  ]Michcl,  mélropolilain  de  Syiuiade,  porteur  de  sa 
lellre,  et  marque  ainsi  les  pré^nts  dont  il  raccompagne  :  un  reliquaire 
d'or,  ayant  un  cristal  d'un  côté  el  de  l'autre  un  etnail,  et  enfermant  un 
autre  reliquaire  où  sont  des  particules  de  la  vraie  croix  ;  une  tunique 
blanche  et  une  chasuble  châtaine.  Tune  et  l'autre  sans  couture;  une  étole  et 
un  manipule  brodés  d*or  ;  le  tout  enveloppé  proprement  dans  un  linge  scellé 
de  plomb.  L'évèque  Hidiel,  qui  fut  chargé  de  cette  lettre ,  avait  été  envoyé 
àPempereur  Gharlemagne,  avec  deux  premiers  écuyers,  pour  confirmer 
la  paix.  Ils  vinrent  à  Aix-la-Chapelle  en  812,  y  reçurent  le  traité  par  écrit 
€l reconnurent  Charleraagne  pour  empereur,  le  nommant  en  grec  lîasilcus, 
tomme  leur  maître;  ensuite  ils  pa^sèrenl  à  In  me,  où  ils  roçurenl  encore  le 
ffiiinc  traité  de  paix,  delà  main  du  l*ape,  «lans  l'éiîli'^c  de  Sainl-Picrrc  (1). 

Au  commencement  de  son  règne,  l'empereur  Michel,  animé  d'un  grand 
zèle  de  Dieu,  nous  citons  les  paroles  mêmes  de  l'historien  contemporain  saint 
Théophane,  pronon^  la  peine  capitale  contre  les  manichéens  ou  paolidenSt 
â'sprès  les  exhortations  du  I  résolut  patriarche  I^icéphoreet  d'autres  per- 
tonncs  pieuses;  mais  il  fut  détourné  de  passer  à  Teiécution,  par  les  con-* 
ttils  d'autres  personnes  malintentionnées,  sons  prétexte  de  leur  donner 
Km  de  faire  pcniîcnce,  coiiimc  s'il  n'était  pas  impossible  (jue  ceux  qui 
8ont  une  fois  possèdes  de  cette  erreur  vinssent  à  rc.sipi>cence.  Ces  novateurs 
prétendaient  qu'il  n'était  point  permis  aux  pontifes  de  prononcer  la  peine 
de  mort  contre  les  impies,  et  cela  contrairement  aux  saintes  Ëcrilures. 
Car  si  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  pour  un  simple  mensonge,  a  puni  de 
^rt  Ànanie  et  Saphîre;  si  Paul ,  en  parlant  seulement  du  péché  corporel, 
dédare  dignes  de  mort  ceux  qui  font  de  ces  choses,  n*est-ce  pas  contredire 
^  apôtres  que  de  soustraire  au  glaive  de  la  justice  ceux  qui  sont  plongés 
Sosies  impuretés  du  corps  el  de  l'âme,  et  livrés  au  culte  des  démons?  Ce- 
pendant le  pieux  empereur  Afichel  en  fil  décapiter  quelques-uns.  Telles  sont 
les  paroles  de  l'îiislorien  saint  Théophane  (2)  :  pn rôles  que  Fleury  embrun  die 
d'ooesi  étrange  manière,  qu'il  iail  condamner  au  patriarche  cette  mcme 

0)Ubbe,  t.7,  p.  1206.  Egiuh.,  an8l2.  — (2)Tb€apb.,  p.  419» 
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bi,  q«e  rbislorien  tssare  aviw  clé  faîle  de  «mi  eaiiMil.  Il  icsl  Imm  dew 
rappeler  que  les  iMMitcliéeiis,  et -en  fliéeiîe  et  en  pratique,  renvmaîeDl  kg 

fondements  de  loulc  raoralc  cl  de  loulc  société,  au  point  de  diviniser  ]cs 
crimes  les  plus  iiifàmcs,  et  que,  par  conséquent,  il  élaii  non-seulement  da 
pouvoir,  mais  du  devoir  de  tout  goaverDeraeoi  sage  de  réprimer  par  \& 
peines  les  plus  sévères. 

Cependant  saint  Platon,  âgé  de  soixante-dii-Miif  aw,  D*éllailplttS reclus^ 
paroe  qu'il  n'avait  pins  la  force  ét  saliafairef  «ans  le  .Moaim  d'aalrai,  à 
aucun  te  ^besoins  da  isorps.  11  était  taotéi  iCDDché  snr  on  Ut,  lanldt  jsbf 
fécilant  des  psaumes,  priant  menlalenient,  parlant  ans  Ifères,  pour  les  in^ 
Irutre,  les  exhorter,  U&  consoler ,  ne  pouvant  plus  ni  flécbir  les  genoui ,  ni 
lire  par  lui-même;  et ,  ce  qui  raMigcail  le  plus,  c'était  de  ne  pouvoir  assi^kr 
aux  offices  ni  Iruvaillcr  de  ses  mains.  Il  rerulmiL  giàces  à  Dieu  des  liuulage- 
menls  que  Ton  donnait  à  son  inlirmité,  soit  la  nourriture ,  ^o'û  le  bain ,  doiil 
il  usait  par  obéissance;  mais  il  était  conlrislé  de  relàoher  de  ra.usLériléjdeu 
vie.  11  tomba  malade  pendant  le  carême  de  1  année  813;  et,  quoique  ce  fi^ 
on  temps  de  retraite,  plusieurs  moines  de  dehors  ne  Jaissèrent  pas  de  ils 
visiter.  Le  patriarche  lïicépbore  y  vint  luhinéme  avec  tout  son'ckr^é,  Jiu 
demanda  ses  prières,  Tembrassa  lendcement,  ^  effaça  tout  le  soupigDo  qui 
{lonvalt  rester  de  leur  division  précédente.  Le  saint  malade  -pardonna  1 
tous  ceux  qui  l'avaient  persocuic ,  el  pria  pour  eux.  Connue  i  abbé  Théo- 
dore lui  demanda  s'il  ne  voulait  di^jiuser  de  rien,  il  secoua  son  babil  do  la 
main ,  et  lui  dit  d'une  voix  très-basse  :  Je  n'ai  plus  rien ,  je  vous  ai  tout 
remis.  Ayant  la  poitrine  oppressée,  il  remuait  encore  les  lèvres,  et  chantait 
m  canlique  de  la  résurrection ,  quand  il  espira  le  samedi  devant  le  dimandie 
'des  Rameaux,  dix-neuf  mars  SI 8 

On  croit  que  la  semaine  sainte  et  celle  de  Pâques  firent  remeltrcfai  so- 
lennité de  ses  funérailles  jusqu'au  quatrième  d*avril ,  jour  auquel  VE^fiÉt 
célèbre  ba  mémoire.  Le  patriarche  fit  celle  cérémonie  avec  un  grand  lumi- 
naire et  quanùLé  de  parfums;  et  ce  fut  apparemment  en  celle  occasion  quu 
saint  Théodore  Sluditc  prononça  l'uraison  funèbre  de  saint  Platon  ,  son  oncle 
•et  son  père  spirituel,  qui  est  la  seule  vie  que  nous  ayons  de  ce  saint.  A  peiae 
put-on  mettre  son  corps  dans  le  sépulcre ,  tant  était  grande  la  foule  du 
«peuple,  qui  s'empressait  à  l'entourât  ne  pouvait :se  résoudre  à  le  |>enlie 
de  vue. 

Le  monastère  de  Slude  demeurait  donc  entièrement  sous  la  conduito  de 

Théodore,  dans  un  état  très-florissafnt.  Aux  œuvres  de  piété,  on  y  joignait 

l'étudcs  des  lettres  dans  la  mesure  convenable.  IMusleur.n  ^'occuj^aienl  à  cod»* 
poser  des  ouvrages,  qui  leur  valurent,  après  la  murl,  une  illuslrc  ro* 
nommée.  D'autres  approfondissaient  les  myslcrcs  de  i'Euriturc  saiote* 

(l)  ^cta  SS»,  AapriL  Apud  S:rmoiid,,  t.  5. 
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Quelques-uns  s'apiiliquaiciil  h.  coiiipûatr  des  hymnes,  des  cantiques,  des 
airs  raclodicux  pour  les  églises,  el  screndaieni  aiiisi  utiles  à  loul  le  monde. 
Avec  cela,  on  n*y  ncgli>^cail  pas  le  Iravail  des  mains;  ou  conlrairc  ,  les 
ouvrages  les  plus  vils  en  apparcooey  étaient  fort  estimes,  connue  tr^proprcs 
à  conserver  riiumilité  €t  à  ibaratr  les  okoses  nécessaires  à  la  vie,  sans  que 
ks  noiiies  fassent  exposés  «  par  îîndigeiice,  à  sortir  souvent  agx  dépens  de 
la  verts  «i  de  la  stabilité  d'esprit.  On  exerçait  donc  an-dedans  tons  les  nié> 
tiofs  :  il  y  avait  des  maçons,  des  charpentiers,  des  forgerons,  des  tisserands, 
dcsconknmîcrs,  des  cordiers;  et  en  travaillant,  ils  etianlaient des  bymnes 
Ci  (les  psaumes;  en  sorte  qu'à  les  voir  seulement,  on  était  éJilic  de  leur  ap** 
plication  el  de  leur  modestie.  Leur  rcputaliun  s'elendail  parloul ,  el  {dii- 
sieurs ,  disperses  par  la  [)ei  s(  Culion  et  par  d'nulres  événemerjis ,  liiii^K  reni 
des  monastères  de  la  même  observance,  qui  prirent  aussi  le  nom  de  Sludc(l), 

Les  Grecs  araient  un  bon  prince,  ce  qui  était  rare;  ils  le  gardèrent  pen^ 
ioivant  leur  coutume.  Michel  était  généreux,  libéral,  juste,  affable,  d'une 
folilaae  achevée*  S'il  n*était  pas  homme  de  guerfe»  il  prit  les  moyens  de 
s'en  attacher  un.  C'était  Léon,  fils  de  Bardas,  Arménien  d'origine.  Pour 
s'èlie  laissé  surprendre  dans  une  occasion  par  tes  Sarrasins ,  Léon  avait  élé 
ballude  verges  et  exilé  par  Tenifu  reiu  ISicépliore.  Michel,  qui  l'aimoil  et 
qui  lui  avail  reconnu  des  talents  supérieurs,  le  rappela  d'exil,  le  combla  de 
bienfaits,  le  fit  patrice,  commandant  général  des  troupes  d'Orient ,  cl  il 
Vhonora  de  toute  sa  confiance.  Léon  en  profita  pour  semer,  dans  le  peuple 
<l|(laosrarmée,  des  germes  de  désafTcction  et  de  mécontentement  contre  son 
tiienlaitear,  et  se  frayer  à  lui-même  le  chemin  au  trône.  Pius  il  y  travaillait 
par  de  secrètes  intrigues,  plus  il  témoignait  à  Michel  de  aèle  et  de  dévoue^ 
iBCDt.  Aussi  des  historiens  grecs  rappcllent-îls  Ghaméléon. 

Les  ieonockisfes  étaient  encore  nombreux  dans  la  Thrace  et  h  Gonstanlî- 
lïople.  Léon  leur  promit  secrèleniciil  de  relever  kur  parti ,  si  jamais  il  de- 
venait empereur.  Ils  y  travaillèrenl  sans  relâche.  Au  moisdcjuiu  813, 
tandis  que  Icmpcreur  Michel  était  à  la  guerre  contre  les  Bulgares,  le 
peuple  de  Cunstantinople  alla  en  proceàsioa  à  l'église  des  Apôtros,  avec  le 
patriarche  Nicépbore.  Danscette  occasion ,  un  certain  nombre  d'icunoolaMcS 
6l  de  paulieiens,  à  la  faveur  'de  'la  foule,  ouvrirent  avec  des  leviers,  sans 
qa*on  y  prit  garde,  la  porte  delà  sépulture  des  empereurs,  qui  était  dans 
^te  église,  et  firent  en  sorte  qu  clic  s'ouvrit  avec  un  grand  bruit,  pour 
dite  que  c'était  par  miracle.  Puis,  clant  entres  promptemcnl,  ils  se  pros- 
'ternèrenl  devant  le  tombeau  de  Conslaulin  Cuprunyme,  el  l'invoquèrenl  eu 
^iianl:  Levez-vous,  el  secourez  l'empire  qui  va  périri  Ils  ié[)andirent  le 
bruit  qu'il  était  sorti  à  cheval ,  el  qu'il  était  allé  combattre  les  Bulgares.  Lu 
V^fA  de  Constantinopb  les  arrêta;  cl  d'&bord  ils  disaient  que  le  sépulcre 

Cl)  nta  S.  Tkcod,,  a.  Ô7. 


Digitized  by  Google 


316  HlSTOlftS  UNIVUSRLLft  [  Livi*  54. 

s*étaU  ouvert  de  loi-roéme;  mais,  devant  le  tribunal,  ih  confessèrent  !• 
fouibeiiti,  sans  allendre  les  lounnenls.  l.e  préfet  les  iil  balUe  à  cuupsdo 
levier,  et  promener  par  la  ville,  où  ils  ciièrenl  contre  le  culte  des  images  et 
la  profession  monastique,  au  lieu  d'avouer  leur  crime  (I). 

Dès  le  mois  d  octobre  812,  Crumna»,  roi  des  Bulgares,  maître  d'une 
partie  de  laThraœet  de  la  Macédoine,  avait  mis  le  siège  devant  Mésembrie. 
De  là  il  envoya  proposer  la  paix  à  l'emperenr,  aux  mêmes  conditions  qa'dia 
avait  été  conclue  sous  le  règne  de  Tbéodose  III.  Mais  il  y  ajouta  cet  article  : 
qa*on  lui  rendit  les  transfuges,  et  il  comprenait  sous  ce  nom  les  sujets  de 
Fempire  qui,  ayant  été  pris  dans  la  guerre,  avaient  trouvé  moyen  des'é* 
cLapper  et  de  revenir  dans  leur  |iaUic;  à  celte  condition,  il  conscniaii  à 
rendre  les  prisonniers  qu'il  avait  entre  les  mains.  Cet  article  rencontra  beau- 
coup de  difficultés  dans  le  conseil  de  l'empereur  :  les  avis  furent  partagés; 
enfin  il  fut  résolu  qu'on  ne  rendrait  pas  les  réfugiés  bulgares,  dont  un 
grand  nombre  avait  reçu  le  baptême,  et  qu'on  aurait  exposés  à  Tapostasie 
ou  à  la  mort  en  les  rendant.  C'était  le  deux  de  novembre»  Le  lendemain  ou 
apprit  que  Mésembrie  avait  été  prise  et  saccagée.  Grumnus,  furieux  de  voir 
ses  propositions  rejetées,  menaça  et  commença  de  fait  de  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang.  L'empereur  Michel  se  mit  en  campagne  au  mois  de  février  813, 
pour  le  comliaUre.  Arrivé  à  AnJrinople,  il  apprit  que  la  liialadie  seUil 
mise  parmi  les  Bulgares,  et  avait  forcé  Cruninus  à  se  retirer  dans  ses  étals, 
après  avoir  perdu  les  deux  tiers  de  son  armée.  Michel  revint  à  Cunslanti- 
noplc,  et,  attribuant  ce  succès  inespéré  à  l'intercession  du  patriarche  saiat 
Taraise,  pour  lequel  il  avait  une  singulière  vénération,  il  alla  remercier 
Bien  près  de  son  tombeau  >  qu*il  fit  couvrir  de  lames  d'argent  da  poids  de 
quatre-vingt-dix  livres. 

Pour  profiter  de  la  faiblesse  des  Bulgares,  l'empereur  se  mit  une  seconde 
fois  en  campagne  au  moi  de  mai,  avec  des  troupes  plus  considérables.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  d'Anciriuopîe.  Elles  restèrent  en  présence 
pendant  quinze  jours,  ne  cessant  d'essayer  leurs  forces  par  de  petits  combats, 
où  les  Grecs  avaient  toujours  l'avantage.  Le  dessein  de  l'empereur  était  de 
laisser  les  Bulgares  se  consumer  peu  à  peu;  mais  l'Arménien  Léon  poussait 
k  une  bataille  générale  :  nous  verrons  pourquoi.  Son  avis  l'emporta  dans  le 
conseil  de  guerre.  La  bataille  se  donna  le  vingt-denx  juin  813.  Les  Grées 
ont  le  dessus,  les  Bulgares  plient,  lorsque  Léon,  voyant  la  victoire  se  dè* 
clarcr  pour  1  empereur,  prend  la  fuite  et  entraîne  après  lui  les  troupes 
orientales  qu  il  commandait.  Les  Bulgares  restent  vainqueurs,  les  Grecs 
défaits;  Michel  revient  à  (  ,oii>uiiilinople  après  avoir  confié  les  débris  de  m  iî 
armée  au  traître  Léon,  qui  s'en  fait  ou  s'en  laisse  proclamer  empereur. 
Michel,  sans  essayer  la  moindre  résistance,  lui  eavoie  les  ornements  impé» 

0)  Theopb. 
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riaux,  et  se  relire  dans  une  église  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Léon ,  qni 
êfait  écrit  au  patriarche  Nicéphore,  pour  rassurer  de  sa  foi  orthodoxe  et 
obtenir  son  consentement  à  son  élection,  fit  son  entrée  dans  la  capitalei 
et  fut  couronné,  le  onie  juillet  813 ,  par  le  patriarche ,  dans  la  grande  église 
deSainle-Sopbie. 

Cependant  le  roi  des  Bulgares,  avec  son  armée  victorieuse,  arriva  jns- 
qu'aux  portes  do  Conslantinople.  Touldois  ii  n  osa  l'assiéger,  tant  le  nouvel 
empereur  y  avait  mis  bon  ordre.  Mais  Léon  ayant  voulu  le  faire  tuer,  sous 
prétexte  d*une  conférence,  il  se  retira  furieux,  brûla  les  églises,  ravagea 
tout  le  pays  jusqu'à  Andrinople,  qu'il  assiégea  et  prit.  Il  en  emmena  tous  les 
habitants  captifs  en  Bulgarie,  entre  autres  Farchevéque  Manuel ,  qui ,  pro* 
fitint  de  son  exil,  Gonverlit  nn  grand  nomhre  de  Bulgares  à  la  foi  chré- 
tienne, aidé  par  d*autres  captifs.  Mais  le  roi  Grumnus  étant  mort ,  son  suo- 
cesscnr,  irrité  de  ces  conversions,  fit  couper  les  bras  à  l'archevêque  Manuel, 
puis  le  fendit  par  le  niilîi  u  du  corps  et  le  donna  à  manger  aux  bêles.  Il  fit 
aussi  df  cl)lv(  r  de  (  (Kjps  Geur^^es,  archevêque  de  Déboîte,  et  un  autre  évéque 
nomme  Pierre,  puiS  leur  fît  trancher  la  tête.  11  fit  fendre  le  ventre  à  Léon, 
évcque  de  Nicée,  et  lapider  le  prêtre  Parode;  deux  tribuns  ou  généraux, 
Léon  et  Jean ,  eurent  la  téte  coupée,  aussi  bien  que  Gabriel  et  Sonius.  On 
eomple  trois  cent  sotxante-dtx-sept  chrétiens  tués  en  cette  occasion,  pour 
n*aToir  pas  Tonln  renoncer  à  la  foi.  L*Eglise  grecque  les  honore  tous  comme 
martyrs  le  yingl-deux  de  janvier. 

Michel  Rangabé,  incertain  de  son  sort,  se  tenait  renfermé  avec  sa  famille 
dansVéglise  de  la  Sainle-Vierge,  où  il  s'était  loupé  les  cheveux  et  avait  juis 
l'Habit  monastique.  Léon,  n'osant  le  faire  périr,  le  relét^ua  dans  une  île  de 

Proponlide,  où  il  lui  assigna  une  pension,  qui  fui  mal  payée;  en  soric 
que  cet  empereur,  détrôné  et  dépouillé  même  de  son  patrimoine,  manquait 
ttufenl  du  nécessaire,  ce  qui  ne  Teropécha  pas  de  vivre  encore  trente-deux 
snsdans  une  austère  pénitence.  Sa  femme  Procopia  fut  enfermée  dans  nn 
inonastère  qui  portait  son  nom ,  et  qu'elle  avait  elle-même  fondé  &  Conslan- 
tinople. Michel  avait  eu  trois  fils  et  deux  filles.  Staurace,  son  second  fils, 
esoponné  en  même  temps  que  son  atné  Théophylacle,  était  mort  avant  que 
son  père  fût  détrôné.  Théophylacle  et  Nicélas,  le  dernier  des  trois,  furent 
fe5tseiinu(|ues  et  eurent  la  liberté  de  vivre  avec  leur  père  sous  l'habit  mo- 
n^siitjue.  Le  premier  prit  le  nom  d'Eustatius;  il  était  alors  dans  sa  vingtième 
année,  et  survécut  à  son  père  de  cinq  ans.  L'autre,  Agé  de  quatorze  ans, 
prit  le  nom  d'Ignace  et  devint  dans  la  suite  un  patriarche  des  plus  saints  et 
^  plus  illustres  de  Constantinople.  Les  deux  filles  de  Michel,  nommées 
Gorgon  et  Théopbano ,  vécurent  dans  le  dotlre  (i). 

<1}  Thooph.,  Cedr.,  Zon.  Hi$t.  du  Bas-Empin^  1.  67. 
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Testament  de  Charlcmagoe.  Il  y  partage  l'empire  citlre  trois  de  ses  ûl?,  et  y  reconnaît  l'élec- 
tion du  peuple  pour  leart  deweodants.  Question  et  conférence  au  sujet  du  i-  diofim. 

Tandis  qu'en  Orient,  les  îgnobtes  intrigues  des  eunuques,  la  déloyale 
ambition  des  grands  faisaient  et  défaisaient  les  empereurs  de  Byzance, 
Charlcmagoe,  le  maître  de  TOccident,  de  concert  avec  les  cvéques  et  les 
seignenrs  de  soa  empire,  et  arec  Tapprobation  du  chef  de  r£glise  UDiver* 
selle,  partageait  (ranqnillement  ses  états  entre  ses  trois  fils.  Poar  ce  sojet, 
il  convoqua  les  évéques  et  lies  seigneurs  à  TbionTille,  Van  806  ^  et  fit  Itio 
dans  rassemblée  Facte  de  ce  partage ,  qui  est  en  même  temps  son  testament. 
II  commence  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fîls,  et  da  Saint-Esprit.  I/empereur  César, 
Cliiules,  roi  très  invincible  des  Francs  et  recteur  de  l'empire  romain,  piouT, 
heureux,  Iriomplialeur  toujours  auguste;  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte 
Eglise  do  Dieu,  à  tout  le  peuple  chrétien,  présent  et  à  venir,  de  tontes  les 
nattons  qui  sont  sous  son  empire.  Gomme  personne  de  vous  n'ignore  que  la 
divine  Providence,  qui  répare  les  siècles  sur  leur  déclin  par  de  noavellcs 
générations,  nous  a  donné  trob  fils  selon  nos  vœux  pour  aflFermir  notro  cou* 
ronne  et  perpétuer  notre  nom ,  nous  faisons  savoir  que  nous  voulons  les 
déclarer  liériticrs  du  royaume  ou  de  l'empire  que  Dieu  nous  a  donné,  s'il 
plaît  ainsi  à  sa  divine  Majesté.  El,  pour  obvier  aux  nouvelles  contestations 
qui  pourraient  naître  entre  eux,  nous  partageons  tous  nos  élals  en  trois 
paris,  assignant  à  nos  trois  Hls  la  portion  que  chacun  d'eux  doit  gouverner 
et  défendre,  en  conservant  la  paix  et  la  charité  avec  ses  frères* 

»Noa8  avons  jugé  à  propos  de  faire  le  partage  suivant  do  notre  empîn 
ou  royaume.  A  notre  bien-aimé  fils  Louis,  nous  assignons  tout  le  pays  des 
Basques  et  l'Aquitaine,  excepté  Tours  et  son  territoire;  de  plus,  la  Pnn 
vence,  la  Septimanie,  le  Nivernais,  le  Lyonnais,  h  Savoie  et  quelques 
autres  terriluircs.  Lu  leslament  les  spécifie.  A  noire  bien-aimé  fils  Pépin, 
rilalie  qui  est  appelée  Lombardîe,  la  liavièreel  une  partie  de  l'Allemagne. 
Le  testament  la  spécifie  de  même.  A  notre  bien  aimé  fils  Cbarles ,  le  reste  de 
nos  états,  savoir:  la  France,  la  Bourgogne,  TAustrasie,  la  Neustrie, la 
Thuringe,  la  Saxe,  la  Frise.  )>  Charlemagne  règle  ensuite  les  nouveaux 
partages  à  faire,  en  cas  qoe  Pépin  on  Cbarles  vinssent  à  moorir.  Il  ajoala 
Tarlicle  suivant  : 

«  Si  Fun  des  trois  frères  laisse  un  fils  que  le  peuple  veuille  élire  pour 

succéder  à  son  père  dans  Théritage  du  royaume,  nous  voulons  que  les  oncles 

de  reniant  y  consentent,  et  qu'ils  laissent  régner  le  iils  de  leur  frère  dans 
la  portion  du  rojaumo  qua  eue  leur  frère,  son  père  (!]•»  Cet  article  est, 

(l)  Quodsi  talis  /îlius  cmlibei  islorum  trium  fralrum  tiaius  fuerit  quem  po- 
pulus  el'gere  v  lU  ut  yalri  mo  succédât  in  rtgni  hcenditatCf  xolumus  ut  hoc  conr 
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Mue  on  voit,  une  pmiTe  anlbenliiiiiey  qu'au  lenip§  et  daos  l'caprit  de 
Cbriemagae,  les  fils  d*uii.rei  ne  succédaient  poiol  de  droit  à  leur  père»  nt 
pir  ordre»  de  prinogénilure,  maïs  qn'it  dépendait  du  peuple  d^en  choisir 
an»  Une  ftioft  paoeoblier  que  cetaHicIe,  si  libéral  et  si  populaire,  est  de  la 

main  de  Cbarlemagne ,  qui  pourUat  s  i  nii  iuJ.iii  ,i  régner. 

Charleraagiic  rî'glc  enfin  plusieurs  aulres  arlitles  pour  maiiHcnir  la  paix 
entre  les  Iruiâ  frères,  et  déclare  que,  s  il  arrive  tel  difTéreod  sur  les  Ituiles 
dekors  étals,  qu'un  ne  poisse  h  terminer  par  le  témoi|(aage  des  hommes» 
il  ?eut  qu'on  ait  recours  an  jugeneni  de  la  croix»  pour  connaître  la  véritéi 
•lia  Totonlé  de  Dieu  »  sans  jamais  en  venir  au  eomboft  ou  duel.  L*épreu?e 
de  la  crois  consistait  en  ce  que  les  deux  contendants  se  tenaient  devant  U 
enix  les  bras  étendus,  et  que  le  premier  qui  succombait  perdait  sa  cause. 
Anjourd'bui,  le  dernier  moyen  c'est  la  guerre  ou  le  duel  d'une  nation  contre 
une  au  Ire. 

Ce  qui  est  surtout  à  remarquer  dans  ce  parloge  el  ce  lestamcnL  de  Cliar- 
kmagne,  c'est  qu'en  détaillant  les  pays  et  les  limites  de  chaque  royaume» 
il  De  dit  pas  un  mot  du  duché  de  Rome  ni  de  l'exarchat  de  Ravenne.  Ce* 
pendant,  si  ces  deux  provinces  lui  eussent  appartenu»  il  devait  en  parler 
Bécessaircnent;  car  il  dédare  d'une  manière  expresse  qu'il  veut  partager 
m  trois  tout  son  empire,  afin  de  prévenir  tout  sujet  de  contestation  entre  ses 
fib.  Si  doue  il  n'en  parle  pas,  e^est  une  preuve  certaine  qu'il  ne  s'en  regar- 
dsit  pas  comme  le  souverain ,  et  que  ses  fils  n'ayaient  rien  à  démêler  à  cet 
pg«'>rd.  11  y  a  phis  :  il  leur  parle  de  Home,  non  pour  la  dunner  m  partage  à 
aucQn  d'eux,  mais  pour  leur  en  recommander  l'amour  el  la  défense  à  tuus 
les  trois. 

<  Nous  ordonnons  sur  toutes  choses,  ditril»  que  ces  trois  frères  prennent 
h  protection  et  la  défense  de  l'Ëglise  romaine,  comme  ont  lait  Charles» 
iKrfre  aTeul»  le  roi  Pépin»  notre  pire»  d'beurcuse  mémoire,  et  comme  noua 
sîons  fait  nous-mêmes;  qu'ils  s'efforcent  de  tout  leur  pouvoir  de  la  défendre 
de  ses  ennemis ,  et  qu'ils  en  maintiennent  les  droits  autant  qu'ils  le  pourront 
<tqaela  raison  le  demandera.  »  Ainsi,  tous  les  droiis  qu'il  leur  donne  sur 
Rome,  c'est  de  protéger  el  d(  fendre  l'Eglise  romaine,  comme  c'est  au  fond 

'njii  et  le  devoir  de  tout  prince  catholique.  Il  njoute  :  «Nous  voulons 
qu  ih  aient  le  même  soin  de  conserver  les  droits  et  les  privilèges  des  autres 
églises  qui  sont  dans  leurs  états ,  et  de  faire  jouir  ceux  qui  gouvernent  cea 
^lises  des  biens  qu'ils  possèdent»  en  quelconque  de  ces  trois  royaumes 
qu'ils  soient  situés  (1).  » 

^«'niant  paUui  ipsius  pueri  et  regnare  permutant  filium  fratriê  iui  inportù  ne 
ftgni  q>iarn  pater  fjus  fraier  eomm  habuii,  Balui.  Cap*  rtff,  franc. ,  t.  1 ,  oaU  578» 

(1)  Art.  \v.  Snper  omnin  nutem  jubemus  atque  prœeipimus  vt  l'psitret  fratres 
Cttronief  dcfens:oncm  KrclcsUc  saricti  Pétri  sfmu!  suscipiant,  sicut  quonddm  ab 
^  nojiro  Karolo  et  tKatœ  mmoriœ  gcnitore  nostro  Fippino  rf<jfe  9t  à  nobispoHtà 
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ToucLant  les  princesses  ses  filles ,  Charlemagne  ordonne  qa*aprè$  sa  mort 
ebaeane  d'elles  puisse  librement  se  mettre  sons  la  protection  et  se  retirer 
dans  le  royaume  de  celui  de  ses  frères  qo'élle  aimera  le  mieux,  et  que,  si 
quelqu'une  veut  se  faire  religieuse,  elle  ait  la  liberté  de  se  retirer  dans  le 

monastère  qu'elle  Tondra  choisir  ;  que  les  antres  soient  mariées  à  des  partis 
convenables  à  leur  naibsancc.  Tour  ses  petits-HIs,  nés  ou  à  naîlrc,  il  défend 
à  SCS  enfants  de  se  permettre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  un 
exainen  ou  une  discussion  juridique,  de  les  faire  mourir,  de  les  mutiler,  de 
leur  faire  crever  les  yeux,  ou  de  les  faire  tonsurer  malgré  eux  (1). 

Tel  fut  le  testament  de  Cbarlemagne.  Les  éréques  et  les  seigneurs  le 
confirmèrent  par  leurs  serments  et  leurs  souscriptions*  U  Tenfoya,  de  pfau^ 
au  pape  saint  Léon  III,  par  Eginbard,  son  secrétaire.  Le  Pape  l'ayant  lu, 
y  donna  son  approbation  et  y  souscrivit  de  sa  main  (2). 

Entre  Charlcmagnc,  le  père  de  TEurope,  et  Léon,  le  pasteur  de  l'uni- 
vers, comme  dit  un  poêle  contemporain,  il  y  avait  concert  de  sollicitude 
pour  le  bien  de  l'univers  et  de  l'Europe.  Cette  sollicitude  se  portait  princi- 
palement sur  Tuniic  de  la  foi  et  la  paix  de  r£glise.  On  le  vit  eu  particulier 
dans  l'affaire  suivante. 

II  y  avait  près  de  Jérusalem ,  sur  la  montagne  des  Oliviers  une  commu* 
nauté  de  moines  francs,  qui  suivaient  le  rite  latin  et  cbantaient  le  ^mbole 
avec  reddition  FHHoque^  comme  ik  Tavalent  entendu  cbanter  en  France» 
Un  moine  grec,  nommé  Jean ,  du  monastère  de  Saint-Sabes,  alla  leur  en 
faire  des  reproches,  et  leur  dit  :  Vous  autres  Francs,  vous  êtes  tous  des 
hérétiques,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  hérésie  que  la  vôtre.  Les  moines 
francs  lui  répondirent  :  Mon  frère,  taisez-vous;  car  si  vous  nous  accusez 
d'bérpsie,  il  faut  que  vous  en  accusiez  le  Siège  apostolique,  dont  nous  sui- 
vons ia  foi.  Cette  réponse  ne  Bt  qu'irriter  le  moine  grec.  U  ameuta  le  peuple 
contre  les  moines  francs,  et,  le  jour  de  Noël  suivant,  comme  ib  priaient  à 
Bethléhem,  il  envoya,  pour  les  cbasser»  une  troupe  de  laïques,  qui  leor 

iutcepta  est ,  ut  eam  eu  m  Dei  at^utoHù  ab  hoHfh»$  dêfenâen  nitantur^  $iJmtHliûm 
tuam,  qwmtùm  ad  iptoi  pertkui  et  ratio  jMUulaioêHt,  habtn  faciant,  SimffUer 
et  de  rmterie  EecUtUeq^œ  tuh  Utorum  fuetiiU  poteHateprœeipimua^  utjaetUiam 
suam  etfunwrem  habeant,  <f  pailorsi  atque  reetorêt  venerabiUum  hcorum  kàbeent 
potestatem  rerum  qua  ad  ipea  loea  pia  pertinent,  tn  quoeumque  éehie  tr&tut  regnit 
ilhrum  Ecc'esiarum  possessiones  fuerinL 

(1)  BaluXf  t.  l ,  p.  439.  — (2)  Conventum  habuit  imperator  eum  primoribui  et 
opti'matibns  Francorum  de  pace  conalitvmdâ  mter  filios  svos ,  et  divisione  regnî 
facicndd  in  lre%  parles  ,  ut  srirpt  vn^aq^ttaque  illorujn  qunm  jmrtem  tueri  et  repère 
debtiissct,  si  supcrsics  illi  tveniret.  l'c  hdr  parllUoue  est  testametUum  factumet 
jur^urando  ah  opitmaHhi/s;  Framoruni  confinvaiuni  ^  el  coHStiluliones  pacis  con- 
gerrandœ  causa  factœ.  .Kque  hœc  omnia  iHteris  mandata  suntet  Leoui  papœ ,  ui 
his  sud  manu  subscnbcret ,  per  Eginhardum  missa.  Uuibus  Ponlifax  i<xtit,  H 
adimtum  prwbuit,  et  prophd  manu  subscripsii.  Jmi'ilei  Francorum ,  an.  801 
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dirent  :  Vous  êtes  des  hérétiques,  et  les  livres  dont  vous  vous  servez  sont 
liérétiques.  Les  moines  francs  résistèrent  avec  courage,  et  dirent  qu  ils  étaient 
pièts  à  mourir  plutôt  que  de  sortir  de  ce  saiot  lieu.  Il  portèrent  ensaile 
kors  plaintes  de  ces  violenoes  et  de  ces  calomnies  an  clergé  de  Jérusalem. 

Le  dimanche  Saivant,  les  évêqnes  qui  étaient  à  Jérusalem,  le  clergé  et 
le  peuple  fid^  s'assemblèrent  entre  le  Galvaire  et  le  Saint-Sépolcre,  et 
iaterrogèrent  les  moines  francs  sur  lenr  créance.  Ds  répondirent  :  Nons 
croyons  comme  la  sainte  Eglise  romaine  croit.  A  la  vérité,  ajoutèrenUls, 
nous  disons  dans  noire  langue  ce  que  vous  ne  dites  pas  dans  la  vôtre;  car, 
dans  le  Gloria  Patri ,  vous  ne  dites  pas:  SictU  erat  in  pnncipio;  dans  le 
Gloria  in  excelsiê ,  vous  ne  dites  point  :  Tu  solus  altissmui.  Vous  dites 
même  le  Pater  autrement  qae  nous,  et  nous  disons  quelque  chose  de  plus 
que  vous,  en  disant  dans  le  symbole  :  Qui  tx  Paire  fiUoque  prtKedU.  C'est 
làlesojet  pour  lequel  le  noine  Jean  nous  traite  dliéréliqoes.  Bonnes-Tous 
Inen  de  garde  d'ajouter  foi  è  ce  qu*tl  tous  dit;  car  vous  ne  pouves  nous 
aceoser  d'hérésie,  sans  que  vous  en  accusiez  aussi  l'Eglise  romaine,  ce  qui 
tous  rendrait  coupables  d*un  grand  péché. 

Les  évêques  leur  prescrivirent  un  formulaire  de  foi,  et  leur  dirent: 
Croyez-vous  comme  croit  la  Sainte-Rcsuircclion  du  Seigneur,  c'est-à-dire 
Téglise  de  Jérusalem  ?  Les  moines  ii  ancs  rcpondircnl  :  Nous  croyons  comme 
croient  Véglise  de  Jérusalem  et  celle  de  Rome.  On  les  conduisit  à  FégUse; 
et  l'archidiacre  les  ajant  fait  monter  dans  la  tribune,  leur  lut  publiquement 
le  fbnnulaire  de  foi  qu'on  leur  proposaiL  Quand  ils  en  eurent  entendu  la 
Jeetore,  ils  dirent  :  Nous  analbématisons  tontes  les  hérésies  et  tous  ceux  qui 
MCDsent  le  Siège  apostolique  d'être  hérétique. 

Les  moines  francs  écrivirent  tout  ce  détail  au  pape  saint  Léon  III,  par 
deux  d'entre  eux  qu'ils  envoyèrent  à  Rome.  Ils  priaient  sa  Sainteté  de 
prendre  leur  deiense  et  de  faire  savoir  à  Charleiuagne  qu'ils  n*étaient  per- 
sécutés en  Orient  que  parce  qu'ils  y  chantaient  le  symbole  comme  ils  l'avaient 
entendu  chanter  dans  la  chapelle  royale  (1).  Le  Pape  envoya  leur  lettre  à 
Charlemagne  ;  et  ce  fut  pour  justifier  la  foi  des  Latins,  calomniée  par  quelques 
moines  grecs,  que  ce  prince  assembla  un  concile  à  Aix-lanCbapelle,  en  809. 

B  chargea  en  particulier  Théodulfe  d'Orléans  de  recueillir  les  autorités 
^  Pères  qu'il  jugerait  propres  à  montrer  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils,  aussi  bien  que  du  Père.  Ce  savant  évêque  le  fit  dans  un  traité  qu'il 
dédia  au  prince  par  une  épître  en  vers.  Il  y  rapporte  des  textes  des  saints 
Allianase,  Cyrille,  Hilaire,  Ambroise,  Augustin,  Fulgence,  Hormisdas, 
l'^n,  Grégoire,  Prosper,  et  de  plusieurs  autres.  Mais  les  textes  cités  de 
saint  Aibanase  sont  tirés  de  livres  qui  ne  sont  pas  de  ce  saint  docteur ,  maÎB 
qui  dès-lors  lui  étaient  communément  attribués  (2).  D'autres  prélats  furent 

0)  Epist.  MoHoeh.,  t.  7.  MiscelL  Balui ,  p.  14.  —  (2)  BiUioth-  PP-»  1. 14. 
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chargés  de  faire  de  semblables  recueils  ;  et  toutes  ces  pièces  servirent  sans 
doute,  dans  le  concile  d  Aix-Ia-Chapclle,  pour  confirmer  la  foi  catholique 
touchant  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  pour  justifier  l'addition  au  sjmr 
bol6|  laquelle  parait  avoir  été  approuTéedans  œ  ooDcile. 

Ou  86  proposa  même  de  la  faire  approom  an  Pape.  On  députa  pour  oe 
Mijet,  de  la  part  du  concile,  Bernalre,  évéque  de  Wonns,  et  saint  Adalaid 
de  Gorbie.  Qudqoes  auteurs  y  joi<^nirent  José,  éTèqued'Amiens.  II  paraît, 
en  effet,  qu*il  ass&ta  I  la  conférence  que  les  éTèqoes  eurent  avec  le  Pspe, 
aussi  bien  que  Smaragde,  abbc  de  Saint%Michel,  vulgairement  Saint-Mihiei, 
près  de  Verdun  ,  qui  a  écrit  les  actes  de  cette  conlérence.  Les  députés  por- 
tèrent au  Pape  une  lettre  écrite  au  nom  de  Charlemagne,  et  qui  n'est 
presque  qu'une  compilation  de  divers  textes  de  rfioriture  et  des  Pères,  sur 
la  procession  du  Saînt*Esprit. 

L'Eglise  de  ftome  qui  croyait,  comme  les  autres  églises  d'Occident,  qoe 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  n*avait  cependant  pas  jugé  à 
propos  de  faire  au  symbole  Taddition  FUioque;  le  Pape  la  désapprounll 
même,  et  les  envoyés  étaient  chargés  de  n'omettre  rien  pour  le  porter I 
l'approuver.  Ils  eurent  à  ce  sujet  une  longue  conférence  qui  mérite  d'être  ici 
rapportée  telle  qu'elle  nous  a  été  conservée  par  l'abbé  Smaragde,  qui  y  assista. 

Les  députés  furent  admis  à  l'audience  du  i'ape  dans  la  salle  secrète  de 
Téglise  de  Saint-Pierre,  et  ik commencèrent  par  lire  les  témoignages  recueillis 
des  saints  Pères  pour  montrer  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils.  Le 
Pape ,  les  ayant  écoutés  avec  attention,  dit  ;  Cost  là  mon  sentiment;  je  tiem 
ce  qui  est  conteno  dans  ces  auteurs,  et  dans  les  textes  de  l*Ecritni»  satote. 
Je  défends  de  penser  et  d'enseigner  le  contraire,  sons  peine  d'excomoiam* 
cation.  Les  envoyés  :  S'il  faut  croire  ainsi,  comme  vous  dites,  ne  fait-îl 
pas  enseigner  ainsi  à  ceux  qui  ignoreraient  ce  do^^inc?  Le  Pape  :  U  faut 
l'enseigner.  Les  envoyés  :  Si  quelqu'un  l'ignore  ou  ne  le  croit  pas,  peut-il 
être  sauvé?  Le  Pape  :  Quiconque  refuse  de  croire  ce  mystère,  ne  pcutéire 
sauvé,  si  cependant  il  a  assez  de  pénétration  pour  l'entendre  et  le  safoir. 
Car  il  y  a  dans  la  religion  des  mystères  si  sublimes ,  que  plusienxa  n'y  peufeot 
«lteindre,«>it  par  le  défaut  de  l'âge,  smt  faute d'intelligenoe. 

Ln  envoyés  :  S'il  n'est  pas  permb  de  ne  pas  croire  oe  dogme ,  ou  de  ne  le 
pas  enseigner,  pourquoi  sera*t-il  défendu  de  le  chanter ,  ou  de  renseigner 
en  le  chantant?  Le  Pape  :  Il  est  permis  de  le  chanter,  et  de  l'enseigner  en  le 
chantant;  mais  il  n'est  pas  permis  de  l'insérer,  soit  en  écrivant,  soit  en 
chantant,  dans  des  actes  où  il  est  défendu  de  le  faire.  Len  erivof/h  :  Noos 
voyons  bien  pourquoi  vous  pensez  qu'il  n'est  pas  permis  de  l'aire  celte  addi- 
tion :  c'est  qoe  ceux  qui  ont  composé  le  symbole  n'y  ont  pas  inséré  cet  article, 
•t  que  ks  conciles  suivants,  savoir  :  celui  de  Calcédoine,  qui  est  le  qua- 
trième, le  cinquième  et  le  sixième,  ont  défendu  de  faire  de  nouveaux  sym- 
boles, tous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  ou  de  changer ,  d'Ater  ou  d'ajouler 
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iNn  aux  andeQ».  Noos  nlosûtons  pas  là-deniis.  Noos  souhaitons  qo'oa  Rons 
dise,  puisque  c*€8l  bien  fait  de  croire  cet  aitiete,  pourqooi  ne  seraHroe  pas 
bien  fait  de  le  chanter,  si  on  l*eAt  inséré?  Le  Pape  :  Ce  serait  bien  (ait,  et 

même  ioiL  bien  ,  puisque  c  tjsl  un  grand  raysière  de  la  foi. 

Les  envoyés  :  Les  auteurs  du  symbole  neussenl-ils  pas  bien  fait  d  eclaircir 
à  tons  les  fidèles  un  mystère  si  nécessaire  par  l'addilion  de  quatre  syllabes  ? 
Le  Pape  :  Comme  je  n'ose  dire  qu'ils  n'eussent  pas  bien  fait,  je  n'ose  assurer 
^'iis  auraient  bien  fait ,  persuadé  qu'ils  ont  été  dirigés  par  la  sagHie 
dîfine«  Ainsi  je  n*ose  dire  qu'ils  ont  eu  moins  de  pénétration  qne  nous,  ni 
s'ils  ont  examiné  pourqooi  ils  omettaient  cet  article,  on  pourquoi  ils  ont 
délendo  de  dire  dans  la  suite  au  sf  mhole,  tant  cette  addition  que  d'antres 
semblables,  quelles  qu'elles  soient.  Pour  vous  et  les  vôtres,  Toyez  quels  sen- 
limenls  vous  ave/,  de  vous*mêmes.  Quant  à  niui,  non-seulement  je  ne  me 
préfère  pas  aux  autt  iirs  du  symbole,  niais  à  Dieu  uc  phisc  que  j'ose  m'y  égaler. 

Les  envoyés  :  A  Dieu  ne  plaise  aussi ,  saint  Père ,  que  l'orgueil  nous  inspire 
d'autres  sentiments I  Mais  nous  compatissons  à  la  faiblesse  de  nos  frères,  et 
comme  la  fin  du  monde  approche,  où  il  a  été  prédit  que  les  temps  seraient 
dangereux,  nous  redoublons  nos  soins  pour  leur  être  utiles  et  pour  les  ios- 
traîie  dans  la  foi*  Gomme  donc  nous  avons  tu  que  quelques-uns  chantaient 
ce  symbole,  et  que  c'était  un  moyen  fort  propre  à  rinstrudion  du  peuple , 
nous  avons  jugé  qu'il  valait  mieux  instruire  tant  de  personnes  en  le  chantant 
ainsi,  que  de  les  laibser  dans  leur  ignorance  en  ne  k  Lbénilant  pas.  Si  votre 
Paternité  savait  combien  de  milliers d'hoinuies  ont  été  in^trulu  par  ce  moyen,, 
elle  serait  peut-être  de  notre  avis,  et  elle  consentirait  qu'on  chantât  le  sym- 
bole. Le  P(xpe  :  J'y  consens  en  attendant  ;  mais  répondez-moi ,  je  vous  prie. 
Faodra-t-il,  pour  faciliter  rinstruction,  «jouter  au  symbole  tous  les  autres 
irticles  de  la  foi,  brsque  la  fantaisie  prendra  à  quelqu'un  de  le  faire  ?  Les 
itteoyÀ  .*  Il  ne  le  fiiut  pas,  parce  qne  ces  articles  ne  sont  pas  tous  également 
nécesBaires.  L$  Pape  :  Quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  tous,  plusieurs  le  sont 
tellement  qu'on  ne  peut  être  catholique  sans  les  croire.  Les  envoyés  :  Pouvez- 
vous  nommer  un  seul  arU^le  qui  renferme  un  mystère  aussi  sublime  que 
celui  dont  il  s'agit?  Pape  :  Oui ,  j'en  nommerai  plusieurs.  Les  envoyés  : 
Nommez-en  d'abord  un,  et,  s'il  est  nécessaire,  ensuite  ajoutez-y-eu  un 
aotie.  Le  Pape  pmmit  de  le  faire;  mais  pour  ne  rien  avancer  inconsidé- 
rément dans  une  matière  si  importante,  il  demanda  le  temps  d^y^  penser. 
Ainsi  finit  ce  jour-là  k  conférence. 

On  k  recommença  le  lendemain*  Le  Pape  dit  :  Est-Il  plus  salutaire  de 
croire  ou  plus  dangereux  de  ne  pas  croire  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils  comme  du  Père,  qu'il  est  salutaire  ou  dangereux  de  ne  pas  croire  que 
le  Fils,  sagesse  et  vérité,  est  engendre  de  Dieu,  et  que  cependant  l'un  el 
l'autre  sont  la  même  sagesse  et  la  même  vérité?  Il  est  néanmoins  constant 
qoc  les  saints  Pères  n'ont  pas  ajouté  cet  article  au  symbole....  Nous  en  pour* 
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lions  donner  plasiean  antres  exemples,  non-«en1enwnt  toochant  l'easenoe 
de  la  divinité,  mab  encore  toncliant  le  mystère  de  Hncaroation.  iMenvoyii: 
n  n*est  pas  nécessaire  que  tous  «ous  donnies  celte  peine  ;  par  la  giice  de 
Dieu ,  nous  savons  là-dessus  ce  que  les  autres  savent ,  ou  nous  pouTons  le 
savoir,  llâ  sexcuscrent  ensuite  sur  1  iulenlioo  pure  qu'ils  avaicnl  eue,  en 
faisant  Vaddii ion  en  question. 

Le  Pape  rcfuta  au  long  celte  réponse;  il  observa  très-prudemment,  qu'en 
conrant  après  le  mieux,  il  fallait  prendre  garde  à  ne  pas  manquer  le  biea 
même,  et  dit  que  les  Pères  n  avaient  pas  défendu  de  faire  des  additions  aa 
symbole,  à  bonne  on  à  mauvaise  intention,  mais  simplement  d*en  fiiire. 
Les  envoyés  dirent  ;  N'est-ce  pas  vous-même  qui  aves  permis  de  cbanter  le 
symbole  dans  VËglise?  CSet  usage  n'est  pas  venu  de  nous....  Le  Popê  :  Jai 
donné  permission  de  le  cbanter;  mais  non  pas  d'y  rien  changer,  d*y  rien 
ajouter  ou  retrancher;  et,  pour  vous  parler  plus  clairement,  puisque  vous 
nous  y  contraignez,  tandis  que  vous  l'avez  chanté  tel  que  le  conserve  l'Eglise 
romaine,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  en  mettre  eo  peine.  Quant  à  ce 
que  vous  dites  que  vous  le  cbanteE  ainsi ,  parce  que  vous  avei  appris  qoe 
d'antres  l'ont  ainsi  chanté  avant  vous  dans  d'autres  provinces,  que  noas 
importe?  Pour  nous,  nous  ne  le  chantons  pas,  mais  nous  le  lisons;  et  naos 
nous  donnons  bien  de  garde  d*y  rien  ajooter,  nous  contenlant  d'enseigner, 
en  temps  et  lieu ,  ce  que  nous  croyons  manquer  à  ce  symbole. 

Les  envoyés  :  A  ce  que  nous  voyons,  votre  Paternité  ordonne  donc  que 
l'on  commence  par  ôter  du  symbole  Taddition  en  question,  cl  elle  permet 
ensuite  de  le  chanter.  Le  Pape  :  înous  iordoniK  ^^  ainsi ,  et  nous  vous  con- 
seillons de  vous  soumettre  à  celte  ordonnance.  Les  envoyés  :  Puisque  noas 
ne  cherchons  ici  que  le  bien ,  sera-t-il  bon  de  chanter  le  symbole  quand  on 
en  aara  ôté  ee  que  vons  souhaitez?  Le  Pape  :  11  sera  très-bon  de  le  faiia; 
mais  nous  ne  l'ordonnons  pas,  nous  le  permettons  seulement,  commenças 
avons  fait.  Les  envoyée  :  Si  l'on  continue  de  chanter  ce  symbole  apiès  en 
avoir  retranché  cette  addition  si  catholique,  on  croira  qu'on  l'en  a  ôtée 
comme  contraire  à  la  foi.  Que  conseillez-vous  de  faire  pour  éviter  cet  in- 
convénient? Le  Pape  :  Si  avant  que  de  le  cliantcr,  on  m  avait  consolté, 
j'aurais  répondu  qu'il  ne  fallait  pas  y  faire  d'addition.  Mais  voici  un  c\^è- 
dient  qui  me  vient  à  l'esprit  ;  je  ne  vous  le  propose  que  par  manière  de  con- 
versation :  c'est  que,  puisqu'on  ne  chante  pas  le  symbole  dans  notre Ëgliae, 
on  cesse  peu  à  peu  de  le  chanter  dans  le  palais.  Ainsi  il  arrivera  que  ce  qui 
a  été  établi  sans  autorité  et  par  amour  de  la  nouveauté,  sera  abandonné  de 
tout  le  monde.  Si  vous  Tabandonnez,  c'est  peutpétre  le  moyen  le  fdus  con- 
venable d'abolir,  sans  que  la  vraie  foi  en  souffre  aucun  préjudice,  lacoi^ 
tumc  qui  s'est  introduite  illicitement  de  chanter  le  symbole  (1). 

(l)Labbe,t.  7,  p.  1194. 
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Telle  fat  la  oonférence  des  envoyés  du  concile  d*Ahr->1a-dia pelle  arec  le 
papL'  Lt'un  III.  On  y  remarque  de  part  et  d  aiiliu  une  buinic  foi  et  une 
candeur  cliarrnynte.  On  peut  y  remarquer  surtout  la  sagesse  pratique  et 
palcrneile  des  Pontifes  romains.  Long  temps  l'Eglise  romaine  ne  récitait 
point  le  symbole  à  la  messe;  pure  de  toute  hérésie,  elle  n  avait  nul  besoin  de 
&ire  profession  de  sa  foi.  Pour  complaire  à  son  dévot  défenseur  Gbarle* 
aagoe,  et  comme  la  cfaose  était  d'ailleun  bonne  en  soi,  elle  en  adopta 
f  usage.  £n  France ,  pour  édifier  davantage  le  peuple,  on  chantait  le  sym- 
bole. Le  Pape  approuve  cette  pratique ,  sans  pourtant  Fordonner  ni  rimîter. 
En  Espagne,  depuis  plus  d*un  sikle,  on  était  allé  pins  loin.  Afin  de  mieux 
désavouer  l'aiianisme,  dunt  la  iialiuii  des  Visigoths  était  revenue,  on  a\ait 
ajouté  au  symbole  de  >iicée  le  mot  Filioque ,  pour  marquer  que  le  Saint- 
Esprit  procédait  aussi  du  Fils.  D'Espagne,  celte  addition  fut  reçue  insen- 
siblement dans  plusieurs  églises  de  France  (1).  Alcuin  la  désapprouvait.  En 
Occident,  où  Tesprit  général  n'était  ni  contentieux  ni  sophistique,  elle  poiï* 
Tait  D'avoir  point  d'inconvénient*  Mais  le  Pape,  qui  avait  rceil  sur  l'univet» 
entier  et  qui  voyait  chez  les  Grecs  une  irrémédiable  démangeaison  de  cri- 
tique  et  de  dispute,  y  voyait  de  ce  oAlé  an  nouveau  péril.  11  aurait  donc 
vonlo  qu'on  pAt  supprimer  cette  addition.  Mais  comme  le  peuple  y  était 
habitué,  la  suppression  avait  d'autres  inconvénients.  Dans  cette  perplexité, 
il  n'ordonne  plus,  il  se  consulte  avec  les  envoyés.  L'usage  des  églises  d'Es- 
pagne et  de  France  pour  le  chant  du  symbole  et  faddilion  FiUoqw,  prévalut 
avec  le  temps.  Mais  saint  Léon  111,  pour  ménager  les  Grecs  cl  donner  des 
preuves  éclatantes  qu'il  n'approuvait  pas  l'addition,  fît  faire  deux  grands 
^cuisons  dVgent  en  forme  de  boucliers,  du  poids  du  quatre-vingt-quatorze 
Umet  de  six  onces,  y  fit  écrire  le  symbole  sans  raddîtion,  sur  l'un  en 
et  sur  Tautre  en  latin,  et  les  fit  placer  à  droite  et  à  gaucbe  de  la  con- 
fc«ion  de  saint  Pierre,  comme  des  monuments  publics  du  soin  avec  lequel 
lïglise  de  Uome  conservait  le  symbole  tel  qu'elle  iavail  reçu  (2).  La  suite 
fera  voir  combien  sa  prévoyance  était  juste. 

Smaragde,  qui  nous  a  conservé  cette  conférence,  était  abbé  de  Sainb- 
Michel,  près  do  Verdun.  Ayant  trouvé  son  monastère  bâti  en  un  lieu 
peu  comoKMle  aux  usages  de  la  vie,  il  le  fît  rebâtir  dans  l'endroit  où  s'est 
fermée  par  suite  la  ville  de  Saint-Mihiel.  11  prit,  dans  le  diocèse  de  Verdun^ 
un  soin  particulier  des  écoles,  et,  dans  ces  écoles,  de  Renseignement  de  la 
grammaire.  En  exposant  et  en  discutant  les  préceptes  de  Donat,  gram- 
iMirien  du  quatrième  siècle,  qui  avait  été  précepteur  de  saint  Jérôme, 
Smaragde  écrivit  une  grande  grammaire  latine,  qui  fut  célèbre  de  son 
^liipi,  cl  dont  il  existe  encore  [plusieurs  manuscrits.  Elle  n'a  jamais  été 
imprimée,  r^ous  avons  de  lui  deux  autres  ouvrages  :  l'un  intitulé  Le  Di(k» 

U)  41c.,  tjf^^i.  ad  Frai,  Lvgd.  «-  (2)  Ânatt. 
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sccoad,  une  ioetruclion  adressée  à  un  jeune  prince  sur  la  manière  dont  il 
doit  se  conduire  (1). 

€barleroa|M  pord  piosieim  de  ses  cafknis.  Il  partage  set  frécora  entre  les  pauvieitt 
les  égUaet.  Deux  mérooirefl  qu'il  adresse  à  l'assemblée  des  évéqeet  el  dea  aeigaeii^ 
Trouble  dana  k  numaftère  de  Fulde,  apeiaé  par  Charlemagoe. 

Gharlenfgne  paiaissait  aq  fatte  de  la  gloire  et  de  la  félicité  hmeaioeSt 
lorsque  la  Providence  réprouva  par  les  afflictions  les  pins  seasîUes  à  son 
oœar*  Il  vit  mourir  en  la  même  année  811 ,  son  fils  Pépin,  roi  dlta1te,80Q 

fils  Charles,  roi  Je  lîourgo^'ne,  son  iils  IV'pÏJi  le  Bossu,  tlcvcnu  moine,  sa 
fille  Rolrude,  accordée  antrf  lois  à  1  empereur  Conblaulin ,  fils  d  Irène,  enfin 
sa  sœur  Gisèle,  abbessede  Chelles.  Ainsi,  des  trois  fils  entre  lesquels  il  avait 
parUgésesélatSf  i^oe  lui  resta  que  Louis,  roi  d'Aquitaine.  Char leoiagos 
pleura  osa  morts  avec  une  teodresse  de  père.  Mais  cela  ne  l'empêchait  pas 
de  veiller  au  bien  de  Tem^ie  et  an  bien  de  TEglise,  de  £iire  la  gueire,  de 
iaire  la  paii^  de  recevoir  des  ambassadeurs»  de  faire  maicber  à  la  lbisplii> 
sieurs  armé«,  d'assembler  des  parlements  et  des  conciles,  d'interroger  ks 
évèqnes  sur  leurs  devoirs  et  sur  eeiix  des  autres,  de  travailler  lui-même  à  des 
éditions  coriectcs  des  ii vies  saints,  cl  de  meUre  ui  Jie  a  ses  ail'aircs  per- 
sonnelles. 

Dans  cette  vue,  il  fit,  Van  811,  un  testament  pour  disposer  des  htiarj 
de  son  épargne  en  faveur  des  pauvres  et  des  églises.  Pour  cela»  il  fil  iaire 
riaventaire  de  For  et  de  Targent,  des  pierreries  et  des  autres  ornements 
rojans  et  bijoux  qui  étaieot  dans  son  palais»  et  il  en  fit  trois  lots.  Il  joignit 
ensemUo  les  deux  premiers  lots»  et  en  fit  vîngtHine  parts,  qu'il  fit  scdbr 
de  son  sceau,  pour  èlre  distribuées  en  aumônes  après  sa  mort ,  par  ses  hérh 
tiers ,  à  vingt-une  églises  métropolitaines  de  ses  états.  Il  ordonna  qne  chvftt 
métropolitain  ayant  reçu  Im  ^tnrl  qui  lui  était  destinée,  en  gardai  le  tiers 
pour  son  église,  et  partageai  les  autres  deux  tiers  entre  ses  suffraganls. D 
nomme  ainsi  ces  vingt-une  métropoles  :  Rome,  Ravenne,  Milan,  Frioul, 
Grade,  Cologne,  Mayence,  Saltzbourg,  Trêves,  Sens,  Besançon,  Lyon, 
Rouen»  Reims»  Arles»  Vienne»  Xarentaise,  Embrun,  Bordeaux,  Tours  d 
Bourges.  On  ne  voit  pas»  dans  cette  énumératioo,  Ëause»  Aix  et  Narboooe» 
On  dît»  pour  la  première^  qu'elle  avait  été  ruinée  par  les  Sarrasins;  panr 
les  deux  autres,  il  n'y  a  pas  de  motif  connu.  Quant  aux  villes  deRaveone 
et  de  Rome ,  quoiqu'elles  ne  fissent  pas  proprement  partie  des  états  dt 
Cbarlemagoe,  comme  nous  l'avons  vu  par  sou  acte  de  partage,  elles  appât' 

(1)  Dimth.  pp.,  1. 16. 
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de  l'Eglise  romaine. 

Pour  le  Iroisièuie  lui  qu'il  avait  fait  de  ses  Ue^ors,  il  voulut  qu'on  s'en 
icrvît  pour  les  dépenses  ordinaires  de  sa  înaison,  el  qu'après  sa  mort  ou 
son  abdication,  on  fil  de  ce  qui  en  resterait  quatre  paris,  dont  la  première 
IBiait  ajoutée  aox  vingt-une  paris  dcitioées  aux  églises,  la  AMoadt  atvait 
putagée  e&tie  aea  enfaotoi  la  tnwiiiio  s«rail  distriboca  an  pMirm,  at  la 
^mlrièina  aux  esekvet  de  Ynn  et  de  IWre  sexe  qui  servaieut  daas  le  palais, 
llerdoana  qu*0B  ajoutât  à  la  part  des  pauttes  tous  les  vases  deeuim  et  do 
fer,  les  âmes ,  les  habits  et  tous  les  meuJMes  de  sou  peltis.  Il  ue  voulut  pas 
qe*on  touchât  à  sa  chapelle,  c'csl-à-dire  aux  orncmenis  et  aux  vases  qui 
Hrvaieiu  a  1  autel.  Mais  il  ordonna  qu  un  vendit,  au  profit  des  pauvres,  les 
livrtâde  bibliolbèqiic. 

Cbariemagne  avait  dans  son  trésor  trois  grandes  tables  d'argent  el  une 
4or.  il  donna  à  l'église  de  Saint-Pierre  celle  qui  élail  carrée ,  et  sur  bquelle 
étaient  gravés  le  plan  et  la  deseriptioo  de  Goostantinople.  Il  légua  à  leglise 
de  lUvenue  celle  qui  éleit  ronde ,  où  étaient  gravét  le  plan  et  demriptlao 
ds  Rome.  Une  troisième  table  d*argeiit  cantettait  en  troia  etbea  la  deseriptioa 
ds  tout  le  monde;  il  la  fit  réserver  avec  celle  qui  était  d'or,  pour  grossir  la 
put  des  pauvres  et  celle  de  ses  béritiers. 

Ce  testament  de  Cbariemagne  est  signé  de  plusieurs  archevêques,  de 
plusieurs  évê(|ues,  de  plusieurs  abbcs  et  de  quelques  comtes.  Les  arch^ 
vqiH  s  sont  Hildebolde  de  Cologne,  llicuite  deMajcncc,  Arnold  ou  Arnon 
(ie  Saiizbourg,  YuUuire  de  Keims,  Bernoin  de  Besançon,  Leidradc  de  Lyon 
^Jean  d'Arles.  Les  évéques  sont  Tbéodulfe  d'Orléans,  Jessé  d'Amiens, 
HhIob  de  Bàleet  Yaisgaud  de  Liège.  Les  abbés  sont  Fridegise  de  âaim* 
Ifartia  de  Tours,  disciple  a  soeeesseur  d'Alcnto,  Adalongui  de  Laufi»^ 
^1  Engîlbert  de  Centule,  et  Inniou  de  Saint-Vincent,  €*eBt4Hdii«  da 
Slint4icrmain-des-Prés.  Les  plus  connus  d'entre  les  comtes  qui  sonscri* 
^v^t  cet  acte,  sont  Vala,  frère  de  saint  Adaiard,  et  Gcrold,  frèfe  de  la 
reine  Hildegarde  (1). 

Cbariemagne  avait  encore  plus  de  zèle  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  les 
églises,  que  pour  les  enrichir  par  ses  libéralités.  Sans  cesse  il  portail  sur 
iai  deslaUettcs  où  il  inserivatt  les  pensées  qui  lui  venaient  à  cet  égard.  Nous 
*vou  deux  mémoires  de  lui  à  ce  sujet ,  dates  de  la  même  année  811 ,  eà  ce 
pÎQoe  avait  marqué  diverses  questions  pour  les  propeser  à  rassemblée  dct 
^éqiics  et  des  seigneurs  laïques.  Le  premier  est  conçu  en  ess  termes  : 

Kous  voulons  scpjrer  lus  cvèqucs  rl  les  abbcs  d'avec  nos  comtes,  et  pro-» 
poser  aux  uns  cl  aux  aiiUcs  les  questions  suivantes;  savoir  :  pour  quel  sujet 
ils  ne  veulent  pas  se  secourir  les  uns  les  autres ,  soit  à  l'armée,  soit  sur  la 

0)  Ubbe,  t.  7,  p.  1202.  Balus.,  1. 1,  p.  487. 
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iiroiitière,  lorsqu'il  f*agit  de  défendre  la  patriet  Pourquoi  tant  de  prooèi 
sur  les  biens  qu'ils  voient  posséder  à  leurs  égaux?  Pourquoi  ils  donnent  on 

asile  aux  vassaux  des  aulres  qui  se  réfugient  auprès  d'eux  .'  Il  iaut  aussi  lenr 
demander  en  quoi  et  en  quels  lieux  les  eccîésiasliques  empêchent  les  laïques, 
etJes  laïques  les  ecclésiastiques,  de  faire  leurs  f  onctions?  Sur  quoi  il  faudra  exa- 
miner jusqu'où  les  évêques  etlesabbés  doiventse  mêler  des  affaires sécolièra^ 
et  josqu'où  les  comtes  et  les  antres  laïques  doivent  prendre  part  anx  affaires 
€cdésiastiqn€8>  Il  Iknt  encore  leor  dônander  «piel  est  le  vrai  sens  de  cette 
parole  de  Tapôtre  :  CM  qui  mtI  Dimtf  ne  9*mpUqiie  point  dam  2m  agmm 
ên  nM0f  et  qoi  elle  regarde?  A  qnoi  nn  chrétien  renonce-t-îl  dans  le  bip* 
têmeTPonrqnoi  il  renonce,  et  en  qnoi  faisant  il  viole  ses  engagements?  Si 
c'est  croire  en  Dieu  couiine  on  le  doit,  que  de  mépriser  ses  menaces  et  de  se 
flatter  de  pouvoir  violer  impunément  ses  commandements  ?  Si  ce  n'est  point 
par  nos  mœurs  qu'on  doit  juger  si  nous  sommes  vraiment  chrétiens?  Il  faut 
aussi  examiner  la  vie  et  les  mœurs  des  évéques,  nos  pasteurs,  parce  qu'ils 
doivent  non-seulement  l'instruction  à  leurs  peuples,  mais  encore  rcxcmple. 
Qnelle  doit  être  la  vie  des  chanoines  ?  quelle  doit  être  la  vie  des  moines?  S'il 
peut  y  avoir  des  moines  qui  ne  suivent  pas  la  règle  de  saint  Benoit;  et  si, 
aïant  qu'dle  fKlt  connue,  il  j  avait  de  vrais  moines  dans  la  Gaule?  Dans  le 
dernier  article ,  Vemperenr  adresse  la  parole  anx  évéques,  et  leur  commande 
de  répondre  aux  questions  qu'il  vient  de  proposer  (1). 

L'autre  mémoire  est  encore  plus  detriillé,  et  contient  presque  les  mêmes 
articles.  Voici  ce  qu'on  y  remartjiic  de  particulier.  Il  faut  se  souvenir,  dit 
Gbarlemagne,  que  l'année  passée  nous  célébrâmes  trots  jeûnes  de  trois  jours 
chacoD ,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  connaître  ce  qu'il  j  avait  à  ré- 
former dans  nos  mœurs;  et  c*est  ce  que  nous  voulons  à  présent  mettre  à 
exécotion.  Il  feut  demander  aux  ecdésiasUques  ce  que  c*est»  selon  eux,  qae 
de  quitter  le  siècle ,  et  à  qud  Ton  peut  distinguer  aujourd'hui  ceux  qoi  le 
quittent  d*avee  ceux  qui  le  suivent?  Est-ce  seulement  en  ce  que  ceui-^è  m 
portent  pas  les  armes  et  ne  sont  pas  mariés  publiquement?  Il  faut  aussi  leur 
demander  si  c'est  avoir  renoncé  au  siècle,  que  d'augmenter  tous  jnurs 
son  bien  par  toutes  sorlcs  d'artifices ,  en  piumcitaiil  le  paradis,  en  menaçant 
de  l'enfer  et  en  employant  le  nom  de  Dieu  ou  de  quelque  saint  pour  dé- 
pouiller de  leurs  hiens  le  riche  et  le  pauvre ,  qui  sont  assea  simples  pour  se 
laisser  duper  et  pour  en  priver  leurs  héritiers  légitimes,  qui,  par  là,  se 
iwyant  réduits  &  la  mendicité,  se  portent  souvent  aux  plus  grands  crimes! 
Si  c'est  avoir  renoncé  au  siècle,  que  de  se  laisser  dominer  par  la  pasaioB 
d'avoir,  jusqu'à  adieter  argent  comptant  de  faux*témoins,  pour  nsorper  le 
bien  d'autrui ,  et  eliercLer  dej  avoués  et  des  prévôts  cruels  et  avares,  qoi 
n'ont  aucune  crainte  de  Dieu?  Que  penser  de  ceux  qui,  souspreieitc  de 

(l)  Labbe,  t.  7.  p.  1 184.  JUilui,  1. 1,  p.  477. 
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procorer  la  ^ire  de  Dieo  et  celle  de  ses  saints,  soit  martyrs ,  soit  oonfe»' 

skiursj  transfèrent  des  reliques  d'un  lieu  à  un  autre,  y  bàtisserii  des  églises 
cl  engagent  ceux  qu'ils  peuvent  à  y  léguer  lears  biens?  On  voudrait  par  là 
se  donner  auprès  des  évêques  la  réputation  d'uD  lioramc  de  bonnes  nnuvres, 
pour  se  faire  élever  aux  dignités.  Nous  admirons  comment  un  honame  qfxi 
se  flatte  d'avoir  qailté  le  iîèeie,  et  qui  ne  peai  souffrir  qu'on  le  nomme 
séculier  y  porta  encore  les  armes  et  veat  retenir  son  bien.  Qumque  tout 
chrétien  doÎTo  considérer  ce  qa*il  promet  an  baptême ,  et  k  qnoi  il  renonce, 
ksecdéiiastiqaes  j  sont  plus  obligés  que  les  antres.  U  faut  donc  eiaminer 
toigneinement  par  où  on  peut  violer  cette  promesse  ;  quel  est  ce  Satan  on 
cet  adversaire,  aux  pompes  duiinel  nous  avuns  renoiiceV  Dans  quel  cauoa 
on  dans  quel  saint  Père  est-il  maKjuù  qu'il  est  permis  d'engager  quelqu'un 
maigre  lui  dans  l'état  ecclésiastique  ou  monastique?  Jésus-^tirist  et  les 
apôtres  ont-ils  prêché  quelque  part  qu'il  fallait  remplir  les  communautés  de 
moines  ou  de  chanoines ,  de  personnes  viles  et  qu'on  force  d'j  entrer  ?Quell6 
atilité  apporte  à  TËglise  un  pasteur  ou  un  supérieur  qui  se  met  plus  en 
pâoe  d'avoir  sous  sa  conduite  un  grand  nombre  d'inférieurs,  qoed*en  avoir 
de  bons;  qui  a  plus  de  soin  que  son  dere  on  son  moine  chante  bien  on  lise 
bien,  qu'il  n*en  a  qu'il  vive  bien  ?  Quoiqu'il  soit  bon  que  les  églises  soieirt 
bien  bàlies,  il  faut  préférer  à  la  beaule  des  édifices  matériels  lornemcnt  cl 
ledificalion  des  mœurs....  S'il  faut  suivre  Jésus-Christ  et  les  apôtres  dans  la 
discipline  ecclésiastique,  il  me  semble  qu'il  j  a  bien  des  cboses  à  corriger 
dans  notre  conduite  (1). 

Ou  voit  avec  quel  soin ,  en  sa  qualité  de  défenseur  de  l'Eglise,  Gharle- 
Biagne  s'appliquait  à  y  réprimer  on  à  j  prévenir  les  abus;  mais  à  les 
v^primer  et  à  les  prévenir  par  l'Eglise  même*  Car  c'est  aux  évéques  qu'il 
«dreaait  ces  questions;  et  il  entrait  là-^essos  dans  un  grand  détail.  Ainsi, 
pour  les  obliger  d'étudier  à  fond  les  cérémonies  et  les  obligations  du  bap- 
•ine  et  den  instruire  leurs  peuples,  il  écrivît  une  leiire  circulaire  aux 
archevêques  de  ses  états,  par  laquelle  il  leur  or  loiina  de  travailler  sur  ce 
sujet,  et  de  lui  envoyer  les  réponses  à  une  série  de  questions  qui  y  était 
incluse.  Nous  avons  la  lettre  qu'il  écrivit  là^^essus  à  Odilbert  de  Milan,  en 
ces  termes  : 

An  nom  do  Père,  et  du  Fils,  et  du  SaintrEsprit.  Charles,  très^érénissime 
^Bgosle,  grand  et  pacîCque  empereur  couronné  de  Bien ,  par  la  miséricorde 
^ine,  roi  des  Francs  et  des  Lombards,  à  l'archevêque  Odilbert,  salut  en 
Boire  Seigneur.  J'aurais  souvent  voulu  conférer  arec  vous  et  avec  vos  col- 
ligues  de  ce  qui  concerne  h  bit^n  de  la  sainte  Eglise,  si  je  n'avais  craint  que 
Il  fatigue  du  voyapje  ne  vous  incoinmodât.  Mais  quoique  je  n'is^norc  pas  que 
votre  sainielé  s  applique  de  LouL  son  pouvoir  à  ce  qui  concerne  le  service  de 

(i)Balijs,t.l,p.  1185 et  479. 
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Bioo ,  je  ne  pu»  ne  dispensor  d'exciter  de  f\m  es  plut  m  lik  peur  k  |iré* 
dieiUim  de  la  divioe  parole  et  pour  la  aaine  doeIrtBe ,  afiq  que  pat  foaionia 
la  parole  de  la  Tie  étemelle  se  répande  de  plus  en  plus ,  et  que  le  peaple 

chrétien  se  muîiiplio  poui  la  gloire  (Je  Dieu,  noire  Sauveur.  Je  vomirais 
dope  coiinaîirc  par  vos  écriu  ou  par  vuiis-iiirme ,  comment  vous  el  vos  suf- 
fragants  enseignez  vos  prêtres  et  voire  peuple  touchant  le  baptême;  c'e&l-à- 
dire  pourquoi  TeufaDt  est  lait  catéchumène ,  et  ainâ  des  autres  cérémonies^ 
savoir  :  du  scrutin,  ce  que  c'est;  du  sj^ibole»  ce  que  ce  mot  grec  aigaifioen 
latin;  de  la  foi,  commeol  il  faut  croiie  en  Dieu,  le  Fère  tonl-pnivial»  tn 
Jcsns-Ghrisl,  son  Fils  unique,  et  au  SaintrEsprit;  la  sainte  Église  céAm* 
lique,  et  le  reste  qui  suit  dans  le  symbole;  du  renoncement  à  Satan  et  à 
tontes  ses  œuvres  et  ses  pompes ,  en  quoi  consiste  ce  renoncement  ;  quelles 
sûiiL  les  œuvres  et  les  pi)iii[Rb  do  Salan?  Pour  quel  sujet  on  fait  des  insuf- 
flations et  des  exorcibiiies.  Pourquoi  on  donne  du  sel  au  ca!  échu  mène.  Pour- 
quoi on  lui  touche  les  narines,  on  Toint  dliuile  à  la  poiuiue,  et  l'on  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  les  épaules,  et  on  le  revêt  d'habits  blancs.  Pourqoet 
on  lui  oint  la  tète  du  saint  chrême  et  on  la  couvre  ensuite  d'un  voile  mp^ 
tique»  Enfin  pourquoi  le  nouveau  baptisé  est  confirmé  par  le  eorps  et  le  sang 
du  Seigneur»  Ajret  soin,  comme  nous  avons  dit,  de  nous  expliquer  tous 
ces  points  par  écrit,  et  de  nous  marquer  si  vons  pratiques  ces  cérémonies, 
si  vons  les  enseignez,  et  si  vous  avez  soin  d'observer  vous-même  ce  que  vsti 
prêchez.  Poilez-vous  bien,  cl  priez  pour  nous  (l). 

rsous  avons  la  réponse  que  fit  CMilbert  à  cette  lettre  de  Charlemagne.  1!  j 
répond  par  un  texte  de  quelque  saint  docteur  à  toutes  les  questions  proposces. 
Leidrade ,  archevêque  de  Lyon ,  y  répondit  aussi  exaclement  et  en  peu  de  mots. 
Mais  Gharlemagne,  en  louant  son  ouvrage,  lui  marqua  qu*il  ne  trouvait 
pas  qu*il  eût  traité  asseï  à  fond  ce  qui  regarde  les  renonciations  à  Salan  et  à 
ses  œuvres.  Cest  pourquoi  Leidrade  composa  sur  cet  article  un  traité  parti* 
culier,  qui  parait  plus  travaillé  que  le  précédent  (2).  Magnus,  archevèqna 
de  Sens,  ayant  reçu  la  lettre  et  les  questions  sur  le  baptême,  pria  Théodulfc 
d'Orléans,  le  plus  habile  de  ses  suffra^ants^  d'y  faire  une  réponse  cl  de  la 
lui  envoyer.  Thcodulfe  composa,  à  celte  oic.ision  ,  ie  traité  que  nous  avons 
de  lui  touchant  l'ordre  du  baptême.  11  dit  à  Magnus  en  lo  lui  envoyant  :  h 
crois  que  vous  n'ignorez  pas  que,  si  l'empereur  nous  propose  ces  qoestioos, 
o*fst  moins  pour  apprendre  de  nous  que  pour  nous  obliger  d'apprendra  nw* 
mêmes,  et  pour  réveiller  les  paresseux  de  rassoupissement  où  ils  sont.  Car 
ce  prince  a  coutume  d*exorcer  les  évêques  par  Tétude  de  la  sainte  Ecritow 
et  de  la  saine  doctrine,  tout  le  clergé  par  celle  des  canons  de  diseipUoe,  ks 
philosophes  par  celle  des  choses  divines  et  humaines,  les  moines  par  Is 
recherche  de  ce  qui  regarde  leur  règle;  en  un  mot,  d'exciter  chacun  à  U 

(I)  JwUa€t,f  1. 1 ,  p.  21.  <->  12)  IbitL,  i,  4, 317 ,  l  ei30.  B&L  PP.,  1. 14. 
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«iototé  propre  da  ton  étal  ;  les  grandi  à  se  reidre  btbiles  daas  k  eoDiâl  ; 
les  juges  à  Téquité»  les  prâttftà  rbiiniiKté,  les  sujets  à  VoUissiiicey  et  toos 
généralement  à  la  prudence,  à  la  justice,  à  la  force,  à  la  tempérance.  Cest 

par  là  que  ce  prince,  qui  est  le  plus  bomme  de  bien  de  tous  les  hommes, 
fait  monter  l'Eglise  au  comble  de  la  gloire,  et  y  monte  lui-même  par  la  vertu 
et  la  sagesse  qu'il  lait  paraître  dans  le  gouvernement  civil  et  spirituel  (1). 

Magnus  de  Sens,  qui  avait  fait  trafaiUer  ïbéodolfe»  ae  laissa  pa&,  de 
son  côté,  de  composer  on  traité  pour  répondre  en  son  nom  ans  questions 
lie  Tempereur,  Amalaire  de  Trêves  en  fit  aussi  un  sur  ce  sojel  f  qui  a  été 
loog-temps  attribué  à  Âlcuin.  Jessé,  évéqne  d*Âmîens,  adressa  sur  la  même 
natiire,  au  ckrgé  de  son  diocèse ,  une  instruction  pastorale,  dans  laquelle 
il  explique  en  détail  les  diverses  cérémonies  du  baptême,  suivant  le  pbn 
tracé  par  Charlemagne  (2). 

Ce  prince  avait  aussi  prié  plusieurs  évêqoes  de  lui  expliquer  ce  que  c'est 
que  les  dons  du  Saint-Esprit.  On  nous  a  conservé  udc  lettre  de  sa  part , 
adressée  à  Hildebolde  de  Cologne,  à  Maginard  de  Rouen,  à  Âgin  de  Ber- 
guae,  à  Gerhode  d'Aicfastadt  et  à  Hartrich  de  Toulouse,  où,  en  leur  ren- 
dant compte  des  réponses  qui  lui  ont  été  faites  là-dessus,  il  explique  lui- 
méme  la  question. 

Le  léle  le  plus  vigilant  peut  bien  punir  les  désordres,  mais  il  ne  peut  les 
prévenir  toos.  Malgré  les  attentions  de  l'empereur  à  rétablir  la  régularité 

dans  le  clergé  et  dans  l'cial  monastique,  il  y  eut,  l'an  812,  un  ^Mauii  Liouble 
dans  le  monastère  de  Fulde.  Ratgaire,  qui  en  était  le  troisième  abbé,  n  avait 
aucune  des  qualités  propres  d'un  bon  supérieur.  C'était  un  homme  hautain, 
inquiet,  dur  et  inflexible,  aussi  indulgent  pour  lui-même  qu'il  était  sévère 
U'égard  des  autres.  Il  se  mit  en  téte  de  changer  toute  la  discipline  du  mo- 
nastère; il  en  cbangea  même  toute  la  face  extérieure*  Car  comme  il  aimait 
i  bfttir,  et  qu*il  se  persuada  que  la  splendeur  d*un  monastère  dépendait  de 
la  magnificence  des  édifices,  il  entreprit  de  superbes  bâtiments ,  peu  oon- 
larmes  à  la  pauvreté  religieuse.  Ce  qui  choqua  le  plus  ses  moines,  c'est  (juc , 
pour  avancer  ruiivr  ige,  il  k'S  lai^ail  servir  de  manœuvres,  les  obligeant  de 
Iravaillt  r,  niùme  les  jours  de  fêle,  comme  de  vils  esclaves,  en  sorte  qu'à 
peine  av  iieriL-ils  le  temps  de  prier,  l.e  célèbre  Raban,  qui  faisait  alors  tant 
d'honneur  à  Fulde  par  son  érudition  et  par  ses  doctes  écrits,  ne  fut  paa 
^pté.  Ratgaire  lui  dta  ses  livres  pour  l'empéober  d'étudier,  et  Vappliqua 
Mme  les  autres  au  travail  des  mains.  Tout  ce  que  put  faire  Raban,  fut  de 
i^*«o  plaindre  à  cet  abbé  par  une  pièce  de  vers  qu'il  lui  adressa*  Mais  les  vers 
Be  furent  pas  plus  efficaces  pour  le  fléchir  que  la  prose. 

moines  de  Fulde  voyant  leurs  plaintes  et  leurs  prières  iniUiks  conlrc 
les  duretés  de  leur  abbé,  en  vinrent  à  un  éclat.  Ils  députèrent  à  la  cour 

U)Siniioiid,  t.  2.  BibUoth,  PP,  1. 14 — {2}  HiiUéi  i'£$liie9aU.i  U  13. 


Digitized  by  Google 


332  BISTOIAS  OmVERSKLLK  (LivmM. 

dolue  d*enlra  eux  »  qui ,  «a  nom  du  reste  de  h  oonmmiaiilé,  présentiieDl  à 
Qiarleniagiie  nue  requête  pleine  de  grieCi  contre  Ratguire^  lear  abbé,  dam 
laquelle  ils  demandaient  le  redressement  de  ces  grie&  et  l'obsenratlon  de  h 

règle.  Ratgairese  rendit  de  son  côté  à  la  cour,  pour  se  défendre  contre  ces 
accusations.  Charlemagne,  ajaiU  ouï  les  parties,  nomma  pour  commissaires 
dans  celle  affaire,  Riculfe  de  Majence ,  Bernnire  de  Worras ,  Halton 
d'Augsbourg,  Wulgaire  de  Wurtzbourg ,  avec  quelques  autres.  Le  trouble 
fut  apaisé  pour  le  moment.  Batgaire  ménagea  ses  rdigieaXy  tant  qu'il  crai- 
gnit Gbarlemagne  (1). 

Diven  coociki  pourU  réforme  générale  des  mœurs.  Précis  de  leurs  rè^lemeiili»  Char- 

lemagne,  voyant  approcher  la  mort,  appelle  son  fils  Louis,  le  déclare  empereur  du 
conseil  te  nif^tit  de  tous.  Charlemagoe  meurt  eu  cbantaot  les  dernières  porolei  da 
Sauteur  sur  la  croix. 

Pour  procurer  plus  canoniqucment  la  réRirmc  générale  des  mœurs,  dunt 
il  avait  donné  le  projet  h  examiner  aux  évéques  cl  aux  comtes,  ainsi  que 
nous  Pavons  va,  Gbarlemagne  fit  assembler,  Tan  813,  tous  les  évéqnesdes 
Ganles  en  cinq  conciles  différents,  qui  se  tinrent  presque  en  même  temps  à 
Arles,  à  Reims ,  à  Majence ,  à  Tours  et  à  Gbftlons^snr-Saône. 

Gelni  d'Arles,  que  Ton  compte  pour  le  sixième  de  cette  ville,  s*asseiDbla 
le  dernier  jour  de  mai  dans  la  basilique  de  Saint-Etienne.  Les  évèqucs  j  ayant 
pris  leur  rang  selon  leur  ancienneté  dans  Vépiscopat ,  commencèrent  par 
faire  des  prières  pour  rempercnr.  Après  quoi,  Jean,  arehevùque  d'Arles,  et 
Iiiébridius,  archevêque  de  ISarbonnc,  qui  sont  qualifiés  d'envoyés  de  l'em- 
pereur, se  levèrent  du  milieu  de  rassemblée  et  dirent  que,  puisque  l'em- 
pereur montrait  tant  de  xèle  pour  la  religion  et  faisait  tant  de  libéralités  aox 
églises,  il  était  juste  qu*en  reconnaissance  le  concile  ordonnât  que  chaque 
jour  on  fit  des  prières  ti  qu'on  offrit  le  saint  sacrifice  de  la  messe  poer  le 
prince  et  la  fomille  royale  :  le  concile  y  consentit  et  en  fit  un  décret. 

Le  lendemain,  avant  que  de  traiter  de  la  discipline,  on  agita  quelqaei 
questions  concernant  le  dogme ,  cl  l'on  prit  des  mesures  pour  conserver  la 
purele  de  la  foi.  On  dressa  vingl-six  canons,  dont  le  premier  contient  une 
profession  de  foi ,  et  le  second  un  ordre  aux  evéqucs,  aux  prêtres ,  aux  abbés 
et  aux  moines  de  célébrer  la  messe  et  de  réciter  des  litanies  pour  le  roi  et 
pour  la  famille  royale.  Et  ces  canons  et  les  autres,  le  concile  les  termine  par 
ces  paroles  :  Voilà  les  articles  de  réforme  que  nous  avons  marqués  en  pea  de 
mots  pour  être  présentes  à  Fempereur.  Noos  le  prions,  si  quelque  chose  f 
manque ,  de  l'ajouter ,  et  si  quelque  autre  ne  convient  pas ,  de  le  corriger* 
Mais  s  il  y  a  dans  ces  articles  des  règlements  sages  et  utiles,  nous  leconjarsos 
de  les  faire  exécuter  (2). 

(1)  jénnaL  MabiU.,  i.  2,  p.  894.  —  (2)  Ubbe,  t.  7,  p.  mi. 
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Le  concile  ée  Reims ,  auquel  présida  Ynlfaire ,  aidieréquê  de  eelte  fille , 

s'assembla  vers  la  mi-mai.  Avant  que  d'en  faire  ronverturc,  on  jedna  trois 
jours,  selon  la  coutume,  pour  implorer  les  lumières  du  SaiuL-Espril,  el 
ïm  dressa  quaranlc-qualre  canons  (1). 

Le  concile  de  Mayencc  se  tint  dans  le  cloUre  de  Téglisc  de  Saint-Alban, 
k  huitième  de  juin  de  la  même  année  813,  et  il  s  y  trouva  trente  évèqnes, 
TiDgt-cinq  abbés  et  plusieurs  seigneors  laïques.  Hildeboldc  de  Cologne,  qui 
prend  le  litfe  d^archevèqoedn  palais ,  parce  qu'il  était  arcbicbapelain ,  ao* 
tninent  grand  aumônier,  Ricnlfe,  archevêque  de  Ifajenee,  ArnoD,  ar^- 
cberèqne  de  Sallibourg,  et  Bernaire,  éréque  de  Worms,  y  asststirent  en 
qualité  denvoycs  ou  commissaires  de  Tempereur.  Dans  la  préface  adressée 
à  ce  prince,  les  Pères  du  concile  marqiuiil  ainsi  l'ordre  qu'ils  ont  tenu. 
Nous  élan t  assemblés  pnr  vos  ordres  dans  la  ville  de  Maycnce,  nous  avons 
commence  par  jeûner  trois  jours  et  par  faire  des  processions  pour  l'beureux 
succès  du  concile.  Ënsuite,  ayant  pris  séance  dans  le  clottre  de  saint  Alban, 
narlyr,  nous  avons  rendu  grâces  au  Seigneur  d'avoir  donné  à  son  Eglise 
un  prince  si  sélé  pour  le  service  de  Dieu*  Après  quoi ,  pour  commencer  à 
traiter  des  «flaires  de  la  religion ,  nous  sommes  convenus  de  nous  partager 
CD  trois  sections* 

Dans  la  première,  étaient  les  évéqoes  avec  quelques  secrétaires;  et  ils 
lurent  ensemble  le  saint  Evangile,  les  épîlres  et  les  actes  des  apôtres,  les 
can  ins,  plusieurs  ouvrages  des  Pères,  et  entre  autres  le  Pastoral  de  saint 
Grégoire,  cherchant  par  là  les  moyens  de  rétablir,  dans  le  clergé  et  parmi 
le  peuple,  la  pureté  delà  foi  et  celle  des  mœurs.  Dans  la  seconde  section 
étalent  les  abbés  avec  des  moines  d*nne  vertu  éprouvée ,  lisant  la  règle  de 
laint  Benoit ,  et  traitant  entre  eux  de  la  manière  de  remettre  en  vîgnenr  h 
diidpline  monastique.  Enfin,  dans  la  troisième  étaient  les  comtes  et  les 
jnges,  qui  discutaient  ensemble  les  lois  civiles,  examinant  et  terminant  les 
causes  de  tons  ceux  qui  venaient  s'adresser  à  eux.  Le  concile  fit  cinquante- 
cinq  canons,  qui  sont  la  plupart  des  réponses  aux  questions  proposées  par 
l'empereur  (2). 

Le  concile  des  provinces  lyonnaises ,  excepté  de  la  province  de  Tours,  qui 
est  la  troisième  lyonnaise,  s'assembla  à  Chàlons-sur-Saône,  et  fit  soixante-six 
canons,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  de  fort  remarquables  (3).  Le 
concile  de  la  province  de  Tours,  quoique  de  la  Gaule  lyonnaise,  8*assembla 
séparément,  et  fit  cinquante-un  canons,  dont  plusieurs  concernent  les  de- 
voira  des  évèqu es  (4). 

Voici  le  résumé  des  divers  canons  que  firent  ces  cinq  conciles,  touchant 
les  évêqnes,  les  prêtres,  les  autres  clercs,  les  religieux  et  les  religieuses,  les 
Juges  et  autres  laïques. 

(l)Ubbe,4.7,p.  1258.— <2y/M».,l239.->(3)/6âf.,  1270. — (4) 1259. 
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Chaque  archevêque  aura  soin  dTimlruire  ms  snffraganU  de  ce  qû  cod- 
ccrne  ka  cérémonies  do  baptême  et  les  mystères  de  la  foi,  et  cem-d  m 
iastruiront  les  prêtres  de  leurs  dioo&ses.  Car  ceux  qui  sont  chargés  d'easeh 

gner  les  autres,  doivent  surtout  fuir  rignorance,  la  mère  de  toutes  les 
erreurs  (1).  Los  évêques  doivent  s'appliquer  sans  reiaclie  à  la  lecture  de 
l'Ecrilure,  des  catHnis  lidu  Pailom!  de  saint  Grégoire.  Ils  doivent  donner 
Icxerople  à  leurs  peuples  et  instruire  par  la  prédication.  Ils  doivent 
aussi,  suivant  lordonnancc  de  lempercur,  étnblir  des  écoles,  où  loo en- 
seigne les  lettres  et  les  saintes  Ecritures,  afin  d'y  former  desavants  homoMS, 
capables  de  défendre  TEglise  contre  les  hérésies  et  de  résister  même  à  Faiite- 
chrbt  (2).  Chaque  évêqueaura,  pour  l'instruction  de  son  peuple,  des  homélici 
et,  afin  qu'on  les  entende,  il  les  fera  traduire  en  langue  tudesque  on  en 
langue  romaine  rustique  (3).  Le  tudesque,  cest  Fallemand  ,  langue  natio- 
nale des  Francs;  la  langue  romaine  rustique,  ou  le  roman,  était  uaialm 
corrompu ,  d  où  sVsl  formé  insensiblement  le  français. 

Les  évèques  et  les  abbés  ne  permettront  pas  qu*on  fasse  pendant  leur  repas 
des  bouffonneries  déshonnêtcs;  mais  ils  feront  manger  les  pèlerins  et  les 
pauvres  à  leur  table,  où  l'on  fera  une  lecture  de  piété;  et  ils  feront  la  béné- 
diction des  viandes  avant  le  repas,  qui  doit  être  sobre,  et  ensuite  l'action  de 
grâces.  La  chasse ,  la  musique  et  les  autres  divertissements  profanes  soot 
interdits  à  févèque  (4).  Cliaque  évéque  doit  tous  les  ans  £iire  la  visite  desoa 
diocèse.  Il  doit  se  regarder  comme  le  protecteur  du  peuple  et  des  pauvres. 
C'est  pouniuoi ,  se  trouve  des  juges  et  autres  personnes  en  place,  qui  les 
oppritiu  ru ,  il  doit  commencer  par  les  avertir,  et,  s'ils  ne  se  corrigeât  pas, 
il  doit  les  dénoncer  au  roi  (5). 

Si  les  évèques  trouvent  des  enfants  qui  aient  été  frustrés  de  la  succesûoo 
de  leurs  parents  à  raison  des  legs  pieux  que  ceux-ci  auraient  £iits  par  sug- 
gestion OH  autrement,  ib  j  remédieront  autant  qu'il  sera  en  eux,  et  ib 
auront  recours  au  prince  pour  ce  qu'ib  ne  pourront  corriger  (6).  On  impute 
à  quelques-uns  de  nos  frères,  dit  le  conctle  de  Cbàlons,  de  porter  par  avarice 
des  personnes  à  renoncer  au  siècle,  afin  qu'elles  donnent  leurs  biens  4 
TEglisc.  11  convient  d  éloigner  entièrement  ces  soupçons  de  tous  les  esprits.... 
L'Eglise,  loin  de  dépouiller  les  fidèles ,  doit ,  comme  une  bonne  mère,  nourrir 
les  pauvres,  les  infirmes,  les  orphelins  et  les  veuves,  parce  que  les  biens  de 
r£gUsc  sont  la  ran^n  des  péchés,  le  patrimoine  des  pauvres,  la  solde  des 
deres  qui  vivent  en  communauté*  Les  évèques  ne  doivent  pas  s'en  servir 
comme  de  biens  propres,  mais  comme  de  biens  dont  FadministFation  leur 
est  confiée.  On  mettra  en  pénitence  ceux  qui,  en  âtveur  de  l'Eglise,  oal 
extorqué  des  donations  de  personnes  qu'ils  ont  portées  à  se  consacrer  è  Dieu, 
cl  Icà  biens  seront  rendus  aux  bériliers  (7).  Nous  avons  examiné  avec  soin, 

(l)  Ardat.,  3.  —(2)  Cabil.,  1,  2,3.  —(3)  Tui.,  17.— (4)  Roœ.,  17,  18.  Tor.,5, 
6,  7,  8.  — (5)  Arel.,  17.  — (6)  Mag.,  6.  —  (7)  Cabill.,  6,  7. 
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dit  le  concile  de  Tours,  s'il  y  avait  quelque  peraonne  qm  prétendit  avoir 
clé  dépouillée,  fir  quelqu'un  de  nmUy  des  biens  que  ses  parents  auraient 
daaaés  à  l'Eglise;  mais  nous  n'avons  trouvé  aocone  plainte  contre  nous  à  oe 
sojet;  car  il  n'y  a  presque  personne  qui  doime  son  bien  à  l*Eglise«  lequel  ne 
reçoive  en  osofroit  des  biens  de  l'Eglise  autant  qo'il  a  donné,  on  même  le 
double,  ou  le  triple,  et  après  sa  mort,  ses  enfants  ou  ses  parents,  aiosi  qu'il 
est  convenu  avec  le  supérieur  de  l'Eglise,  jouissciiL  du  même  droit.  Nous 
avoiJâ  uicme  offert  h  ces  héritiers  de  leur  donner  en  bénéfice  ou  fief  ces  biens 
de  leurs  pères,  dont  ils  sont  exclus  par  la  lui  (1). 

Tous  les  clercs  doivent  servir  l'Eglise  dans  l'ordre  où  ils  ont  été  promus. 
Dans  le  eoncile  de  Reims,  on  fit  lire  les  éplires  de  saint  Paul ,  pour  montrer 
esmment  les  sous-diacres  devaient  les  lire  dans  l'Eglise.  On  lut  pareillement 
l'Evangile  pour  l'instruction  des  diacres;  et,  pour  apprendre  aux  prêtres  à 
avec  pins  de  dignité  les  saints  mystères,  on  examina  l'ordre  de  la 
messe  et  c(  lui  du  baptême.  On  expliqua  la  manicic  d'administrer  la  péni- 
tence, pour  apprendre  aux  prêtres  comment  ils  devaient  entendre  les  con- 
fessions et  imposer  la  pénitence  selon  les  canons  (2). 

Pour  ladminislration  de  la  pénitence,  ilhui  suivre  les  anciens  canons  et 
rejeter  les  livres  pcnitentiaux ,  dont  les  erreurs  sont  certaines  et  les  auteurs 
nicertains  (3).  Les  prêtres,  dit  le  concile  d'Arles,  doivent  garder  le  saint 
ehrèoM  sons  la  dé  et  no  le  donner  à  personne  par  forme  de  remède;  car 
c'est  on  sacrement  qui  ne  doit  être  touché  q  ue  par  des  prêtres.  Le  concile  de 
MayenoB  et  celui  de  Tours  ajoutent  que  plusieurs  sont  persuadés  que  les 
malfaiteurs  qui  se  sont  frottes  du  saint  chrême  ou  qui  en  ont  bu ,  ne  peuvent 
jamais  èlre  découverts,  quelque  recherche  que  l'on  en  fasse;  d'où  il  arrivait 
que  ceux  qui  étaient  coupables  de  quelque  crime,  tâchaient  d'avoir  du  saint 
chrême.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ordonna  qu'il  fût  gardé 
KHislaclé  [k]* 

On  n'ordonnera  aneun  prêtre  qu'il  n'ait  trente  ans  et  qu'il  n'ait  demeuré 
auparavant  dans  l'évèché,  jnsqu^  ce  qu'il  soit  instruit  de  ses  fonctions  et 
qu'on  se  soit  assuré  de  la  régularité  de  sa  vie.  Gomme  les  cbanoines  vivaient 
alors  en  communauté  sous  les  yeux  de  l'évêque,  c'était  one  image  de  sémi- 
naire. On  le  voil  jiar  le  même  coniile  de  Tours,  qui  ordonne  que  les  clercs 
et  les  chcuiuincs  (jui  sont  dans  l'cvêché  demeurent  tons  dans  un  cloîlre  et 
couchent  dans  un  même  dortoir,  afin  qu'ils  se  rendent  plus  aisément  à  l'of- 
fice (5).  Ceux  qui  ont  été  tonsurés  malgré  eux,  demeureront  dans  le  clergé; 
maison  défend  dans  la  suite  de  tonsurer  quelqu'un  qui  n'ait  pas  l'âge  légi- 
lime,  et  sans  son  consentement  ou  celui  de  son  maître.  Les  clercs  acéphales 
ou  vagabonds,  c*est*à-âire  qui  ne  sont  ni  attachés  au  service  du  roi,  ni 
Munis  aux  évéqaes  ou  aux  abbés,  seront  mis  en  prison  et  exoommnniÀ 

(1)  Tur.,  51.  —  (2)  Rein.,  3, 4, 6,  6,  7,  12,  13,  —  (3)  Cabiil.,  38.^  (4)  Awl.,  18, 
Tttr.,  20,  —  (5)  Arel,,  18.  Tor. ,  12,  23. 
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jusqu'au  jugement  de  l'archevAque.  S'ils  refusent  d'obéir ,  ils  seront  resserrés 
plus  éUoitement,  jusqu'à  ce  que  le  concile  ou  Tempereur  en  ordonne.  Les 
clercs^anoioes  vivront  selon  les  canons  et  obéiront  à  leurs  supérieors, 
mangeront  ensemble  et  coucheront  dans  le  même  dortoir.  Ceux  q«i  reçoivent 
des  rélribuUoDs  des  biens  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  oeaz  qui  ont  des  béné* 
fioeSf  ne  seront  pas  dispensés  de  la  règle.  Les  antres  clercs  ne  dolTent  pis 
assister  aux  spectacles,  se  trouver  aux  festins,  aimer  l'argent  et  reoevoirdes 
présents  pour  les  sacrements.  Ils  seront  modestes  dans  leurs  habits  et  dans 
leur  niaichcr.  Ils  doivent  éviter  les  visites  des  femmes  et  s'appliquera  Iclude. 
On  défend  aux  clercs  et  aux  moines  d'être  fermiers  ou  procureurs  d'affaires 
séculières,  d'aimer  les  jeux,  de  chasser  avec  des  chiens  ou  des  oiseaux,  de 
porter  des  habits  peu  convenables  à  leur  état,  d'avoir  de  fàvoL  poids  et  de 
fansses  mesures,  et  d'entreprendre  des  procès  injustes  (i). 

On  ne  permettra  pas  de  dire  la  messe  à  un  prêtre  d*un  antre  diocèse,  qni 
n'aura  pas  de  lettre  de  recommandation.  Si  un  prêtre  passe  d'un  noindia 
.titre  à  un  plus  grand,  il  sera  frappé  de  la  même  sentence  qu'on  lancerait 
contre  un  évcque  qui  passerait  d'un  petit  siège  à  un  plus  grand.  Les  dtmfs 
de  chaque  église  seront  employées  par  les  prêtres,  de  l'avis  de  l'évêque,  pour 
les  besoins  des  pau\res  ei  \)uur  ceux  de  l'église  (2).  Si  les  prêtres  font  des 
magasins  de  blé  ou  d'autres  denrées,  ils  ne  doivent  pas  le  faire  pour  les 
Tendre  plus  cher,  mais  pour  les  distribuer  aux  pauvres  en  tempade  disette(3)» 
Il  faut  avertir  les  prêtres  que ,  quand  ils  auront  dit  la  messe  et  communié, 
ils  ne  donnent  pas  indifféremment  le  corps  du  Seigneur  aux  en&nts  «t  aux 
ftutres  personnes  qui  sont  présentes.  C'est  que  la  plupart  d«  cenz  qui  aiiiip 
taient  à  la  messe ,  y  communiaient  encore  (k). 

Chaque  évéque  doit  veiller  sur  la  conduite  des  chanoines  et  des  moises. 
On  ne  laissera  entrer  dans  les  monastères  de  filles  qne  des  personnes  d'uD 
âge  avancé,  d'une  vertu  non  suspecte,  et  pour  des  choses  nécessaires. Ceoi 
mêmes  qui  y  entreront  pour  célébrer  la  messe,  en  sortiront  aussitôt  après. 
On  ne  recevra  dans  les  monastères  de  chanoines,  de  moines  et  de  religieuso» 
qu'autant  de  sujets  qu'on  en  pourra  nourrir  (5).  Les  abbés  vivront  aiee 
leurs  moines  selon  la  règle  de  saint  Benoit,  ainsi  qu'ils  l'ont  promis  daosk 
concile  ;  et ,  autant  qu'il  se  pourra ,  les  monastères  seront  gouvernés  par  des 
doyens ,  parce  que  les  prévôts  s'arrogent  trop  d'autorité.  Défenses  aux  moioM 
de  se  trouver  à  l'audience  des  juges  laïques;  l'abbé  même  ne  pourra  s'y 
rendre  qu'avec  la  permission  de  l'évêque.  11  est  pareillement  défendu  aui 
moines  de  boire  et  de  manger  hors  du  monastère,  sans  la  permission  de 
l'abbé.  Les  abbesses  qui  ont  fait  profession  selon  la  règle  de  saint  Benoit, 
observeront  cette  règle.  Les  autres  garderont  celle  des  chanoines,  eioe 
sortiront  pas  de  leur  monastère  sans  la  permission  de  l'évêque.  Les  évèqiMi 

(l)Mueuiu.,  23,22,  9,  10,  14  —  (2jTur.,  13,14,  15.  —  (3)  ûdwU.,  8. - 
(4)  Tur. ,  19.  —  (5)  Arcl. ,  6,  7, 8. 
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(ioivent  savoir  combien  chaque  abbc  a  de  cbanotucs  dans  son  monablère; 
s*ib  veulent  se  faire  moioes,  levèquc  et  Tabbé  leur  feronl  observer  la  r^Ie 
moDasliqoe.  Sinon ,  qo'ilt  viTenl  eoUèraneot  comme  il  eanrkm  à  des 
diaiMioes  (!}• 

Tons  les  chrétiens  doivent  savoir  leur  créance  et  ToFUion  dominicale  (â). 
Chacun  doit  payer  la  dlme  de  son  travail  (3).  On  fera  pendant  trois  joors 

ks  processions  de  la  grande  litanie ,  et  on  D*y  marchera  pas  à  cheval  ni  avec 
dei  liabùs  précieux ,  mais  pieds  nus  et  sous  la  cendre  et  le  ciliée.  On  obser- 
Tcrale  jeûne  des  quatre-lemps  la  première  scninine  de  mars,  la  seconde  de 
juin,  la  truiâicmc  de  septembre,  et  la  semaine  de  décembre  qui  est  avant  la 
Vigile  de  Noël.  Celui  qui  méprisera  les  autres  jeûnes  qoi  seront  indiqués» 
sers  eieommunié.  Voici  ks  fêtes  qu'on  doit  chtoer  :  PAqoes  et  toute  k 
ttmaine,  TAscension,  la  Penleodte  comme  Pâques,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  la  Nativité  do  saint  Jean-Baptiste,  FAmomption  de  sainte  Marie,  la 
dédicace  de  saint  Michel ,  saint  Remi,  saint  Martin,  saint  André,  à  Noël, 
qnatrc  jours ,  l'Oclave  du  Seigneur  ou  la  Circoncision  ,  l'Epiphanie,  la 
Porificalion,  les  fêtes  des  saints  dont  on  a  des  reliqueb  dans  la  paroisse, 
aossi  bien  que  la  dédicace  de  l'église  [k). 

Il  se  commet,  dit  le  concile  de  Chàloos,  bien  des  abus  dans  les  pèleri- 
nages qoe  l'on  fait  à  Rome  et  à  Saint-Martin  de  Tours.  Il  y  a  des  ecclésias- 
tiques qoi  croient  que,  dès  qu*ils  ont  visité  ces  saints  lieux,  ils  ont  expié 
leurs  péchés  et  doivent  être  rétablis  dans  leurs  fonctions.  Des  laïques  s*an- 
Uviaent  de  ces  pèlerinages ,  pour  pécher  impunément.  R  y  a  des  riches  qui , 
mus  prétexte  d^amasser  de  l'argent  pour  ces  voyages,  opprimait  les  pauvres  ; 
et  il  y  a  des  pauvres  qui  ne  font  ces  pèlerinages  que  pour  avoir  plus  de 
liberté  de  mendier.  On  prie  l'empereur  de  réformer  ces  abus;  et  on  loue 
ceux  qui  font  ces  pélcrioages  par  le  conseil  de  leurs  confesseurs  et  en  esprit 
de  pénitence  (5). 

On  doit  se  donner  de  garde  d  être  trop  long-temps  sans  recevoir  le  corps 
et  le  sang  do  Seigneur;  mais  il  faut  eraindre  de  le  recevoir  indignement. 
Od  doit  se  préparer  &  la  communion  par  la  pureté  du  corps  et  de  Tàme,  et 
ni  s*abstenaDt  de  Tusage  du  mariage  quelques  jours  avant  qued*en  appro- 
cher. Tous,  eiceptécenx  qoe  de  grands  crimes  en  rendent  indignes ,  doivent 
ftWamonier  1l' Jeudi  Saint.  C'est  l'esprit  de  l'Eglise,  qui ,  ce  jour-là,  réconcilie 

pénitenis,  pour  les  admettre  à  la  communion  (6).  Les  laïques  eoiunjunie- 
roiUau  moins  trois  l'uib l'an,  s'ils  nesont  coupables  Jes  plus  grands  crimes (7), 

Les  pères  doivent  instruire  leurs  enfants,  et  les  parrains  kurs  fdleiils, 
puisqu'ils  ont  répondu  pour  eux  (8).  Défense  de  se  marier  au  quatrième  - 
d^gré  de  parenté  :  on  séparera  ceux  qui  l'auront  fait  après  ce  décret.  Per- 


0)  Magunt.,  11,  12,  13,  21.— (2)  Rem.,  1 ,  2.  —  (3)  Arel.,  9.  —  (4)  Magunt. , 
33, 34 , 33 ,  36.  —  (5)  Ubill.,  45.  —  (6)  Jbid.f  46,  47.  —  (7)  Tur 00.  —(8)  Arel.,  19. 
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scmne  ne  lèvera  des  fonts  du  baptême  son  fils  ou  sa  iiile,  et  ne  pourra 
époBser  sa  filleule,  ni  sa  «ommère,  non  plus  que  celk  dont  il  aurait  pré* 
mtélefib  ou  la  fille  k  la  oonfirmaiiuR  (1),  Les  femmes  qui  Ueniieiit  lean 
enfants  à  la  oonfirmatien ,  soit  par  ignorance,  soît  par  malice,  pour  seftin 
séparer  de  leurs  maris,  fenmt  pénitence  toole  leur  vie,  nais  neseieatpsi 
séparés  de  leurs  maris  (2). 

On  recommande  la  paix  et  la  concorde  entre  les  évèques  et  les  comtes,  qui 
étaient  les  juges  laïques,  ef  loti  dérend  de  recevoir  des  présents  pour  admi- 
nislrer  la  juslice  (3).  Le  prince  sera  prié  de  tenir  la  main  à  l'exéculion  de 
ses  anciens  capitulaires,  pour  faire  terminer  promptemenlles  procès  et  ré- 
primer les  faux-témoios(4].  Les  laïques  doivent  obéir  aus  évèques  en  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  des  églises,  la  défense  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, et  les  évèques  doivent  soutenir  les  comtes  dans  Tadminist ration  de  Is 
justice.  On  ne  pourra  adieler  les  biens  des  pauvres,  ou  des  personnes  moins 
puissantes,  que  dans  une  assemblée  publitiue,  afin  d'éviter  toute  vexation  (S). 
Les  églises,  dit  le  concile  de  Châlons,  ne  doivent  pas  être  partagées  entre 
les  héritiers  des  terres  sur  lesquelles  elles  souL  bâties;  ce  qui  arrive  quelque- 
fois d'une  manière  si  scandaleuse  rju'iin  n^éme  au!el  est  divisé  en  quatre 
parts,  qui  ont  chacune  leur  prêtre.  S'il  y  a  procès,  l'évèque  doit  interdire 
réglise,  jusqu'à  ce  que  les  parties  soient  d^aocord  (6). 

£n  temps  de  famine,  chacun  nourrira  ses  pauvres.  Les  mesures  el  ks 
poids  doivent  partout  être  égaux  el  justes.  Défense  de  tenir  marché  oa  ét 
plaider  les  dimanches  (7). 

Tels  sont  les  principaux  eanons  dos  cinq  conciles  qui  furent  assemblés  dans 
les  (jnules  l'an  813,  par  ordre  de  Charlema^ne.  Les  évèques  les  adressèrent 
h  ce  prince,  el  le  prièrent  d'en  procurer  l'execuiion.  Pour  le  faire  avec  plus 
de  solennité,  il  convoqua  une  assemblée  générale  à  Aix-la-Chapelle,  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année ,  el  il  y  publia  un  capilulaire  de  viogir 
Huit  articles,  dont  les  vingt-six  premiers  résument  ceux  des  canons  des  con- 
ciles dont  Texécutton  avait  plus  besoin  de  la  puissance  temporelle.  Les  deux 
derniers  portent  :  On  s'informera  si  ce  qo*on  dit  est  vrai,  qu*en  Auslrasie 
des  prêtres  révèlent  les  confessions  pour  de  l'argent,  et  découvrent  par  tt 
les  voleurs.  Ce  règlement  est  remarquable,  pour  montrer  combien  le  secret 
de  la  confession  était  jugé  inviolable.  On  inf*!  nu  ra  aussi,  ajoute  le  dernier 
article,  contre  ceux  qui ,  sous  prétexte  du  droit  nommé  Faida  ,  excitent  du 
trouble  et  des  émeutes  les  dimanclies  et  les  fêtes,  aussi  bien  que  les  jours 
ouvriers  :  ce  qu  il  faut  entièrement  empêcher.  On  appelait  Faide,  en  alle- 
mand Fehde,  le  droit  qu*avaient ,  cbei  les  Barbares,  les  parents d*un  homiM 
tué  de  venger  sa  mort  par  celle  du  meurtrier  (8).  C*est  ainsi  que  Cbsrie 
magne  donnait  ordre  aux  aflaires  de  TEglise. 

(1)  Magunt.,  54,  55.— (2)<::ahill.,  31.— (^J  Airl..  12,  13  —(4)  Hem.,  43,44.- 
(5)  Magunt. ,  8,  7.  —  (6;  Gabill.p 26.  -r  ^7)  Arel  ,  1 4,  15, 1 6.  -  (8)  Ubbe,  t. 7.  p. 
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Une  aolre  affaire  encore  roceitptit*  Il  ▼oyait  approcher  h  ttort;  car  il 
était  liispTieDi.  Do  tes  trois  fib,  entre  lesqaeh  il  arait  partagé  aei  élata,  du 

consentement  des  éfêqoes  et  des  seigneurs ,  et  avec  l^pproliation  da  Pape , 

iesdeoiK  plus  âgés  et  plus  capables ,  Pépin,  roi  dltalie,  et  Charles,  roi  de 
fiûurgogne,  étaient  morts  Tun  sur  Vautre;  il  ne  restait  qne  Louis,  roi 
d'Aquitaine.  Charlemagne  le  fit  venir  avec  toute  larmée.  Il  tint  un  ^and 
conseil  avec  les  évéques ,  les  abbés,  les  ducs,  les  comtes  et  les  autres  olUciers  ; 
il  leur  recommanda  pacifiquement  et  honnêtement  ia  fidélité  eoTeff  son  fils» 
Ulear  demanda  à  tous,  depnis  le  pins  grand  jusqu'au  plus  petit,  s*ils 
awaieiit  pour  agréable  qa*il  transmit  le  nom  d*emperear  à  son  fils  Louis. 
Us  répondirent  tons  que  c*était  une  inspiration  de  Diao. 

Donc,  le  dimancbe  soirant,  Charlemagne  se  rerétit  de  ses  habits  royaux , 
Sfec  la  couronne  en  téte,  et,  appuyé  sur  son  fils,  marcha  à  l'église  qu'il 
avait  bâtie  depuis  les  fondements,  savanra  jusqu'à  lautcl  le  plus  élevé  de 
tous,  qui  était  consacré  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  sur  cet  autel,  il  fit 
poser  une  couronne  d*or,  autre  que  celle  qu'il  portail  lui-même.  Puis,  après 
aroir  prié  long-temps,  lui  et  son  fils,  il  lui  parla  devant  toute  la  multitude 
des  pontifes  et  des  seigneurs,  loi  recommandant,  avant  tout,  d*aimer  et  de 
cniodreBien,  de  garder  en  tout  ses  commandements  ,  de  protéger  les  églises 
contre  les  méchants ,  d*aroir  de  la  tendresse  pour  ses  sœurs  et  pour  ses  iirires 
Drogon ,  Hugues  et  Tbéodoric  encore  enfants,  et  pour  son  ncvcn  Bernard , 
qtii  venait  d'être  reconnu ,  dans  cette  assemblée,  roi  d'Italie,  après  la  mort 
de  Pépin,  son  père;  d'honorer  les  évèques  comme  ses  pères,  d'aimer  ses 
peuples  comme  ses  enfants,  de  réprimer  les  méchants  pour  les  ramener  au 
chemin  du  salut,  d'être  le  consolateur  des  monastères  et  des  pauvres,  d  éta- 
blir da  ministres  fidMes,  craignant  Dieu  et  désintéressés,  de  n'en  destituer 
aucun  qu'avec  connaissance  de  cause,  et  de  se  montrer  toujours  lukméme 
inéprochable  devant  Dieu  et  devant  les  hemmes. 

Cliarlemagne  dit  à  son  fils  plusieurs  autres  choses  devant  la  multitude , 
la  fin  lui  demanda  s*i1  voulait  obéir  à  ses  préceptes.  Louis  répondit 
qo'avec  l  aidedeDieu  il  les  ohscrverait  de  tout  son  cœur.  Alors  (Cliarlemagne 
lui  commanda  de  prendre  de  ses  propres  mains  la  Luiironnc  qui  était  sur 
iaulel,  et  de  se  la  metire  sur  la  têle  en  souvenir  de  tous  les  préceptes  de  son 
P^i'c  (!)•  Ce  sont  les  paroles  de  Fauteur  contemporain  Thégan.  Louis  s'étant 
mis  la  couronnesnr  la  téte,  les  peuples  s'écrièrent  :  Vive  Tempereur  Ludovic! 
ût  célébrèrent  ce  jour  avec  une  grande  joie.  Charlemagne  rendit  grftces  à 
en  disant  avec  David  :  Béni  soyez-vous ,  Seigneur,  qui  aves  fait  asseoir 
aujourd'hui  mon  fils  sur  mon  trAne,  à  mes  yeux  (2).  Ensuite  ils  entendirent 
1* Blesse  cl  retournèrent  au  palais,  le  père  appuyé  sur  le  fils,  comme  ils 
^ient  venus.  Peu  de  temps  après ,  Charlemagne  le  renvoya  chargé  de  pré* 

0)  "Hicisiin.  yUa  Lu^v,     (2)  Annal,  Moitiiae, 
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sénts  magnifiques;  il  s'embrassèrent  tendrement  et  réjMndireot  betaceâp de 
larmes  y  comme  s*ib  avateoi  prévu  quMIs  ne  se  rererraient  pins.  Cétail  ta 
mois  de  novembre  81  S. 

CharlcTnasrnc  demeura  à  Ain-la-Chapeîle,  ne  s'occiipant  plus  que  de 
prières,  d'aunKmos  et  delà  cnrreclion  de?  livres  sacres;  car  il  emploAn  le 
reste  de  sa  vie  à  rendre  très-correcls  les  textes  des  quatre  évangiles,  y  tra- 
vaillant avec  des  Grecs  et  des  Syriens.  Toute  sa  vie,  il  avait  eu  un  graad 
iële  pour  la  religion  et  une  piété  sincère.  II  ne  manqua  jamais,  autant  que 
sa  santé  lui  permit,  d'aller  à  Téglise  le  matin  et  le  soir,  et  d'assister  aux 
noèf m^nes  et  !  la  messe.  Il  avait  grand  soin  que  tout  s*y  ftt  avec  tonte  la 
bienséance  possible,  et  avertissait  souvent  les  custodes  des  églises  de  n'y  rien 
souffrir  d*indécent.  Ils  les  fournil  abondamment  de  vases  d'or  et  d'argent, 
et  d'habib  sacerdotaux,  en  sorte  que,  pendant  le  saint  sacrifice,  aucun  des 
clercs,  pas  même  des  portiers,  ne  servait  dans  son  liabit  ordinaire.  11  orna 
particulièrement  sa  chapelle  d'Aix  dor,  d'argent,  de  luminaire;  les  balus- 
trades et  les  portes  étaient  d'airain.  li  y  fit  apporter  des  colonnes  et  de 
marbre  de  Rome  et  de  Ravenne,  ne  pouvant  en  avoir  d'ailleurs.  Comme 
nous  avons  vu ,  il  corrigea  très-exactement  la  manière  de  lire  et  de  chanter, 
étant  parfaitement  instruit  de  Tun  et  de  l'autre ,  et,  toutefois,  il  ne  lisait  pas 
publiquement,  et  se  contentait  de  chanter  bas  avec  les  autres.  Ce  sont  lis 
paroles  d'Eginhard ,  qui  montrent  qu'en  ce  temps-là  les  plus  grands  sei- 
gneurs ne  dédaignaient  pas  de  faire  dans  l'église  les  fondions  de  chantres  et 
de  lecteurs,  et  nous  en  voyons  aussi  des  preuves  à  Constantinuple. 

Charlemagne  ne  bornait  pas  ses  aumônes  à  son  empire  si  vaste,  il  Im 
étendait  au-delà  des  mers,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  à  Jérusalem, 
à  Alexandrie  et  à  Carthage.  U  envoyait  de  l'argent  partout  où  il  savait  qae 
des  chrétiens  vivaient  dans  la  pauvreté.  C'était  le  principal  motif  qui  loi 
faisait  cultiver  l'amitié  des  princes  infidèles,  pour  procurer  du  soulagemeat 
aux  chrétiens  qui  vivaient  sous  leur  domination.  Entre  les  lieux  de  piété,  il 
avait  une  vénération  singulière  pour  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  envoya,  poor 
son  trésor,  une  très-grande  quantité  d'or,  d'ar^rent,  de  pierreries,  et  des 
présents  immenses  pour  les  Papes.  Pendant  tout  son  règne,  il  n'eut  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  rétablir  la  ville  de  Rome  dans  son  ancienne  dignité,  et, 
non-seulement  de  défendre  et  de  protéger,  mais  d'orner  et  d'enrichir  l'église 
de  Satnt-Pierre,  Et  toutefois,  ajouté  Eginbard ,  durant  un  si  long  règne,  il 
n'y  fil  que  quatre  voyages  de  dévotion.  Réflexion  qui  montre  combien  lis 
pèlerinages  è  Rome  étaient  fréquents. 

Enfin  arriva  pour  Charlemagne  le  dernier  pèlerinage,  celui  du  temps è 
l'éternité.  Le  vingt  janvier  81  +  ,  an  sortir  du  bain ,  il  fut  pris  de  la  fièvre.  Il 
espéra  d'abord  se  guérir  par  une  diète  rigoureuse,  en  ne  buvant  qu'un  pcn 
d'eau,  ainsi  qu'il  en  avait  usé  dans  ses  autres  maladies;  car,  quoiqu  il  eût 
plusieurs  habiles  médecins  k  sa  cour,  il  ne  suivait  guère  leurs  avis,  et  la  diète 
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était  son  unique  remède.  La  plearésie  bétaul  joînie à  la  fièvre,  il  D*en  con- 
tinua pas  moins  sa  rigoureuse  abstinenoe.  Enfin,  le  septième  jour  de  sa 

maladie,  le  danger  augmentant,  il  fil  venir  l'arcLcvcque  Ilildebulde,  son 
ardiiclia^eiain ,  qui,  accumpagné  d'aulres  évèques,  lui  donna  icxUùnie- 
onction,  avec  le  corps  el  le  sang  de  iiolrc  Seigneur.  Peu  après,  il  entra  dans 
une  agonie  qui  ne  lui  ùla  poinl  l'usage  de  la  raison ,  el  qui  dura  le  reste  du 
juur  el  la  nuit  suivante.  Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  sachant  bien  ce 
qu'il  allait  faire,  il  rccueilUl  toutes  ses  forces,  étendit  la  main  droite  et  fil 
le  signe  de  la  croix  sur  sou  front,  sur  sa  poitrine  el  sur  tout  son  corps*  Enfin, 
allongcani  ses  pieds  et  étendant  ses  bras  sur  son  corps,  il  chanta  doucement 
paroles  :  In  mamus  luas  eommendo  «pînlum  menin,  et  sortit  paisiblement 
de  ce  monde,  le  vingt-huit  janvier  S14 ,  dans  la  soixante-douzième  année 
de  son  âge,  lu  quaraule-ae^lième  de  son  règne  el  la  qualorxièmc  de  aou 
tiiipire. 

11  n'avait  rien  marcjué  louchant  sa  sépulture;  mais,  après  quLhjues  déli- 
bérations, on  jugea  que  le  lieu  le  plus  convenable  était  la  uiaguilique  église 
qu'il  avait  fait  bâtir  à  Aix-la-Chapelle,  en  l'honneur  de  U  Mère  de  Dieu* 
11  y  fut  enterré  le  jour  même.  On  embauma  son  corps;  on  le  revêtit  pre- 
mièrement dn  dlice,  qu*il  portait  toujours  secrètement,  et  puis  de  ses  habits 
impériaux,  par-dessus  lesquels  on  lui  mit  lapannetière  dV>r  qu'il  portait  à 
ses  voyages  de  Borne,  comme  pèlerin  ;  on  Vassît  dans  son  tombeau  sur  un 
Ueged'or;  un  ceignit  son  cpec  d  oi  ii  ^uu  njlé;  on  plaea  sur  sa  tète  une  cou- 
ronne où  il  y  avail  du  bois  de  la  vraie  croix  ;  on  lui  mil  cali  u  les  uiaiiib  el 
Jiurles  genoux  un  livre  des  évangiles  couvcrl  d'or,  el  l'on  su^j)i[idil  devant 
lui  son  sceptre  elson  bouclier,  bénis  par  le  pape  saint  Léon  IlL  Après  quoi 
on  remplit  le  sépulcre  de  divers  aromates,  et  on  le  ferma.  On  érigea  ensuite' 
sur  son  tombeau  un  couronnement  d*or  en  forme  d*arc,  sur  lequel  on  plaça 
la  statue  avec  cette  inscription  :  Sous  ce  mausolée  repose  le  corps  de  Cbarlc" 
Buigne,  grand  et  orthodoxe  empereur,  qui  a  étendu  glorieusement  le 
royaume  des  Francs ,  et  qui  Va  gouverné  heureusement  pendant  qnarante- 
sept  ans.  11  esl  uiorl  sepluagéuairc,  l'an  du  Seigneur,  814 ,  indiciioo  sep- 
lièine,  le  cinq  des  calendes  de  lévrier. 

Ou  ne  saurait  exprimer,  dit  un  des  biographes  contemporains,  quel  fut, 
à  sa  mort,  le  deuil  cl  i'aûltction  par  toute  la  terre.  Les  païens  mêmes  le 
pleurèrent,  comme  le  père  de  tout  le  monde.  Les  regrets  furent  surtout  ex- 
trêmes parmi  les  chrétiens ,  particulièr^ent  dans  tout  ton  empire  (1). 
L'humanité  contemporaine  Tayaut  ainsi  pleuré,  la  postérité  l'a  mis  au-dessus 
des  autres  grands  hommes.  Elle  Ta  tellement  reconnu  pour  grand,  quelle 
ta  a  lait  le  nom  de  Charlemagne ,  qui  lui  est  propre. 

(t)  AfonocA.  Engoliam» 
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En  Occident,  iiou«  1cm  dcflCcndanlM  de  C  htiriemagne,  la  grnerre  civile 
Mi  I^Im  paisible  et  plus  lioiioral»ie  qne  la  paix  dea  empereurs  urecs 
êm  CoH«lM(lnopie  et  «m  callfea  mumiiMUMi  ae  Bagdad. 


Caractère  de  Louis  le  Debonuaire  et  comtneucement  de  sou  règoe.  Slort  du  pape  saint 
Léon  III.  Le  oouTeau  pape,  £tieoue  lY,  fait  le  voyage  de  France.  R^eiueot  du 
€oiioiled'Aix-la-C3iapelle  p<Hiilei€banûiuet.  ConcUe  de  Celcbjien  Angleterre. 

Ciiarlemagne  était  mort  en  814  :  son  œu?re  ne  mourut  point  avec  lui. 
Au  midi,  il  avait  repoussé  les  mahométaos  au-delà  des  Pjréaées;  dè&-lor> 
ks  Pyrénées  sont  une  barrière  que  les  mahomélans  ne  patscront  plus.  Aa 
nord ,  depais  tons  les  «èdcs,  les  nations  barbares  faisaient  effort  posr  pasKr 
le  Rbin  et  se  jeter  dans  la  Gaule  :  Gfaarlemagne  les  arrête  jusquVa^là  da 
rSlbe,  dn  Danube  et  de  la  DraYc;  il  les  arrête  et  les  Axq  au  sol ,  en  I« 
convertissant  au  christianisme;  dèi-lors  ces  barbares,  devenus  chréliens, 
deviennent  eux-mêmes  une  barrière  vivaaLe ,  qui  arrête  et  civilise  au  loin  le» 
barbares  plus  reculés  de  la  Scythic,  et  prépare  ainsi  le  repos  de  rhumanilc. 

Pour  unir,  de  FEibe  au  Danube,  tons  les  peuples  divers  en  une  même 
société  ou  famille,  sans  détruire  leur  caractère  national,  Cbarlemagnc  les 
soumet  tous  à  TEglise  de  Dieu,  on  leur  laissant  k  chaoun,  pour  le  civil,  sa 
légblation  particulière;  et,  après  mille  ans,  VEorope  chrétienne  présente 
encore  cette  onité  dans  la  Tariété  et  celte  variété  dans  rnnité* 

Pour  assurer  à  la  téte  de  ce  vaste  corps,  h  TEglise  romaine,  une  actisa 
assez  libre  sur  ses  divers  membres  ou  peuples,  Charlemagne  achève  dclui 
assurer  son  iiidépen  l  incc,  même  temporelle,  à  Tégard  de  chacun;  cl,  après 
mille  ans,  h  travers  lant  de  rcvolulions  politiques,  TKi^lise  romaine  jouit 
encore  de  cette  indépendance,  si  utile  et  si  nécessaire  à  la  liberté  cl  à  lia* 
dépendance  des  peuples  chréiiens,  et  parlé  même  du  monde. 

L'empire  temporel  de  Gbarlemagne  ne  subsiste  plus;  c'est  qu*avec  l'ËgUse 
catholique  »  cet  empire  spirituel,  qui  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les 
peuples,  les  monarcbies  colossales  des  Nabuchodonosor,  des  Gyros,  dei 
Aleiandre  et  des  Césars,  qui  devaient  lui  préparer  les  voies,  cessent  d'étie 
nécessaires  el  même  utiles.  Il  n'y  a  tlti  société  qu'entre  les  inlelligences;  il 
n'y  a  que  TEglise  catholique  qui  unisse  les  intelligences  dans  la  mènic  fui  ;  à 
parler  juste,  il  n'y  a  donc  sur  la  terre  de  véritable  société  humaine,  de 
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fiudélé  qai  sintéresse  essentiellement  an  vrai  bien  de  tous  les  hommes,  que 
l'Eglise  calliulu^uc;  aupici  d'elle,  le-,  royaumes  el  les  empires  Icrreslrcs  ne 
paraissent  plus  que  des  associa liuii^  locales  pour  des  inlércls  parùculicrs. 
Cbarlemagne  avail  eu  assez  de  sens  jimir  le  cornpreiiJre. 

Son  fils  el  son  successeur  Louis  incriLail  le  surnom  de  Pieux ,  qa'îl  prend 
sur  ses  médaiUw  el  que  Thiitoire  lui  a  confirmé.  11  était  sincèrement  pieux 
envers  Diea  et  envers  les  hommes.  U  avait  pour  Dieu  une  piété  tendre  et 
afiSectoeose^  un  aàle  filial  pour  son  culte,  un  amour  sincère  pour  son  Eglise, 
fl avait  poDr  les  hommes  une  piété,  une  bonté,  une  charité  cordiale,  qui  se 
repentait  facilement  d»  mal  qui  lui  écbappail ,  cl  pardonnait  volontiers  les 
plus  grièves  ofi'enbes.  Mais  il  n'eut  pas  le  génie,  le  ciiraelère  ni  le  succès 
prodigieux  de  son  père  ;  ce  qui  ne  sera  peul-élrc  pas  donné  à  deux  hommes. 

Louis  ayant  appris  en  Aquitaine  que  son  père  était  mort,  se  mil  en 
marche  pour  Aix-la-Chapelle  avec  une  armée  considérabie»  On  craignait 
que  le  comte  Va  la ,  qui  était  de  la  famille  impériale,  qui  avait  joui  de  toute 
la  confiance  de  Charlemagne,  et  qni^  de  fiiit,  était  «ne  dca  meiUenres  létcs 
de  Tempire,  n*entreprtl  quelque  chose  contre  le  nouvel  empereur»  Mais 
il  fut  des  premiers  à  venir  au-devant  de  lui  et  à  lui  prêter  foi  et  hommage. 
Son  exemple  entraîna  tous  les  antres  grands.  Louis  l'envoya  en  avant  avec 
deux  aulres  seigneurs,  pour  opérer  une  réforme  daris  le  palais  impérial; 
caries  princesses,  ses  bœurs,  qui  n'avaient  pas  élé  mariées,  y  menaiLnt 
une  vie  scandaleuse  avec  leurs  amants.  Louis  ordonna  d'arrêler  les  plus 
coupables  de  ceux-ci,  comme  criminels  de  lèse-majesté.  L'un  deux  fui  lue, 
aprë  avoir  tué  lui-même  un  des  seigneurs  el  blessé  son  fils*  D'indignation , 
I^ouis  fil  crever  les  ycui  à  un  autre  auquel  il  allait  faire  grâce.  U  expulsa 
du  palais  la  mulUlude  de  femmes  qui  le  remplissait,  et  n*y  en  laissa  que 
quelque  {>eu  pour  le  service  de  Timpératrice  Irmengarde.  Il  exécuta  fidèle- 
ment le  testament  de  son  père ,  donna  à  ses  sœurs  la  part  qni  leur  revenait , 
envoya  une  grande  parùe  du  trésor  à  Hume  el  distribua  le  surplus  aux 
pauvres,  aux  évoques,  pour  l'amour  de  son  père.  Il  ne  garda  pour  lui,  comme 
souvenir,  que  la  table  d'argent  contenant  une  mappemonde;  encore  en 
dunna-L-ii  le  prix  (1).  Il  fil  en  même  temps  renouveler  loutcs  les  lettres  que 
ses  pères  avaient  accordées  en  faveur  des  églises,  et  les  confirma  de  sa  main* 

Il  convoqua,  pour  le  premier  août  de  la  même  année  8i4,  une  assem-» 
hlêe  nationale  à  Aix-la-Chapelle.  Il  y  réforma  plusieurs  des  abus  qui  s'étaient 
ttmimis  sous  le  règne  précédent.  Il  envoya  des  commissaires  dans  les  pro- 
vinces pour  y  rendre  justice  aux  opprimés.  Ils  trouvèrent  une  multitude 
innombrable  de  malheureux  qui  avaient  élé  dépouillés  de  leur  jtaliiinoine 
r(  liiiis  en  servitude  par  l'iniquité  des  ministres  de  son  père,  de  ses 
comtes  el  de  leurs  iïeulenants.  Louis,  sur  des  preuves  leslimoniales,  leur 
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rendit  à  tous  leurs  IneDs  et  leur  liberté,  et  lenr  en  donna  un  acfe  signé  de 
sa  main  (1).  Les  Saxons  et  les  Frisons,  en  panition  de  leurs  frc quintes  ré- 
voltes, avaient  été  privés  du  droil  d  hériter  de  leurs  pères.  Luuib,  dans  sa 
clémence,  leur  rindit  ce  droit.  Quelques-uns  le  taxaient  d'imprévoyance, 
comme  si  ces  peuples  ne  pouvaient  être  contenus  que  par  la  sévérité*  Louis 
espérait  se  les  attacher  par  des  bienfaits.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  es- 
poir :  ces  peuples  lai  furent  toujours  très-dévoués  (2). 
'  Son  neveu  Bernard»  roi  d'Italie,  s'était  rendu  à  rassemblée  d'Âix-Ia^ 
€hapelle.  Louis  le  renvoxa  dans  son  royaume,  comblé  de  présents*  En 
même  temps ,  il  chargea  Lothaire,  son  fits  aîné,  qui  pouvait  avoir  quinze 
ans,  du  gouvernement  de  la  Bavi^,  et  le  second,  Pépin,  de  celui  de 
l'Aquitaine;  Louis,  le  IroisièiiU' ,  était  trop  jeune  pour  rju'il  fùl  encore 
temps  de  lui  faire  un  apanage.  Les  ambasbadeurs  de  (iriui  jijld  ,  duc  de  Hc- 
névcnt,  se  présentèrent  à  Aix-la-Chapelle  :  ils  reconnurent  la  souveraineté 
des  Francs;  mais  le  tribu  de  vingt-cinq  mille  sous  d'or,  qu'ils  payaient  à 
Charlemagne,  fut  réduit  à  sept  mille  par  Louis.  Hériold ,  l'un  des  préten- 
dants au  trône  des  Danois  ou  Normands,  après  avoir  été  défait  par  les  fils 
de  Gotfirid ,  dans  une  bataille  o&  son  frère  avait  été  tué,  se  présenta  ansri  à 
Fassemblée  d'Aix-la-Chapelle  pour  réclamer  la  protection  de  Loub,  qui  lai 
fiit  promise;  et  en  attendant  que  les  Francs  pussent  marcher  à  son  aide,  Is 
Saxe  lui  iuL  assignée  pour  deraeuie.  Les  rois  et  les  princes  des  Slaves,  alliés 
de  Cbarlemagne,  renouvelèrent  aussi  leur  -illiance  avec  son  fils.  Enfin,  les 
ambassadeurs  de  Léon  l'Arménien,  empereur  des  Grecs,  confirmèrent  le 
traité  de  paix  entre  les  deux  empires,  et  ils  retournèrent  d'Aix-Ia-Gbapclle 
à  Constantinople ,  accompagnés  par  les  ambassadeurs  de  Louis,  Norbert, 
évèque  de  Rièz,  et  Riooin,  comte  de  Poitiers  (3). 

Pour  se  soustraire  au  joug  cruel  des  mahométans,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  d'Espagne,  abandonnant  leurs  maisons  et  leurs  héritages,  se  réfo* 
giaienf  sur  les  terres  des  Francs  et  s'établissaient  les  uns  dans  la  Septimanie, 
les  autres  dans  celte  j»artie  fiançaise  de  l'Espagne  que  les  marquis,  c'es!4- 
dire  les  commandants  des  marches  ou  liunticres,  avaient  réduite  en  K>li- 
tude.  Charlemagne les  avait  accueillis  avec  bonté:  Louis  ne  leur  témoigna 
pas  moins  de  bienveillance.  Dès  la  première  année  de  son  empire,  il  rendit 
en  leur  faveur  un  édit,  qui  commence  en  ces  termes  :  Au  nom  de  notre 
Seigneur,  Dieu  et  Sauveur  Jésos-Cbrist ,  Louis,  par  la  Providence  divine, 
empereur  auguste,  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  ^lise  de  Dieu  et  les  néira, 
présents  et  à  venir,  qui  habitent  ou  habiteront  l'Aquitaine,  la  Septimsaie, 
la  Provence  et  l'Espagne.  Il  leur  annonce  qu'il  prend  sous  sa  proteclion  lei 
Espagnols  réfu^'és;  qu'il  les  tient  au  rang  des  hommes  libres;  que,  pour 
les  affaires  criminelles,  ils  ressortiroot  du  comte  ou  magistral  impérial,  et, 

(l)  ThegAS.,  n.  13.  —  (2)  Ittroa.,  n.  24.  —(3)  Ibid.,  n.  23el24.  Eginh., an  814. 
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pour  les  affaires  civiles,  de  Icar  comte  propre;  qu'il  leur  donne  en  propriété 
les  terres  désertes  qu'ils  cultiveront  dans  la  Marche-d'Espagne,  et  cela  sans 
autre  redevance  (\w  de  faire  la  garde  du  pays,  comme  autres  hommes 
libres,  et  de  fournir  des  voitures  aux  envoyés  de  IViupereur.  Pour  plus  de 
sûreté,  il  envoya  dans  chaque  ville  trois  copies  de  cette  constitution  ;  1  une  à 
févèque^  l'autre  ancomte,  la  troisième  aux  habitants,  et  garda  Toriginal  dans 
ks  archives  du  palais,  poor  servir  de  règle  en  cas  de  réclamation  (!)• 

11  y  en  eut  en  effet.  Les  réfogiés  ayant  défriché  les  terres  încoltes,  leurs 
propres  comtes  s*en  faisaient  donner  subrepticement  la  concession  par  la 
cour;  d'antres,  s'élant  rendus  vassaux  des  comtes  français,  s*en  voyaient 
LgalLincnl  expulsés  des  (erres  qu'ils  venaient  de  défricher,  et  qui  devaient 
leur  appartenir  en  propre.  Informé  de  celle  iniquité,  Louis  publia  un 
nouvel  édit,  la  troisième  année  de  son  règne,  dans  lequel  il  contirme  le 
droit  des  paysans,  il  voulut  que  sept  copies  en  fussent  déposées  aux  archives 
des  plus  grandes  villes  de  la  province,  savoir:  Narbonne,  Garcassonne, 
BonssiUon,  Âropurias,  Barcelone,  Glronne  et  Béliers  (2). 

Pour  bien  gouverner,  il  ne  fallait  à  Louis  que  de  savoir,  comme  son 
père,  dioisir  et  garder  de  bons  ministres.  Avant  la  fin  de  la  première  année, 
il  se  priva  des  deux  plus  capables,  saint  Adalard ,  abbé  de  Corbic,  et  son 
frère  le  comte  Vaîa.  Ils  étaient,  avec  leur  frère  Bernard,  leurs  sœurs Gon- 
(Jrnde  et  Theodrade,  petits-fils  de  Charles-MarUl  et  cousins  de  Ciiailc- 
magne.  Bernard  était  moine  à  Corbie,  Théodrade,  abbesse  de  Soissons, 
Gondrade  vivait  à  la  cour.  Saint  Adalard,  que  Charlemagne  avait  donné 
pour  principal  ministre  à  son  fils  Pépin  et  à  son  petit-fils  Bernard,  rois 
d'Italie,  et  qui  avait  gouverné  ce  royaume  avec  b^uooup  de  sagesse,  en 
était  revenu  à  son  monastère  de  Corbie  quand  il  apprit  que  Charlemagne 
était  mort.  Son  frère,  le  comte  Vala ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  fut  un  des 
premiers  à  reconnaître  Louis.  Cependant,  quelques  mois  après,  Louis,  qui 
était  bon,  mais  méticuleux  et  soupçonneux,  disgracia  toute  celte  famille. 
Saint  Adalard  fut  exilé  dans  l  lie  et  le  monastère  de  Noir-Mouliers,  Bernard 
dans  celui  de  Lérins,  Gondrade  fut  chassée  du  palais,  Théodradc  seule  fut 
^9Àssée  tranquille  dans  son  monastère  de  Soissons.  Le  comte  Vala,  disgrùcié 
comme  les  autres,  en  profita  pour  quitter  le  monde. 

Il  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Charlemagne,  dans  les  lettres  et  les  exercices 
convenables  à  sa  naissance.  Pour  réprouver,  Charlemagne  le  mit  ensuite 
entre  les  mains  d*un  seigneur,  qui  Tenvoya  k  la  campagne  et  Vemploya  aux 
travaux  les  plus  rustiques.  Rappelé  à  la  cour,  il  fol  charge  de  Tintendance 
du  palais,  et  se  lruu\a  la  seconde  personne  après  le  prince.  Il  avait  l'esprit 
pent'rant  et  décisif,  s'expliquait  facilement,  et  parlait  bien  le  latin  et  le 
tudesque.  Charlemagne  l'employa  comme  chef  dans  ses  armées  contre  les 

(l)il«1ui.,t.  1,p.  549.--' (2)  />/tf.,p.m 
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Saxons,  ou  plutôt  contre  les  Abotrites,  peuples  encore  plus  éloignes,  et  m 
traite  de  paix  atec  le  roi  des  Danois  ou  Normands,  en  813.  L*aniiée sau- 
vante, il  l'envoya  en  Italie  iiuprèsdu  lui  Bcriidid,  son  pctil-tils,  comme  il 
envoyait  >aiiU  Adalard  avec  le  père.  Le  cumle  V^ala  avait  épousé  la  filkde 
baiul  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  que  nous  avons  vu  se  séparer  desun 
ami  Charlemagne  d'une  manière  si  louchante,  pour  aller  embrasser  la  vie 
religieuse  dans  le  monastère  de  Gelonc.  Vala  profita  donc  de  sa  disgrâce 
pour  suivre  Vexemple  de  son  beau-pire,  cl  quitta  le  siède,  malgré  la  résis- 
tance de  ses  amis.  Sa  femme  n'y  fut  point  un  obatade,  soit  qu'elle  fût  laorte 
bu  qu'elle  se  retirÀt  de  son  o6lé.  Il  alla  donc  k  Gorbic,  où,  par  ordre  du 
nouvel  empereur,  on  avait  élu  un  nouvel  abbé  à  la  place  de  saint  Adalard, 
savoir  :  un  de  ses  disciples  nommé  Adal.u\l  comme  lui.  Quoique  \  ala  lùlai 
connu  dans  ce  monastère,  il  se  préseiila  liumblement  à  la  porte,  et  se 
soumit  à  toutes  les  épreuves  des  postulants.  Il  Gt  son  noviciat  dans  toute  la 
rigueur,  servit  les  liôlcs  et  les  malades,  jeûna  jusqu'à  devenir  exténué;  e(, 
après  l'office  de  la  nuit,  il  demeurait  long-tempa  en  prière  devant  l'aolel, 
arrosant  la  terre  de  ses  larmes  (1). 

L*an  815,  Louis  étant  dans  la  Saxe,  d*où  il  envoya  une  armée  de  Seioot 
et  d'Abrodites  pour  rélablir  Hériold ,  roi  des  Danois  ou  Normands^  il  apprit 
qu'à  Rome  quelques-uns  des  premiers  de  la  ville,  profitant  de  la  mort  de 
Cbarlemagnc,  avaient  conspiré  pour  luer  le  pape  saiiil  Léon  lll,  el  que  les 
cbefs de  ce  complot  avaient  é!é  mis  à  mort,  suivant  la  loi  romaine.  Louis 
trouva  mauvais  que  le  premier  cvêque  du  monde  eût  exercé  une  punition 
si  sévère.  Pour  savoir  si  c'était  vrai  ou  non,  il  envoya  à  T\ome  son  neveu 
Bernard,  roi  d'Italie,  qui  l'avait  accompagné  en  Saxe.  Mais  le  Papecn« 
voya,  de  son  cdté,  Jean,  évèque  de  la  Forêt-Blanche,  Théodore,  nomcn« 
dateur,  et  le  duc  Sergius,  qui  le  justifièrent  de  tout  reproche,  et  satisfirent 
pleinement  Tempereur. 

Quelque  temps  après,  des  Romains,  voyant  le  pape  malade,  assemblèrent 
des  gens  qui  pillèrent  et  brûlèrent  toutes  les  maisons  i\u  i\  avait  bàlies  de 
nouveau  dans  les  leiiitoires  de  plusieurs  villes,  c'est-à-dire  les  mrlairies  de 
r£glise  qu'il  avait  rétablies.  Ensuite  ils  résolurent  daller  h  Rome  et  de 
prendre  de  force  ce  qu'ils  se  plaignaient  qu'on  leur  avait  ôté.  Mais  le  roi 
Bernard,  ayant  envoyé  des  troupes  sous  la  conduite  de  Vinigise,  duc  de 
Spolète,  apaisa  la  sédition  et  obligea  les  Romains  à  se  désister  de  leur  en- 
treprise; puis  il  donna  avis  de  tout  è  l'empereur  (2). 

Le  pape  saint  Léon  III  mourut  l'année  suivante  816,  après  avoir  Icnu  le 
Sainl-Siége  vingt  ans  tinij  mois  et  seize  jours.  Peniluii  ce  long  pontifical , 
il  fil  aux  églises  de  Rome  des  réparations  considérables  et  des  otlrandes 

(1)  Pkw.,  Badbert.  rOa  B.  ff^akt.  JeL  Bened,,  tee.  4,  pan  1 ,  m,  L— (2)  Efinh  i 
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ifliiiMtt«s»«pparaiimeDtdes  libéralité»  de  Charlcmagoe,  des  autres  rois  al 
de  lant  de  péMos  <iai  venaient  coDtimielleineDt  à  Rome*  Voici  ce  qoW 
peut  jr  remarquer.  Ce  pape  fit  rerètir  d*or,  dn  poids  de  quatre  cent  dn**. 
qaaaie-trois  livres,  le  pavé  de  la  oonfessioo  de  SainUPierre,  et  fil  faire  à 

rentrée  du  sanctuaire  une  balustrade  d'argent  de  quinze  cent  septante-trois 
lÎTres.  Il  fit  rebâtir  le  baptistère  de  Sairii-André,  grand  et  rond,  aveclcs 
fonts  au  milieu  et  des  colonnes  de  porphyre  auluur  :  au  iiiiliru  des  fonts 
étaient  une  colonne  portant  un  agneau  d'argent,  qui  versait  i'eau.  Aux 
fenêtres  de  la  basilique  de  Latran ,  il  mit  des  vitres  de  diverses  couleurs  ;  el 
c'est  la  première  fois  qu'il  en  est  parlé,  t.  or  des  ofifranda,  dont  le  poids 
était  marqué,  monte  à  plus  de  huit  cents  livres,  et  Fargent  à  plus  de  vingt 
mille;  et  il  faut  entendre  les  livres  romaines  de  douae  onces.  Le  pape  saint 
lion  UI  est  honoré  le  doute  juin ,  et  ses  reliques  reposent  dans  une  même 
diâflseavGC  celles  des  saints  papes  Léon  I",  Léon  II  et  Léon  IV  (1). 

Le  Sainl-Siégc  ne  vaqua  que  dix  jours,  après  lesquels  Etienne  IV  fut 
orduiitié  Pape  le  second  dimanche  après  la  Pentecôte,  vir;^'l-ili  uxième  de 
juin  816. 11  était  de  famille  noble,  et  fut  mis  dès  sa  première  jeunesse  dans 
le  palais  juilriarchal  de  Latran,  et  élevé  par  les  soins  du  pape  Adrien. 
Léon,  son  successeur,  connaissant  la  vertu  et  l'humilité  d'£iienne,  l'ordonna 
Wtts-diacre;  le  voyant  s'appliquer  de  plus  en  plus  à  Télude  des  choses 
spirituelles,  il  lui  conféra  le  diaconat,  dont  il  exerça  les  fonctions  avec  une 
approbation  si  générale,  qu'il  fut  élu  tout  d'une  voix,  sitdt  que  le  pape 
lion  fut  mort.  Incontinent  après  son  ordination,  il  fit  jurer  fidélité  à  l'em- 
pwenr  Loids ,  par  tout  le  peuple  romain  (2). 

On  ne  doit  point  conclure  de  là,  cuniinc  font  ecrlains  auteurs  modernes, 
que  la  souveraineté  de  Kome  n'appartenait  pas  au  Pape.  iNous  avons  déjà  vu 
qoe  f  objet  du  serment  de  fidélité,  que  les  Humains  prêtèrent  à  Charlemagne 
^  à  son  père,  soit  comme  empereur  on  comme  patrices,  était  de  les  recon- 
oalire  oomme  leurs  protecteurs,  et  de  leur  ob^r  dans  tout  ce  i|ûi  regardait 
la  défense  des  droits  souverains  du  Saint-Siège,  tant  au  spirituel  sur  toute 
l*£glise,  qu'au  temporel  sur  Rome  et  les  provinces  de  sa  dépendance.  Et  ce 
qui  prouve  cette  vérité  pour  le  cas  présent,  c'est  qu'il  est  dit ,  dans  l'ancienne 
^ie  de  Louis,  que  ce  fut  par  les  ordres  du  Pape  que  ce  serment  fui  prêté, 
i-'ta  troubles  qui  eurent  lieu  au  commencement  et  à  la  fin  du  pontificat  dô 
lion  m,  font  assez  voir  combien  celte  précaution  était  utile  (3J. 

Le  pape  Ëlienne  envoya  de  plusses  légats  à  l'empereur,  pour  lui  faire 
part  de  son  exaltation  au  souverain  pontificat,  et  du  dessein  qu'il  avait 
d'sUer  en  France  pour  conférer  avec  lui  touchant  les  besoins  de  l'Eglise» 
l4)uis  apprit  cette  nouvelle  avec  une  extrême  joie.  Il  ordonna  à  son  neveu 

(1)  Anast.  Et  Acta  SS.,  \2junii,  -  (2)  /fri(l.,Theg.  —  (3)  Jbid,,  Sommier.  Hist, 
Mm.  duS.-Siége. 
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Beroard,  rot  d'Ilalie,  d  accompagner  le  Pape  dans  le  voyage.  U  eovoja  dci 
ambassadeun  aa^derant,  lui  offrir  les  salulaiioiis  les  plos  grandes,  pré- 
parer tout  sur  son  voyage  ^  et  le  conduire  à  Eeiuis,  où  il  résolut  de  le  rece- 
iroir.  Quand  il  sut  que  le  Pape  approdiait,  it  envoya  an-devant,  en 

liabîls  pontificaux,  rarcfaiehapelain  ou  gi  and-aumènier  Hildcbolde,  arcb^ 

vèque (le Cologne,  Théodulfe,  cvéquc  d'Orléans,  Jean,  archevêque  d'Arles, 
accompagné  d'une  muUitude  de  clercs.  Enfin  l'empereur  s'avança  lui-même 
à  mille  pris  du  monastère  de  S;iint-Renji.  Arrive  près  du  Pontife,  il  nul 
pied  à  terre,  l'aida  lui-même  à  descendre  de  cheval,  se  prosterna  trois  (bis 
de  tout  son  cor(>s  à  ses  pieds^  et  la  troisième  fuis  le  salua  par  ces  paroles  : 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  1  C'est  le  Seigneur  Dieu  qui 
a  foit  éclatev  sur  nous  sa  lumière  I  Le  Pape  répondit  :  Béni  soit  le  Seîgnear 
notre  Dieu ,  qui  nous  a  donné  de  voir  de  nos  yeux  nn  second  roi  David I 
Ensuite  ils  s^embrassèrent  ;  et  Temperenr  soutenant  le  Pape  de  sa  propre 
main  ,  ils  marchèrent  vers  l'église  de  Sainl-Ilemi ,  qui  éiail  hors  de  la  vilk, 
et  y  entrèrent  au  chant  du  Te  Dettm.  Le  Pope  et  I  t  iiipcrcur  prièrent  long- 
temps en  silence;  puis  le  Pape  se  leva  et  chanla  à  haute  voix  avec  son 
clergé  les  louanges  ou  acclamations  de  prières  pour  lempercur,  qu'il  conclut 
par  nne  oraison.  On  entra  ensuite  dans  le  monastère;  le  Pape  exposa  à 
Vempereur  les  causes  de  son  voyage^  que  Thistoire  ne  rapporte  point;  ils 
prirent  ensemble  du  pain  et  du  vin  en  forme  de  bénédiction;  l'empereur 
letoorna  à  Reims ,  et  le  Pape  demeura  à  Saint-Remi ,  qui  était  hors  de  It 
ville.  Le  lendemain,  l'empereor  invita  le  Pape  à  manger,  lui  fit  un  repas 
roagnili  [lio  et  de  grands  présents.  Le  troisième  jour ,  k  l*ape  invita  l'enijKî- 
reur  et  lui  donna  aussi  des  présents,  ainsi  ([u  à  la  reine  et  aux  seigneurs. 
Enfin  ,  le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche,  rn  présence  du  clergé  et  de 
tout  le  peuple,  avant  la  messe  solennelle,  le  Pape  le  sacra  empereur  et  lui 
mit  sur  la  tète  une  magnifique  couronne  d*or,  enrichie  de  pierreries,  qu'il 
avait  apportée  de  Rome,  il  mit  pareillement  nne  couronne  d*or  sur  la  lèle 
de  la  reine  Irmengarde^  et  lui  donna  le  titre  d*impératrice,  autrement 
d*auguste.  Ce  sont  les  paroles  de  Tbégan ,  chorévéque  de  Trêves,  aateor 
contemporain ,  et  probablement  témoin  oculaire.  Tant  qoe  te  Pape  séjooras 
en  France,  il  conféra  tous  les  jours  avec  l'empereur  sur  les  aflaati  de 
l'Eglise.  11  obtint  tout  ce  qu'il  demanda,  et  rett)urna  chargé  de  préacnls 
beaucoup  plus  considérables  que  ceux  qu'il  avait  faits  à  l'empereur  (1). 

Yulfaire,  archevêque  de  Reims,  mourut  vers  ce  même  temps,  c'cst4-ilire 
le  dix-huitième  d'août  816.  Le  peuple,  par  la  permission  de  l'empereur, 
élut  pour  archevêque  de  Reims  un  nommé  Gislemar,  qui  étant  assis  devant 
les  évèques  pour  être  examiné,  on  lui  présenta  le  texte  de  ]*Evangile  a  ei» 
pliquer;  mais  à  peine  le  ponvait«-il  lire,  et  il  ne  Tentendait  point  du  tout. 

(l)  Anasi.,  Theg.,  Astronom. 
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h  fat  donc  refelé  poor  mu  ignorance.  L'empmnr  proposa  Ebbon  ^  do  qui 
tt  )e  peuple  el  les  sages  furent  nnanîmcment  satîsfaiu.  Il  était  né  serf,  dans 
ooedes  terres  du  roi  au-déHi  dn  Rbin ,  et  frère  de  lait  deVemperevr  Louis, 

avec  \cquv\  riiarlcma^ne  le  fit  élever  dans  le  palais;  il  lui  donna  de  plus  la 
likrli,  en  considéra  lion  de  la  beauté  de  mn  cspril  et  de  ses  progrès  dans 
les  bonnes  leilres.  Il  l'envoya  en  Aquitaine  au  service  de  Louis,  quand  il 
lui  donna  ce  royaume,  el  le  jeune  roi  s'en  trouva  si  bien  qu'il  le  ût  son 
bibliolhécairc.  Il  était  dès-lors  dans  les  ordres  sacrés^  et  il  était  nbbé  quand 
il  fat  ordonné  canoniquement  archevéqoe  de  Reiois  cette  année  816  (!)• 

La  même  année,  au  mois  de  septembre,  Vempereor  exhorta  les  éféqocs 
•«semblés  à  Aiz-la-GbapeOe,  à  dresser  une  règle  pour  les  cbanoines,  com- 
posée d'extraits  des  Pères  et  des  canons.  Le  concile  rendit  grâces  h  Dieu 
d'avoir  inspiré  à  l'empereur  celle  sollicitude  pour  l'Eglise,  el,  proiiuml  de 
la  liberaliié  avec  laquelle  il  leur  foui  nisïail  des  livres,  ils  commencèrent 
une  règle  en  faveur  de  ceux  qui  manquaient  de  livres  ou  de  capacité  pour 
en  profiter.  Celte  règle  fut  approuvée  par  tout  le  concile,  avec  une  autre, 
rédigée  en  un  volume  séparé  pour  les  religieuses-chanoinesses.  Le  principal 
aateur  de  celle  collection  fut  Amalarius,  diacre  de  Téglise  de  Metz,  à  qui 
l'empereur  en  donna  la  commission. 

règle  des  cbanoines  contient  cent  qnarante-cinq  articles,  dont  les  cent 
treize  premiers  ne  sont  que  des  extraits  des  Pères  et  des  conciles,  louchant 
les  devoirs  des  evèqucs  et  des  clercs.  Les  Pères  sont  :  saint  Isidore  de  Séville, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  (îregoire,  saint  Prosper  ou  plutôt  Julien 
Pomère,  auteur  des  livres  De  la  Vie  contemplative  ;  les  conciles  de  Nicéc, 
de  Calcédoine,  d'Antiocbe,  deLaodicée,  de  Snrdique,  d'Ancyre,  de  Néo- 
^rce,  de  Gangre,  le  recueil  des  conciles  d'Afrique,  les  décrétâtes  de  saint 
icon  et  de  saint  Gélase.  Ces  extraits  finissent  par  les  deux  sermons  de  saint 
Augustin,  delà  vie  commune,  et  ensuite  commencent  les  règlements  qui 
son!  proprement  de  ce  concile. 

On  y  coinl)al  premièrement  l'erreur  popolaîre  de  ceux  qui  croient  qne 
les  préceptes  de  l'Evangile  ne  sont  que  pour  les  moines  et  les  clercs;  ensuite 
t>n  marque  la  distinction  des  moines  et  des  chanoines.  Il  est  permis  à  ceux-ci 
de  porter  du  linge,  de  manger  de  la  chair,  de  donner  cl  de  recevoir,  d'avoir 
des  biens  en  propre,  et  de  jouir  de  ceux  de  l'Eglise,  quoique  tout  cela  soit 
défendu  aux  moines  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  s'appliquer  moins  que  les  reli- 
gieux proprement  dits  à  fuir  le  vice  et  à  pratiquer  la  vertu.  Les  chanoines 
doivent  loger  dans  des  cloîtres  exactement  fermés,  oiSi  il  y  ait  des  dortoirs, 
des  réCecîoires  et  les  autres  lieux  r*  i^uliers.  Il  resle  encore  aujourd'hui  de 
ces  bAiinieiiis  dans  quelques  villes  épiscopales.  Le  nombre  des  chanoines 
en  chaque  communauté  sera  proportionné  au  service  de  l'église ,  de  peur 

lt)Labbe,t.8,p.87«. 
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qoed,  par  vanilé,  1«  prélats  en  assemblenl  on  Irop  grand  nombre,  ib  ne 
punsent  suffire  ans  autres  besoins  de  Fégliie*  on  qae  ces  cbanoines,  ne  re- 
cevant point  de  slîpende,  ne  deviennent  vagabonds  et  déréglés.  Qoelquci 
prélats  ne  tiraient  lenra  clercs  que  d*entra  les  serft  de  l'église,  a6n  qae ,  s'ib 
les  privaient  de  leurs  pensions  oa  leur  faisaient  quelque  autre  injustice,  ils 
n'osassent  se  plaindre,  de  peur  dï-ire  rudement  châiiés  ou  remis  en  senri- 
ludc.  On  défend  cet  abus  et  on  ordunnc  que  les  nobles  seront  admis  aa 
clergé,  sans  eiclure  les  personnes  viles  qui  en  seront  trouvées  dignes. 

Après  plusieurs  autres  règlements,  qni  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  la  règle  de  saint  Gbrodegang,  il  est  dit  :  Les  enfanta  et  les  jenncs 
eleres  seront  logés  tons  dans  nne  chambra  dn  doltra,  sous  la  conduite  d'oa 
sage  vidllard  qui  aura  soin  de  leur  instruction  et  de  lenn  mœurs.  Aih 
dessous  des  évèqnes,  les  communautés  de  chanoines  seront  gouvernées  par 
des  prévois  choisis  selon  le  mérite,  non  suivant  Tàge  ou  le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  l'éj^liso.  Les  évêqucs  établiront  un  hôpital  pour  recevoir  les 
pauvres,  et  lui  assigneront  un  rcvunn  snfTîsant,  aux  dépens  de  l'église.  Les 
chanoines  y  donneront  la  dîme  de  leur  revenu ,  même  des  oblalions,  et  aa 
d'entre  eux  sera  choisi  pour  gouverner  Tbôpital,  même  au  tempord.  Les 
chanoines  iront,  au  moins  en  carême,  laver  les  pieds  des  pauvres;  c*cit 
pourquoi  rhôpita!  sera  tellement  situé,  qu'ils  y  puissent  aller  aisément.  Celle 
règle,  dressée  par  le  concile  d'Âii-la-Cbapelle,  a  été  tràs-célèbre;  elle  a 
servi  pendant  plusieurs  siècles  à  former  les  chanoines  et  à  les  distinguer  de 
resledu  clergé.  Celle  Jo  saint  Chrodcgang  en  élail  comme  le  modèle. 

Le  second  volume  de  la  règle  composée  par  ce  concile,  est  la  règle  des 
clianoinesses,  qui  contient  vingt-LuiL  articles.  Les  six  premiers  sont  des  ex- 
traits de  saint  Jérôme,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Césaire,  de  saint  Atha- 
nase,  touchant  les  devoirs  des  vierges  consacrées  à  Dieu.  Le  reste  prescrit  la 
manièro  dé  vie  de  ces  raligieuses,  conforme  à  celle  des  chanoines  autant  que 
le  comporte  la  diversité  do  sexe.  On  leur  permet  de  garder  leur  bien,  mais 
à  la  charge  de  passer  procuration ,  par  acte  public,  à  un  parent  ou  à  na 
ami ,  pour  ladministrer  et  défendre  leurs  droits  en  justice.  On  leur  permet 
aussi  d'avoir  des  servantes.  Au  reste,  c*élaienL  de  vraies  religieuses,  en- 
gagées par  TORu  de  chasteté,  mangeant  en  même  réfectoire,  couchant  en 
même  dortoir  et  gardant  exactement  la  clôture.  Elles  étaient  voilées  et  velues 
de  noir. On  leur  recommande  d*étre  toujours  occupéesde  prières,  de  lecture 
onde  travail  des  mains;  entre  autres,  de  faire  elles-mêmes  leurs  habits  de 
la  laine  et  du  lin  qu*on  leur  fournissait.  Elles  élevoient  de  jeunes  filles  dans 
le  monastère.  Les  prêtres  qui  leur  administraient  les  sacrementa  anieat 
leur  logement  et  leur  église  an  dehors ,  et  n'entraient  dans  le  monastère 
que  pour  leurs  fonction^;  car  l'église  des  religieuses  était  intérieure.!^ 
prêtre  y  entrait  accompagné  d*un  diacre  et  d'un  sous  diacre,  et  sortait  aus- 
sitôt après  la  messe.  Les  religieuses  liraient  un  rideau  devant  elles  peodanl 


Digitized  by  Google 


AoBI4-ê40.  ]  l)k  L  ÉGLISE  C4TU0L1QLE.  351 

la  messe  et  1  office;  et  si  qudqu'uoe  se  confessait,  celait  dans  1  église  (1). 

L*eropereur  Loois  eovoja  oai  deux  règles  a«z  archevèqaes  <|oi  n'avaient 
pa^  assisté  au  concile  ou  n'avaient  pas  ?u  le  tampa  d*en  prendre  eo^e,  et  il 
se  trouva  trois  exemplaires  des  lettres  écrites  à  cette  occasion  :  Tune  4  Si- 
cbaire,  arcbevèque  de  Bordeaux  ;  l'autre  à  Magnus  de  Sens;  la  troisième  à 
Arnon  de  Sallzbourg.  L'empereur  leur  ordonne  d'assembler  leurs  sufFra- 
ganls  et  les  supérieurs  des  églises,  de  faire  lire  devant  eux  celle  règle  et  d'en 
faire  transcrire  des  copies  conlurnies  à  rorip;in.i].  que  l'on  gardait  dans  le 
palais.  Vous  les  avertirez  aussi,  dit  lempereur ,  que  nous  enverrons,  au 
premier  jour  de  septembre  prochain^  des  commissaires  pour  en  voir  l'eiéco- 
lion,  et  noua  donnons  ce  terme  d'un  an ,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'eieuse  (3)* 

En  Angleterre ,  on  tint  un  concile,  le  vingt-septième  de  juillet  delà  m^ne 
anpce  816 ,  en  un  lieu  nommé  Cekhjt.  Les  actes  en  marquent  ainsi  la  date  : 
Sous  le  règne  et  le  gouvernement  de  notre  Dieu  et  Seigneur  Jésus-Christ , 
l'an  81G  de  son  Intarnation ,  le  six  des  calenJes  d'août.  VulfrèJe,  arche- 
vêque de  Canlorbéri ,  pnv.idnit,  assiste  de  douze  évêv[ucs  de  différentes  pro- 
vinces; Kenuire,  qui  régnail  sur  les  Merciens  depuis  vingt  ans,  y  élait  en 
personne  avec  plusieurs  seigneura;  il  y  avait  aussi  des  abbés ,  des  prêtres  et 
des  diacres*  On  y  fit  onie  canons  et  on  ordonna ,  entre  autres  eboses,  que 
les  églises  seraient  dédiées,  par  i'évèque  diocésain,  avec  l'asper&ion  de  l'eau 
liénile  et  les  autres  cérémonies  marquées  dans  le  rituel;  ensuite  l'euchariatiey 
consacrée  par  I'évèque,  sera  enfermée  dans  une  boite  avec  les  reliques  et 
gardée  dans  la  nouvelle  église;  s  il  n'y  a  point  de  reliques,  l'eucharistie 
sufTira,  comme  élanl  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Il 
F  aura  quelque  peinture  pour  montrer  à  qix  l  saint  est  dédiée  1  église  ou 
1  autel.  Levéque  choisira  les  abbés  cl  les  abbesses,  du  conseniement  de  la 
coffiiitiinauté.  On  ne  permettra  aux  Ecossais  de  faire  aucunefonction  eocl4> 
tiasiique,  pnrce  que  leur  ordination  est  incertaine.  Tout  jugement  ou  autre 
aele  confirmé  par  le  signe  de  la  croix,  sera  inviolablement  observé.  On 
Toit,  è  celte  époque,  le  même  respect  en  Orient  pour  le  signe  delà  croix 
dans  les  souscriptions;  il  était  regardé  comme  une  espèee  de  serment  (3). 

Les  abbés  eL  les  abbesses  ne  pourront  aliéner  aucun  fond,  que  pour  la  vie 
d'un  homme  cl  du  conseniement  de  la  communauté,  el  les  tilresen  demeu- 
reront au  monastère.  Quand  un  cvéquesera  mort,  on  donnera  aux  pauvres 
la  deuxième  partie  de  son  bien,  soit  en  bétail,  soit  en  autres  espèces,  et  on 
affranebira  tous  les  serfs  anglais  de  nation.  £n  chaque  église,  on  dira  trente 
paumes  ;  chaque  évéque  fera  dire  six  cents  psaumes  et  six  vingts  messes ,  et 
ftffiancbira  trois  serfs.  Ainsi  on  joignait  l'aumône  et  le  jeûne,  et  notamment 
1  affranchissement  des  esclaves,  aux  prières  pour  tes  morts.  Quand  les  prêtres 
haptiseionl,  ifp  ne  répandront  pas  seuknûnpt  l'eau  sainte  sur  la  léledes 

(Ij  Ubbe,  t.  7,  p.  1406-1437.  —  (2)  Ibid.,  p.  1437.  —  ^3)  f6/d.,  t.  8,  p.  1470. 
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enfants,  mais  ils  lesplongeiunl  lonjours  dans  le  baptistère,  suivant  lexemple 
du  Fils  de  Dieu,  qui  fui  trois  fuis  plongé  dans  le  Jourdain.  Ce  canon  fait 
voir  que  Ton  commençait,  dans  les  pays  froids,  à  introduire  le  baptême  par 
infusion  (1). 

Morld'Etienne  IV.  Avènement  de  saint  Pascal.  Décret  confirmatif  de  remprrrur  Louis 
touchant  les  donations  faites  à  l'Eglise  mmaine*  Sens  de  ce  décret.  Ce  qu'il  y  t  dt 
fous  et  de  vrai  dans  ladonatioo  de  Coostantin, 

Le  pape  Elieiine  ÏV  niuunit  le  troisième  mois  après  son  retour  de  France 
à  Rome,  c'esl-à-Uirc  le  vingt-deuxième  de  janvier  817,  après  avoir  tenu  le 
Siège  ^ulement  sept  mois.  11  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  Le  Sainl-Siége  ae 
vaqua  que  deux  jours,  et  le  dimanche,  TinglHÛnquième  de  janvier,  fat 
ordonné  Pascal,  premier  du  nom,  qui  tint  le  Siège  sept  ans  trois  mois  et 
dix-huit  jours.  H  était  Romain,  fils  de  Bonose*  Ayant  été,  dès  sa  première 
jeunesse,  élevé  dans  le  palais  patriarcbal,  il  fut  instruit  des  saintesl&ïrîtufes, 
ordonne  sous-diacre,  diacre  et  enfin  prêtre.  Comme  il  s'appliquait  à  la  prière, 
aux  jeûnes  et  aux  veilles,  et  cherchait  la  compagnie  des  plus  maints  moines, 
le  pape  Léon  III  lui  donna  le  gouvernement  du  monastère  de  Sainl-Elicnne, 
près  Saint-Pierre,  où  il  faisait  de  grandes  aumônes,  particulièrement  aux 
pèlerins  qui  venaient  à  Rome  des  pays  les  plus  éloignés.  Après  la  mort  du 
pape  Etienne,  il  fut  élu  tout  «l*une  voix  par  le  clergé  et  le  peuple  (2). 

Aussitôt  après  son  ordination,  dit  Eginhard,  il  envoya  des  présents  à 
Temperenr,  avec  une  lettre  d'excuses,  oil  il  assurait  qu  on  lui  avait  Impoié 
le  pontificat,  non-seulement  sans  qu'il  le  voulût,  mais  malgré  toute  sa  résis- 
tance (3).  Aussitôt  après  sa  consécraLioa  solennelle,  dit  un  autre  biograplie 
contemporain  de  Louis  le  Débonnaire,  le  nouveau  Pape  envoya  des  légats  à 
Fempereur,  avec  de  très-grands  présents  cl  une  lettre  apologétique,  où  il 
déclarait  que,  bien  loin  de  s'être  porté  par  ambition  à  rechercher  ou  désirer 
celle  dignité  suprême,  il  ne  s'était  soumis  à  s'en  charger  que  parce  qu'il  j 
avait  été  contraint  par  l'élection  du  clergé  et  les  acclamations  du  peuple  (4). 
Ces  paroles,  de  deux  auteurs  contemporains  et  français,  prouvent  asNi 
clairement  que  les  excuses  et  Tapologie  du  nouveau  Pape  tombaient,  ooa 
sur  ce  qu*il  avait  été  ordonné  sans  Tagrément  de  Tempereur,  comme  Is 
supposent  graluitemenl  des  aulours  modernes,  mais  sur  des  Liuits  qui 
s'ciaieiil  répandus  ou  pouvaient  rc  répandre,  qu'il  avait  brigué  le  pontifical. 
Comme  1  empereur  était  le  défenseur  et  le  protecteur  tiluLiirc  de  l'Eglise 
romaine ,  et ,  comme  tel ,  obligé  de  venir  à  son  secours  en  cas  de  besoin ,  il 
était  juste  et  nécessaire  de  l'instruire  promptement  de  la  vérité  et  de  le  pié- 
cautionner  contre  les  faux  bruits. 

Eginbard  ajoute  que  le  Pape  envoya  une  autre  légation,  pour  demander 

(1)  Ubbe,  t.  7,  p.  1484,  —  (2)  Anaai.  —  (3)  Eginb. ,  an  817.  —(4)  &i<no.,it.27* 
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que  le  pacte  qui  avait  été  &it  avec  ses  prédécesseofs,  fût  lait  et  oonfinné  avec 
lui.  Le  ebef  de  cette  légation  fat  Théodore,  nomendateur,  qui  obtint  ce 

qu'il  avait  demandé.  L'autre  biographe  dit  :  Le  porteur  de  celle  légation  fut 
Thomas,  nomeoclateur ,  qui,  ayant  rempli  sa  mission  et  obtenu  ce  qu'il 
demandait  touchant  la  confirmation  du  pacte  et  de  lamilié ,  suivant  la  cou- 
tume de  ses  prédécesseurs,  s*en  retourna  à  Rome  (1). 

Mais  quel  est  ce  pacte  qu'il  s'agit  de  confirmer  ?  Un  antre  contempotain, 
Joané,  abbé  de  Saint-Vincent,  snr  le  Vnltnme,  qui  assista  Ini-méme  i 
rassemblée  d'Aix-la-Gbapelle,  où  se  traita  cette  afbire,  dit  de  son  côté  :  Alors 
Temperenr  fit  an  bienbenreux  pape  Pascal  un  |)acte  de  constitution  et  de 
confirmation ,  qu'il  sanctionna  de  sa  propre  signature  et  de  celle  de  ses  trois 
fils  ,  et  envoya  audit  Pape  par  Théodore,  nomenclateiir  de  la  sainte  Eglise 
romaine;  il  y  fit  encore  souscrire  dix  évêques ,  huit  abbés ,  quinze  comles  , 
un  biblioUiécaire,  un  mansioimaire  et  un  huissier  (2).  Ces  caractères  con- 
viennent de  tout  point  au  décret  suivant  : 

((  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  tout-puissant.  Père,  Fils  et  SaintpEsprif. 
Moi  Louis,  empereur  auguste ,  assuré  et  concède ,  par  ce  pacte  de  confir* 
mation ,  à  vous ,  bienbenreux  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  par  vous  à  votre 
ticaire  le  seigneur  Pascal,  souverain  Pontife  et  Pape  universel ,  et  à  sea 
successeurs  i  perpétuité ,  comme  depuis  vos  prédécMseurs  jusqu'à  présent 
vousaveztenu  et  disposé  en  votre  puissance  et  souveraineté,  la  ville  de  Home 
avec  son  duché,  sei  faubourgs,  villages,  territoires  de  montagnes  et  mari- 
times ,  ports,  cités,  châteaux,  bourgs  el  hameaux.  Du  côté  de  la  Toscane  : 
Porto,  Cenlumcelle,  Géré,  Bléda ,  Maturanum,  Sutri ,  Népi,  Château- 
Gallisse ,  Horta ,  Polimartium,  Amérie,  Todi,  Pérouse,  avec  ses  trois  lies 
et  toutes  les  frontières  appartenant  auxdiles  villes.  De  même ,  du  côté  de  la 
Gampanie  :  Ségni,  Anagni,  Ferentino,  AUtri,  Palricum,  Frisilime,  avec 
tentes  les  front^res  de  la  Gampanie  (3).  a 

Dans  cette  première  partie  du  décret,  Louis  ne  fait  que  garantir  et  assurer 
à  Pascal  la  ville  de  Rome  et  son  Duché,  commes  les  Papes,  ses  prédécesseurs, 
l'avaient  possédée  jusqu'alors,  non  par  la  dunalion  de  Pcpin  ou  de  Charle- 
magne,  où  il  n'en  est  pas  question,  mais  par  le  fait  du  temps  et  des  circon- 

(1)  Afitron. ,  n.  27.  —  (2)  Cenni.  Esame  del  Diphma  de  Luâovko  Pio,  p.  197,  fn 
Ramd  1754,  in-l2.  Chronic.  S.  rincent.  V'uUum.^  1.  2,  p.  68!.  —  (3)  /n  no- 
mine  Domlnî  Dei  ninnipo(m(h ,  Pntris  et  Filii  et  Spiritu  sancti.  Ego  Lti- 
âovicus ^  imperator  auguslus,  statuo  et  conccdo  per  hoc  pactum  confirmationfs 
nostrœ,  tibibeato  Petro pn'ncipi apostoîorum  ,  et  perte  vican'o  tuodomno  Patchali 
summo  Ponlifici  et  universali  fapœ ,  et  successonbus  ejus  in  pcrpeluum  ,  sicyit  à 
pradeccssoribus  nostris  usque  nunc  in  vestrâ  potestate  et  ditione  tmuistis  et  dispo- 
suisiis ,  civitatem  romanam  cum  ducato  suo  et  suburbanis  atque  vicuUs  omnibus 
et  portubuSf  seu  cuneiis  eMtatHmi ,  cotte/lif ,  oppidit,  ac  vieuUs  in  Tutciœ  par" 
tibuÊ,  id  éff ,  ête,  Baliu ,  1. 1 ,  p.  791  et  seq. 
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slanoei,  €t  ptr  la  volonté  des  peuples.  De  tontes  les  villes  m  mentionnée,  il 
t  que  cdle  do  Narnt  que  Pépin  ait  dit  avoir  rendu  an  dncfaé  de  Rome, 
par  la  raison  qvo  les  Lombards  Ten  avaient  délaehéo  et  incorporée  an  dodié 
de  Spolète.  Quant  an  dacbéde  Rome  lui-même,  nulle  part  il  ii*est  dit  que 

ni  l*opin  ni  Charlcmagnc  en  aient  lait  donation  à  Iliglise  romaine,  altenda 
qu'elle  le  possédait  dès  auparavant.  Louis  ne  fait  que  reconnaître  et  garaïUir 
celte  souveraineté  anlérieure  des  Papes.  Celle  garantie  nouvelle  était  Irès- 
Hlile  el  très  à  propos  contre  la  turbulence  de  cette  partie  des  Romains  qae 
nous  avons  vos  profiter  do  la  maladie  de  Léon  111  pour  piller  et  incendier 
des  métairies  et  entreprendre  snr  Rome  même,  an  point  de  rendre  nécesstife 
rintervention  de  Bernard,  roi  d'Italie.  Le  décret  continue  : 

Pareillement,  Teiardiatdo  Ravonno  dans  son  intégrité,  avec  les  villes, 
bourgs  et  clilfeanx  que  le  roi  Pépin  el  notre  père,  Temperenr  Gfaarles,  ont 
auUtioii  restitués,  par  acte  de  donation ,  au  bienheureux  apôtre  Pierre  et  à 
vos  prédécesseurs,  savoir  :  Ravenne  el  TEmilie,  Bobio,  Césène,  Forlimpopoii, 
Forli,  Fayence,  Imola,  Ji  jlopnc,  Ferrare,  Comacliio,  Adria,  Gabel,  avec  tous 
les  territoires  el  les  îles  de  terre  et  de  mer  qui  appartiennent  à  ces  villes. 
l>e  plos,  la  Pentapole,  à  savoir  :  Rimini,  Pisaure,  Fano,  Sinigaglia,  An- 
cooe,  etc.,  avec  toutes  les  terres  qni  leur  appartiennent.  De  même  le  lerritoirs 
do  Sabine  dans  son  intégrité,  comme  il  est  écrit  dans  la  donation  de  noi» 
p^e,  Tempereur  Charles,  et  suivant  les  limites  réglées  par  tes  abbés  Itbérii» 
et  Magenaire.  Rem,  dn  côté  de  la  Toscane  des  Lombards,  le  cbâfeau  Féli» 
cité,  Orviète,  etc.  (  el  les  lies  de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile),  avec  toos 
les  territoires ,  c*Ucs  et  ports  apparlenanl  aux  susdites  îles  et  cités.  Item, 
du  côté  de  la  Campagne,  Sora,  Arces,  Aquinuin,  Arpino,  Tbéano  et 
Capoue,  et  les  patrimoines  qui  appartiennent  à  votre  puissance  et  domaine 
Tel  est  le  patrimoine  de  Bénévent  et  de  Salerne,  le  patrimoine  de  la  Calabie 
inférieure  et  supérieure^  le  patrimoine  de  Naples,  ainsi  que  vos  patrimoioci 
qui  se  trouvent  quelque  part  dans  notre  royaume  et  empire.  Toutes  ces  pro- 
vinces, villes,  cités,  bourgs,  châteaux,  villages  et  territoires ,  ainsi  que  ps- 
trimoines^  nous  les  confirmons  à  votre  Eglise,  bienheureux  apétre  Pierre^  et 
par  vous  k  votre  vicaire,  notre  Père  spirituel,  le  seigneur  Pascal,  souveiaio 
Pontife  et  Pape  universel,  ainsi  qu'à  ses  successeurs  jusqu'à  la  fin  du  moadCi 
afin  qu'ils  les  détiennent  en  leur  droit,  principauté  et  souveraineté. 

Dans  cette  seconde  pariie  de  son  diplôme,  Louis  rappelle  et  confirme  les 
donations  de  Pépin  et  de  Cbarlemagne,  dont  on  trouve  le  détail  dans  les 
vies  pontificales  d'Anastase  el  dans  les  lettres  pontificales  du  Code  carolm. 
Pour  ce  qui  est  des  Iles  de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  comprises  dans 
une  parenthèse,  que  quelques-uns  regardent  comme  une  interpolation,  on 
sait,  par  une  lettre  de  Léon  III,  que  la  Corse,  où  rSglise  romaine  avait  de- 
pub  long-temps  des  patrimoines,  lui  avait  été  donnée  par  Gharlemagnc[i). 

(ï)Lablae,t.  7,  p.  1I2L 
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De  plus,  dès  \»  leDps  de  saint  Grégoire  le  Gfand  »  l'Edite  romaine  avait  dca 
patrîmoineB  ooasidéraUcB  en  Sardaigne  et  en  Sicile.  Looia  ne  dit  peint  qn*il 

les  donne  ou  qu*îl  les  possède,  mais  qu*il  en  reconnaît  et  en  confirme  le  droit 
au  Ponlife  romain.  Finalement,  dans  loui  &on  ilipiome,  il  ne  donne  pas  un 
pouce  de  lerrc  au  Sainl-Siége;  il  ne  iàit  que  lui  reconnaître  et  lui  garantir 
ses  états  et  ses  droits  antérieurs  :  précaution  très-ntile  au  milieu  des  réfelu- 
tions  qui  pouvaient  sorTenir. 

Louis  confirme  ensuite  les  donations  particulières,  les  cens^  pensions^ 
ledeTanoes  annudles,  que  son  aïeul  Pépin  et  son  père  Gharlamagne  OYakiit 
«BBÎgnées  à  Téglise  de  l^ntrPierre ,  sur  les  dndiés  de  Toscane  et  de  Speièle  : 
sauf  en  tout,  dit-il,  notre  domination  sur  ces  mêmes  duciiés  (1).  11  ajoute 
que,  pour  les  réfugiés  des  états  de  rEglise  romaine,  il  ne  les  accueillera  que 
pour  inlercétlcr  m  leur  laveur,  si  leur  taule  est  pardonnable,  ou  que  pour 
leur  faire  rendre  justice ,  s'ils  ont  été  opprimés  par  les  puissants  :  quant  aux 
crimitiels,  il  les  arrêlera  et  les  remellra  en  la  puissance  du  Pape. 

Enfin,  conclut-il,  lorsque  Dieu  appellera  de  ce  monde  le  Pontifo  de  ce 
très-SaintpSiéga,  nul  de  notre  royaume,  Franc  ou  Lombard ,  ni  aucun  autre 
de  nos  sujets,  n*aura  la  permission  de  contrarier  les  Romains,  soit  publi- 
quement, soît  secrètement,  ni  de  faire  Télection;  nul  ne  se  permettra  de 
frire  de  mal  à  personne  dans  les  villes  et  territoires  qui  appartiennent  à 
VEglise  de  saint  Pierre.  Mais  les  Romains  donneront,  ayec  tonle  Ténéralion 
et  sans  aucun  trouble,  une  sépulture  honorable  à  leur  Ponlife;  eL  celui  que, 
par  l'inspiration  divine  et  par  l  inlercession  du  bienheureux  Pierre,  tous  les 
Romains  auront  élu  au  pontificat,  d'un  commun  accord  et  sans  aucune  pro- 
messe, ils  pourront,  sans  aucune  diilicultc  ni  contradiction,  le  consacrer 
suivant  Vusage  canonique.  Quand  il  aura  été  sacré,  on  nous  cnTcrra  des 
légats,  à  nous  ou  à  nos  successeurs  les  rois  des  Francs,  pour  renouTekr 
Tamilié ,  la  charité  et  la  paix  réciproques,  comme  c'était  la  coutume  de  ftire 
aux  temps  de  Charles,  notre  bisàïeul  de  pieuse  mémoire,  de  notre  àSenl 
Pépin  et  de  Fempereur  Charles ,  noire  père  (2). 

(1  )  Aec  mn  et  censum  et  pentiones  seu  cœterai  donatûme»  quœ  anmtatim  in  pa- 
kuium  régi*  fon^bardomm  inferri  toUbant,  $h)e  d»  I^ueid  i/mgeboiriorum, 
sive  dê  âueaiu  SpoteUmo,  tieut  in  tupraier^is  donaHonUntt  continttur,  «r  iiUtr 
ioncim  mmoriiB  Hadrianum  papam  tt  domnum  tt  genUorm  noOnm  Karahtm 
in  peratorvm  cowomii^  qvandb  $iâem  Pm^Ufiet  Atmi  dSi  iupraâi^»  ducali(u<,  id 
eif ,  Ta$eœito  et  SpMoM ,  wm  awiMuaii  prmetplum  €tmfirmaoit,  Eo  êciUeet 
niaiot  ttt  atmit  BinguHê  mpradictui  emiUË  Eeckiiœ  beati  PUri  apottoU  persol- 
vaîUr,  hM  ntper  eosdem  ducatua  twêird  4n  omnibuê  dmninaiicm  H  Utorum  ad 
no^tram  paHem  subjectione.  P.  594. 

(2)  Et  quandd  divind  vocatione  hujus  sacralùstmœ  Sedis  Pontt'ffx  de  hoc  munâo 
tnfgrnven't ,  nuUt/^  rx  rcgm  nnstro  mit  Francus  aut  Longobardus  aut  de quâlibet 
gente  homo  suhnostrd  poleslate  conslilutus  îicentiam  haheat  cofitra  Homanns  aut 
publicè  aut  privatim  venimdi  aut  eleciionm  facimdi }  nuUusque  in  cwitaUbuê  vei 
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Tdcil  le  lnDein  diplôme  de  Femimiir  Loais.  Comme  Foo  voit,  il  ne 
renferme  rien  de  neavean  ni  d'Insolite;  îl  ne  fait  qne  confirmer  œ  qui  eiii> 
tait.  AofN  ne  Tojons-nons  pas  pourquoi  des  critlqms  modernes  se  sont 
donné  tant  de  peine  pour  le  révoquer  en  doute.  Pagi ,  entre  antres ,  se  coiv* 

tredit  lui-inême.  Sur  l'année  787,  il  le  donne  pour  authentique  ;  sur  l'ann^ 
817,  i!  le  déclare  aussi  apocryphe  que  la  donalinn  de  Constantin,  ii  &e  I rompe 
même  sur  le  titre,  quand  il  l'appelle  une  donation  ;  car  ce  n'en  est  pas  une, 
mais  un  pacte  de  coniirnialiony  ou  une  conlirinalion  du  pactc^  comme  dirent 
les  auteurs  contemporains  que  nous  avons  tus» 

.  Quant  à  la  donation  de  Constantin ,  on  suppose  qu'elle  parut  dans  le  ne«* 
yième  siède;  jusqu'à  présent  nous  n'en  avons  pas  rencontré  de  trace  ce^ 
taîne.  Ce  qui  est  de  certain,  e'est  que  Théodore  Balsamon,  arehevéqae 
d'Antioebe  au  donsième  siide,  et  le  plus  habile  des  canonistes  grecs,  Ta 
insérée  tout  entière,  comme  une  pièce  capitale  du  droit  canon  des  églises 
grecques.  11  y  fait  parler  Constantin  en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  jugé  convenable,  avec  tous  nos  satrape,  tout  le  sénat,  Ips 
magistrats  et  tout  le  peuple  qui  est  sous  la  domination  romaine,  que,  comme 
saint  Pierre  est  le  représentant  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre ,  les  évêques, 
ses  successeurs,  y  aient  une  puissance  principale,  au-dessus  même  de  notre 
impériale  majesté.  En  conséquence,  nous  voulons  qne  le  prince  des  apétrcs 
et  ses  successeurs  soient,  auprès  de  Dieu,  nos  premiers  pères  et  défenseurs, 
«t  que,  comme  l'on  honore  sur  la  terre  notre  puissance  impériale,  ainsi  et 
plus  encore  Ton  j  honore  la  sainte  Eglise  romaine  et  la  chaire  de  saiat 
Pierre.  Nous  ordonnons  qu'elle  ait  la  puissance  principale,  et  (ju'elle  ^il  le 
chef  des  quatre  irnnes  d'Alexandrie,  d'Anlioche,  de  Jérusalem  etdeCon- 
slanlinople,  en  un  mot,  de  toutes  les  éiE^liscs  de  l'univers.  Le  futur  évèque 
de  Rome  doit  donc  être  élevé  en  gloire  par  dessus  tous  les  pontifes  du  monde. 
Tout  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu ,  la  correction  et  la  confirmation  de  U 
foi  chrétienne,  c'est  à  lui  à  le  juger;  car  ii  est  juste  que  la  sainte  loi  ait  là 
son  chef  et  son  principe,  où  le  saint  législateur,  notre  Sauveur  lésns^rist, 
a  commandé  au  bienheureux  apôtre  Pierre  de  fixer  sa  chaire,  et  où  il  s 
souffert  la  passion  de  la  croix,  bu  le  calice  de  la  bienheureuse  mort,  et  suivi 

territoriis  ad  Ecclesiam  heali  Pétri pc ri  111(71111111  ah'quod  malum  propter  hoc  facere 
prœsuniat  ;  sedUceat  Romanis  rtnn  onmi  vencrad'one  et  î?>îf  aliquà  perturhatione 
hmorifîcam  $uo  Pontifiri  e.rh  ihere  sepuUuram  .  cl  euni  qitcm  dtvfnâ  inspirât i'-nt 
et  beati  l*etri  intercessione  omnes  Romani  vno  consiiio  alquc  concordtà  sine  aliquà 
prnmissiom  nd  pontificatns  ordinem  e'^erint^  sine  aliquà  amb  f/utiale  et  conlra- 
dictione  more  canonico  com^rari.  Et  cùm  consecratus  fueni ,  iegaUad  nos  ad 
êuecessores  noslros  reget  Franwrum  diriganlur,  gui  inter  nos  tl  illum  amkUiam 
et  earilaêm  œ  poem  ioeienif  tieut  Umporihuâ  piœ  rêwràatknit  Domni  KanU 
oteni  mUr(f  «les  Domni  Pippini  avi  wniri^  vel  H  Karvli  imperaloris  genifitint, 
eonsiMAMio  erat  fadendi,  Dalni. ,  1. 1,  p.  995  et  596. 
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les  pas  de  son  mattre  el  de  son  Seigneur.  Il  est  j  uste  que  les  nations  inclinent 

là  leur  létc  par  la  confession  du  nom  du  Christ,  où  leur  docteur,  le  bien* 
heureux  Paul,  sacrifiant  sa  Iclc  puui  ie  Ùnisl,  a  rtai  la  couronne  du 
martyre;  et  que  là,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  elles  tliercbent  leur  docteur 
cil  reposent  ses  saintes  reliques.  Il  est  juîsle  que  là,  problerncs  en  terre  et 
suppliants,  nous  servions  le  Roi  et  Dieu  du  ciel,  noire  Sauveur  Jésus-Gbri&(^ 
où  nous  avons  servi  le  roi  de  Vorgueil. 

»Nous  avons  donc  transféré  aoi  saints  apôtres,  nos  bicnheoreitx  seigncars- 
Pierre  el  Paul,  et  «pris  eui  au  bienbeoreox  Sylvestre,  notre  père,  le  grand 
évéqne  el  le  Pape  universel  de  la  ville  de  Rome,  ainsi  qu*à  leurs  successeur» 
jusqu*à  la  fin  du  monde,  notre  palais  impérial  de  Latran,  qui  surpasse  tons 
les  palais  de  l'univers;  de  plu:^,  le  diadème  ou  la  cuuionne  de  noire  tête,  » 
Vient  ensuite  un  assez  long  deUU  des  orneim  impériaux  qu'il  sera  j  onuis 
aux  Papes  de  porter.  On  fait  dire  ensuite  à  Conslantin,  que  le  PapeSjlvestre 
ayant  refusé  de  mettre  une  couronne  d'or  sur  sa  couronne  de  cheveux  ou  sa 
tonsure,  lui-même  lui  mit  de  ses  mains  un  autre  ornement  impérial  de  léle, 
tint  les  rèncs  de  son  cheval  et  lui  servit  d'ccuyer,  par  honneur  pour  saint 
Pierre.  «  Or,  afin  que  Fautoriié  épiscopale  ne  soit  point  méprisée,  mais 
honorée  aunlessus  même  de  notre  puissance  impériale,  nous  avons  donné  à 
notre  bienheureux  père,  révcquc  Sylvestre,  Pape  universel,  et  nousdonnona 
h  ses  successeurs,  et  notre  dit  palais,  et  la  ville  de  Rome,  et  les  provinces, 
lieux  cL  cliàleaux  de  l  Italie  et  de  l'Occidcnl  marques  plus  haut.  Car  nous 
avons  jui?é  convcnabie  de  Iranstercr  noire  empire  en  Orient,  de  fonder  une 
ville  de  notre  nom  au  lieu  de  Bjzance,  el  d'en  faire  notre  capitale;  par  la 
raison  que,  là  où  est  le  sacerdoce  priacipal,  le  chef  divinement  institué  de  la 
religion  chrétienne,  il  n'est  pas  juste  qu'un  empereur  terrestre  ait  de  puis- 
sance. Celle  cession  de  notre  empire,  écrite  de  notre  main,  nous  l'avons  mise 
sur  les  précieuses  reliques  du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  et  nous  y 
avons  juré,  pour  nous  et  nos  successeurs,  de  la  garder  fidèlement,  après  quoi 
nous  l'avons  remise  à  notre  saint  père,  le  Pape  universel  (1).  » 

Sans  doute,  cette  pièce  est  fausse,  en  ce  sens  qu'elle  n'est  pas  de  Cons- 
tantin; mais  elle  est  vraie,  en  ce  sens  qu'elle  expiiuie  réellement  l'opinion 
publique  du  siècle  où  elle  a  paru.  jSous  avorib  vu,  par  l'ancienne  biographie 
du  pape  Sjimtre,  que  Conslantin  avait  fait  elTectivcmcQl  à  l'Ëglise  romaine 
un  grand  nombre  de  donations  en  maisons  el  eu  fonds  de  terres,  situés  en 
différentes  villes  et  provinces.  Pépin  et  Charlemagne  lui  ayant  donné  des 
villes  et  des  provinces  entières,  on  se  persuada,  peut-être  premièrement 
parmi  les  Grecs,  que  Constantin  avait  dû  être  beaucoup  plus  généreux  en- 
core que  ces  deux  barbares.  Le  mode  s'en  présentait  naturellement.  Cons- 
tantin avait  quillé  Rome  pour  Byzance,  l'Italie  pour  la  Grèce,  l'Occident 

(1)  BaUamon  in  Photii,  lit.  vui,  p.  8549. 
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pour  rOrienU  Bepnû  celte  époque,  les  Papes  acquirent  une  prépondérance 
toivoors  plus  grande  à  Roue,  en  Italie  el  dans  tont  l'Occident.  Dès  le  temps 
de  saint  Léon,  mais  surtout  an  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  ils  étaient 
comme  les  pères  el  les  sauveurs  de  celte  partie  du  monde.  L*empereur  Mau- 
rice disait  à  saint  Grégoire  que,  pour  défendre  les  Uoiiiains  contre  les  Lom- 
bards, il  lui  consi  illail  de  faire  alliance  avec  les  Francs;  celait  bien  lui  aban- 
donner, en  quelque  surte,  et  Rome,  et  l'Ilalie,  et  tout  l'Occident.  Plus  tard, 
saint  Grégoire  11  écrivit  à  l'empereur  de  Conslanlinople,  que,  pour  toutes 
les  nations  occidentales,  saint  Pierre  était  comme  un  dieo  terrestre,  le  Pape 
un  médiateur  nnirersel  dont  elles  attendaient  la  direction  pour  la  paii  on  la 
guerre.  Lors  donc  qu'an  nenriàme  siède,  cette  œnvre  do  temps  et  des  événe- 
ments, autrement  cette  œuvre  de  la  ProTidence,  devint  manifeste  à  tons  les 
yeux,  on  supposa,  ponr  flure  plus  d'honneur  à  Constantin,  que  c'était  la 
pensée  et  l'œuvre  de  sa  grande  àmc.  De  iii  sa  iamcLiâe  dùuulion,  si  bieu 
reçae,  sinon  même  imaginée  parmi  les  Grecs. 

Charte  peu  connue,  mais  irès-uiipurtantc,  de  l'empereur  Luuis,  6ur  l'unité  et  la  dlvisioQ 
de  l'empire,  l'élection  de  l'empereur  et  des  roU,  les  rapports  entre  eux  et  avec  l'assem- 
blée génÀtie  det  Franon.  GhaHo  délibérée,  consentie,  jurée  par  toni  les  états  de  Tein* 
pire,  et  confirmée  par  te  Pape.  Saint  Benoit  d'Aniane,  chargé  par  l'enipereur  d'ini* 
pecCer  tous  ks  monastères  pour  y  établir  une  règle  uniforme  rédigée  dans  un  cwcile 
d'Aiz-la-Gbnpelle. 

Dans  cette  même  assemblée  nationale  d'Aix-la-Chapelle,  oi!i  Tempereor 
Louis  lit,  en  faveur  de  l'Eglise  romaine,  l'acLc  de  confirmation  souscrit  par 
lui-même  et  par  ses  trois  lib,  LoUiaire,  Pépin  et  Louis,  dix  évêqucs,  liuil 
abbés,  quinze  comtes,  un  bibliothécaire,  un  raansionnairc  et  un  huissier; 
dans  cette  même  assemblée,  il  fit  un  acte  plus  imporlaot  encore  :  ce  fut  de 
partager  Tempire  des  Francs  entre  ses  trois  fils,  Lotbaire,  Louis  et  Pépin; 
d'en  élever  un  à  la  dignité  d'empereur,  poar  maintenir  Tunité  de  l'empire; 
de  régler  les  rapports  entre  le  nouvel  empereur  et  les  deux  rois,  ses  frèra ; 
de  fixer  la  part  d'autorité  qu'aurait  l'assemblée  de  la  nation  pour  juger  leors 
différends  et  pour  élire  des  rois  parmi  leurs  descendants.  C'est  ce  qu'oo  ap- 
pelle aujouFirhui  une  charte  coaslilulionelle.  Voici  coiniiie  se  iil  la  chose. 

L'empereur  Louis  adressa  à  l'assemblée  générale  des  cvêqucs,  des  abbés, 
des  ducs,  des  comtes  el  des  seigneurs,  en  un  mot,  aux  étals  guneiaux  de  t  ul 
l'empire  (1),  la  question  suivante  :  Ce  qui  sert  à  Taflermissemenl  du  royaume 
et  à  la  force  du  gouTernement,  doit-on  le  différer  ou  non?  Tous  répondircDt 
que  ce  qui  est  utile  et  nécessaire  ne  doit  pas  être  différé,  mais  plutôt  accé- 
léré. Alors  l'empereur  déclara  la  résolution  qu'il  avait  prise  avec  liès-peu  de 

(l)  Sacrum  comenlum  et  generalUalem  popuU  nvsirt,  dit  l  empereur  lui-même. 
I^lus,  t.  1 ,  p.  573. 
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personnes,  et  dit  qu'à  caoiede  rincerlitude  de  la  vie  il  voulait,  pendant  qu'il 
se  portait  tMen,  donner  le  nom  d'empereur  à  celui  do  ses  trois  fils  ponr  qui 
se  manifestmîl  de  quelque  manière  la  volonté  de  IKea.  Pour  Gonnatlte  cette 
Tolonté,  il  ordonna  un  jeûne  général  de  trots  jours,  pendant  lesquels  les 
prêtres  offriraient  des  sacrifices,  et  tous  feraient  des  aumônes  plus  abondantes 
qu'à  Tordinaîre.  Après  ces  préparatîfii,  il  choisit  pour  empereur  son  fils  Lo- 
thairc,  hii  itansmil  Tcinpire  par  une  couronne  dor,  aux  acclamations  des 
pcupK  s,  qui  disaient  :  Vive  Tempcrcur  Clolbaire!  L'empereur  Louis  disait 
de  son  coté  :  Béni  soit  le  Scif^neur,  noire  Dieu,  qui  m'a  donné  de  voir  au- 
jourd'hui, de  mes  yeux,  un  de  ma  race  assis  sur  mon  trône!  £n  même 
temps  il  donna  à  ses  deux  autres  fils  des  parties  de  ses  états,  déclarant  Pépin 
roi  d'Aquitaine,  et  Louis  roi  de  Bavière^  en  sorte,  toutefois,  que  le  tout  ne 
fût  qu'un  empire  el  non  pas  trois.  Enfin,  il  fit  dresser  de  tout  ceci  un  acte 
ou  une  cbarte,  dont  voici  la  substance  (1). 

Au  nom  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  Louis,  par  l'ordre 
delà  Providence  divine,  empereur  auguste.  Il  déclare  que,  pendant  qu'il 
tenait  l'assemblée  générale  de  son  peuple  à  Aix-la-Chapelle,  en  817,  ponr 
l'utilité  de  VEslise  el  de  l'empire,  quelques-uns  de  ses  fidèles  lui  conseil- 
lèrent, pendant  qu'il  se  portait  bien,  de  traiter  de  l'état  de  tout  icmpire  et 
de  celui  de  ses  fils,  à  l'exemple  de  ses  pères.  Quelque  tendresse  qu'il  eût 
pour  ses  enfants,  il  ne  voulut  point,  pour  eux,  diviser  l'unité  de  l'empire, 
de  peur  que  ce  ne  fût  une  occasion  de  scandaliser  l'Ëglise  et  d'offenser  celui 
de  qui  relèvent  tons  les  royaumes.  H  crut  donc  nécessaire  d'ordonner  des 
jeûnes  et  des  prières  pendant  trois  jours.  Après  quoi ,  sans  doute  par  l'ins- 
piration divine,  et  l'empereur  lui-même  et  tout  son  peuple  s'accordèrent  à 
choisir  son  iils  aîné  Lolhairc  pour  être  couronné  du  diadème  impérial  cl 
lui  succéder  dans  l'empire.  Avec  le  môme  commun  accord,  il  fut  résolu  de 
donner  le  nomella  puissance  de  rois  à  ses  frères  Pépin  el  Louis,  avec  les 
provinces  nommées  ci-dessous,  mais,  après  la  mort  du  père,  sous  la  suze- 
taîneté  de  leur  frère  aîné,  suivant  les  articles  par  lesquels  nous  avons  fixé 
les  rapports  entre  eux.  Pour  l'utilité  de  l'empire,  pour  la  défense  de  l'Eglise 
et  pour  conserver  entre  eux  une  paix  continuelle,  nous  avons  jugé  à  propos, 
avec  tous  nos  fidèles,  de  bien  considérer  ces  articles,  puis  de  les  écrire  et  de 
les  confirmer  de  nos  souscriptions,  afin  que ,  Dieu  aidant ,  ce  qui  a  été  fait 
par  le  vœu  commun  de  tous,  soit  inviolablement  observé  par  tous,  pour  la 
perpétuelle  paix  cl  d'eux  et  do  tout  le  peuple  chrétien,  sauf,  en  tout,  notre 
impériale  puissance  sur  nos  fils  cl  notre  peuple,  avec  toute  la  soumission  que 
les  fils  témoignent  à  leur  porc  cl  les  peuples  à  leur  empereur  cl  roi. 

Viennent  ensuite  dix-huit  articles.  On  y  assigne  pour  royaume  à  Pépin , 
l'Aquitaine,  la  Gascogne,  le  Languedoc,  le  pays  de  Nevers  et  d'Autun  ;  à 

(l)EgtDb.,  Aalroii.  Chrwie»  Moiiiiac. ,  epist.  Jgohardi»  B.  Boaq. ,  t.  6,  p,  367* 
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Louis,  la  Bavière ,  la  Carialliie,  la  Boliême,  ie  pajs  des  Avares  et  des  SiaTcs 
à  l'orient  de  la  Bavière. 

Quaot  aux  rapports  entre  le  nouvel  empereur  et  ses  (Icux  frères,  voici 
oomme  œtte  charte  ks  règle  cUns  les  arlides  4»  5»  6,  7  et 8  ;  c  Uoe  kiê 
chaque  année,  les  deux  fois  Tiendront,  soit  ensemble,  soit  séparémeot, 
tendre  visite  à  remperenr,  leor  frère,  pour  traiter  ensemble  des  inlérèis 
communs.  Sans  son  avis  et  son  consentement  »  ils  ne  feront  nî  guerre  ni  paix 
avec  les  nations  étrangères  et  hostiles  à  l'empire  ;  ils  n  en  congédieront  point 
les  ambassadeurs  sans  le  consuUer.  » 

Le  dixième  article  siirlout  est  remarquable.  Il  est  dit  :  «  Si  quelqu'un 
d'entre  eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  devenait  oppresseur  des  églises  et  des 
pauvres,  ou  exerçait  la  tyrannie,  qui  renferme  toute  cruauté,  ses  deux 
frères,  suivant  le  précepte  du  Seigneur,  Tavertiront  secrètement  jusqal 
trois  fois  de  se  corriger.  S'il  résiste,  ils  le  feront  venir  en  leur  présence  et  k 
réprimanderont  avec  on  amour  paternel  et  f ratemd.  Que  s'il  méprise  sImo- 
loment  oette  salutaire  admonition ,  la  sentence  commune  de  tous  décernera 
ce  qu*il  faut  faire  de  lui,  afin  que,  si  une  admonition  salutaire  n'a  pu  le 
rappeler  de  ses  excès,  il  soit  réprimé  par  la  puissance  impériale  ei  la  cum- 
mune  sentence  de  lous  (1).  »  Tel  est  le  dixième  article.  Il  surjirendra  peul- 
êlre  grandement  un  siècle  qui  se  persuade  qu'avant  lui  les  charies  conslila- 
tionnelles  n'étaient  pas  plus  connues  que  les  machines  à  vapeur  et  le  sucre 
de  betterave. 

Article  13.  «  Si,  après  notre  décès,  ils  viennent  en  âge  de  prendre  oae 
épouse,  ils  ne  le  feront  pas  sans  l'avis  de  leur  frère  atné,  et,  pour  ériter 
tout  sujet  de  discorde,  ils  n'en  prendront  point  parmi  les  nations  étrae^ 
gères.  » 

Le  quatorzième  arliclc  ne  mérite  pas  moins  d'attention  que  le  dixième. 
«  Si  l'un  d'eux  laisse  en  mourant  des  enfants  légitimes,  la  puissance  ne  sera 
point  divisée  entre  eux;  mais  le  peuple  assemblé  en  choisira  celui  qu'il 
plaira  au  Seigneur;  et  l'empereur  le  traitera  comme  son  frère  et  son  liis;  et, 
l'ayant  élevé  à  la  dignité  de  son  père,  il  observera  en  tout  point  cette  ooo»' 


il)  Si  autenif  quod  Deus  avertatt  et  quùd  nos  minimè  cptomtit ,  evensrUfii 
aîiquiM  wrtim,  proptar  eupHÊkOmm  imm  tmrmofum,  quœ  tgt  radi»  owmim 
maiorum ,  aut  diôitor  aut  upprtaor  £€el99iarum  v$i  pavperum  eshMr;  eut 
tyrtamidm*  At  quà  onmtê  erudéUtoM  eofit^lt't,  «MroMrlr,  primà  teemè,  m- 
eunâùm  Domini  prœeipium ,  jmt  fidOn  Ugaiot  tmri,  Mf  «1 1er  de  and  wmdt- 
Uom  conmumtaiuri  ut  H  Mi  rmituê  fiurU ,  acotnitut  à  fratn  eonom  attero  /htftv 
palerfio  ti  firaunw  amon  nwntaiur  §t  eaêHgeiur,  Et  ii  hanc  salubrem  admoni. 
ÊUmmn  pmUiiê  tprmurit ,  communi  omnium  sententid  quod  dê  Woagendum  sit 
deeematur,  ut  quem  êaiulni»  adnumitio  à  nefandis  aetibus  revocare  non  potuU^ 
imperiaUt  patenta  eommuniâqummniuin  tmtmtia  coentat.  kxi.  x ,  ooL  576. 
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Ulatioo  à  m  ég^rd*  Quant  an  aotres  enfints,  oo  les  traitera  avec  une 
tendre  alfectioD,  suivant  la  ooatnme  de  nos  parents  (1).  » 

«Que  si  Ton  d'eux,  ajoute  Tarticle  quinze,  meurt  sans  laisser  d'enfiints 
légitimes,  sa  puissance  retournera  au  frère  aîné,  c est -à  dire  à  l'empereur. 
S*i1  laisse  des  enfants  illégitimes ,  nous  recommaudons  d  user  envers  eux 
de  miséricorde  (2).  » 

Article  17.  «  Quant  au  royaume  dllalie,  il  sera  soumis  à  notre  fils  el  suc- 
cesseur, comme  il  l'a  été  à  notre  père,  et  comme  il  le  demeureà  nooMnéme.» 

Le  dix-hnitième  et  dernier  article  porte  :  «  Si  oelni  de  nos  fils  qui»  par 
la  Yolonlé  divine,  doit  nous  snecédcr,  meurt  sans  enfants  légitimes,  nous 
recommandons  i  notre  peuple  fidèle,  pour  le  salut  de  tous,  pour  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  et  pour  Tunité  de  Tempire,  de  choisir  Tun  de  nos  lils 
survivants,  en  la  mvinc  manière  que  nous  avons  choisi  le  premier,  afin  qu'il 
soit  constitué,  non  par  la  volonlé  humaine,  mais  par  la  vulontc  divine  (3). 

L'empereur  Louis  fit  jurer  celle  constitution  h  tous  ses  sujets,  qui  prt*- 
tèrent  volontiers  ce  serment,  comme  légitime  et  utile  à  la  paix  de  l'empire. 
U  renvoya  de  plus  à  Rome,  avec  son  fils  Lotbaire,  afin  que  le  Pape  Tap- 
prouvât  et  la  confirmât  (4).  Ce  sont  les  paroles  mêmes  des  auteurs  du  temps. 

Ce  qui  nous  parait  plus  curieux  que  les  articles  de  cette  charte,  ainsi  déli-. 
bérée,  consentie,  adoptée,  souscrite  et  jurée  par  reropereor,  par  ses  trois 
fils,  par  tons  les  ordres  de  Fempire,  et  de  plus  approuvée  et  confirmée  par 
le  chef  de  l'Eglise  universelle;  ce  qui  nous  parait  plus  curieux  que  tous  ces 
curieux  articles,  c'est  que  nous  ne  les  avons  vu  citer  dans  aucune  histoire  de 
France,  écrite  en  français,  ni  dans  la  fastidieuse  compilation  de  celui-ci,  ni 
dans  la  prétentieuse  caricature  de  celui-là.  Voici  tout  ce  qu'en  dit  l'abbé  Yéli  : 

«  Ce  fut  aussi  dans  cette  assemblée  que  le  monarque  associa  Lothaire  à 

(l)  verô  aUquis  eorum  deeedens  legiiimoifitùa  ràliqtiirit^  non  AilBr  eot  poteiUu 
ipta  dividatur;  sedpotiùs  populus  pariter  cnnvenient  unum  ex  eis^  quem  Dominuê 
voluerit,  elignt;  el  hune  senior  frater  in  locofratris  etfilii  suscipial;  et  honore  pa- 
terno  sublininlo .  hanr  cnnslitutionem  erga  illum  modis  omnibus  conservet.  De 
cœlpris  rcrà  iiberis  pw  nu. oui  prriractant,  <iunliter  €09  more  parmtum  twitrorum 
satvent  et  cvm  rotiftido  faibrunt.  Art.  xiv,  col.  577. 

{2)  Si  verà  absque  kyitimis  Iiberis  aUquis  eorvm  decesscrit,  potatas  illius  ad 
seniortm  fratrem  rei^ertatur.  Et  si  eontigerit  illum  fiabere  liberoM  ex  concubinit, 
monemus  ul  erya  iUos  misericorditcr  agat.  Art.  xv,  col.  578. 

(3)  Monemus  etiam  lotivs  populi  noslri  decotionem  et  sincerissimœ  fidei  pcuè 
apttd  ommsgmles  famoiiuimam  firmUelem,  ut  si  isfilius  nosler  qui  mbis  divino 
nul»  JttMetserir  abeque  legiitmù  Hberis  ««bus  human($  êxeueerit,  propteroamivtn 
Miufeni  «r  Etelêiù»  iranquUiitafem  et  imperii  uiUuUem  in  tàigmâo  une  tm  libetig 
MOfM,  êi  tuptntiUi  fratri  «uo  fiterini^  eam  quam  in  iUiuê  e'eetiom  fecimue  con- 
dManm  imitmiurf  qwslmàt  in  eo  eonêtUuendo  non  humana  ted  Dei  qvœnUwr 
voluniaiodimplenda.  kti.  svm,  eoL  578w 

(4)  Epiit»  jigébardi,  DcMullouquety  t  6,  p.  367* 
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leDApire»  le  déclaranl  son  unique  héritier,  en  lui  assujétissant  Pépia  el 
LouiSt^ni  tous  cependant  furent  proclamés  rois.  »  Daniel  ne  voit  non  plus 
dans  tout  cela  qu'an  acte  de  partage.  De  nos  joun«  le  Genefois  Sianeadi, 
dans  son  jSitiom  êu  Fronfaif  »  n'y  toit  pas  plus  que  Baniel.  Mîcfaelet  y 
▼oit  encore  moins  que  les  précédents;  ear  il  n'en  parle  même  pas ,  ni  dans 
son  jRSftoûv  de  Fnmce^  ni  dans  ses  OngmM  Ai  éréU  fratiçaisy  oà  c'était 
pourtant  le  cas  d'en  parler. 

Cependant,  cl  la  charte  de  Charlemagnc  et  la  charte  de  Louis  le  D«i>un- 
naire  sont  des  monuments  nuilicniiqucs  (jin  se  trouvent  :  1"  parmi  les  Capi- 
tulaires  des  rois  de  France,  publiés  par  Baiuze;  2"  dans  le  deuxième  volume 
des  écrivains  de  Thistoire  de  France ,  par  André  Ducbesne;  3*  dans  les  vo- 
lumes cinq  et  six  de  Bom  Bouquet.  Cependant,  ces  mêmes  articles,  suivant 
qu'ils  sont  appréciés  ou  méconnus,  donnent  un  sens  tout  différent  à  toute 
fancienne  histoire  de  France,  et  même  à  toute  Tbistoire  du  moyen  êge. 
.  Par  eiemple ,  pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  cette 
charte  de  817,  Louis  le  Débonnaire  déclare  que  son  (ils  Lothaire  a  été  élevé 
à  l'empire,  non  par  la  volonlé  humaine,  mais  par  la  volonlc  divine;  cl  la 
preuve  qu'il  en  donne,  c'est  qu'après  avoir  consulté  Dieu  par  la  prière,  le 
jeûne  et  l'aumôue,  tous  les  sullrages  se  sont  réunis  sur  Lothaire.  Ainsi ,  dan? 
l'idée  de  Louis  et  de  son  époque ,  la  volonté  divine  se  manifestait  par  la 
volonté  calme,  unanime  et  chrétiennement  réfléchie  de  la  nation;  le  droit 
divin  et  le  droit  national  ne  s'excluaient  pas,  comme  on  l'a  supposé  de  nos 
jours,  mais  ils  rentraient  l'un  dans  l'autre.  Les  théologiens  du  moyen  â^s 
ont  pensé  de  même;  ils  ont  généralement  regardé  Dieu  comme  la  source  de 
la  souveraineté,  et  le  peuple  comme  le  canal  ordinaire  (1).  Ils  unissaient  toat 
bonnement  ce  que  nuus  divisons  sans  peut-être  trop  saso'ir  pourquoi.  0"* 
sait  si  nos  \crcs  n'étaient  pas  plus  sages  que  leurs  entants?  En  général,  ne 
nous  motiLions  pns  tant  des  siècles  passés;  les  siècles  à  venir  pourraient 
peut-être  nous  rendre  la  pareille.  Si  quelquefois  les  idées  de  nos  pèr^  ne 
s*accordent  pas  avec  les  nôtres,  c'est  que  souvent  nous  n'avons  pas  la  moitié 
des  leurs. 

En  second  lieu,  la  connaissance  de  cette  charte  de  817  et  de  ce  qui  s'y 
rattache  nous  fait  comprendre,  entre  autres  choses,  pourquoi  le  pape  Gré- 
goire IV  intervint  d'une  manière  si  directe  dans  les  démêlés  de  Louis  avec 

ses  fils  et  de  ses  fds  entre  eux.  Cette  charte  de  constitution  et  de  partage 
avait  été  soumise  à  rappKjbation  du  chef  de  l'Eglise  universelle,  qui  l'avait 
effcctivemenl  sanctionnée.  Le  chef  de  l'Egli-se  en  était  ainsi  devenu  c  iniuc 
le  garant  aux  yeux  des  peuples  et  des  rois  ;  il  pouvait  donc,  il  devait  donc 
intervenir. 

En  troisième  lieu,  d'après  les  &its  et  les  monuments  que  nous  avons  cités» 

(1)  Voir  entre  autres  les  prenvet  dans  le  jésuite  Soafèi. 
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il  résalle  clairement  :  que  Icmpirc  n était  point  héréditaire,  mais  électif; 
qvtf  même  pour  U  royauté,  le  fils  aîné  ne  suoeédail  point  de  droit  à  ton 
père,  mais  que  cda  dépendait  de  Télection  du  peuple;  qu'un  roi  oppreHenr 
ou  tyran ,  bien  loin  d*éire  an-dessas  des  lois  divineSy  comme  chei  les  Be^■ 
TÎles  Grecs,  était  josticiaUe  devant  rassemblée  générale  des  Francs;  qu*ea 
conséquence,  c'est  une  erreur  de  penser,  de  dire  ou  de  supposer  que,  sous 
les  deux  premières  dynasties  de  France,  îa  royauk  iùL  bérédilairc  de  mâle 
en  màle  par  ordre  de  primogénilure;  que  c'est  une  erreur  de  penser,  de 
dire  ou  de  supposer  que  la  seconde  dynastie  ait  usurpé  sur  la  première^  ou 
la  troisième  sur  la  seconde. 

En  quatrième  lieu,  quand  on  compare  cette  charte  de  817  avec  les  évé- 
neuients  contemporains,  on  voit  que  dans  les  démêlés  survenus  entre  Louis 
le  Débonnaire  et  ses  trois  fils»  par  la  naissance  d*un  quatrième,  qui  était 
d*an  second  Ut,  savoir,  Charles  le  Chauve,  il  s'agissait  principalement  de 
cette  charte  constitutionnelle,  jurée  par  tous  les  états  de  Veropire,  confirmée 
par  le  chef  de  l'Eglise ,  el  devenue  dcs-lurs  une  loi  iuu  Jaiucatale  qu'il  ii'ciait 
pins  au  pouvoir  d  une  des  parties  de  changer  à  son  gré;  charte  dont  les  (rois 
fils  demandaient  la  stricte  observation,  et  que  le  père  voulait  changer  à  son 
gré  en  faveur  du  quatrième. 

Cinquièmement,  dans  ces  démêlés,  ce  serait  se  tromper  beaucoup  de  ne 
considérer  les  trois  princes  que  comme  les  fils  de  leur  père ,  obligés  de  suivre 
docilement  ses  volontés  diangeantes.  D'après  la  charte  jurée  en  817  et  con- 
firmée en  8âl,  ib  étaient,  Tun  empereur,  les  deux  autres  rois,  avec  un 
peuple  à  gouverner,  avec  des  droits  garantis  par  tous  les  étals  de  Tempire, 
et  confirmés  par  le  chef  de  la  chrétienté  entière.  Ils  avaient  donc  un  certain 
droit  d'agir  avec  leur  père,  comme  de  souverain  à  souverain. 

En  sixième  lieu,  l'hisloiic  de  ces  démêlés  bien  comprise,  est  plus  hono- 
rable que  honteuse  pour  la  Irance.  I^ous  avons  vu  Clovis  égorger  par  ar- 
tifice les  rois,  ses  parents,  pour  s'emparer  de  leur  puissance  et  de  leurs 
trésors.  Nous  voyons,  à  Tépoque  même  de  Louis  le  Débonnaire,  nous 
voyons,  sur  le  trône  presque  toujours  sanglant  de  Constantinople,  une  mère 
arracher  les  yeux  à  son  fib  pour  régner  à  sa  place.  Comparés  à  ces  Grecs 
du  Bas^Empire  et  aux  Francs  de  Clovis,  Louis  le  Débonnaire  et  ses  trois 
fils ,  même  au  plus  fort  de  leurs  guerres  civiles,  sont  des  modèles  de  douceur 
cL  d'humanité.  Au  milieu  des  revirements  soudains  de  fortune,  qui  met- 
taient les  uns  au  p  ouvoir  des  autres,  il  n'y  a  pas  un  meurtre.  Parmi  les 
Grecs  de  Constantinople,  Louis  le  Débonnaire,  avec  sa  femme  et  son  lils 
le  plus  jeune,  eût  été  privé  de  la  vue  ou  même  de  la  vie ,  par  ses  trois  lils 
aînés  :  ces  trob  fib  eussent  été  aveuglés  ou  mb  à  mort  par  leur  père.  L'his- 
toire de  France  est  souvent  une  calomnie  contre  les  Francs  et  les  Français. 

En  cette  même  assemblée  d*AiX'Ia-ChapeUe,  le  dixième  de  juillet,  plu- 
ûem  abbés  6rentune  espèce  de  charte  pour  Télat  monastique,  qui  fat 
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depuis  observée  presque  à  1  égal  de  la  règle  de  saint  Jknoit.  Le  chef  de  oa 
abbés,  le  principal  auteur  de  celte  réforme,  était  saint  Benoit  d'AQiane;car 
Louis,  qui  TaTait  pris  en  aflection  du  temps qu'ii  étaii  roi  d'Aquitaine^ 
le  fit  venir  en  France  après  la  mort  de  (Siarlemagne,  et  lui  donna,  eo 
Alsace,  le  monastke  de  Maur ,  on  11  armontier ,  près  de  Sa? eme,  od  il  mit 
plusienrs  moines  de  son  observance,  tirés  d'Aniane.  Mais  comme  le  lien  était 
éloigné  d'Aix-la-Chapelle,  qui  était  la  résidence  ordinaire  de  l'empereur, 
et  que  l'abbé  Benoit  lui  clail  nécessaire  pour  plusieurs  affaires,  il  l'obligea 
de  mettre  un  autre  abbé  à  ce  monaâlèce,  et  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec 
quelques-uns  de  ses  moines. 

A  deux  lieues  d'Aix  est  une  vallée  qui  plut  au  saint  abbé,  et  rempemur 
j  fit  bâtir  on  monastère,  que  Ton  nomma  Inde,  d*an  ruisseau  qui  j  coale. 
L'empereur  assbta  à  la  dédicace  de  l'église,  donna  plusieurs  terres  à  la 
maison,  et  voulut  qu'il  y  eût  trente  moines,  que  Benoit  choisit  en  diverse» 
maisons.  11  commença  donc  fréquenter  le  palais  et  à  recevoir  les  requêtes 
que  l'on  présentait  au  prince.  De  peur  de  les  oublier,  il  les  mettait  dans  ses 
manches;  et  l'empereur  le  fouillait  souvent  pour  prendre  ces  pa[)i(  rs  elles 
lire;  car  il  écoulait  volontiers  ces  sorles  de  plaintes.  Il  consuliait  Benoit, 
non-seulement  sur  les  ailaircs  particulières,  mais  encore  sur  le  {.Gouvernement 
de  rétat«  11  lui  donna  l'inspection  de  tous  les  monastères  de  son  royaume,  et 
ce  fut  par  son  ordre  qu'il  travailla  à  la  réforme  dont  il  s'agit,  avec  plosievis 
autres  abbés. 

Les  principaux  étaient  Arnulphe  de  Itoirmootier,  Apollinaire  du  Moat» 
Cassin,  Alvéusde  Saint-Hubert,  en  Ardenne,  Apollinaire  de  Flavigny , 

Josué  de  Saint- Vincent  de  Vulturne,  Agiolfe  de  Solignac.  Après  avoir 
long-temps  conféré  ensemble ,  ils  trouvèrent  que  la  principale  cause  du  re- 
lâchement de  Iti  discipline  monnviii^ue  élail  la  diversité  des  observance; 
car,  encore  que  dans  la  plupart  des  monastères  on  fit  profession  de  suivre 
la  règle  de  saint  Benoit,  il  y  avait  de  la  variété  dans  la  pratique  de  ce  qei 
-n'est  pas  écrit.  B'oili  il  arrivait  que  Ton  faisait  passer  les  relâchements  pour 
d'anciennes  coutumes  autorisées  par  le  temps,  et  que  les  moines,  même  voi- 
sins étaient  étrangers  les  uns  aux  autres.  On  crut  donc  que  le  plu»  sftr  était 
d'établir  une  discipline  uniforme,  par  des  constitutions  qui  expliquassent  It 
règle;  et  on  le  fit  par  ce  règlement  d'Aix-la-Chapelle,  divisé ordinairemeat 
eo  quatre-vingts  articles. 

Comme  la  règle  en  est  le  fondement,  on  ordonne  d'abord  que  les  abbés 
présents  à  cette  assemblée  liront  la  règle  entièrement  et  eti  pi  ><-roni  luaies 
les  paroles,  et  que  tous  les  moines  qui  le  pourront  l'apprendront  par  CŒur. 
On  fera  l'office  suivant  la  règle  de  saint  Benoit.  Au  chapitre,  on  lira  le  ma^ 
tyrologe,  puis  la  règle  ou  quelque  homélie.  Plusieurs  articles  font  mentioB 
du  travail  des  mains,  et  l'abbé  n'en  était  pas  exempt;  les  moines  tiaviil- 
laient  eux-mêmes  à  la  cuisine,  à  la  boulangerie  et  aux  autres  offices;  les 
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ymn  de  jeûne,  le  (favail  était  plus  léger,  et  en  carême  il  dorait  jusqu'à 
none.  Ils  avaient  pen  de  prêtres,  puisqu'il  est  dit  que  Tabbé,  le  prévôt  on 
le  doyen  ne  laisseront  pas  de  donner  la  bénédiction  au  lecteur,  quoiqu'ils 
ne  soient  pns  prêtres.  Les  moines  donneront  aux  pauvres  la  dimede  toutes 
les  aumônes  qu'ils  recevront. 

Ou  fera  deux  repas  les  jours  de  fêtes;  mais,  excepté  les  malades,  on  ne 
mangera  point  de  volaille ,  ni  dans  le  monastère,  ni  hors  dn  monastère,  en 
aocnn  temps,  si  ce  n*est  à  Noël  et  à  Pàqves,  quatre  jours  senlemeot,  quand 
le  monastère  anra  de  qaoi  en  fournir.  On  ne  mangera  ni  fruits  ni  berbes 
bondes  repas;  on  distribuera  même  dans  le  rtfectoire  leseologies,  c*est4- 
direles  pains  offerts  h  Taulel  et  non  consacrés.  Il  j  aora  toujours  delà  graisse 
dans  la  nourriture  des  frères,  excepté  le  vendredi ,  huit  jours  avant  ISoël  et 
depuis  la  Quinqnagésimc  jusqu'à  Pâques.  On  permettait  îa  graisse  en 
France,  parce  que  l huile  y  é!?iit  rnre,  et  aussi  pour  montrer  quon  ne 
s'abstenait  point  de  la  chair  par  superstitions.  Aux  lieux  qui  manquent  de 
vin;  on  donnera  le  double  de  bière.  Le  Vendredi-Saint,  on  ne  prendra  que 
dn  pain  et  de  Tean.  Si  le  trat ail  y  oblige,  on  poorra  boire  après  le  repas  da 
soir,  même  en  carême  :  c*est  l'origine  de  la  collation. 

Gomme  la  règle  permet  d*augmenter  les  babils,  selon  la  qualité  des  Itenz, 
le  règlement  d'Aix-la-Gbapelle  en  accorde  beaucoup  plus  que  la  règle.  On 
rasait  les  moines  tous  les  quinze  jours,  mais  point  pendant  le  carême.  Ils 
pouvaient  user  du  bain  à  la  discrétion  du  supérieur,  car  l'usage  en  était 
fréquent  chez  les  séculiers.  Ils  se  lavaient  les  pieds  les  uns  aux  autres ,  prin- 
cipalement au  carême,  en  chantant  des  antiennes.  Ils  ne  se  faisaient  point 
saigner  en  certain  temps,  mais  suivant  le  besoin;  et  toutefois  ces  saignées, 
réglées  par  les  saisons  >  passèrent  depuis  en  règle  dans  les  congrégations 
plus  modernes. 

Aucun  séculier  ne  logera  dans  le  monastère,  s*il  ne  veut  être  moine.  Les 
moines  survenants  seront  logés  dans  un  dortoir  séparé,  et  on  choisira  pour 
leur  parler  des  frères  bien  instruits.  Ils  ne  voyageront  point  sans  compa- 
gnon. On  n'adinc'llra  pas  facilement  un  novice  :  il  servira  premièrement  les 
hôtes  dans  leur  lopis  pendant  quehjues  jours.  Il  chargera  ses  parents  de 
l'administration  de  ses  biens,  dont  il  disposera  suivant  la  règle,  après  l'année 
de  probalion,  et  ne  prendra  l'habit  qu'en  faisant  son  vœu  d'obéissance;  on 
n'en  fait  point  d'autres.  On  ne  recevra  personne  h  cause  de  ce  qu'il  donne 
an  monastère^  mais  seulement  ponr  son  mérite.  Les  parents  peuvent  offrir 
leun  enllints  et  foire  pour  eux  la  demande  qu'ils  confirmeront  étant  en  âge 
de  raison.  H  n*f  aura  point  d'autre  école  dans  le  monastère  que  pour  les 
enfimls  :ce  qn*il  faut  entendre  des  écoles  intérieures;  car  il  y  en  avait  d*ex* 
téricures  et  de  publiques  en  plusieurs  monastères  pendant  ce  neuvième 
siècle ,  comme  il  a  été  observé. 

L'abbe  se  contentera  de  la  portion  des  moines  pour  la  nourriture,  sera 
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Tètn  et  cooebé  de  même,  et  tmailler»  comme  eux,  ifil  n'est  oocopé  flo 
utilement.  11  ne  mangera  point  avec  lesbAtes  à  la  porte  dn  monastère,  nab 
dans  le  réfectoire,  et  pourra  aogmenter  les  portions  à  lenr  oonsidéntioD. 

Il  n'ira  point  visiter  les  mclairics  sans  nccessilé,  et  n'y  laissera  pas  de  moines 
pour  les  garJcr;  s'il  a  des  celles  on  des  prieurés,  il  n'y  laissera  pas  moins 
de  six  moines.  T/abbé  n'en  emmènera  point  en  voyage,  si  ce  n'est  {iour  aller 
h  un  concile.  Le  prévôt  sera  tiré  d'entre  les  moines,  et  aura  la  principale 
autorité  après  l'abbé,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  da  monastère*  Les  doyens 
suivront  entre  eux  Tordre  d'antiquité.  On  usera  de  punition  corporeile  pour 
les  plus  durs;  maison  ne  les  fustigera  point  nus  à  la  Tue  de  leurs  frètes. 
Ceux  qui  seront  en  pénitence  pour  de  grandes  fiiutes^  auront  un  logement 
séparé,  avec  une  cour  où  ils  puissent  travailier;  mais  on  leur  donne» 
quelque  rettehe  ledtmancbe  (1).  Tel  est  le  règlement  fait  pour  les  moines  i 
Aix-la-Cliapellc,  que  Tempère nr  c( infirma  cL  lit  exécuter  par  son  autorité. 

En  cette  même  assemblée,  Tempereur  Louis  fit  un  règlement  touchant 
les  redevances  auxquelles  les  monaslères  étaient  obliges.  On  y  distingue  ces 
monastères  en  trois  classes.  La  première  est  de  ceux  qui  doivent  des  préseots 
et  le  service  de  guerre  ;  la  seconde,  de  ceux  qui  doivent  seulement  des  pré- 
sents; et  la  troisième,  de  ceux  qui  ne  doiTcnt  ni  présents  ni  senricede 
guerre,  mab  seulement  des  prières  pour  l'empereur  et  pour  la  lamille  inipé* 
riab.  Quatorze  sont  marqués  deroir  des  présents  et  le  sernoe  de  gucm, 
à  savoir  s  dix  en  France,  deux  au-delà  du  Min  et  deux  en  Bavière.  Les 
plus  Célèbres  sont  Sainl-Benoit-sur-Loirc,  Ferrières,  Corbie,  Stavelot,  Fla- 
vigny,  Saint-Eugend ,  depuis  nommé  SainL-CIaude.  Seize  ne  doivent  qt» 
des  présents:  Saint-Michel  ou  Saint-Mibiel ,  la  Baulrnc  ,  SainL-Seinc, 
Saint-Boniface  ou  Eulde,  Saint-Vigbert  ou  Fritzlar  sont  de  ce  nombre. 
Dix-buil  sont  marqués  ne  devoir  que  des  prières,  entre  autres  le  Fossé  os 
Saint-Maur,  près  de  PariSi  Savignj,  près  de  Lyon.  On  trouve  ensuite  ooe 
liste  de  trente-six  monastères  d*Aquitaine;  mais  on  ne  marque  pas  quelks 
étaient  leurs  redevances.  Apparemment  qu'ils  ne  devaient  que  des  pnèies. 
Les  plus  considérables  sont  Sainl-Pbilbert  ou  Noirmoutier ,  Saint-Maixcat, 
Charroux,  Brant/^me,  Sainte-€roix  de  Pottien,Hoissae,  Saint*^îlles,dîoeèN 
de  Nimcs,  Psalmodi,  Anianc,  Villemagne,  Saiat-Papoul,  éiigu  plus  tard 
en  siège  épiscopal  (2). 

Cependant  Beioard,  roi  d'Italie,  mécontent  de  voir  son  e/jusin  Lolhaire 
élevé  à  l'empire,  et  par  là  devenu  son  maître,  se  révolta  contre  lemperear 
Louis,  son  onde.  Mais  celui-ci  ayant  fait  marcber  aussitôt  une  armée  ds 
France  et  de  Germanie,  le  parti  se  dissipa  et  Bernard  se  rendit  avec  pkh 
sieurs  de  ses  complices,  confessa  sa  foute  et  en  demanda  pardon.  Voilà  es 

(l)  Ubbo,  t.  7,  p.  1505.  Habill.  AcU  Bened,,iec,  4,  part  1 ,  pre/af .  —  (2)  Ibid., 
p.  1513. 
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que  disent ,  de  concert,  ks  historiens  da  côté  de  Lonts.  Gependent  Eginberd 

observe  que ,  parmi  ce  qu*on  disait  en  France  de  la  révolte  de  Bernard,  il 
y  arait  du  faux  et  du  vrai.  T.a  cliioDique  saxonc  dit  que  Ut  rnard  fut  pris 
par  snperclierie.  Une  dironique  conlcmporainc  d'Ilalie  ajoute  que  Timpé- 
ralricc  Irmcngarde,  portant  inimitié  à  Bernard,  roi  des  Lombards,  lai 
manda  de  venir  la  trouver  comme  pour  faire  la  paix  ;  que  Bernard  se  rendit 
en  France  après  que  les  nobles  envoyés  lui  eorent  juré  qo'il  ne  lui  serait 
Ait  aucun  mal  (1).  Quoi  qn*il  en  soit  de  ces  drconstanoes,  la  révolte  on  la 
vévolnlion  eut  lien  en  817.  L'année  suivante,  le  roi  Bernard  et  ses  com* 
plîees  fiarent  jugés  à  Âii-k-Ghapelle,  par  rassemblée  des  Francs,  et  con- 
damnés à  mort.  L'empereur  Lonis  tenr  fit  grâce  de  la  vie  et  se  contenta  de 
leur  faire  crever  les  yeux,  suivant  un  usage  venu  des  Grecs  de  Conslanti- 
nople.  IVIais  Bernard  eu  mourut  trois  jours  n[>ris,  nyant  régné  quatre  ans 
et  cinq  uuns  tlepuis  (}i]e  Cbarlemn^^ne ,  son  aïeul,  Teul  déclaré  roi.  F.a  rhro- 
nique  italienne  suppose  que  ce  fut  l'impératrice  Irmcngarde  qui  lui  fit 
crever  les  yeux  à  l'insu  de  l'empereur  (2).  Trois  évcques,  complices  on  da 
moins  impliqués  dans  cette  révolte,  furent  déposés  par  leurs  collègues  e| 
envoyés  en  des  monastères  :  c'étaient  Anselme  de  Milan  et  Vnifolde  de  Cré- 
mone, tons  deux  sajets  de  Bernard,  et  Tbeodulfe  d'Orléans,  né  en  Lom* 
bardie.  Ce  dernier ,  particulièrement,  protesta  toute  sa  vie  de  son  innocence^ 
L'empereur  Lonîs  craignant  quelque  attentat  pareil  de  ses  trois  jeunes 
frères,  J)roLn)n,  Ha;^u(s  cl  Tijiodotic,  les  enferma  dans  des  monastères 
apiéàieur  avoir  f;ut  couper  les  cheveux.  L  imptiatrice  Irmcngarde  mourut 
le  trois  octobre  de  la  même  année  818.  Les  courtisons  craignirent  que  l'em- 
pereur ne  voulût  quitter  le  monde  et  embrasser  1  état  monastique.  Baprès 
leurs  conseils,  il  épousa  Judith,  fille  de  Guelfe,  duc  de  Bavière,  au  com- 
mencement de  l'année  819. 

ITiKiveatt  fnmble  dam  le  monislère  de  ïnlde ,  qui  caste  par  la  déponttoii  de  l'abbé  qui 
en  était  caoM.  Galamilét  pnbliquM.  Hort  de  êùnt  Benoit  d'Aniane. 

Au  temps  de  cette  révolution  d'Italie,  il  y  eut  de  nouveaux  troubles  dans 
le  monastère  de  Fuldc.  Dès  que  Tabbé  Ratgar  ou  Ratgaire,  plus  occupé  à 
bâtir  qu'à  édifier,  ne  craignit  plus  Cbarlemagne,  il  maltraita  sesreligieux- 
avec  plus  de  dureté  que  jamais,  comme  pour  les  punir  de  ce  qu'ils  avaient 
osé  se  plaindre  de  sa  conduite.  Il  accabla  ses  moines  de  nouveaux  travaux  de 
maçonnerie  et  de  b&tisse,  et,  comme  ils  continuèrent  de  murmurer,  il  en 
chassa  plusieurs  du  monastère,  du  nombre  desquels  étaient  des  vieillards 
iûilrmes  et  décrépits.  11  les  relégua  dans  de  petits  prieurés,  pour  éloigner 

(l)X6iDhard,  an  817.  Chronic.  Saron.,  apud  Bougutif  6,  p.  219.  Ckrmic, 
Anàrtœ.  Pntbyt, ,        p.  680.  —  (2)  Ibid. p.  680. 
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de  sa  présence  des  oensears  încomniodes,  dont  Fàge  et  la  vertu  domuicat 
plus  de  poids  à  Icprs  plaintes.  Ces  religieux  désolés,  avant  que  de  quitter  le 
monastère  où  ils  avaient  été  élevés,  allèrent  arroser  de  leurs  larmés  le  tom- 
beau de  sainl  îjuaiface,  leur  patran.  Les  aulres,  au  désespoir  de  trouver  un 
tyran  ilans  qui  devait  être  leur  père,  portèrent  de  rechef  leurs  plaintes  à  la 
cour.  L'empereur  Louis  envoya  d'abord  \  Ftilde  deux  moines  français  en 
qualité  de  commissaires.  Ils  ne  purent  venir  à  bout  de  réconcilier  l'abbé 
avec  ses  religieux.  Ainsi  l'empereur  ^  ponr  rétablir  la  paix,  fit  déposer 
Rafgar  et  Texila.  La  discorde  sortit  avec  lut  du  monastère  «  et  la  ebariléy 
rentra  avec  le  bon  ordre  et  la  tranquillité.  Le  prince  permit  ensuite  aux 
moines  de  procéder  à  Félection  d*un  autre  abbé.  Les  plus  jeunes  furent  très- 
di visés  sur  le  sujet  à  élire;  mais  les  plus  anciens  et  les  plus  sages  leur  aysnt 
d'abord  recommandé  de  consulter  Dieu  dans  la  prière,  et  puis  leur  ayant 
proposé  Eigil,  qui ,  a  la  maturité  de  l'âge,  joi^tnait  la  fermeté  et  la  douceur, 
tous  les  sufTrafros  s'accordèrent  à  le  choisir.  11  résista  long-temps,  mais  eafîn 
il  se  soumit  au  vœu  unanime  de  ses  frères  et  partit,  avec  quelques  députés 
de  la  communauté,  pour  aller  porter  à  l'empereur  le  décret  d'élection  et 
demander  son  agrément.  Louis  les  reçut  avec  bonté,  et,  en  appronvinl 
leur  dioix,  il  leur  donna  des  avis  pleins  de  sagesse.  U  recommanda  aux 
moines  d*obéir  avec  bnmilité  à  la  règle  et  à  Tabbé;  mais  ponr  leur  rendre 
fecile  cette  obéissance,  il  recommanda  à  l'abbé  d'avoir  en  même  temps  delà 
bonté  pour  ses  inférieurs  et  une  grande  vigilance  pour  prévenir  les  fautes. 
Il  blâma  surtout  les  superbes  édifices  quon  avait  faits  à  FuMe,  en  disant  que 
ces  dépenses  auraient  été  mieux  miployces  à  nourrir  les  pauvres. 

Saint  Eigil  était  disciple  de  saint  Si  urme,  dont  il  a  même  écrit  la  vie.  Il 
était  né  dans  le  Norique;  ses  parents,  qui  Tétaient  aussi  de  saint  Sturme,  le 
lui  envoyèrent  tout  jeune,  et  il  le  fil  instruire  dans  l'école  du  monaslère* 
Devenu  abbé»  il  fit  aimer  la  règle  en  se  faisant  aimer  lui-même.  Son  gou- 
vernement fut  très-doux;  il  ne  faisait  rien  sans  le  conseil  des  frères.  H  serrait 
lui-même  à  tablele  jour  de  Noël,  pour  montrer  l'exemple.  Il  sollicita  méoie 
et  obtint  le  rappel  de  Ratgar,  son  prédécesseur.  L'humiliation  avait  changé 
Ratgar  ;  il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  en  paix  et  à  y  laisser  vivre  les  autres. 
Mais  comme  il  aimait  cependant  toujours  à  commander  et  h  bàlir,  après 
son  retour  il  fit  conslruiic  un  petit  muiiaslère  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  sur  une  montagne  proche  de  Fulde ,  nommée  le  Mont -Saint- 
Boniface,  et  apparemment  qu'on  lui  en  laissa  le  gouvernement,  pour  le 
consoler  de  celui  de  Fulde  qu'il  avait  perdu.  Dès  qu'il  se  sentit  malade,  il  se 
fit  porter  au  cimetière  des  moines  et  commença  luirmémeè  creuser  sa  fosse. 
Les  forces  lui  manquant  bienfêt  ponr  continuer,  il  la  fit  achever  en  sa  pré* 
sence  par  ses  religieux  ;  après  quoi  il  se  fit  reporter  an  monastère,  oA  il 
mourut  saintement.  Ses  moines  le  voyant  è  l'extrémité,  l'avertirent  que,  pour 
purifier  de  plus  en  plus  son  âme,  il  devait  faire  une  confession  secrète  et  de- 
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mander  pardon  à  ceux  qu'il  pourrait  avoir  offensés  :  ce  qu'il  fit  volontiers  (1). 

La  même  année  SSâ,  saint  Ei^l  eut  pour  snooesseor  Raban  Maor. 
Baban  était  né  à  Haj«ioe,  vers  Tan  776,  et  fat  mis  dans  le  monastère  de 
Fnlde  dès  son  en&nce.  En  801 ,  il  fot  ordonné  diacre  ;  Tannée  soi  vante ,  son 

abbé  l'envoya  à  Tours,  avecnn  autre  moine  nommé  Hatton ,  pour  apprendre 
les  arts  libéraux  et  l'Ecriture  sainte,  sous  Alcuin,  qui  donna  à  Uaban  le 
surnom  de  Maur,  suivant  la  coutume  de  ce  temps-là,  de  joindre  un  nom 
latin  à  leur  nom  barbare.  Raban,  étant  revenu  de  Tours,  gouverna  l'école 
de  Fulde ,  qui  fut  très-célèbre  de  son  temps.  Elle  avait  une  ample  biblio- 
thèque, et  il  en  sortit  des  doctenrs  fameux  pour  toute  la  chrétienté.  Entre 
les  disciples  de  Raban ,  on  remarqoe  Valafrido  Strabos,  on  Strabon ,  depuis 
abbé  de  Reicfaenao  ;  Lonp,  depuis  abbé  de  Ferrières;  Radolfe,  qui  écrivit  la 
vie  de  son  maître;  Candide^  qni  écrivit  en  prose  et  en  vers  celle  de  saint 
Eigil  ;  Ottride,  prêtre  et  moine  de  Wissemboorg,  près  de  Spire ,  qui  écrivit 
les  évangiles  m  tudesque,  Uaban  fut  ordonné  prêtre  l'an  81 V ,  et  eut  sa  part 
de  la  persécution  que  souffrirent  les  moines  de  Fulde,  par  la  dureté  de 
l'abbé  Ralgar.  Comme  nous  l'avons  vu,  elle  alla  jusqu'à  lui  ôter  ses  livres  et 
ies  mémoires  qu  il  avait  écrits ,  pour  se  souvenir  de  ce  qu'il  a¥ail  appris  de 
ses  maîtres.  On  rapporte  à  ce  temps  de  trouble  le  voyage  qu'il  fit  à  la 
Terre-Sainte,  et  que  Ton  ne  connaît  que  par  un  mot  qu*il  dit  dans  son  com- 
mentaire snr  Josoé.  La  paix  étant  rétablie  sous  Fabbé  Eigil,  Raban  recom- 
mença d'enseigner ,  et  Eigil  étant  mort  ^  il  lui  succéda  dans  la  charge  d*abbé 
de  FuUe,  et  Veierça  vingt  ans.  La  communauté  était  alors  de  cent  cinquante 
moines ,  et  c*est  le  temps  où  elle  fut  le  plus  florissante.  Raban  y  conserva 
sûigneuscment  l'observance  régulière;  il  LàUl  plusieurs  églises,  et  y  fit 
apporter  de  Rome  quantité  de  reliques,  ce  qui  parut  si  cunsidérable,  que 
Rudolle  ne  rapporte  presque  autre  cbose  dans  sa  vie.  Raban  fut  en  grande 
estime  auprès  des  rois  et  des  empereurs,  et  augmenta  considérablement  les 
biens  temporels  du  monastère.  Enfin  il  y  cultiva  nwrveflleusemeut  les 
études.  Depuis  qu'il  fut  abbé,  il  laissa  à  d'autres,  comme  au  moine  Can- 
dide, le  soin  d'enseigner  les  arts  libéraux,  mais  il  se  réserva  la  charge  d*es- 
pUquer  l'Ecriture  sainte  (2). 

Dans  le  temps  qu'il  était  encore  chargé  deFéoole,  plusieurs  de  ses  frères , 
principalement  ceux  qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés,  finterrogeaicni  sm 
les  devoirs  des  ecclésiastiques  et  sur  les  principaui  rites  de  l  Eglise.  Chacun 
écrivait  isolément  ses  réponses.  A  la  lin,  ils  le  prièrent  de  les  rtunir  lui- 
même  et  d'en  faire  un  volume.  Il  le  lit  en  trois  livres  De  Hnstilution  det 
QercSf  qu'il  dédia  à  ITeistuIfe,  archevêque  de  Mayence.  Le  premier  traite 
des  divers  ordres  de  la  cléricalure,  des  habits  sacerdotaux,  des  trois  princi- 
paux sacrements,  savoir  :  du  baptême,  de  la  confirmation,  de  Teuebaristie, 


(I)  yu.  y.  Eigil.  Act.  Bemd.f  $ec,  4,  par*  1. —  (2)  Àct.  Bmed.f  sec.  4, parti* 
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€t  de  Tordre  de  la  messe.  Dans  le  second  livre  »  Haban  traite  des  diverse 
lieures  do  l'office  divin ,  des  autres  prières ,  des  jeûnes  et  des  létes  de  l'ËgMse. 
Il  marque  psurmi  les  jeûnes  observés  par  les  fidèles ,  le  rendredi  et  le  sasMdi 
de  cbai^  semaine;  il  ajoote^  qa*oalra  les  jeûnes  établis  {»ar  TEglise ,  les 
fidèles  sont  obligés  d*observer  ceux  qui  sont  indiqués  par  Févéque  pour  des 
besoins  particuliers  de  son  église.  Dans  le  troisième  livre,  il  traite  des  qua- 
lités et  des  connaissances  que  doivent  avoir  les  ecclésiastiques,  et,  à  celle 
occasion ,  il  parle  de  la  science  des  Lcnlurcs ,  des  sept  arts  libéraux ,  savoir  : 
de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la  dialectique ,  de  larithmétique,  de 
la  géométrie,  de  la  musique  et  de  l'astronomie.  Il  finit  par  tracer  des  règles 
pour  bien  prêcher.  Sur  quoi  il  dit  que  l'acquisition  des  vertus  ehrétieooes 
est  la  première  disposition  qu'on  doit  apporter  pour  la  ebairey  parce  qu'il 
faut  être  homme  de  bien  pour  persuader  aux  autres  de  le  deveaif  ;  que  U 
seconde  est  Tétude  des  Uvres  saints  et  des  auteurs  eoclésiasiiqnes  ;  il  ajoute, 
dans  le  dernier  cbapilie,  que  la  principale  préparation  pour  bien  prêcher, 
cV'bl  la  prière  (1). 

La  joie  que  put  causer  au  peuple  des  Francs  le  mariage  de  l'empereur 
Louis  avec  Judith,  en  8l9,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Trois  flcaux  ter- 
ribles, la  lamine,  la  peste  et  les  courses  des  Normands,  alfligèrent  la  Gaule 
dès  Tannée  suivante  820.  Les  pluies  continuelles  causèrent  la  famine,  et  la 
fomine  fut  suivie  de  la  peste.  Les  Normands  infestèrent  les  côtes  d'Aquitaine 
et  de  Flandre  y  sans  trouver  presque  de  résistance  dans  des  hommes  i 
qui  la  disette  et  U  maladie  avaient  Até  les  forces  et  le  courage  de  se 
défendre. 

L'empereur  crut  reconnaître,  dans  les  maux  de  son  peuple,  la  main  de 
Dieu  qui  le  iVappait  lui-même.  Pour  la  désarmer  et  oblenir  le  pardon,  il 
jugea  qu'il  devait  commencer  par  l'accorder  à  ceux  qui  l'avaient  offense. 
C'est  pourquoi,  aux  états  qu'il  tint  l'année  suivante  à  Thionville,  il  rappela 
d'exil  tous  ceux  qui  y  avaient  été  envoyés  au  sujet  de  U  révolte  du  roi  Ber* 
nard.  Saint  Adalard  et  Bernard  >  son  frère,  exilés  pour  un  autre  sujet^  (tarent 
compris  dans  TamnisUe  et  rappelés  de  leur  bannissement.  Il  se  trouva  à 
cette  assemblée  de  Thionville  trente-deux  évéques,  saroir  :  les  archevêques 
Heistulfe  de  Mayence,  Hadabolde  de  Cologne,  Hetton  de  Trêves,  Ebbon 
de  Reims,  avec  leurs  suffragants  et  des  députés  des  autres  évéques  delà 
Gaule  et  <le  la  Geriiianie.  Ces  prélats  s'assemblèrent  rn  <  oncilc  au  sujet  de 
raltcntal  commis  à  l'égard  d'un  évêque  de  Ca^^cogne,  nommé  Jean ,  qui  peu 
auparavant  avait  ele  mis  à  mort  avec  les  outrages  les  plus  indignes.  Pour 
arrêter  ces  violences  contre  le  clergé,  qui  devenaient  fréquentes,  ils  sap* 
plièrent  le  prince  de  permettre  qu'elles  fussent  punies  selon  les  lois;  que  les 
évêquesdéterminassentia  pénîtence  pour  ces  crime!,  et  qu'on  fixât  lasomioe 

(1)  Opéra  Mab,,  t.  6. 
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que  les  CBpîtulaîfcs  des  rois  précédents  avaient  ordonnée  en  général  qu'on 
paierait  pour  dédommagement  de  Féglise  opprimée.  Voici  comment  ili 

réglèrent  l'une  et  l'autre. 

Celui  qui  aura  blessé  un  sous-diacrc,  fera  pénitence  pendant  cinq  ca- 
rêmes, et  paiera  trois  cents  sous,  avec  la  composition  et  une  amende  à 
1  evéque.  Si  le  sous-diacre  meurt  de  sa  blessure,  l'assassin  fera  pénitence 
cinq  ans  entiers,  et  paiera  quatre  cents  sons,  avec  triple  composition  et 
triple  amende  à  l'évéque.  La  composition  et  Famende  étaient  réglées  par  les 
lois.  Celui  qni  anra  blessé  un  diacre,  fera  pénitence  six  carêmes  et  paiera 
quatre  cents  sous ,  avec  la  composition  et  l'amende  k  réréque.  Si  le  diacre  en 
menrt,  Tassassin  fera  pénitence  six  ans  entiers,  paiera  six  cents  sous,  triple 
composition  et  triple  amende  à  réviquc.  Celui  qui  aura  blesse  un  prêtre, 
fera  pénitence  douze  carêmes  et  paiera  six  cents  sous,  avec  triple  composition 
et  triple  amcndcà  Fcvéque.  Il  fera  pénitence  douze  ans  si  le  prêtre  en  meurt, 
et  paiera  neuf  cents  sous,  avec  triple  composition  et  triple  amende  à  l'évèque. 
Si  quelqu'un  dresse  des  embûches  à  un  évèque,  le  met  en  prison  ou  loi  fait 
quelque  outrage»  il  fera  dix  ans  de  pénitence  et  paiera  la  triple  compositioii 
qu'on  doit  payer  pour  avoir  tué  un  prêtre.  Celui  qui  aura  tué  un  évéque  par 
accident,  fera  pénitence  selon  Tavis  des  éf  éqnes  de  la  province  ;  mais  s*il  l'a 
tué  Tolontairement ,  il  ne  mangera  pas  de  chair  et  ne  boira  pas  de  Tin 
le  reste  de  sa  vie,  il  ne  portera  plus  les  armcâ,  et  ne  pourra  jamais  96 
remarier. 

Quand  on  eut  fait  lecture  de  ces  règlements,  Heisfulfede  Mayence  dit  : 
Prions  les  princes  et  les  seigneurs  de  les  approuver  et  de  les  souscrire.  Ce 
que  les  deux  empereurs,  Louis  et  Lothaire,  son  fils,  et  tous  les  seigneurs 
laïques  firent  volontiers.  Dans  une  assemblée  tenue  quelque  temps  après  & 
Tribnr ,  Tempereur  Louis  ratifia  de  nouveau  ces  mêmes  articles,  et  décerna 
les  peines  suivantes  contre  les  réfractaires.  Nous  voulons,  dit^-U,  que  celui 
qui  refusera  de  se  soumettre  à  ces  règlements ,  soit  condamné  selon  les  ca- 
nons ;  de  plus,  qu'il  ne  puisse  posséder  de  fief  dans  notre  royaume  ;  que  les 
terres  (ju'il  possède  en  propre  soient  mises  à  notre  ban;  que  si  elles  y  de- 
meun  nt  un  an  et  un  jour,  elles  soient  confisquées  à  notre  profit;  que  le 
coupable  soit  exilé  et  même  détenn  prisonnier ,  jusqu  à  ce  qu'il  se  détermine 
à  faire  à  l'Eglise  la  satisfaction  qu'il  avait  refuse  de  faire  de  bon  gré.  Dites 
si  vous  approuves  ces  lois.  Tous  répétèrent  trois  fois,  nous  les  approuvons. 
Après  quoi  l'empereur  et  presque  tous  les  seigneurs  de  France  et  de  Ger-' 
manie  souscrivirent  par  la  croix.  Ensuite  le  dergé  entonna  le  Te  Uram, 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  aux  princes  (1). 

Tbéodulfe,  évêque  d'Orléans,  qui  avait  été  exilé  comme  complice  de  la 
révolte  du  roi  Bernard,  quoiqu'il  protestât  toujours  de  son  innocence,  fut 

(1)  Dalut,  i.  1,  p.  8t7. 
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renvoyé  à  son  égliae  par  suite  de  raïunisUe  de  Thion?ille;  mai»  il  mourot 
en  j  vetourDant,  el  eot  Jonas  pour  successeur. 

En  la  noéme  année  mourut  saint  Benoit  d'Aniane.  Il  avait  si  bien 
réiçlé  son  monastère  d'Inde,  près  d'Aix-ia-Chapelle,  que  les  moines  qui  ? 
venaieiU  de  divers  pays  s'inslruibaienl,  sans  qu'on  leur  dll  un  mot,  à  voir 
sculemeal  l'habit,  la  démarche  et  toute  la  conduite  de  ceux  de  celte  maison, 
tant  on  y  observait  exactement  le  règlement  fait  en  rassemblée  des  abbés, 
1  an  817.  Pour  aider  davantage  les  moines,  Benoit  fît  un  recueil  de  toutes 
les  règles  monastiques^  connu  sous  le  nom  de  Code  des  règles^  el  divisé  «a 
Unis  tomes,  dont  le  premier  contient  les  règles  des  moines  dX)rient,  le 
second  celles  des  moines  dX)ocident ,  le  troisième  celles  des  religieuses.  Il  6t 
aussi  la  Concorde  det  règles,  où  elles  sont  toutes  rapportées  aui  chapitres 
(le  la  règle  de  saint  Benoit,  pour  lui  servir  de  commentaire. 

Bien  que  les  longues  austérités  de  Benoit  lui  eussent  attiré  {plusieurs  ma- 
ladies, il  ne  laissait  pas  de  s'occuper  continiK  lU  ment  à  la  prière  ou  à  la 
lecture;  on  lui  trouvait  toujours  le  visage  baigné  de  larmes«  Quatre  jours 
avant  sa  mort,  il  était  encore  au  palais,  où  il  donnait,  à  son  ordinaire,  des 
avis  à  rempereur.  La  fièvre  l'ayant  pris,  il  se  retira  au  logis  qn  il  avait  daas 
la  ville,  et ,  le  lendemain ,  il  fut  visité  par  tous  les  grands.  Il  s*y  trouva  tant 
d'évcques,  d*abbés  et  de  moines,  qu*è  peine  les  siens  pouvaient  en  approebcr 
pour  le  servir.  L*abbé  Hélisacar  y  vint  le  premier,  et  demeura  auprès  do 
malade  jusqu'à  sa  mort.  L'empereur  Louis  envoya  le  soir  un  de  ses  cham- 
bellans, avec  ordre  de  le  reporter  à  son  monastère.  Oiiarid  il  y  fut  arrivé,  il 
fit  retirer  tout  le  monde,  el  demeura  seul  peruiaiU  trois  heures,  au  bool 
desquelles  Hélisacar  et  le  prévôt  du  monastère  entrèrent,  et  lui  demandèrent 
comme  il  se  trouvait.  Je  n'ai  jamais  été  si  bien ,  répondit-il  ;  j'étais  paroki 
les  chœurs  des  saints,  en  la  présence  de  Dieu.  Le  lendemain,  il  appela sei 
frères,  leur  donna  des  avis  salutaires,  el  leur  dit  entre  autres  choses  :  Que, 
depuis  qnaranle^buit  ans  qn*il  était  moine,  il  n'avait  jamais  mangé  qo*aprii 
«voir  répandu  des  larmes  devant  Dieu.  Il  envoya  un  petit  avertissemeat  i 
l'empereur,  il  écrivit  à  divers  monastères,  entre  autres  I  celui  d'Aniane, 
et  à  Nébridius,  archevêque  de  ÎSai bonne,  pour  lui  demander  des  prières. 
Enfin,  il  mourut  âgé  de  soixante  el  dix  ans,  le  onzième  de  février  821  (T. 
Sa  vie  a  ele  écrite  par  Ardon  Smaragdc,  son  disciple.  L'année  suivante, 
Tructesind  ayant  été  élu  abbé  d'Aniane,  l'empereur  Louis  confirma  l'élec- 
tion par  ses  lettres,  où  il  exhorte  les  moines  à  maintenir  la  régularité  établie 
par  Benoit,  el  leur  promet  sa  protection. 


,(l)  Àct.  SS,,  Il  febr.  Ubbe,  t.  8,  p.  1519. 
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Fondation  de  la  mmvalleCSorbie  m  Sasa.  Vampeiear  Uhim,  «bat  TatianblBa  é*Atligny, 
iémoigoa  pnbfiqoeoMiit  ta  lapentir  da  «ai  laiitet.  Florua*  diaera  da  Lfoo.  Son  tiaité 
Ht  l'étietfim  ét»  évéqut$,  L'arehavéqua  A^johêxû  da  Lyon  dauMada  oaa  lëfislalUMi 
uaifomeal  rabolition  do  duel  jodiciaiio.  Loibaiie ,  détig^né  ampaïaur »  an  la^it  la 
aon  par  la  tacra  da  Papa* 

Vers  le  temps  oik  mourut  saint  Benoit  d'Anîanc,  s  élevait  en  Saxe  un 
nouveau  monastère  «  qui  devint,  aussi  bien  que  celai  de  Fulde,  la  source 
d'un  grand  nombre  de  docteurs  et  de  saints  évéques  :  c*cst  la  nouvelle 
Corbte.  Gharlemagne  avait  bien  vu  que,  pour  établir  solidement  la  religion 
en  cette  nouvelle  conquête,  il  fallait  y  fonder  des  monastères,  et,  dans  cette 
vue,  il  avait  envoyé  quantité  de  jeunes  Saxons  en  diverses  abbajes  de 
France,  pour  y  être  élevés  dans  la  discipline  régulière.  Il  en  mil  parlicu- 
lièreriiunt  àCorbie,  sons  l'abbé  saint  Aclalanl,  qni  était  ori:;inaire de  Saxe 
par  sa  mère.  Olui-ci,  qui  savait  l'iivlenlion  du  prince,  comme  étant  de  son 
conseil,  demanda  aux  Saxons  qui  étaient  sous  sa  conduite  si  l'on  pourrait 
trouver  en  leur  pays  un  lieu  commode  pour  j  bâtir  un  monastère.  Un  d  eui, 
nommé  Théodrude,  lui  répondit  qu*il  en  savait  un  dans  une  terre  de  sen 
père.  Uabbé  Yj  envoya  aussitôt  pour  voir  si  ses  parents  j  consentiraienl,  et , 
à  son  retour,  il  rapporta  qu'ils  le  désiraient  même.  C'était  l'an  813  et  du 
vivant  de  Gharlemagne.  Après  sa  mort,  et  tandis  que  l'ancien  Adalard  était 
relégué  h  Noîrmootier,  le  jeune  Adalard,  alors  abbé  de  Gorbie,  de  concert 
avec  Vala,  qui  s'y  était  retiré,  reprit  le  dessein  de  la  fondation  du  monas- 
tère de  Saxe,  de  l'avis  de  toute  la  communauté.  L'abbé  résolut  de  demander 
le  consentement  dercmper^ur  Louis,  et,  pour  cet  eflel,  il  alla  le  trouver 
à  Padcrborn,  où  il  tenait  une  assemblée  nationale  en  815.  L'empereur 
approuva  ce  dessein  avec  joie,  et  on  prit  aussi  le  consentement  de  Ha- 
tumar,  évèque  de  Paderbom,  dans  le  diocèse  duquel  était  le  Ueu  destiné 
an  monastère. 

On  commença  donc  à  y  b&tir  et  on  y  travailla  six  ans;  mais  ce  lien  était 
si  stérile,  qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  pour  la  nourriture  des  moines  ni  pour 
leur  vêlement  ;  en  sorte  que  l'abbé  Adalard  était  obligé  de  leur  envoyer  tout 
de  Corbie.  La  œmmunaulé  ne  laissait  pas  de  croilre  tous  ks  jours;  il  y  venait 
des  plus  nobles  d'entre  les  Saxons,  on  y  élevait  des  enfants  de  grande  espé- 
rance,  et  la  ferveur  y  était  grande.  Cependant  l'ancien  Adalard,  étant  ré- 
tabli à  Gorbie  et  apprenant  la  pauvreté  de  ce  nouveau  monastère,  y  envoya 
de  l'argent  en  diligence,  avec  ordre  d'acheter,  partout  où  l'on  pourrait,  des 
vivres  et  des  bestiaux;  puis,  ayant  obtenu  la  permission  de  l'empereur  de 
cbercber  un  autre  lieu,  il  alla  lui-même  en  Saxe  avec  son  frère  Vala.  Geloi-ci 
y  avait  été  en  qualité  de  gouverneur  du  temps  de  Gharlemagne,  y  avait 
commandé  une  armée  el  gagné  le  cœur  deâ  Saxons  par  ses  bienfaits.  Ils 
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furcDt  si  surpris  de  le  voir  en  habit  de  moine,  qu'ils  ne  pouvaient  croire 
que  ce  fût  lui.  iU  renvironnèrent  en  foule,  saisis  de  joie  »  d'amaor  et  d*ad- 
nintioo;  ils  ne  regardaient  ni  Tabbé  Adalaid  ni  les  antres  qni  racoomi»* 
^naient*  Les  moines  menèrent  Adalaid  et  Vala  dans  nn  lieu  snr  le  Véser, 
où  ils  résolurent  de  transférer  le  monastère,  par  Tavls  des  évéqocs  et  des 
nobles  dn  pays.  Ils  y  arrivèrent  le  sixième  d^août  822.  Après  en  avoir  fait  le 
tour,  ils  se  proslcrnèrenl  et  chantèrent  les  psaumes  convenables  et  les  lita- 
nies; puis,  ayant  planté  des  piquels  cl  tiré  des  cordeaux,  ils  commencèrent 
à  tracer  premièrement  l'église,  et  ensuite  les  logements  des  frères.  Ils  prièrent 
l'évéque  de  venir  planter  une  croix  à  la  place  de  l'autel  et  de  donner  au 
lieu  le  nom  de  Corbie.  Le  vingt-sixième  de  septembre,  toute  la  commu- 
nauté J  arriva  et  on  y  célébra  la  messe.  Tels  furent  les  eommencements  ds 
la  nouYdle  Corbie,  qui  subsista  jusqu'à  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de 
Conrej.  L'empereur  Louis  donna  des  reliques  de  saint  Etienne ,  tirées  de  sa 
cbapelle,  pour  la  nouvelle  église,  qui  en  prit  le  nom;  et  Tancienne  Gorbie 
donna  à  la  nouvelle  les  (erres  qu*elle  avait  en  Saxe.  On  a  encore  la  diarte 
de  l'empereur  Louis,  qui  confirme  celte  luiidalion  ,  datée  du  vingt-sept 
juillet  823  (1).  La  nouvelle  Corbie  devint  une  école  célèbre  et  un  séminaire 
pour  les  missions,  non-^culement  chez  les  Saxons,  mais  chez  les  peuples 
du  nord  encore  païens. 

Vers  le  temps  de  la  fondation  de  ce  monastère,  Ebbon,  archevêque  de 
Heims,  alla  à  Rome,  du  consentement  de  l'empereur,  demander  mission 
pour  prêcher  la  foi  dans  le  nord,  principalement  aux  Danois,  qn*il  avait 
souvent  tus  à  la  cour  et  dont  l'aveuglement  avait  excité  son  tète.  Le  pape 
Pascal  loi  accorda  ce  qu'il  désirait  et  loi  donna  pour  compagnon  de  ses 
travaux  Halil^^r,  évêque  de  Cambrai.  Ebbon  lit  doiic  plubicurs  voyages  en 
Danemarck ,  uù  il  convertit  et  baptisa  grand  nombre  d'infidèles.  En  la\cur 
de  cette  mission,  l'empereur  lui  donna  une  terre  au-delà  de  i.Elhe,  afio 
qu'il  eût  une  retraite  dans  ces  quartiers* 

L'année  822,  l'empereur  Louis  tint  une  assemblée  nationale  à  Attigoi, 
cil,  par  le  conseil  des  évéques  et  des  seigneurs,  il  se  réconcilia  avec  ses  trds 
jeunes  frères,  Hugues,  Drogon  et  Théodoric,  qu'il  avait  fait  tonsorer 
malgré  eux.  Il  se  confessa  publiquenuent  de  cette  action,  iiinsi  que  dels 
rigueur  dont  il  avait  osé  envers  son  neveu,  roi  d'Italie,  et  envers  l'abbé 
Adalard  et  Vala,  son  frère;  il  tja  fil  publiquement  pénitence,  se  proposant 
d'imiter  en  cela  l  eiupureur  Tliéodose.  11  sa|)pliqua  plus  soigneusement  que 
jamais  à  réparer  toules  les  injustices  commises  par  lui  ou  par  son  père,  et, 
pour  cet  effet ,  distribua  de  grandes  aumônes  et  lit  faire  beaucoup  de  prièfcs 
par  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  cherchant  ^  se  le  rendre  propice  en 
toutes  manières  (2)« 

(l)  fUto  f^alœ,  M.  BeméL^  tee.  4.  —  (2)  E^bh.,  A«lnm. 
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£d  oeUeMiemblée,  renpmor  Loa»  témoigaa  un  grand  désir  do  réformer 
tous  les  abus  latrodaila  par  h  négligenae  des  évéques  «t  das  seignaars.  Las 
principaux  louèrant  extrèmeoienl  son  dessein,  L*abbé  saint  Adalard,  fénè- 
rable  par  son  grand  âge,  dit  que,  depuis  le  temps  du  roi  Pépin ,  il  ne  se 

souvenait  point  d'avoir  vu  traiter  plus  dignement  de  rulilité  publique, 
pourvu  que  l'obéissance  et  l'exécuLioa  icpundib*>eiiL  aux  résolutions.  Ago- 
bard,  qui  avait  succédé  à  Loidrado  dans  rarcbevcché  de  Lyon,  profita  de 
cette  circonstance,  et  parla  torlcment  contre  l'usurpation  des  biens  ecclé- 
siastiques par  les  laïques,  soutenant  que  violer  les  canons  était  un  attentat 
contre  Dieu  même,  et  que  Ton  alléguait  en  vain  des  nécessités  nou?elles  qan 
Dieu  avait  bien  prévues,  lorsqu'il  avait  înspîféàson  Eglise  d'étaUtr  MS 
règles,  pour  être  éterneliement  observées. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  ce  fut  en  cette  assemblée  d'Attigni  qoVm 
publia  un  capitulaîre  en  vingt-neuf  articles,  dont  le  second  est  conçu  en 
ces  termes  :  rs'ignorant  pas  les  sacrés  canons,  et  voulant  que  l'Eglise  jouisse 
de  sa  liberté,  nous  avons  accordé  que  les  évêques  soient  élus  jiar  le  clergé  et 
le  peuple,  et  pris  dans  le  diocèse  même,  en  considération  de  leur  mérite  et 
de  leur  capacité,  gratuitement  et  sans  acception  de  personnes.  On  a  vu  en 
divers  endroits  de  cette  histoire,  dit  Fieury,  combien  les  élections  dea 
évéqoes  avaient  été  troublées  par  la  puissance  séculière,  depnia  la  donini- 
tion  des  Francs  et  des  autres  barbares.  Uempereur  Louis  fut  le  premier  qui» 
par  cette  ordonnance,  rendit  à  FEglise  son  entière  liberté  (1). 

On  rapporte  à  ce  même  temps  un  petit  traité  De  VêtcHim  det  éoeques, 
composé  par  Florus,  diacre  de  Téglise  de  Lyon.  Suivant  les  canons ,  dit-il , 
et  la  tradition  apostolique,  !e  Siège  étant  vacant,  un  du  clergé  de  la  même 
église  doit  ùlre  choisi  par  le  consentement  unanime  du  même  clergé  et  de 
tout  le  peuple.  On  le  nomme  dans  un  décret  authentique,  puis  il  est  con- 
sacré par  les  évéqoes  en  nombre  légitime,  et  cette  ordination  est  censée  un 
jugement  de  Dieu,  suivant  saint  Cjrprien.  11  est  constant  que  les  évêques  ont 
été  ainsi  ordonnés  par  toute  l'Fglise,  sans  consulter  aucunement  la  puissance 
temporelle,  pendant  près  de  quatre  cents  ans.  £t  depuis  que  les  princes  ont 
été  chrétiens,  il  est  évident  que  les  ordinations  des  évêques  sont  demeurées, 
pour  la  plupart,  dans  la  même  liberté;  car  quand  il  n'y  avait  qu'un  empe- 
reur, il  n'était  pas  possible  de  lui  donner  connaissance  de  tous  les  évêques 
qui  duivont  être  ordonnés  en  tant  de  vastes  pays,  d'Asie,  d'Europe  et 
d'Afrique.  Quant ù  la  coutume  qui  s'est  depuis  établie  en  queiques  royaumes, 
de  consulter  le  prince  pour  l'ordination  des  évêques,  elle  sert  à  entretenir 
la  charité  et  la  paix  avec  la  puissance  séculière  ;  mais  ce  n'est  pas  une  con» 
dition  nécessaire  pour  autoriser  Tordination,  qui  ne  se  donne  point  par  la 
puissance  royale,  mais  seulement  par  l'ordre  de  Dieu  et  le  conientement  de 

(l)  Labbe,  t.  7,  p.  1  i7ii. 
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TEgUie.  C«r  Tépifloopat  n*ttt  psis  an  présent  des  hommes,  mais  un  don  du 
Saim-EipriU  Cest  pourquoi  le  prinee  pèebe  grièvement,  s'il  croît  faire  une 
libéfilité  de  ce  qui  n'est  donné  que  par  la  grâce  divine.  Floros  apporte  en- 
suite les  exemples  de  rorâinatioh  desaint  Martin  de  Tours  et  de  saint  Kucher 

de  Lyon.  Il  ajoule  ces  paroles  remarquables  :  Nous  voyons  jusqu'à  présent 
dans  l'Ea^lise  romaine,  que  ses  Poniiff  s  sont  légilimemenl  consacrés,  suric 
jugement  du  clergé  et  le  suffrage  des  iidèles,  sans  qu'on  interroge  le  prince; 
et  ces  Pontifes  ordonnent  et  constituent  des  évéques  a?ec  la  même  liberté, 
dans  toutes  les  provinces  et  villes  qui  leur  sont  soumises  d'après  l'ancien 
usage;  et  personne  n'est  assea  absurde  pour  prétendre  qu'il  y  a  là  une 
moindre  effusion  de  la  grftoe  divine,  parce  qu'il  n'y  intervient  aucune  au- 
torité de  puissance  mondaine  (1).  Ces  paroles  de  Florus  sont  décisives  pour 
montfér  que  jusqu'alors  on  ne  consnltail  nullement  les  «npereufs  pour 
rtleclion  et  la  consécraiion  des  Papes. 

L'archevêque  A gobard  présenta  une  autre  requcle  h  l'empcicur,  poor 
demander  rabrogalion  delà  loi  de  Gondebaud,  laquelle  était  encore  ob- 
servée à  Lyon  et  dans  les  autres  villes  qui  avaient  composé  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne.  Il  y  montre  combien  cette  diversité  de  lois  est  contraire  à  la 
parfaite  unanimité,  qui  doit  réunir  tous  les  fidèles  comme  les  membres  d'un 
même  corps.  U  arrive  souvent,  dit-il,  que  de  cinq  personnes  qui  sont  en- 
semble, il  ne  s'en  trouve  pas  deux  qui  aient  la  même  loi,  quoiqu'ils  soient 
tousebrétîens;  et  s'il  arrive  qu'un  d'eQ:£  ait  un  procès,  aucun  de  ceux  qoi 
sont  avec  lui  ne  pourrait  lui  servir  de  témoin ,  parce  qu'on  ne  reçoit  pas,  au 
sujet  d'un  Bourguignon  ,  le  témoignage  de  quelqu'un  d'une  autre  nation. 
Or,  il  me  paraît  que  c'est  une  chose  indigne,  qu'un  chrétien  ne  puisse  pas 
témoigner  pour  un  chrétien.  D'où  il  arrive  que  si  un  Bourguignon  a  commis 
quelque  mauvaise  action,  même  en  public,  on  ne  peut  le  convaincre  par 
témoins,  et  on  le  laisse  se  parjnrer,  parce  qu'on  est  obligé  de  s'en  rapporter 
à  son  serment.  S'il  plaisait  à  l'empereor,  notre  maître,  d'établir  la  loi  des 
Francs  parmi  les  Bourguignons,  ceux-ci  en  deviendraient  plus  illustres,  et 
ce  pays  serait  délivré  de  bien  des  misères.  A  gobard  s'étend  ensuite  sur  les 
duels,  auxquels  on  avait  recours  selon  la  loi  de  Gondebaud ,  pour  terminer 
les  procès,  tant  en  matière  civile,  qu'en  matière  criminelli',  comme  si  la 
victoire  n'eût  pu  manquer  de  se  ranger  du  côté  de  la  justice.  11  montre  sans 
peine  la  barbarie  et  l'iniquité  de  ces  lois,  aussi  contraires  à  la  raison  (jti'à 
la  religion.  Il  rapporte  comment  saint  A  vit  de  Vieoneoondamnait  ces  duels, 
en  présence  de  Gondebaud  lui-même  (2).  On  ne  voit  pas  que  l'empereur 
Louis  ait  entrepris  de  réformer  ces  abus.  Avec  de  bonnes  intentions,  il 
n'avait  pas  la  main  assea  ferme.  On  trouve  seulement  un  de  ses  eapituhiires, 
où  il  défend ,  par  respect  pour  la  croix  même,  de  chercher  la  vérité  par 

(1)  BM,  PP,f  1. 15. —(2)  im. ,  1. 14. 
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rexamea  de  la  croii,  qui,  comme  nous  FaToni déjà  dit,  consîfteit  ta  ce 
que  les  deux  perties  se  tenaieni  debout  devant  la  croix,  et  que  celai  qui 
tombait  le  premier  perdait  sa  cause  (i). 
Dès  Fanuée  817,  dans  rassemblée  g^érale  d'Âix-la^a pelle,  Louis  avait' 

partagé  ses  états  entre  ses  trois  fils,  Lolbaire,  Pépin  el  Louis,  et  associé 
Lotbaire  à  l'empire.  En  821,  dans  rassemblée  de  Nimègue,  il  coidirnia  l  acle 
de  partage,  el  le  iil  jurer  de  nouveau  par  tous  les  grands  qui  s'y  trou- 
vaient (2).  Avec  l'association  à  l'empire,  Lotbaire  cul  encore  le  rojaiwie 
d'Italie,  vacant  depuis  la  mort  du  roi  Bernard. 

Cette  association ,  toutefois ,  était  plulét  une  désignation  qu*one  inaugu- 
ration définitive;  car  Lotbaire  D*eut  le  nom  et  rbonncur  d*empereur  et 
d*aaguste  que  l*an  823,  où,  accompigné  de  Yak,  dès-lois  moine,  que  son 
père  lui  donna  pour  conseiller,  il  alla  prendre  possession  du  rojaume  dltaKe^ 
et  fut  couronné  par  le  Pape.  Nous  avons  de  ce  fait  trois  témoins  irrécosaUes. 
Voici  ce  que  dit  EginliarJ  :  Lan  que  Luliiaiie  rendait  la  justice  en 

Italie,  d'après  Tordre  de  son  père,  il  vint  à  Rome,  h  la  priùie  Ju  Pape  Pascal, 
et  reçut  de  lui,  le  saint  jour  de  Pâques,  à  âaint-Pierre,  el  la  couronne  de 
la  royauté  et  le  nom  d'empereur  auguste(3).  Agobard,  archevêque  de  Lyon, 
rappelle,  dans  sa  lettre  à  Louis,  que  lui-même  envoya  Lotbaire  à  Rome, 
afin  que  le  souverain  Pontife  approuv&t  et  confirmât  les  dispositions  qu'il 
avait  prises  toucbant  l'empire  (4).  Enfin ,  dans  la  vie  de  Yala,  par  Pascase, 
Lotbaire  lui*méme  parle  ainsi  à  son  père  :  Votre  majesté  impériale  m'en- 
voya gràcieusement  au  même  Siège,  pour  confirmer  en  moi  ce  qu'avait 
décrété  votre  bonté,  afin  que  je  fusse  votre  collègue ,  non  moins  par  la  sanc- 
tification que  par  la  puissance  et  le  nom.  AyaiiL  Jonc ,  dcvanl  le  saiul  autel 
et  devant  le  sacré  corps  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  reçu  du 
souverain  Pontife,  de  votre  volonté  et  conscnlcmcnl,  la  bénédiction,  Thon- 
oeur  el  le  nom  de  l'oflice  impérial ,  avec  les  diadèmes  sur  la  téle  et  le  glaive 
pour  la  défense  de  l'Eglise  et  de  votre  empire,  il  n'est  personne  qui,  avee 
vous,  veuille  ou  doive  la  défendre  plus  que  moi  (5)«  Aussi ,  comme  l'observe 
Pagi  en  sa  critique  de  Baronius,  eziste-t-il  un  grand  nombre  d'actes  publics 
qui  placent  le  commencement  de  l'empire  de  Lotbaire  au  cinq  avril,  jour 
de  Pâques ,  823 ,  tandis  qu'on  n'en  trouve  point  qui  le  mette  plus  tôt. 

La  uicme  année  823,  dans  une  assemblée  nationale  à  Fraacfai  L  ,  l'empe- 
reur Louis  tcimina  pacifiquement  une  révolution  chez  les  \Yilzcs.  Deux 
frères  s'y  disputaient  le  trône;  leurs  noms  étaient  Mcligasle  et  Céleadrague. 
Leur  père  ayant  été  tué  dans  une  bataille  contre  les  Abodrites,  le  royaume 
fut  donné  à  l'alné;  mais  comme  il  se  montra  négligent  et  incapable,  la  fa- 
veur du  peuple  se  déclara  pour  son  jeune  frère.  Ils  poiièrent  leur  difiërend 

(1)  Balus,  t.  1,  p.  563.-»  (2)  NiOiard.,  Aatron.,  Eginb.,  in821.—  {3)£ginh  ,  ad 
an.  823.— (4)  Agob.,  ai  Lud,  Ptum.—  (0)  fïl  B.  yalOf,  M»  Bmcd.j  sec,  4. 
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devaot  rcmpereur,  qui,  voyant  qae  le  peopie  éUil  pour  Géieadragae,  la 
prodama  roi.  Gependaol  il  les  oamUa  de  prémla  Vva  et  Taulve,  leur  fit 
jarer  amitié^  et  les  reovoya  fort  contents  et  de  lui  et  d'eox  (1). 

Td  était  l'état  général  de  l'Oocident ,  depuii  la  mort  de  Ghariemagne. 

En  Orient,  Léon  l'Arménien  reeommencc  la  guerre  contre  les  îmajjes  des  saints.  Rcîi^ 
tance  du  patrinrrhe  Saint  "Vi^^rphore.  InsijMies  HMirberies  de  rerapcreur  pour 
défaire  du  p  anur  iie.  Fermeté  de  Siiiat  Théodore  âiudile  pour  les  fai&tes  images. 
Persécutions  contre  les  catholiques. 

En  Orient ,  les  choses  n'étaient  pas  si  tranquilles  qu'en  Occident.  Si  ïm» 
pereur  Léon  TAnnénien  a?ait  en  la  piété  et  la  bonté  de  Louis  le  Débonnaire, 
il  eAt  pu  faire  un  souferain  accompli  ;  car  il  avait  de  la  valeur  et  de  la  fw- 

ineté;  il  poussait  la  justice josqn'à  la  cruauté,  et,  pour  des  fautes  légères, 
il  faisait  aballrc  des  muitibics,  qui.  demcuiaiciiL  plusieurs  jours  suspendus 
dans  les  places  de  Consiantlnople.  Une  piété  sincère  eût  tempt  i  c  ce  qu'il  t 
avait  d'excessif.  Une  cbose  corrompit  ce  qu'il  y  avait  de  nit  illcur,  et  empira 
ce  qu'il  j  avait  déjà  de  mauvais  :  ce  fut  la  manie  incurable  des  empereurs 
byzantins  d'innover  et  de  brouiller  en  matièrede  religion,  d'écouter  là^dessat 
des  devins,  des  imposteurs,  des  courtisans,  au  lieu  de  s'en  tenir,  avec  lo 
commun  des  fidèles,  aux  décisions  de  FEglise  catholique  et  de  son  chef* 
Cette  manie,  quasi-héréditaire  sur  le  trône  de  GonsUntinople,  fit  de  Lésa 
nn  tyran  et  un  persécuteur. 

D'après  les  historiens  grecs,  un  moine  el  une  fille  lunatique  avaient  pr^ 
dit  l  enipire  à  Léon.  Ces  historiens,  au  reste,  sont  pleins  de  récits  de  ccUe 
nature.  On  y  voit  que  ks  Grecs  étaient  bien  plus  crédules  sur  cette  matière 
que  les  barbares  de  TOccidcnt.  Des  ambitieux  et  des  fourbes  en  profitaient 
pour  leurs  intrigues.  D'ailleurs,  ao  milieu  des  fréquentes  révolutions  qui 
ensenglantaient  le  trône  de  Byaance,  une  femme  lunatique,  un  moine  ico- 
noclaste ne  risquaient  pas  beaucoup  de  prédire  à  un  général  qu'il  scnit 
empereur.  De  là  les  prédictions  en  faveur  de  Léon  l'Arménien.  Sous  remps- 
reur  Miche)  Rangabé ,  il  y  avait  donc  une  fille  lunatique  à  Gonstantinopk. 
Chaque  fois  qu'elle  voyait  passer  l'empereur,  elle  lui  criait  :  Descendeï, dcs^ 
cendez;  cédez  la  place  à  un  autre.  Michel  envoya  Théodole,  sur  nomme  ta>si- 
léras,  un  de  ses  écuyers,  interiogcr  celte  fille,  avec  ordre  de  lui  en  rciiJic 
compte.  Il  revint  dire  à  l'empereur  que  ce  n  était  qu  une  visionnaire  dont 
les  discours  n'étaient  que  des  extravagances;  mais  en  môme  temps  il  va 
trouver  Léon  et  lui  annonce  mystérieusement  que  cette  pylhonisse  lui  pré- 
disait Tempire,  Léon  fit  naturellement  de  Tbéodote  son  confident  inlioie. 
Devenu  empereur,  il  se  souvint  du  moine  qui  lui  avait  prédit  un  long  régos» 

(1)  .\stron.,  Ëginb. 
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à  condition  qu'il  «battndt  ks  images  des  saiois.  Il  loi  enroya  des  présents; 
mais  le  moine  était  mort,  et  œloi  qni  le  rempla^it  et  qoi  se  donnait  pour 
le  même,  fefosa,  dit-on,  les  présents,  parce  que  Vempereur  n*avait  point 
encore  abattu  les  saintes  images.  Léon  parle  de  cette  réprimande  à  Théo* 

dote,  qui  lai  apprend  que,  dans  les  environs  de  Constantinople ,  il  est  un 
autre  moine  fameux,  un  autic  saint  Antoine,  et  qu  il  Riait  bien  de  le  con- 
sulter en  personne.  Au  même  temps,  il  va  prévenir  le  muiac  que  l'empereur 
viendrait  le  voir  sous  un  déguisement.  Le  muitie  ,  averti,  dit  à  Tempereur 
déguisé,  qui  n'était  accompagné  que  de  Thcodote  :  Prince,  vous  faites  là  un 
personnage  bien  indigne  de  votre  majesté,  de  vous  cacher  sous  cet  habit 
pour  en  imposer  à  nn  pauvre  pécheur;  mais  celui  qui  voit  tout  m'a  ouvert 
les  yeux  pour  vous  reconnaître.  Ecoutez  ce  qu'il  vous  déclare  par  ma  bouche  : 
Si  vous  marchez  sur  les  traces  de  Léon  Tbaurien,  vous  régnerez  soixanti^ 
douze  ans,  avec  la  paix  an  dedans  et  la  victoire  au  dehors;  vous  serez  le 
treizième  apôtre,  et  vous  verrez  les  enfants  Je  vos  enfants  assis  à  cûtc  de 
vous  sur  le  tronc.  Si  vous  vous  lez  de  l'exemple  de  ce  grand  prince, 
attendez-vous  aux  plus  grands  mallicurs  et  à  une  mort  prémaluréc. 

Un  autre  fourbe  se  rencontra  pour  seconder  Théodole.  Celait  Jean  le 
l^rammairien,  nommé  aussi  Hjlilas,  et  surnommé  Lécanomante.  Il  était, 
«ossi  bien  que  ïhéodote,  d'une  illustre  iuniUe  de  Gonstantinople.  Ayant 
pris  l'habit  monastique  dans  sa  première  jeunesse,  il  devint  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Serge  et  de  Saint-Bacque ,  attaché  an  palais,  et  dont  les  moines 
faisaient  partie  do  clergé  impérial.  Il  affectait  un  extérieur  dévot  et  contem» 
platif.  Un  jour  qu'il  assistait  à  l'office  à  côte  de  l'empereur,  comme  on  lisait 
ces  paroles  du  quarantième  chapitre  dlsaïe  :  Sous  quelle  image  figurerez- 
vous  le  Tout-Puissant?  La  main  de  l'ouvrier  pourra-t-clle  le  représenter 
avec  l'or  et  l'argent?  s'approcLant  de  l'oreille  du  prince,  il  lui  dit  en  soupi* 
rant  :  Entendez-vous,  seigneur,  les  paroles  du  prophète  ?  C'est  un  avis  qu'il 
TOUS  donne.  Cet  hypocrite,  pour  se  fiiire  un  nom  parmi  le  peuple,  se  donnait 
pour  un  devin  du  premier  ordre,  et  prétendait  découvrir  les  secrets  du 
passé  et  de  l'avenir  par  le  moyen  d^un  bassin  d'airain  ;  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Lécanomante.  Il  usait  de  cette  charlalanerie  pour  attirer  les 
femmes  à  ses  secrets  convenlicuics,  et  les  faire  servir  à  ses  passions. 

il  se  trouva  un  troisième  personnage  qui  valait  les  deux  autres:  c'était 
Constantin  Casamale,  fils  d'un  prêtre  qui,  ayant  été  interdit  pour  î>es  mau- 
vaises mœurs,  s'était  trouvé  réduit  à  faire  le  métier  de  cordonnier.  Con- 
stantin ,  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût  pour  les  lettres ,  devint  d'abord 
professeur  de  grammaire ,  et,  s'étant  ensuite  adonné  à  l'étude  du  droit,  il  en 
fit  des  leçons  publiques;  mais,  aussi  dissolu  que  son  père,  il  fut  obligé  de 
se  retirer  dans  un  doltre,  pour  éviter  le  châtiment  que  méritaient  ses  dé- 
bauches. Il  prit  le  nom  d'Antoine,  et ,  à  force  d'intrigues,  il  se  fit  nommer 
abbé  d'un  célèbre  monastère.  Il  avait  de  merveilleux  lalculs  pour  réussii  à 
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la  cour,  il  sut  en  faire  usage.  Souple,  enjoué,  conteur  agréable,  grand 
joueur,  eomplaisant  et  toojours  prêt  à  servir  les  autres  dans  leurs  galaole- 
rics»  îi  savait  mentir  à  propos,  promettre  sans  dessein  de  tenir,  snpplanter 
ses  rîvaoi ,  aigaiser  le  trait  d*aiie  calomnie,  changer  de  foi  et  de  croyance 
en  an  instant,  selon  les  conjonctures  :  orthodoxe  sons  Irène,  Micéphore  et 
Michel,  il  devint  iconoclaste  dès  le  premier  jour  que  Léon  monta  snr  le 
trône.  Comme  ses  vices  étaient  à  la  mode,  au  lieu  d'être  enfermé,  oomme  il 
laurait  été  dans  un  autre  siècle  et  dans  un  autre  pays,  il  devint  métropoli* 
tain  de  Sylée,  qui  est  le  même  que  Pergo,  capitale  de  la  Paœphilie,  UB 
des  grands  sièges  dépendant  d€  Constantinopk. 

L'empereur  Léon ,  ainsi  circonvenu  par  sa  propre  amhitionr  et  par  les 
fourberies  do  Xhéodote,  entreprit  la  guerre  contre  les  images  des  saints. 
Une  circonstance  acheva  de  ïj  déterminer  :  il  venait  de  remporter  contre 
les  Bulgares  des  avantages  considérables,  dont  U  s'attribuait  publiquement 
toute  la  gloire.  Il  crut  s*iUostrer  encore  plus  par  la  destruction  des  saintes 
images.  Il  manda  donc  Jean  Lécanomanle,.  lui  promît ,  s-il  le  faisait  réussir, 
de  le  faire  palriarclie ,  et  lui  donna  un  ordre  en  vertu  duquel  il  commença, 
vers  la  Pentecôte  de  1  an  81V  ,  à  ii  iiillcter,  avec  quelques  autres,  les  anciens 
livres  de  toutes  les  bibliothèques  de  Consiniitinople,  tant  des  églises  que 
des  mouaslèrcs.  £n  ayant  assemblé  un  grand  nombre,  ib  marquèrent  les 
passages  que  leur  indiqua  le  conciliabale  des-  iconoclastes,  tenu  sous  Caos- 
tantin  Copronyme;  mais  ils  brûlèrent  un  grand  nombre  de  livres  qui  leur 
parurent  trop  favorables  aux  images  des  saints»  Antenne  de  Sjlée  fnl  mandé, 
de  son  cdté,  pour  venir  à  Gonstantinople  travailler  de  concert.. 

L'entreprise  demeura  secrète  jusqu'au  mois  do  décembre.  Alors  Tcmp^ 
rcur,  croyant  avoir  bien  pris  ses  mesures,  attaqua  le  patriarche  saint  Ni- 
céphore,  mais  d'abord  avec  douceur,  en  lui  disant  :  Le  peuple  est  scandalisé 
à  cause  des  images;  il  dit  (\\ie  nous  faisons  mal  de  les  vénérer,  et  que  c'est  la 
cause  pourquoi  nous  sommes  inférieurs  aux  infidèles.  Ayez  un  peu  de  coii- 
desceudaoce,  et  lais&ons  ces  choses  basses;  ou  bien  montrez-moi  pourquoi 
vous  les  vénérez»  puisque  l'Ëcriture  n'en  dit  pas  un  mot.  Le  patriarche 
répondit  :  Nous  ne  pouvons  toucher  aux  anciennes  traditions.  Nons  révérons 
les  images  comme  la  croix  et  l*Evangile,  quoiqu'il  n'y  en  ait  rien  d*ccriu 
C'est  que  les  iconocksles  s'accordaient  à  révérer  la  croix  et  l'Evangile. 
Cependant  le  patriarche  apprenant  qu'Antoine  de  Sylée  favorisait  l'entre* 
prise,  l'envoya  quei  ii  et  lui  en  deman  l.i  la  vciiie.  Antoine  le  nia  impu- 
demment, el  lui  donna  une  déclaration  ,  souscrite  de  sa  main  avec  la  croix, 
et  scellée  de  son  sceau  ,  par  la(|uellc  il  faisait  profession  d'honorer  le;;  imnire?, 
avec  aoaLhèmo  contre  ceux  qui  croient  le  contraire.  £t  il  donna  celte  d^'ch- 
ration  en  présence  des  métropolitains  qui  se  rencontrèrent.  L'empereur  lui 
en  ayant  fait  des  reproches,  il  loi  dit  en  riant  :  Mais  je  me  soit  moqué  d'eui 
pour  voos  donner  pins  dë  facilité  d'exécnier  votre  dessein.  Telle  était  b 
conscience  de  ces  prétendos  réformateors. 
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Aprè»  eette  première  tenlatife  auprès  du  patriarche,  l'empereur  crut 
avoir  besoin  de  plus  grands  préparatifs,  el  manda  la  plupart  des  évèqoes  de 
son  obéissance,  espérant  qu'ils  faTorîseratent  son  opinion.  Mais  avant  qnlls 

abordassent  à  Constantinopic ,  il  les  fit  tons  arrêter,  de  peur  qu^ls  n'al- 
lassent, siiivaiiL  la  coulunîc,  descendre  chez  le  puliiarche.  On  laissait  en 
liberté  ceux  qui  paraissaient  disposés  à  faire  la  volonté  de  l'empereur;  mais 
ceux  qui  résiblaient,  élaient  mis  dans  des  cacliots,  où  on  leur  faisait  souffrir 
la  faim.  Le  palriarcbc  saint  Nicéphore,  voyant  cette  conduite,  redoubbil 
ses  prières  vers  Diea,  et  exhortait  les  catholiques  à  demeurer  fermes.  Il 
assembla  'cbei  lui  ce  qu'il  put  de  moines  et  d'évéques.  Ils  passèrent  la  nuit 
eu  prières  dans  la  grande  église ,  et  ce  fut  peut-être  en  celte  occasion  que  le 
patriarche,  montant  sur  Fambon,  prononça  anathème  contre  Antoine  de 
Sylée,  comme  prévaricateur.  L'empereur  étant  averti  de  cette  assemblée, 
craignit  qu'on  ne  prit  quelque  résolution  contre  lui;  et,  vers  le  chant  du 
coq ,  il  envoya  au  patriarche,  s'en  plaij^nanl  comme  d'un  commcnccmonl  de 
sédition,  avec  ordre  de  venir  tous  au  palais,  quand  il  serait  jour,  lis  n'en 
furent  que  plus  animés  à  soutenir  la  vérité;  et,  les  prières  finies,  le  pa- 
triarche les  y  exhorta  encore  par  un  discours  fervent. 

£nsuite  ils  marchèrent  tous  au  palais.  L'empereur  ne  fendit  point  la 
main  au  patriarche,  et  ne  l'embrassa  point  comme  à  l'ordinaire;  mais  le 
regardant  de  travers,  il  s'assit,  le  fit  asseoir,  et  lui  parla  d'abord  seul  à  seul , 
croyant  le  gagner  facilement.  Nous  ne  cherchons,  dit-il,  qu'à  connaître  la 
vérité  et  è  rétablir  la  paix.  Ne  saves-vous  pas  quelle  est  la  multitude  de  ceux 
qui  sonl  chu4ut;:5  des  images?  On  ne  peut  les  ramener  qu'en  réjMjnilout  aux 
passages  de  l'Ecriture  qu'ils  allèguent.  Je  veu%  donc  que,  sans  diilerer,  vous 
entriez  en  conférence  avec  eux.  Si  vous  le  refusez,  on  verra  clairement  la 
faiblesse  de  votre  cause.  Le  patriarche  répondit  :  Nous  n'avons  eu  dessein 
d'exciter  aucun  trouble  contre  votre  puissance;  nous  avons  seulement  prié 
pour  vous,  comme  r£criture  l'ordonne.  Personne  n'aime  la  paix  plus  que 
nous.  Cest  vous  qui  la  troublez;  car  toutes  les  égltiws  sont  d'accord.  Rome 
consent«Ue  à  l'abolition  des  images?  ou  Alexandrie ,  ou  Anttoche,  ou  léru* 
salem?  Ne  prêtez  pas  la  main,  seigneur,  à  une  hérésie  abattue  et  condamnée. 
Que  si  quelqu'un  a  ébranlé  votre  foi,  nous  voulons  bien  vous  satisfaire,  et 
nous  le  devons.  Mais  nous  ne  pouvons  disputer  avec  des  hérétiques  déjà 
convaincus  et  analbématisés.  Ensuite  il  entra  en  matière  et  traita  à  fond 
avec  l'empereur  la  question  des  images. 

Alors  on  ûl  entrer  les  autres  évêques  et  les  abbés;  et,  d'un  autre cdlé» 
entrèrent  les  che&  des  iconoclastes,  qui  logeaient  dans  le  palais.  L'empereur 
fil  aussi  venir  les  grands,  tout  le  sénat  et  plusieurs  de  ses  olfiders,  l'épée  à 
la  main ,  pour  intimider  les  catholiques.  Quand  ils  furent  tous  entrés,  le 
patriarche  saint  Nieéphora  dit  aux  grands  :  Dites-moi,  de  grâce ,  ce  qui  ne 
subsiste  point  peut-il  tomber?  Et,  comme  ib  se  regardaient  l'un  l'autre, 


Uiyiiized  by  Google 


382  HISTOIRE  LMTEKSELLt  [  Livre  55. 

n*tntendaiit  pas  ce  qu'il  voulait  dire,  il  itjoala  :  Les  images  ne  tombèrent- 
elles  passons  Léon  l'fsaurien  et  Constantin ,  son  fils?  Us  en  convinrent.  Elles 
subsistaient  donc  auparavant,  conclut  le  patriarche*  Alors  Tempereardît  : 
Sadiez ,  mes  pères ,  que  je  suis  de  votre  sentiment  ;  et  II  tira  un  reliquaire 

orné  de  figures,  qu'il  portait,  et  le  baisa  ;  mats  puisqu'il  y  en  a  qui  sont  d'un 
autre  avis,  et  que  la  question  a  été  portée  devaiU  moi ,  je  ne  puis  m  empêcher 
de  la  faire  examiner. 

Les  catholiques,  qui  connaissaient  sa  mauvaise  intention,  refusèrent 
d'enirer  en  conférence,  et  Emilien  de  Cyzique  dit:  Si  c'est  une  affaire  ecclé- 
siastique, qu'on  la  traite  dans  l'église,  suivant  la  coutume,  non  pas  dans  le 
palais.  Mats  y  dit  l'empereur,  je  suis  enfant  de  l'Eglise,  et  je  toux  vous 
écouter  comme  médiateur.  Midiel  de  Synnade  dit  :  SI  vous  êtes  médiateur, 
pourquoi  n'en  tenes^vous  pas  la  conduite?  Vooscacbei  les  uns  dans  le  palais, 
vous  les  rassemblez ,  tous  les  nourrisses  délicatement ,  tous  les  excitez  et 
leur  donnez  toute  libeitr  d'enseigner  l'erreur;  loulcs  les  bibliothèques  leur 
sont  oiivcrics;  mais  pour  nous,  il  y  a  défense  de  nous  fournir  des  livres. 
Nous  n'osons  même  parler  dans  les  rues ,  vos  ordres  nous  intimident  partout. 
Mais  pourquoi,  lui  dit  Tempereur,  refusez-vous  de  parler,  sinon  parce  que 
vous  manques  de  preuves?  Nous  n'en  manquons  pas,  dit  ïbéopbylacte  de 
Nicomédie,  mais  nous  manquons  d'auditeurs  disposés  k  les  entendre.  Pierre 
de  Nieée  ajouta  :  Comment  vouki-vous  que  nous  conférions  avec  eox, 
tandis  que  vous  les  soutenez?  Ne  save^vous  pas  que  les  manicbéens  mêmes 
l'emporteraient ,  si  vous  étiez  de  leur  cdté?  Entbymias  de  Sardes  prit  la  pa- 
role, et  dit:  Ixoutez,  seigneur,  depuis  plus  de  Imit  cents  ans  que  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde,  on  le  peint  et  on  I  adore  dans  son  imaj^e;  qui 
sera  assez  hardi  pour  abolir  une  si  ancienne  tradition  ?  Flic  a  été  contirmec 
par  le  second  ooncile  de  Nicée,  tenu  sous  Irène  et  Constantin,  et  quiconque 
ose  s'élever  contre ,  qu'il  soit  anatbème  1  Saint  Théodore  Studite  parla  après 
les  évêques ,  et  dit  entre  antres  cboses  :  Seigneur,  ne  troublez  pas  Tordre  de 
TEglise.  L'apôtre  dit  que  Dieu  j  a  mis  des  apôtres,  des  prophètes,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs,  mais  il  n*a  point  parlé  des  empereurs.  Vous  êtes  cfaaiigé 
de  rélat  et  de  l'année;  prenefe-en  soin,  et  laisses  l'Eglise  aux  pasteurs  et  «a 
docteurs  (1). 

A  coup  511  r ,  il  était  difficile  de  dire  quelque  chose  de  plus  sensé  et  de  plus 
utile.  Si  les  empereurs  de  liyzance  eussent  été  capables  de  le  comprendre, 
ils  se  seraient  épargné  bien  des  maux ,  et  à  eux  et  ù  l'empire. 

L'empereur  Léon  en  fut  d'autant  plus  irrité.  11  chassa  de  sa  présence 
ceux  qui  Ini  avaient  parlé  d'une  manière  aussi  sage ,  leur  défendant  de  ne 
plus  paraître  devant  lui,  ni  de  parler  davantage;  et,  quand  ils  furent  re- 

(1)  Cedr.,  Zon.  Cont.  Theoph.f  etc.  P^ita  S.  Mceph.  S,  Ignai,  S,  Thtd,  grofiL 
IJist,  du  Bas-Empire  f  1.  65. 
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tirés,  cbaeun  teçài  on  ordre  du  préfet  de  ConsiauiiDople,  de  se  tenir  diei 
SM«  sans  avoir  aBcon  commerce  les  ans  avec  les  antres,  ni  parler  de  lafiri 
en  quelque  manière  que  ce  fût.  C'était  bien  confirmer  les  reproebes  qu'on 
▼enait  de  lut  faire.  Les  porteurs  de  cette  défense  étant  venus  4  saint  TbétH 

dore  Sludite,  i!  leur  dit  :  Voyei  vous-mêmes  sMl  est  juste  d'obéir  ^  Dieu  ou 
à  vous;  car  nous  nous  ferons  plulôl  couper  la  langue  que  U'abaiïtionni  r  la 
défense  de  la  foi.  En  effet,  il  ne  cessa  point  d'appeler  les  uns,  d'aller  trouver 
les  autres,  ou  de  leur  éciire;  et  il  voyait  souveal  le  palriarcbe,  dans  l'abat* 
(ement  où  il  était. 

U  écrivit  sur  ce  sujet  aux  moines  une  lettre  qui  eommeooe  ainsi  (1)  :  En 
ce  temps  oà  Jésus-Cbrist  est  persécuté  en  son  imafe ,  ce  n'est  pas  seulement 
ceux  qui  sont  en  place  et  distingués  par  leur  savoir  qui  doivent  combattre 
pour  la  vérité,  mais  les  disciples  mêmes.  Quand  les  abbés,  retenus  par 

l'empereur,  sont  demeurés  dans  le  silence,  et,  ce  qui  est  bien  pire,  ont 
promis  par  écrit  de  ne  se  point  assfjinbler  et  de  ne  point  enseigner  ,  ils  ont 
trahi  la  vérité,  aimant  mieux  vivre  h  leur  aise  dans  leur  monastère  que  de 
souffrir  pour  la  bonne  cause.  Ils  disent  :  Oui  somnius-nous?  Je  réponds  : 
Premièrement,  descbrélieos  qui  doivent  absolument  parler  en  cette  occa- 
sion; ensuite  des  moines  qui  ont  tout  quitté  pour  être  bors  des  atteintes  dtt 
monde;  enfin  des  abbés,  qui  doivent  même  réparer  le  scandale  des  autres. 
Si  quelqu'un  vient  à  eux  pour  s'instruire,  que  lui  diront-ils?  J'ai  ordre  de 
ne  point  parkr  et  de  ne  pas  vous  recevoir  dans  ce  monastère. 

Cependant  l'empereur  envoya  sous  main  des  soldats  insolter  à  l'image  du 
Clirist,  qui  étail  à  Ja  porte  d'airain,  la  iiiêinc  qui  avait  été  abalUic  par  Léon 
risaurien  et  rétablie  par  Irène,  comme  il  paraissait  par  une  inscription  mise 
au-dessus.  Les  soldais  jelèieal  des  pierres  et  de  la  boue  contre  celle  image, 
invoquant  Icnfer  et  le  diable,  et  proférant  quantité  de  blasphèmes. L'em- 
pereur feignit  d'en  être  ilàcbé ,  et  dit  au  peuple  :  Otons  de  là  cette  ima^pe, 
de  peur  qu'elle  ne  soit  davantaj^e  profenée  par  les  soldats.  Cette  action  en- 
couragea Antoine  de  Sylée,  Jean  Lécanomante  et  les  autles  iconoclastes.  La 
file  de  Noël  étant  procbe,  le  patriarche  fit  prier  rempereur  de  ne  point 
troubler  VEglise ,  offrant  de  quitter  son  siège ,  s'il  était  la  cause  du  scandale. 
L'empereur  répondit  :  Et  qui  oserait  penser  à  déposer  le  patriarche,  nohc 
père,  ou  à  Uoubîcr  l'Eglise?  Nous  avons  examiné  celle  question,  à  cause 
de  ceux  qui  en  parlaient;  mnis.  au  reste,  je  crois  comme  l'Eglise;  et  tirant 
de  son  sein  un  crucifix,  il  l'adora  devant  tout  le  monde.  Mais  ce  n'était 
qu*une  dissimulation  pour  passer  la  féte. 

£n  effet,  le  jour  de  Noël,  il  vint  k  Véglise,  entra  dans  le  sanctuaire, 
suivant  la  coutume  des  empereurs  de  Constantinople,  et  révéra  l'ornement 
d'autel ,  oà  était  représentée  la  nativité  de  notre  Seigneur  :  ce  qui  fit  plaisir 

(1)  /4pud  Sinn,t  t.  5.  Ep»,  1.  2,  epist,  2, 
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rt  tout  le  peuple.  Mais  Tempcreur  découvrît  son  hypocrisie  à  la  fête  suivante 
de  rEpiphanie,  sixième  de  janvier  815.  Car,  étant  entré  dans  Téglise^  il  ne 
vénéra  point  les  images. 

Depnîs  ce  temps,  il  se  déclara  pins  onvertement  contre  le  patriarche, 
l'empéclia  de  prêcher,  et  donna  la  garde  de  l'église  au  pat  rioe  Thomas  «  cpii 
avait  été  deux  fois  consul.  Alors  le  patriarche  tomlxa  dangcreuscmciu  ma- 
lade :  ce  qui  retint  un  peu  l'empereur,  espérant  après  sa  mort  exécuter  plus 
facilement  son  dessein.  Mais,  apprenant  qu'il  se  poriait  mieux,  il  lui  en- 
voya ThéophanCf  frère  de  rirapératrice,  pour  l'inviter  de  nouveau  à  une 
conférence  avec  les  évèques  iconoclastes.  Le  patriarche  le  refusa ,  ayant 
encore  sa  maladie  pour  excuse,  outre  les  raisons  qu'il  avait  déjà  représen- 
tées. Il  demandait  qu'on  lui  rendit  auparavant  le  gonvemement  libre  de 
son  troupeau,  que  Ton  délivrât  de  prison  les  évéques  catholiques;  que 
d'ailleurs  on  éloignât  ceux  dont  les  ordinations  étaient  trréguliéres,  et  qu'on 
ne  s'assemblât  que  dans  l'église.  A  ces  conditions  il  acceptait  la  conférence, 
quand  sa  santé  serait  rétablie  i  l). 

Mais  les  iconoclastes,  qui  preten  laicnl  représenter  le  concile  permanent 
de  Conslantinople,  persuadèrent  à  l'empereur  de  rejeter  ces  conditions;  et, 
disant  qu'ils  avaient  déjà  appelé  trois  fois  le  patriarche ,  ils  soutinrent  qu'ils 
éioient  en  droit  de  le  condamner  par  contumace.  Ils  lui  envoyèrent  donc 
une  moniiion  par  écrit,  portant  commandement  de  comparaître  devant  eni^ 
et  en  chargèrent  des  évèques  et  des  clercs,  accompagnés  d'une  troupe  de 
gens  ramassés.  Le  patriarche  ne  voulait  point  les  voir;  mais  le  patries 
Thomas  loi  persuada  de  ne  pas  les  renvoyer  sans  leur  parler.  Le  concile, 
dirent-ils,  ayant  reçu  des  requêtes  contre  vous,  vous  mande  de  venir  vous 
défendre;  mais  si  vous  vouiez  éviter  la  dépusilion,  vous  n'avez  qu'à  con- 
sentir, avec  le  concile  et  l'empereur,  à  l'abolition  des  imac:es.  Le  patriarche 
répondit  :  Et  qui  est  celui  qui  se  donne  l'autorité  de  recevoir  des  requêtes 
contre  moi?  de  quelle  dignité  patriarcbale  est-il  revêtu?  Si  c'est  celui  qui 
dirige  saintement  le  gouvernail  de  l'ancienne  Rome,  je  suis  prêt.  Si  c'est 
celui  d'Alexandrie,  d'Antioche  ou  de  lérusalem,  je  ne  refuse  pas  de  me 
présenter*  Mais  si  ce  sont  des  loups  ravisseurs,  couverts  de  peaux  de  brebis^ 
pour  perdre  le  troupeau  et  insulter  le  pasteur ,  qui  jamais  Toudrait  compa- 
raître devant  eux  ?  Et  si  je  suis  coupable,  comme  vous  dites,  de  crimes  qui 
méritent  déposition,  suffirait-il  de  me  rendre  à  la  volonté  de  l'empereur  et  u 
la  vôtre,  touchant  les  images,  pour  me  jusiineret  me  rétablir  le  même  jour? 
Me  croyez-vous  si  peu  instruit  des  lois  de  1  Ef^lise?  Quand  même  le  siège 
de  Conslantinople  serait  vacant,  aucun  évéque  étranger  n'aurait  droit  d'y 
exercer  juridiction  :  beaucoup  moins  puisqu'il  est  encore  rempli.  Pois  ayant 
lu  le  canon,  il  les  déclara  excommuniés,  et  kur  ordonna  de  sortir  de  fen* 

(1)  yit.  s.  Niceph.  Act.  SS.,  13  mart. 
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ceinte  du  lieu  sainl.  Us  se  relirèreot,  ea  prononçaol  des  aiULlhèmes  conlre 
lui  et  contre  saint  Taraise. 

Dése^iérant  donc  de  le  fléchir,  ils  voulurent  le  faire  mourir  seciètement; 
naii  il  en  fut  aTerti  par  un  cWrc  catholique  et  se  tint  sur  ses  gardes.  Ses 
eonemis  ayant  manqué  ce  coup»  défendirent»  sous  peine  d'doommnnieation» 
de  le  reconnaître  pour  patriarche,  de  le  nommer  à  la  messe.  On  était  alors 
en  carême,  et  il  écrivit  à  Tcmperettr  en  ces  termes  :  Ju8qu*ici  j'ai  comballu 
pour  la  vérité,  selon  mon  pouvoir,  et  j'ai  soufT(  rl  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  :  les  affronts,  la  prison,  la  cotinsccUion,  la  perte  de  mes  domes- 
tiques. Enfin,  des  gens  qui  paraissaient  évèqucs  sont  venus  m 'insulter,  avec 
une  populace  armée  d'épées  et  de  bâtons,  dans  lextrémité  de  ma  maladie» 
Ensuite,  j'ai  appris  que  les  ennemis  de  la  vérité  voulaient  ou  me  déposer  ou 
m*àiet  la  vie.  Pour  éviter  donc  quelque  malheur,  dont  le  péché  relomheraît 
sur  votre  majesté ,  je  cède  malgré  moi  à  la  nécessité  de  quitter  mon  siège, 
et  je  recevrai  avec  action  de  grâces  ce  que  Dieu  permettra  qu*il  m*arrive. 

L*cmpereur  ayant  reçu  cette  lettre  avec  un  souris  malin,  cLai^^ea  des 
otiiciers  de  confiance  d'aller  de  nuit  cnh  ver  secrètement  le  patriarche, 
sans  donner  d'alarme  au  peuple.  L'ordre  fui  mal  exécuté.  Les  soldats  com- 
mandes enfoncent  à  grand  bruits  les  porUs  Ju  pilais  patriarcbal,  eu  jurant 
et  en  ciiargeant  de  malédictions  Micépbore  et  ses  prédécesseurs.  Le  peuple 
catholique,  réveillé  par  ce  fracas,  accourt  de  toute  part  pour  défendre  son 
pasteur;  et  Von  allait  voir  un  combat  sanghnt,  si  le  patrice  Thomas,  qui 
avait  la  charge  de  protecteur  de  Sainte-Sophie,  ne  tài  venu  en  diligence.  Il 
fait  sortir  les  soldats  déjà  dans  la  cour  du  palais,  ferme  la  porte  et  apaise  le 
peuple  en  Tassorant  qne  Tempereur  n'a  point  ordonné  celte  violence.  Il  va 
aussilôL  trouver  l'enipereur  et  l'instruit  de  ce  tumulte.  Léon,  à  qui  le  men- 
songe ne  coûtait  rien,  paraît  lui-même  étonné;  il  répond  qu'il  n'a  donné 
aucun  ordre,  que  ce  sont  apparemment  les  ennemis  de  la  superstition  qui, 
rebutés  de  lobstioalioa  du  patriarche,  se  sont  portés  d'eux-mêmes  à  cette 
entreprise.  Thomas,  qui  le  connaissait  assez  pour  lie  rien  croire  de  ce  qu'il 
disait,  lui  représente  que,  s*il  veut  se  défaire  du  patriarche,  il  ne  faut  en- 
voyer que  deux  hommes  pour  lui  signifier  Tordre  de  l'empereur  et  pour  le 
soutenir  dans  le  chemin,  parce  qoll  n'a  pas  la  force  de  mardier,  La  chose  fut 
ainsi  exécutée  la  nuit  suivante.  L'heure  venne,  comme  les  soldats  entraient , 
le  patriarche  demanda  de  la  lumière,  se  leva  de  son  lit,  et,  se  faisant  sou- 
tenir, il  prit  à  sa  main  un  encensoir,  et ,  éclairé  de  deux  flambeaux,  il  entra 
dans  Téglise.  Là,  prosterné  à  terre,  il  recommanda  h  Dieu  ce  saint  lieu, 
pour  n'être  point  profané,  et  prit  congé  de  son  siège  et  de  Constanlinople, 
ensnite  il  se  mit  dans  une  chaise  et  on  l'emporta.  Ceux  qui  Tenlevë-ent 
avaient  ordre  de  s'arrêter  quelque  temps  dans  la  grande  place,  oil  des  sol- 
dats, &  la  faveur  des  ténèbres,  devaient  fondre  sur  lui  et  le  tuer.  Ib  y  d» 
menrèfent  une  heure;  robscnrité  était  profonde  et  le  aliénée  régnait  dans 
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foute  la  ville.  Voyant  qu'il  ne  se  faisail  aucun  mduvemeBt  et  qoe  le  joor 
«liait  paraître,  ils  le  conduisent  au  bord  de  la  mer  et  le  fonà  pstter  à  Ckif» 
aopotis.  On  renferma  dam  vn  monastère  qull  avait  lai-méme  fait  bftiiraii 
bord  dtt  Beapbore»  d'où  il  fut  peu  après  tranaféré  dans  on  rnoosalèie  |^ 
éloigné,  dont  il  éfatt  aussi  fondateur. 

Le  lendemain  île  rtMîlèveracnl  de  sainl  Nicéphore,  second  jour  de  février, 
le  bruit  s'étant  répandu  dans  la  ville  que  le  pairiarche  ne  paraissait  pins, 
l'crapereur  assembla  le  peuple  dans  Sainic-Sophie,  cl ,  étant  monté  dan?  la 
tribune  :  Vous  voyez,  mes  frères,  dit'il  à  haute  voix,  que  le  patriarche 
TOUS  abandonne.  Nous  lui  avons  représenté  l'abus  des  images,  que  c'était 
en  punition  de  cette  idolâtrie  que  Dieu ,  qui  Tent  être  seul  adoré,  ooaa 
avait  fait  si  souvent  succomber  sous  le  glaive  des  Infidèles,  comme  antrdbîs 
le  peuple  juif.  Ce  prélat  opini&tre,  n'ayant  rien  à  nous  répondre,  a  pris  le 
parti  de  s'enfuir  et  de  renoncer  h  sa  dignité.  Choisissons  donc  un  autre 
patriarche.  Son  dessciii  était  de  faire  élire  Jean  Lécanomanio,  auquel  il 
avait  proinia  celle  dignité.  Maïs  les  palrices  lui  reprcieiilèreiil  qu'ils  ne 
pourraient  se  resotidre  a  rrverer  un  homme  que  ni  son  âge  ni  ses  mrpiirs 
ne  rendaient  respectable.  11  fil  donc  élire  son  écuyer  Théodole,  le  même  qui 
s'était  servi  de  la  fille  lunatique  et  du  moine  iconoclaste  pour  lui  prédire  ce 
qu*il  convoitait,  l'empire.  Il  reçut  anasil^t  la  tonsure  cléricale,  et  le  joor  de 
Pâques,  qui  tombait  cette  année  an  vingtième  d*avril,  il  fut  sacré  fa» 
triarcbe.  Célalt  un  bomme  du  monde,  accoutumé  à  la  vie  militaire,  fort 
ignorant ,  sans  goAt  pour  les  choses  spirituelles ,  qui  n*avait  jamais  la 
l'Ecrilure,  n'aimant  que  le  plaisir,  le  jeu  cl  la  table.  Aussi,  dès  qu'il  se  vit 
à  la  lôtc  du  clergé  de  Conslanlinoi  lo,  il  crut  n'avoir  autre  chose  à  faire 
qu'à  le  divertir  et  h  lui  faire  faire  bonne  chère.  Il  donnait  deux  fois  pu 
jour  des  repas  somptueux ,  où  les  prêtres,  les  moines,  les  évêques,  nourris 
dès  leur  jeunesse  dans  rabstincnce,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  se 
remplissaient  de  vin  et  de  viandes  et  se  dédommageaient  de  la  vie  auilère 
qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors.  An  lieu  de  la  gravité  et  de  la  modestie  qui 
régnaient  auparavant  dans  le  palais  palriardial,  on  n'y  faisait  que  rire, 
jouer,  lutter  et  tenir  des  discours  désbonnètes. 

Dès  que  le  patriarche  saint  Niccpborc  eut  été  chassé,  les  ennemis  des 
î^ai nies  images  coiuffieiic^rent  h  les  efTacer,  les  nbaltre,  les  brûler  elles 
piufancr  en  loules  manières.  Sainl  Théodore  Sludite,  pour  réjuirer  co  scan- 
dale autant  qu'il  dépendait  de  lui ,  onlonna  à  tous  ses  moines  de  prendre  à 
leurs  mains  des  images  et  de  les  porter  élevées  solennellement  à  la  proeesaioa 
du  dimanche  des  Rameaux,  en  chantant  une  hymne  qui  comment  : 
Kous  révérona  votre  image  irèa-pure,  et  d'autres  sembbÙes  en  rbonncar 
de  Iésu9^hrl8t.  ]Ib  firent  «inal  le  tour  du  monastère.  £t  rempereur  en  étant 
ftvettt,  envoya  faire  défendre  à  Théodore  de  ne  plus  rien  ÀIre  de  parcd, 
sous  peine  du  fouet  et  de  la  mort;  mais  le  saint  abbé  n'eu  fut  que  plus  hardi 
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iiciiseiyiMr  la  fi>î  oMbolique  et  à  eneonrager  Ions  oeos  qni  )e  consnllaient 
à  bonorer'  les  sakiU»  imagée. 

Après  Pâques ,  lempereur Léon  fit  tenir  un  concile,  tant  des  iconoclastes 
que  des  évêques  qui  avaient  cédé  à  ses  violences.  Ils  s'assemblèrent  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  ayant  à  leur  tèlc  le  nouveau  patriarche  Tbéodole, 
L'empereur  fit  aussi  assiftler  son  fils  Sjmbatios,  qu'il  avait  nommé  Con- 
stantin,  ne  Tonlant  pas  y  assister  lui-même  pour  n'être  pas  obligé  à  faire 
une  soQscriptioD  contraire  à  oe  qa'il  avait  fait  i  son  a?èoeinent  à  Fempire. 
Pharisien  sur  le  frône,  il  se  parjurait  dans  ses  actions  et  craignait  de  le 
fijfe  dans  ses  paroles.  Les  abbés  de  Gonslanlinople,  étant  appelés  an  oon* 
cile,  8*exei]sirent  é'f  venir  par  une  lettre  qtie  siint  Théodore  Studite  com- 
posa au  nom  de  tous,  et  où  ils  disaient  en  substance:  J.es  canons  nous 
défendent  de  iaire  aucun  acte  ecclésiastique,  principah ment  louchant  les 
questions  de  foi ,  sans  le  consentement  de  notre  évèque  ;  t  est  pourquoi,  bien 
que  nous  ayons  été  appelés  de  votre  part,  jusqu'à  deux  fois ,  nous  n'avons 
osé  n'en  faire,  comme  étant  sons  la  main  da  irès^nt  patriarche  Nicépbore. 
D'ailkors,  nous  avons  appris  qne  cette  convoeation  ne  tend  qu*à  renverser 
le  second  concile  de  Nicée  et  qu*i  défendra  la  vénération  des  saintes  images* 
Cest  pourquoi  nous  vous  déclarons  que  nous  tenons  la  même  foi  que  tontes 
les  églises  qui  sont  sons  le  eiel,  et  que  nous  révérons  les  saintes  images , 
fondés  non-sculcmenl  sur  le  second  concile  de  rsicce,  mais  sur  toute  la 
tradition  écrite  et  non  écrite  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ.  Nous  ne 
recevons  rien  de  contraire,  quand,  par  impossible,  Pierre,  ou  Paul,  ou  un 
ange  descendu  du  ciel  l'enseignerait,  et  nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir, 
même  la  mort ,  plutôt  que  d'y  renoncer  (1). 

Les  deux  moines  qui  présentèrent  cette  lettre  an  faux  eondle  furent 
renvoyés  chargés  de  oonps,  et  on  passa  outre  sans  s'y  arrêter.  Dans  la  pre- 
mière session ,  on  lut  la  prétendue  définition  de  foi  du  condliabale  tenu  aux; 
Blaquernes,  de  l'antorité  de  Constantin  G)pronyme,  sons  le  nom  de  sep* 
tièmc  concile.  On  la  confirma  et  on  anatbématisa  le  vrai  septième  concile  et 
les  patriarches  orthodoxes.  Le  second  jour,  on  amena  à  l'assemblée  quelques 
évêques  catholiques,  que  les  iconoclastes  croyaient  les  plus  faciles  à  inli- 
mider.  On  mit  en  pièces  leurs  habits  sacrés  et  on  les  fit  ainsi  demeurer  à  la 
porte  de  l'église,  comme  des  prisonniers;  puis  ils  furent  traînés  au  milieu  de 
l'assemblée,  où  les  présidents  les  firent  demeurer  debout,  leur  offrant  de 
les  foira  asseoir  avec  eux  s'ils  changeaient  de  sentiments;  mais  les  trouvant 
fermes  dans  la  confession  de  la  foi  catholique  et  la  vénération  des  images, 
ils  les  firent  jeter  par  terre,  et  les  assistants  leur  mirent  le  pied  sj^r  la  gorge, 
puis  ils  les  brenl  relever  et  sortir  à  reculons,  crachant  sur  eux  et  les  frap- 
pant à  coups  de  poing  dans  le  visage;  en  sorte  que  quelques-uns  en  étaient 
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foQl  en  sang.  Enfin,  on  les  livra  à  des  soldats,  qni  les  nenirant  en  prison. 
Après  les  éréqnes,  on  fit  entrer  les  abbés  des  plus  famevx  monastères,  qui, 
ne  s*étant  laissé  vaincre  ni  ms%  carf^ses  ni  aux  menaces,  forent  anssi  en- 
voyés en  diverses  prisons.  Celle  «ocondc  session  du  conciliabule  finit  par  des 
acclamalions  pour  l'emperenr  el  son  lils,  cl  des  anatbèmes  conlrcleschefe 
des  callioliques;  ensuite  ils  dressèrent  leur  définition  de  foi ,  qui  fat  sous- 
crite à  la  troisième  session ,  premièrement  par  le  jeune  empereur,  puis  par 
tous  les  autres;  et  ainsi  finit  ce  farv  ronciie  (1). 

En  exécution  de  son  décret,  on  effaça  toutes  les  peintures  des  églises  arec 
de  la  ebaox,  que  ceux  que  l*on  y  employait  nèlaienl  souvent  da  leuis 
larmes,  tant  ils  le  faisaient  à  regret.  On  brisait  les  vases  sacrés,  on  déchirait 
les  ornements  en  petits  morceaux,  on  eoopatt  h  coups  de  bacbe  les  tableaaf 
peints  sur  du  bois,  et  on  les  brûlait  au  milieu  de  la  place  publique;  on 
cffaçnit  d'autres  images  avec  (k;  la  bouo  ou  dos  onniions  infectes,  au  lieu  des 
parfums  qu'on  avait  accoulumé  de  leur  présunler.  Des  protanes  maniaient 
impunément  les  choses  saintes  qu'il  ne  leur  ciaît  pas  permis  même  de  voir. 
Les  sectateurs  de  Mabomet  n  auraient  pas  fait  pis.  Dès-lors  la  persécution 
commença  très'mdement  contre  les  catholiques,  particttUèremenl  contre  le 
clergé  et  les  moines. 

Entre  les  évéques  qui  souffrirent  en  cette  occasion ,  voici  les  plus  tUostrei: 
saint  MicbeS  de  Synnade  et  saint  Théopbylacte  de  Nicomédie,  disciples  da 
patriaclie  saint  Taraise,  qui  les  tira  de  la  vie  monastique  pour  les  ordonner 
tous  deux  mtlropûiilains.  Micbel  assista  en  cette  qualité  au  septième  concile 
général,  el  fut  envoyé  on  0( rident,  vers  Charlemagne,  par  l'empereur 
IVliclicl  Curopalale,  el  chargé  en  même  temps  de  la  lettre  synodique  do 
patriarche  saint  Nicépbore  au  pape  saint  Léon  III.  Michel  et  ïhéopbikcte 
se  signalèrent  par  leur  fermeté  contre  les  iconoclastes,  en  présence  de  TeD- 
pereur  Léon  TArménien ,  et  furent  tons  deux  envoyés  en  ttil,  Michel  dans 
l'Ile  Eudociale  et  ensuite  en  d'autres  lietix.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
vingt-troisième  jour  de  mal.  Théoph  jlacf  e  fut  relégué  au  eblteau  de  Stro- 
bylc  en  Carie,  et  vécut  encore  trente  ans  dans  cet  exil.  Il  est  honoré comine 
saint  le  buitii  me  jours  de  mars,  ou  le  septième,  sous  le  nom  de  Théophile. 
Ses  reliques  furent  rapportées  à  Nicomédie  (2). 

Saint  Ëulbymius,  métropolitain  de  Sardis,  avait  aussi  commencé  par  1^ 
vie  monastique,  et  parut  entre  les  principaux  évéques  au  second  concile  de 
Nicée,  où  il  est  souvent  fait  mention  de  lui.  Irène  et  Constantin  l'omptoyèrent 
en  des  ambassades  et  en  d'autres  affaires  publiques;  mais  remperenr  Nicé* 
pbore  le  relégua  dans  l'Ile  Patarée  en  Occident,  ponr  avoir  donné  le  voiles 
une  fille.  Etant  revenu,  Il  fut  un  de  oenx  qui  parlèrent  le  plos fortement 

(1)  L.  2,  tpiil.  19.  F&,  S,  Nkeph.  Coni,  Theoph.  —  (2)  Jeta  SS,,  S  maH  ft 
8  mort. 
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pour  les  images  devant  Laon  rArnéttien,  quireoToya  en  exil  à  Âson;  mais 
ee  ne  fbt  i>as  la  fin  de  ses  travaux.  Saint  Emiliett  de  Cyzique  fut  aussi 

relégué,  après  avuir  beaucoup  bouilcrl  puur  ia  mèiue  cau^e,  et  riiglise  eu 
fait  mémoire  le  huilièrae  d'août.  Saint  Georges,  évéqiie  de  Milylène,  mé- 
tropole de  l'ilede  Lebbos,  était  ue  de  parcols  nobles  et  ricbcs;  mais  il  em- 
brassa la  vie  monastique»  et  s'appliqua  particulièrement  à  l'aua)ôoe.ii  fut 
chassé  de  son  siège  par  Léon  VArménieii  pour  la  cause  des  saintes  images^ 
et  relégué  à  Chersone^  oà  il  muorot.  L*£gUse  bonore  sa  mémoire  le  sep- 
ti/ème  d*amL 

Entre  les  abbés  qui  souffrirent  en  cette  perséeution  f  les  pkts  fameux  sont  : 
saint  Tbéodure  Studil»»  saint  Nioélas  de  Médicion,  saint  Tliéophane  de 

Singriane,  saint  Macaire  de  Pélécilc,  sainL  Jean  de  Calbares.  L'empereur 
Léon,  ne  pouvant  souffrir  la  liberté  de  Tbéodore  à  défendre  les  saintes 
images,  le  chassa  de  Constaniniople,  et  l'envoya  au  château  de  Métope  pr^ 
d'ApolIonie,  aà  il  le  tint  renfermé;  mais  le  saint  abbé  ne  laissait  pa&d'ius- 
troire  et  d'enoovrager  les  catholiques  par  ses  lettres,  dont  il  nous  reste  un 
grand  nombre ,  entre  autres  ane  lettre  dogmatique»  où  il  traite  amplement 
la  question  des  images  par  les  mêmes  raison»  et  les  mêmes  autorités  qui 
avaient  été  employées  sous  Léon  Tlsaurien  et  sous  G>pron|me.  Il  fait  men- 
tion en  une  autre  d*un  de  ses  disciples»  le  moine  Tbadée ,  qui  était  mort  sous 
les  coups  de  fouet,  martyr  des  saintes  images,  et  de  quelques-uns  qui  étaient 
tombés.  Tbéodore  avait  pour  compagnon  de  sa  pridou  un  moine  nuuimé 
Nicolas,  qui  fut  depuis  abbé  de  Stude  (1). 

L'abbé  iSicélas  était  de  Césarée  en  Bitbynie.  Sa  mère  étant  morte  huit 
jours  après  sa  naissance»  son  père  embrassa  la  vie  monastique,  et  le  consacra 
à  Dieu  dès  Icnfance,  en  qualité  de  portier  ou  custode  d'église.  £lant  plus 
avancé  en  âge»  il  s'attacha  à  un  vieil  anachorète» qui  le  mena  au  monastère 
de  Saint-Serge-de-Médicion ,  à  Gonslantinople»  alors  gouverné  par  Tabbé 
Nicépbore,  qui  Tavait  fondé»  et  qui,  en  cette  qualité,  assista  an  second 
concile  de  Nicée.  Nicélas  n'avait  pas  encore  demeuré  sept  ans  dans  le  mo- 
nastère, quand  Nicépbore  le  bl  orJonniii  piètre  par  le  palriarcbe  Taraise, 
et  scdeeliargea  sur  lui  du  gouvcnieinent  de  la  conmiuniiule.  L  abbé  Nicé- 
pbore mourut  quelques  antiees  a[  ies,  et  esL  bonoré  comme  saint  le  qua- 
trièmede  mai.  Alors  toute  la  communauté  élut  Nicélas  pour  hégumène  ou 
abbé»  et  il  en  reçut  fordination  par  les  mains  du  patriarche  Nicépbore. 
Il  fut  amené  avec  les  autres  abbés  an  conciliabule  des  iconoclastes»  en  815» 
et  envoyé  dans  une  prison  si  infecte,  qu'elle  était  un  supplice  par  elle- 
même.  Là  on  loi  envoyait  des  gens  pour  le  tenter  et  le  fatiguer  par  leurs 
blasphèmes  et  leurs  discours  impertinents.  Après  qu'il  y  eut  long-temps 
souffert,  l'empereur  l'envoya  en  Natolic,  nonobstant  la  rigueur  eices^ive 
de  l'hiver,  cl  le  ht  enfermer  dans  le  château  nommé  Massaleon 

(l)  L.  2 ,  episL  8  et  5.     (2)  ^cUl  SS.,  2  april. 
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L*abbé  Théophanectait  malade  de  la  frierre,  et  ne  vint  appaiennwnli 
GomtaDtinople  qu'en  816.  Ifaeaira»  abbé  de  PéléeRe,  était  né  à  Gemla»- 
tinople,  et  «e  nommait,  dans  le  monde,  Cbrittopbe.  H  fit  tant  de  raiiade» 

qa*on  le  oomma  Thaumaturge,  et  il  guérit  enlre  autres  le  patrice  Paul  et 
sa  femme  de  maladies  desespérées.  Il  fut  diversement  tourmenté  par  Léon 
l'Arménien  pour  la  cause  des  saintes  images ,  et  demeura  en  prison  pendant 
le  reste  de  sou  règne.  On  a  une  lettre  à  lui  de  saint  Théodore  Studile.  Jean, 
abbé  du  monastère  de  Caibares,  était  de  la  Décapote  en  Isaurie.  li  ?iot  ai 
second  concile  de  Nicée,  arec  eelni  qai  rinstrnisait  dans  les  lettres,  et  qd, 
étant  tena  ensuite  à  Gmstantinople,  fot  abbé  de  Sainfr-Balmaoe.  Jma  fot 
ordonné  prêtre  et  envoyé  par  rempetenr  Nieépbore  an  monastère  de  Ca- 
thares, dont  il  fai  abbé,  et  quHl  goo<rema  pins  de  dix  ans.  H  pvédit  ises 
frères  la  persécution  de  Léon  l'Arménien,"  les  exhortant  à  demeurer  lermci 
dans  la  vénération  des  saintes  images.  En  effet,  l'empereur  envoya  dvs  gens 
qui  dispersèrent  la  communauté,  pillèrent  k  monastère  cl  emmenèrent 
labbé  Jean  à  Constantinople,  chargé  de  chaînes.  Etant  présenté  à  Tempe- 
mr,  il  lui  reprocha  baidiment  son  impiété;  Tempereor  le  fit  frapper  de 
TUxSs  de  boBuf  sur  les  yeux  et  snr  le  visage,  et  trois  mois  après  renvoya  dam 
vn  cfaàtean  en  NatoHe,  où  il  demeura  un  an  et  demi  les  fen  aux  pieds 
dans  une  obscure  prison. 

Entre  les  laïques,  on  remarque  le  patrieeNieétas,  parent  de  Ilmpératrîee 
Irène,  qui  l'envoya  au  concile  de  Nicée  pour  y  assislci'  ile  sa  part,  et  loule- 
fois  on  ne  trouve  point  son  nom  dans  les  actes.  II  fut  ensuite  gouverneur  de 
Sicile,  où  il  prit  grand  soin  dis  veuves  et  des  orphelins.  Etant  revenu  à 
Constantinople,  et  voyant  lempercur  Léon  l'Arménien  déclaré  contre  les 
saintes  images, il  renonça  à  sa  dignité  et  embrassa  la  vie  monaetiquc.  L'em- 
pereur lui  envoya  dire  qu'il  brùlét  Hmage  du  Sauveur,  ou  qn*il  la  lai 
envoyât,  et,  comme  il  le  rrfnsa,  il  l'envoya  en  exil,  oè  il  mourut  apris 
beAUcoup  de  souffrances*  L*église  grecque  bonore  sa  mémoire  le  satène 
dWobre,  et  les  louanges  qne  loi  donne  saint  Théodore  Studite,  dans  une 
lettre  quil  lui  écrit,  sont  un  illui>tre  témoignage  de  son  mérite  (1). 

L'emperenr  séduit  pour  un  nioiucni  ([acI((Mes  évêqnes  et  quelque';  abbés.  Saint  >'ic«''tas 
répare  publiquement  sa  faute.  Saint  ThcoUurc  Studitc  ne  cesse  d'écrire ,  de  &uq  esil , 
pour  la  cause  de  TËglise.  Le  patriarche  do  Jérusalem  soutient  la  même  cause,  ho 
patriarche  Théodote  écrit  au  pape  Pascal.  Souffrance*  de  saint  Théodore  Stodiie 
dana  n  ptiaon.  Mort  de  auiot  îliéophAiie.  Fléaux  publics.  Léon  rArméiiîen  est  tué. 
Hicbél  le  Bègue  règne  A  sa  place  et  ne  vaut  guèie  mieux. 

L'empereur  Lcon  TArménien  voyant  qu'en  exilant  les  évcqnes  et  les 
abbéSy  défenseurs  des  saintes  images,  il  ne  faisait  que  les  affermir  davan- 


(1)L.  \  ,episL21, 


ta^e  »  en  fit  Kfenir  plusieurs  à  Gonslaiitinople ,  ciilre  aalras  Tibbé  Nicolas , 
qui  avait  à  peine  demearéeinci  jours  an  lieu  de  son  eiil ,  et  qui  revînt  avec 

lt^5  uicaies  incommodités  qu'il  avait  clé  emmené.  Ou  los  lais:>a  en  repos  à 
Constanlinoplc  peruiani  le  reste  de  l'biver  et  le  carême  de  l'an  81  G.  Après 
Pâques,  Tempère  a  r  les  livra  à  Jean  Lécanomanlc,  qui  les  mil,  séparés  les 
uns  des  autres,  eu  des  prisons  obscures ,  où  on  les  laissa  coucher  sur  la  terreip 
dans  leurs  babils,  sans  leur  donner  même  de  eouverlores.  On  lear  jetait  par 
un  petit  troa  une  once  de  pain  moisi  et  un  peu  d*eau  puante. 

Lécanomante  vojaut  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  trabir  la  vé» 
rîlé»  leur  dit  :  On  ne  vous  demande  autre  chose  que  de  communiquer  une 
seule  fois  avec  le  patriarche  Tbéodole;  on  vous  renverra  à  vos  monastères 
sans  vous  obliger  à  quitter  voire  créance.  Ils  se  laissèrent  séduire  jiar  celle 
promesse  y  et,  étant  bor  lis  de  prison,  ils  viineni  trouver  saint  ISicétas,  Icx- 
hortant  à  se  tirer  aussi  de  la  sienne.  1>  abord  il  ne  voulait  point  les  ccuutcr  ; 
mais  ils  insistèrent  en  disant  qu'ib  ne  pouvaient  se  résoudre  à  sortir,  eux» 
et  à  le  laisser,  lui,  en  prison.  Ce  que  l'on  nous  demande,  ajoutèrent-ils, 
n*est  rien  ;  usons  un  peu  de  condescendance  pour  ne  pas  tout  perdre.  Nicétu 
céda  enfin  à  Fautorité  de  ces  vieillards  et  à  leurs  iasttnces.  Us  allèreni 
tous  ensemble  dans  un  oratoire  dont  on  avait  conservé  les  peintures;  ils 
communiècent  de  la  main  de  Tbéodote,  qui  dit  aaaihème  à  ceux  qui  ne 
vénéreront  pas  l'image  de  Jésus-Christ. 

Après  cela,  les  aulres  abbés  relournèrent  chacun  à  son  moiiaslère ;  mais 
Nicélas ,  touché  du  remords  de  cette  action ,  qu'il  n'avait  faite  qu'à  regret , 
résolut  de  s  enfuir  dans  un  autre  pays  pour  réparer  sa  faute.  Ayant  donc 
mis  aes  bardes  dans  une  barque,  il  passa  à  Proconnèse;  et  là  il  changea 
d*avis»  se  disant  en  lui-même  :  11  faut  faire  la  réparation  au  même  lieu  où  la 
laute  a  été  commise.  Ainsi  il  revint  à  Conslantinople,  t^oignant  hardiment 
qu*il  était  toujours  dans  la  même  créance.  L'empereur,  Tayaut  appris»  le 
fit  Tenir  et  lui  dit  t  Pourquoi  n*éles-vous  pas  retourné,  comme  les  autres, 
à  votre  monastère,  suivant  mes  ordres? Nicélas  répondit  :  Sachez,  seigneur, 
qu'encore  que,  par  complaisance  pour  les  abbés,  j'aie  fait  ce  que  je  ne  de- 
vrais pas,  je  suis  toujours  dans  les  mèfti<  s  sentiments,  et  que  je  ne  commu- 
nique point  avec  votre  parti;  faites  ce  qu  d  vous  plaira,  vous  n'aurez  autre 
dbose  de  moi.  L'empereur,  le  voyant  inébranlable,  le  fil  garder  première- 
ment à  Constantinople,  par  un  olficicr  nommé  Zacharie,  homme  pieux, 
qui  traita  le  saint  abbé  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  respect.  Mais  ensuite 
il  fut  relégué  dans  Tlle  de  Sainte-GIycérie,  sous  la  conduite  de  Vévéque  An- 
Ihimc,  que  les  inconoclastes  avaient  fait  exarque  des  monastères  de  ces 
quartiers.  Ils  lui  promirent  un  plus  haut  degré  d'honneur  s'il  obligeait  ?îi- 
cétas  à  coumiumquer  avec  eux.  C'est  pourquoi  Authimc,  qui  était  cruel  et 
artificieux  ,  le  traita  très-rudement  et  renrtrma  dans  une  étroite  prison  , 
dont  il  portait  lui-même  la  clé.  Saint  ÎHicétas  demeura  dans  cet  exil  jusqu'à 
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la  mort  de  rempeieur  Léon,  et  ses  sonffnnioes  dafèrent  sîz  us,  depuis 
815  jasqa*eii  621  (1).  Saint  Jesn,  ablié  de  Gatbares,  fut  appelé  plnsttid 
à  GoDStantinople,  c'est-à-dire  apris  un  an  et  demi  ;  l'emperear  le  K? ra  aussi  I 
à  Lécanomantc,  qui  lui  fit  souffrir  long-temps  la  faim  cl  d'aalies  misères. 
Enfin  il  lut  relègue  daus  un  châleau  nommé  Criotaure,  et  gardé  dans  un 
cachot  obscur  jusqu'à  la  mort  de  Léon. 

Mais  saint  Théodore  Studite  ne  fut  point  rappelé.  Dès  le  commencement 
de  son  exil  au  chàlcau  de  Métope,  il  continua  à  soutenir  la  doctrine  catho- 
lique, par  ses  discours  avec  ceux  qui  ponvaient  rapprocher,  et  avec  les  ab- 
sents par  ses  lettres.  Il  y  en  a  une ,  entre  autres,  à  l'archevêque  Joseph ,  son 
frire,  sur  la  chute  des  abbés  qui  avaient  communiqué  avec  les  ieonodasles. 
It  nomme  premièrement  Joseph,  Féconome,  le  même  qui  avait  autrefois 
célébré  le  mariage  adultérin  de  Tempereur  Constantin,  pais  sept  autres 
abbés  que  Joseph  avait  séduits,  et  il  les  désigne  parles  noms  de  leurs  monas- 
tères (2).  Il  écrit  à  Naucrace,  son  disciple,  qu'à  cette  triste  nouvelle  îl  a  pessi 
la  nuit  sans  dormir,  et  qu*il  s*étonne  moins  de  la  cbntede  ceux  qui  avaient 
approuvé  le  mariage  adultérin,  lis  ont,  dit-il,  encorti  une  fois  traité  d'éco- 
nomie l'abandon  de  la  vérité. 

Il  était  impossible  (\uc  ec  commerce  de  lettres  demeurât  caché  à  1  empcrear. 
Il  envoya  donc  un  nonioié  Nîcéfas,  en  qui  il  avait  grande  confiance,  avec  i 
ordre  d'emmener  Théodore  plus  loin ,  en  r^alolie,  à  un  lieu  nommé  Bonite,  ' 
et  de  l'y  resserrer  tellement ,  qu'il  ne  vît  ni  n'entretint  absolument  personne. 
Cet  ordre  étant  déclaré  à  Théodore,  il  dit  :  Quant  an  changement  du  lien, 
j*j  consens  vdontiers ,  je  ne  suis  attaché  à  aucun  ;  mais  quant  à  retenir  ma 
langue,  vous  nem^  obligerea  jamais,  puisque  c'est  pour  cela  même  que  je 
me  suis  mis  dans  cet  état.  L'empereur,  encore  averti  de  sa  fermeté ,  renvoya 
Nicétas  avec  ordre  de  le  fouetter  cruellement.  Le  saint  homme  dta  galment 
sa  tunique  et  se  présenta  aux  coups,  disant  :  Cest  ce  que  je  désirais  il  y  a 
long-temps.  Mais  Nicélas,  voyant  à  nu  ce  corps  mortifié  par  les  jeAnes ,  fbt 
ausiilôt  attendri.  Il  dit  qu'il  voulait  faire  cette  exécution  seul  à  seul,  pour 
la  bienséance;  puis  il  apporla  une  |jcau  de  moutuii,  iju'd  mit  sur  les  épaules  . 
de  Théodore,  et  sur  laquelle  il  déchargea  quanlilé  de  coups  qu'on  entendait 
dehors.  iMifin  il  se  piqua  le  bras  pour  ensanglanter  le  fouet,  qu'il  laonlra 
en  sortant,  et  parut  hors  d'haleine  des  eHorts  qu'il  avait  faits. 

Le  saint  abbé  continua  donc  et  de  parler  et  d'écrire,  entre  autres  aux 
patriarches  ;  premîèreofient  an  pape  Pascal ,  en  son  nom  et  au  nom  de  quatre 
autres  abbas,  dont  le  premier  est  Jean  de  Cathares.  Il  dit  dans  cette  lettre  : 
Votre  suprême  Béatitude  a  déjà  sans  doute  entendu  parler  de  notre  pené- 
cntion  ;  mais  peut-être  ne  lut  en  a-t-on  point  encore  écrit  dans  lesimaes. 
G*est  pourquoi ,  notre  chef  étant  arrêté  (il  veut  dire  le  patriardie  Nicépbore) 

tl)  ^cto  .S;^.,  3  opriL  —  (2)  L.  2,  epist.  9, 10. 
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et  nos  frèns  dispen^,  nous  itodi  trouvé  moyen  de  nous  eiiembler  en 
esprit ,  et  noos  prenons  U  hardiesse  de  tous  écrire  ceei.  Eeonici ,  chef  apos- 
tolique, pasteur  établi  de  Dieu  sur  les  onaillesdu  Christ,  portier  do  royaume 

des  cicux,  pierre  de  la  foi  sur  laquelle  est  bàtio  1  Eglise  calliolifjue ;  car 
▼ous  êtes  Pierre,  puisque  de  'Pierre  vous  ornez  et  gouvernez  le  lrùiu\  il 
décrit  ensuite  les  maux  de  celle  |H  rs(  (  uiitm  ,  et  ajoulc  :  Venez  donc  ii  noire 
secours!  C'est  à  vous  que  le  Christ,  notre  Dieu,  a  dit  de  conlirmer  vos 
frères.  En  voici  le  temps  et  le  lieu.  Tendez-nous  la  main;  Dieu  vous  en  a 
donne  ia  puissance,  puisque  vous  êtes  le  premier  de  tous.  Que  toute  l'Eglise 
qui  est  sous  le  ciel  apprenne  que  vous  anathématises  synodiqoement  ceux 
qui  ont  anathématisé  nos  pères.  Vous  ferez  une  œavre  agréable  à  Dien  ; 
TOUS  sontiendrez  les  &ibles,  vous  confirmeres  les  fiiris,  vous  relèverez  ceux 
qoi  sont  tombés,  vous  réjouira  tonte TEc^ise,  vons acquerrez  une  gloire 
îmmoiieUe,  comme  vos  prédécenenrs,  qoi,  par  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  ont  fut  en  des  occasions  semblables  ce  qoe  nous  vous  demandons  (1). 

Théodore  écrivît  seul  au  patriarche  d'Alexandrie,  qu'il  ne  nomme  point  ; 
el  peuL-étre  ne  savait-il  yas  son  nom ,  à  cause  de  la  difficulté  des  correspon- 
dances sous  la  iloininaiion  des  Musulmans.  En  celle  leltre,  il  décrit  plus 
exacleiiicul  perstculion ,  supposant  que  celui  à  qui  il  parle  en  est  moins 
informé,  et  dit  :  Les  aultis  sont  renversés,  les  églises  delii^nrus ,  m*  me 
dans  les  monastères.  Peul-elre  que  l'Arabe  qui  vous  opprime,  aurait-il 
honte  de  ne  pas  montrer  plus  de  respect  pour  Jésus-Christ.  El  ensuite  :  Les 
évéques  et  les  prêtres,  les  moines  et  les  séculiers,  tout  est  sans  force.  Les 
nos  ont  entièrement  perdu  la  foi,  les  antres,  la  conservant,  ne  laissent  pas 
de  oommnnîquer  avec  des  hérétiques.  Il  en  reste  néanmoins  qui  n*ont  point 
fléchi  le  genou  devant  Baal ,  et  notre  patriarche  tout  le  premier.  Mais  les 
DOS  ont  été  outragés  et  fouettés,  d*autres  mis  en  prison  et  réduits  à  un  peu 
de  pain  et  d*eao  ;  d'autres  envoyés  en  exil  ;  d'autres  habitent  dans  les  déserts, 
les  montagnes  et  les  cavernes.  Quelques-uns  ont  fini  leur  martyre  sous  les 
coups  de  fouet,  quelques-uns  ont  clé  jetés  de  nuit  dans  la  mer,  enfermés 
dans  des  sacs.  Enfin,  on  anathématisé  les  Pères,  on  célèbre  la  mémoire  des 
impies,  on  nourrit  les  enfants  dans  l'erreur  par  le  livre  qui  a  été  distribué 
aux  maîtres  d  écoles.  On  n'ose  parler  de  la  saine  doctrine.  Le  mari  se  défie 
de  sa  femme,  tout  est  plein  d'espions  pour  avertir  l'empereur  si  quelqu'un 
parle  contre  ses  intentions,  s'il  ne  communique  pas  avec  les  hérétiques,  s'il 
a  une  image  ou  un  livre  qui  en  parle,  s'il  a  reçu  un  exilé  ou  servi  un  pri- 
sonnier. Quand  il  est  découvert,  aussitôt  il  est  pris,  déchiré  de  coups, 
banni*  Cette  crainte  rend  les  mattres  soumis  à  leurs  esclaves.  J'implore  donc, 
«u  nom  de  tous,  votre  assistance;  quand  vous  ne  pourriez  nous  secourir  que 
par  vos  prières,  elles  nom  seront  très-utiles  en  ce  pressant  besoin  (2). 

(1)  L.  2,  episL  12.  —  (1)  EpUL  14. 
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Il  envoja  aa  patriarcbe  d^Anlbdie  la  même  lettré  qitlr  oeloi  d'Aleun» 
drie;  mais  celle  qii*il  adcessa  an  palrianshe  de  lérusalem  est  différente.  Voos 
êtes ,  dilril,  le  premier  des  patriarches,  quoique  le  cinqQÎème  en  nombre, 
à  cause  de  la  dignité  du  lieu  eù  Jésus-Christ  a  vécu.  11  le  prie  de  fiivorisce 
le  moine  Denys,  porteur  de  la  lettre,  pour  rendre  les  autres  dont  il  était 
chargé,  apparemment  aux  deux  autres  palriarches  cl  aux  abhcs  de  Pales- 
tine; car  i'héi>dore  écrivit  aussi  à  l'abbé  de  la  lam^  de  Saint-Sabas,  et  1 
ceux  de  saint 'l  lioodose,  de  Saint Chariton  et  de  Saint-Kutliytnius.  Atcc 
toutes  ces  leitres  étaient  des  copies  d'un  écrit  des  icoDOciasles  et  de  la  réfu^ 
talion  laite  par  saint  Théodore  (1). 

Quoiqu'il  témoigne  n'attendre  autre  fruit  de  ces  lettres  que  des  prières^ 
il  j  en  aiaii  encore  on  autre  bien  grand ,  de  fure  voir ,  par  les  réponses ,  le 
consentement  de  tontes  les  églises  en  ûienr  des  saintes  images;  car  ces 
Orientaux  n'étaient  point  rctenss  par  la  crainte  de  Tempeienr  de  Goaslan» 
tinople.  Le  palriardie  cathellqne  d*Aleiandrie  était  Christophe,  cetnid'An* 
tiodie  était  JoK  M  ne  paraît  de  réponse  ni  de  l'un  ni  de  Tantin;  mais  il  y 
en  eut  cectainemenf  de  Thomas^  patriarche  catholique  de  Jémsidem ,  qur 
était  entré  dans  ce  siège  Tan  811,  et  le  tint  dix  ans,  c est-à-dire  jusqu'à 
l'an  821.  Il  envoya  même  à  Consiatitmople,  pour  soutenir  la  cause  de 
l'Eglise,  deux  muines  de  Sainl-Snbas,  nommés  Théodore  et  Theoplinne. 
Ils  étaient  frères  et  de  Jt  rusalem.  Théodore  fut  mis  dès  l'enfance  dans  ce 
monastcrc,  pour  j  apprendre  les  lettres  et  la  piété;  ce  qui  montre  qu'en 
Orient,  aussi  bien  qu'en  Occident^  les  monastères  avaient  des  écoles.  Il  fat 
ordonné  prêtre  par  le  patriarche  :  un  vieillard,  dont  il  était  disciple ,  prédit 
qu*i]  souffrirait  un  jour  le  martyre»  Il  était  fort  instruit,  et  compose  même 
des  livres  pour  la  défense  de  b  vérité.  Etant  arrivé  à  Constantinople  avec 
son  frère  Théophane,  il  se  présenta  premièrement  an  patriarche  Théodole, 
et  lui  reprocha  hardiment  son  hérésie.  Ensnite,  s*étant  rencontré  devant 
Femperenr  Léon ,  il  lui  parla  avec  hi  même  liberté.  L'empereur  le  soollKt 
d'abord  par  respect  pour  sa  vertu,  le  fit  venir  et  l'entretint  à  loisir;  mais,  le 
voyant  inflexible,  il  le  fit  fouetter  avec  son  frère  Théophane,  et  les  envora 
à  renibouchure  du  Pont-Euxin,  avec  ordre  de  ne  Ictir  donner  ni  nour- 
riture ni  habits.  La  mort  de  l empereur  Léon  fut  laiise  (ju  ili,  n  y  demeu- 
rèrent pas  long-temps  :  ce  qui  semble  montrer  qu'ils  ne  viureut  À  Constant 
tinopic  qu'en  820  (2). 

Le  patriarche  Théodote  de  Constantinople  écrivit  de  son  côté  au  pape 
Pascal,  et  lui  envoya  des  apocrisiaires  ;  mais  le  Pape  ne  voulut  pas  les  voir, 
et  les  renvoya  de  loin.  Saint  Théodore  Studite  l'en  remercia  par  une  lettre, 
où  il  dit  :  Vous  êtes,  dès  le  commencement,  la  source  pore  de  la  foi  ortho- 
doxe ;  vous  êtes  le  port  assuré  de  toute  l'Eglise  contre  les  tempêtes  des  hér^ 

0)  Epiit.f  15, 16,  17.— (2)  ^/>u(/^ur.,  26<feeemfr. 
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tiques,  et  la  ville  de  refuge  choisie  de  Dieu  pour  le  talot  (i).  11  cliargea  de 
cette  lettre  son  disciple  Ëpiphane^  à  qoi  il  eu  dooaa  eoist  une  pour  MétbOi- 
diiis,  epocrlsiaîre  du  patriarclie  saint  Nicéphore,  k  Rome.  Méthodias  était 
Skîlicn  y  né  à  Sjricnse,  de  parents  noUes  et  riches.  Il  apprit  la  grammaire, 
ilnstoire  et  Vart  d'écrire  en  notes;  et»  étant  en  âge  dliomme,  il  vint  à 
Gonstantinople  avce  beaucoup  d'argent,  dans  le  dessein  de  s'avancer  dans 
les  cfaargvs  de  la  cour  et  de  vivre  splendidement.  Mais  un  saint  moine,  à 
qui  il  en  oua  sua  desseiri ,  lui  coiiscilla  de  chii  clicr  plutôt  les  biens  éternels; 
et  Méthuilius,  persuade  par  ses  discours,  fit  prufession  dans  un  tiionastèrc 
fondé  par  saint  Elienne,  s-uis  Léon  l'Isauricn.  Méthodius  acce|^ita  volontiers 
la  commission  d'aller  à  Home,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  persikution 
de  Léun  l'Arménien;  mais  il  ne  rt^iàcha  rien  dans  ce  vo|age  de  i'ohservance 
monastique  (2). 

Le  pope  saint  Pascal  envoya  des  légats  et  des  lettres  à  Gonstantinople^ 
pour  soutenir  la  cause  des  saintes  images.  S'il  ne  put  ainsi  ramener  Ten»- 
per«ur  et  le  fiiux^patriarche,  au  moins  il  encouragea  les  catholiques,  quand 
ils  Tirent  le  chef  de  l'Eglise  universelle  hautement  déclaré  pour  eux.  De 
son  o6té,  le  Pape  ayant  iMû  de  neuf  k  Rome  l'église  de  Sainte-Praxède, 
qui  uMnaçait  ruine,  y  transféra  plusieurs  corps  sainte  des  cimetières  ruinés 
et  abandonnés,  et  fonda  au  même  lieu  un  monastère  pour  des  Grecs,  où  ils 
faisaient  jour  et  nuit  l'office  en  leur  langue.  On  croit  que  c'était  pour  ceux 
qui  se  reliraient  alors  à  Home,  fuyant  la  persécution.  Le  l'ape  donna  à  co 
monastère  des  revenus  sutlisants  en  Ibnds  de  terre  et  en  maisons,  et  orna 
magnifiquement  l'église  de  Sainle-Praxède ,  jusqu'à  mettre  sur  l'autel  an 
ciboire  ou  tabernacle  de  huit  cents  livres  d'argent. 

Saint  Théodore  Studite  était  toujours  au  château  de  Métope^  où  plusieurs^ 
attirés  par  sa  réputation ,  venaient  le  voir  en  passant.  Car  ses  gardes  ne  les 
empêchaient  pas,  tant  par  le  respect  qu'ils  lui  portaient,  que  pour  Im  pré- 
sents qu'ils  recevaient.  Un  clerc  d'Asie,  qui  avait  déjà  une  grande  estime  de 
sa  vertu,  encore  qu'il  fût  iconoclaste,  l'ayant  entretenu,  se  désabusa  si 
bien ,  qu'il  retourna  ches  lui  avec  un  grand  désir  de  convertir  les  autres. 
Il  gagna  un  derc,  son  ami,  et  ib  résolurent  ensemble  de  ne  plus  commu- 
niquer avec  leur  cvêque,  qui  avait  pris  le  parti  des  hérétiques.  L'évéque  en 
fit  avertir  l'empereur  et  le  gouverneur  d'Orient ,  ijim  aussitôt  envoya  un  des 
siens,  avec  ordre  de  donner  cinquante  coups  de  fouet  à  Théodore.  Mais 
l'envoyé  ne  put  se  résoudre  à  cetlc  exécution  ;  au  contraire,  il  se  jeta  aux 
pieds  du  saint  vieillard,  et  lui  demanda  pardon  avec  larmes.  Mais  un 
nommé  Anastase  courut  en  avertir  l'empereur,  accusant  le  gouverneur  de 
négligence.  Ensuite  il  alla  lui-même  éclaircir  le  fait, et,  ne  voyant  snr 
Théodore  aueune  marque  des  conps,  il  lui  en  donna  cent,  renferma  dans 

(1)  Epia.  13.  —  (2)  Jeta  SS.,  \AJan. 
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une  prison  obscure  et  iofccte,  avec  son  disciple  Nicolas,  et  en  eiumeDadeiu 
autres  en  difTcrentes  prisons. 

Saint  Théodore  dcmeur»  trois  ans  dans  la  sienne»  soeffiant  beanooup  di 
firoid  pendant  l'hiver,  et  une  chalear  Iris-étooffante  en  étév  mangé  de  toute 
sorte  de  vermine,  affligé  de  faim  et  de  soif.  Car  on  lui  jetait  senlement  par 
un  trou  un  petit  morceau  de  pain  »  de  deux  en  deux  jour»;  et  ses  gardes  se 
moquaient  encore  de  lui.  Mais  un  homme  de  dignité,  passant  par  le  grami 
chemin,  qui  était  proche,  et  appreaant  Fétat  du  saint  abbé,  ordonna  quoa 
lui  donnât  la  nourriture  suffisante  pour  lui  et  pour  son  disciple. 

En  cet  état,  saint  Théodore  tr  uivait  encore  raoycn  d'écrire,  et  on  rap- 
porte à  ces  trois  ans  »n  grand  noiubre  de  lellres.  Dans  une  lettre  à  N?iiicrace, 
son  disciple,  il  décrit  ainsi  sa  prison  :  Aprr-s  les  C(>u[»s  (k-  fouet,  on  nous  a 
mis  tous  deux  dans  une  chambre  haute,  dont  ou  a  ferme  la  porte  et  été 
l'échelle»  il  j  a  des  gardes  autour,  pour  empêcher  qu^'on  n*en  approche;  on 
observe  même  tous  ceux  qui  entrent  dans  le  château.  Il  j  a  défense  trè»- 
sévère  de  nous  donner  antre  chose  qne  de  l'eau  et  du  bois.  Nous  vivons  de 
ce  que  nous  avons  apporté  et  de  ce  qn*on  nous  donne  de  temps  en  temps, 
par  le  trou  d'une  fenèlrie.  Tant  que  durera  notre  provision  el  ce  qoe  le 
portier  de  semaine  nous  donnera  en  cachette,  noua  vivrons;  quand  cek 
finira  »  nous  finirons  :  INeu  nous  fait  encore  trop  de  gc&ce  (1)» 

Dans  une  autre  lettre,  il  console  une  communauté  de  trente  religieuses, 
à  qui  l'on  avait  ô(é  leur  monastère,  et  qu'après  avoir  fouettées  et  séparées, 
oii  lelciiaiL  en  prison.  On  dispersa  aussi  les  moines  de  Stnde,  et  on  doinu 
ce  monastère  et  celui  de  Saccudion  à  un  d'entre  eux  nommé  T.éonce,  eu- 
nuque, qui  avait  été  du  parti  des  adulti^rins,  et  qui  devînt  alors  uti  descbeli 
des  iconoclastes.  Saint  Théodore  déplore  sa  perle  en  plusieurs  de  ses  leUrcs; 
car  il  persécutait  même  ses  frères.  Le  saint  abbé  leur  écrivit  pour  les  coih 
soler;  et  il  fait  l'éloge  de  Jacques,  l'un  d'entre  eux,  qui  mourut  en  prima 
des  coups  de  fouet  qu'il  avait  reçus. 

Saintïbéodoreécrivit  aussi  à  tous  les  moines  dispersés ,  pour  les  soutenir , 
non-seulement  dans  la  foi,  mais  dans  les  mœurs.  Fufons,  leur  dit-il,  ks 
traits  de  la  concupiscence  mortelle.  Prenons  garde  quelles  sont  nosdemcorcs. 
Si  elles  sont  dangereuses ,  il  faut  changer;  s'il  y  a  du  scandale,  il  faut  le 
retrancher;  si  nous  sommes  seuls,  il  faut  prendre  un  compagnon,  puis- 
qu'il y  a  malédiction  contre  qui  demeure  seul  sans  nécessité.  Il  faut  observer 
tout  le  reste,  le  boire,  le  manger,  le  sommeil,  le  travail,  pour  y  garder  la 
mesure  qui  soutient  le  corps  sans  le  rendre  rtlxiile  à  l'espril  ^2.]. 

Saint  Théodore  écrivit  en  particulier  aux  évèques  exilés,  savoir:  à  Tliéo- 
pbylacte  de  Nicoraédie,  à  Tbéophylacte  d'Kphèse,  à  Pierre  de  Nicée,  à  son 
frère,  l'archevêque  Joseph  de  Thessalonique.  11  leur  écrivit  a u&si  une  lettre 

(l)  L.  2,  ^îsf. 34.— (2)  IfrM.,  «p/jf.  37, 08 ,  100. 
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commune ,  oh  il  les  prie  de  le  consoler  et  de  riDsiruirc.  Kcrivei-moi,  dit-il, 
comment  il. faut  tdoror  Jésos-Chnsl  en  son  ioiage  ;  si  c'est. par  une  autre 
espèoe  d*adoratioa  qu*on  ne  lai  rend  à  lui-même,  qui  est  ce  que  disent  les 
Iiéfétiques»  ou  si  c'est  la  même  adoration  «  comme  nous  disons,  de  peur 
d'adorer  1»  substance  de  Timage.  U  écrivit  enfin  à  Timpéiatrice  Marie,  épouse 
légitime,  mais  injustement  répudiée,  de  G>nstantin,  fils  dlrène.  Retirée 
dans  un  monastère,  elle  araît  souffert  Texil  pour  les  saintes  images.  Sa  fille, 
qui  avait  épousé  rcmpcrcur  Léon,  voulait  ia  iairc  revenir  à  la  cour;  mais 
le  saliiL  l'eu  dissuade  (1). 

Il  traite  en  plusieurs  lettres  de  la  manière  de  recevoir  ceux  qui  étaient 
torobés  en  celte  perséciilion.  S'ils  sont,  dit-il,  de  notre  corps,  c'est-à-dire 
des  moines  de  sa  communauté,  c'e^à  aou$  k  leur  donner  des  remèdes.  Qu'ils 
observent  dont  la  pénitence  que  j'ai  imposée  à  Oreste,  d'être  privé  de  la 
communion  des  cbosos  saintes*  Vous  demandez  jusqu'à  quand?  Jusqu'à  la 
fin  de  la  persécution.  Mais,  ditH>n ,  si  la  mort  survient?  Qn*ik  communient; 
ttous  entons  que  leur  pécbé  leur  sera  remis.  On  ne  doit  pas  recevoir  ceux- 
ci  comme  ceux  qui  se  convertissent  d*une  bérésie,  mais  comme  ajant  renié 
le  nom  du  Seigneur  ou  communiqué  avec  les  iconoclastes,  qui  le  renient  ; 
car  le  renoncement  de  limage  remonte  à  Toriginal ,  comme  dit  saint  Dasile. 
Autre  chose  est  de  ceux  qui  n'ont  jamais  été  catholiques  et  qui  viennent  à 
nous  quand  ils  commencent  à  connaître  la  vérité.  Encore  ne  les  fauL-il  pas 
recevoir  légèrement,  mais  de  l'avis  de  plusieurs  catholiques.  Que  si  on  doit 
recevoir  sans  pcnilence,  comme  vous  prétendez,  ceux  qui  ont  renoncé  ou 
communiqué  avec  les  hérétiques ,  pourquoi  m'exposé-je  en  vain  à  tant  de 
périls?  Mais,  dit-on,  ils  reçoivent  avec  joie  les  catboliqaes  qui  passent  de 
leor  oAlé,  sans  leur  imposer  de  pénitence?  II  faut  donc  aussi  que  nous  cou- 
ronnions, comme  eux,  ceux  qui  renoncent  à  Jésus-Cbrisl  I 

Quant  à -ceux  qui  sont  bors  de  noire  communauté ,  qui  sui»-je  pour  leur 
donner  des  règles?  Que  si  on  nous  presse  en  vertu  de  la  cbarité,  j*en  dis 
■niant  que  des  nôtres.  Si  un  prélre  a  souscrit  ou  communiqué  par  crainte 
des  mauvais  traitements ,  qu*il  soit  privé  de  bi  communion  ;  s*il  a  été  interdit 
de  ses  fonctions ,  c'est  au  concile  I  le  rétablir.  Mm  qui  a  combattu  de  nou- 
veau après  sa  chulc  ne  doit  pas  pour  cela  reprendre  son  rang,  afin  que  lui 
et  les  autres  s'aperçoivent  qu'il  est  tombe;  s'il  s'est  relevé  d'une  manicm 
éclatante,  on  lui  accordera  tout  au  plus  h  communion.  Mais  comme  celui  qui 
impose  la  pénitence  peut  ajouter  ou  diminuer,  si  la  persécution  dure,  on 
pourra  les  ah&oudre  avant  le  concile,  suivant  la  qualité  de  la  faute  et  la  fer- 
veur du  pénitent.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  défendre  de  manger  avec  eux, 
pourvu  qu'ils  ne  donnent  pas  la  bénédiction  (2). 
Etant  consulté  par  uu  prélre  qui  se  repentait  d*avoir  souscrit  à  la  condam^ 

0)L.  2,0p£it  181.—  (2)  rbid,ftpMAh^ 
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nalion  des  saintes  images,  il  lui  répond  ]iromièremcnt  qu'il  ne  devait  pas 
s  adresser  à  lui,  mais  aux  evêqtifs  ;  puis  lui  conseille  de  s'abstenir  entière^ 
ment  des»  foociioDS,  si  ce  ne&l  qui!  soit  obligé,  pendant  la  persécuiioD  , 
de  donner  kcomiDunion  à  quelqu'un.  Mais,  ajoute-t-il,  aucun  évêquepaii» 
ticalier  ne  peut  tous  donner  la  liberté  entière  de  yos  fondions;  il  faut  un 
ooncile.  Quant  k  ce  qne  vous  dites  »  qu'en  souscrivant  tous  criies  :  Je  révère 
les  saintes  Images!  Pilate  déclarait  aussi  de  boucbe  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  de  lésus  «  mais  il  le  condamnait  par  écrit,  Jhas  une  autre  lettre,  il 
déclare  qu'un  prêtre  qui  a  communiqué  avec  les  hérétiques  doit  s'abstenir 
de  la  communion  pendant  un  an  ou  deux,  et  qu'il  ne  fout  point  entrer  dans 
leurs  églises.  Un  autre  prêtre  avait  mangé  avec  un  évêque  hérétique.  S  il 
cesse  (le  le  faire,  dit-il,  ii  pourra  reprendre  ses  fonctions,  après  s'en  être 
abstenu  quelque  temps  par  pénitence.  Mais  quelque  offre  que  fasse  un  cou- 
pable, il  ne  faut  jamais  lui  liojinci  l'absolution  en  considération  de  ce  qu'il 
donne  :  c'est  donner  la  lumière  et  recevoir  les  ténèbres.  Ce  que  Ton  fait, 
quoique  par  crainte,  est  réputé  volontaire,  puisqu'il  est  défendu  de  craindra 
ceux  qui  tuent  le  corps  (1). 

Si  un  catholique,  accusé  de  ne  pas  communiquer  avec  les  hérétiques ,  &it 
une  croix  pour  témoigner  qu'il  communique,  sans  qu*on  lui  demande  autre 
chose,  Il  fera  la  moitié  de  la  pénitence  de  celui  qui  a  communiqué  entièr»> 
ment.  Celui  qui  aura  découvert  un  prêtre  cadié,  sera  excommunié  pendant 
un  an,  comme  ayant  trahi  la  vérité.  Celui  qui  a  juré  de  ne  point  révérer 
d'image,  quoiqu'il  en  révère  en  secret,  sera  privé  trois  ans  delà  commu- 
nion; encore  lui  fait-on  bien  de  la  grâce.  Celui  qui  aura  effacé  une  image, 
sera  excommunié  un  an.  On  peut  se  faire  soulae^er  par  nu  autre  pour  faire 
plus  aisément  la  pénitence.  Ces  paroles  sont  rcninrqnnblcs;  maison  ne  peut, 
de  son  autorité,  en  diminuer  une  partie  par  des  aumônes;  c'est  à  celui  qui 
limposeà  la  déterminer,  suivant  les  personnes  et  les  autres  circonstances; 
car  tout  ne  peut  être  réglé  par  les  canons.  Les  coups  de  fouet  on  autres 
souffrances  pour  la  foi  doivent  diminuer  la  pénitence  des  plus  grands  pé* 
chés,  à  la  discrétion  de  qui  avait  imposé  la  pénitence.  Ceux  qui  ont  cédé 
volontairement  ou  par  la  seule  crainte,  feront  trois  ans  de  pénitence  ssns 
communier;  s'ils  ont  enduré  des  coups,  la  pénitence  sera  de  deux  ans;  si 
c'est  par  ignorance,  nn  an.  H  n*cst  pas  permis  de  manger  avec  les  héré- 
tiques, même  en  cas  de  nécessité,  ni  avec  les  catholiques  qui  communiquent 
avec  eux,  sinon  une  fois  ou  deux  par  nécessité.  Il  n'est  pas  permis  desalner 
les  hérétiques  ni  de  recevoir  leurs  offrandes.  En  toutes  ces  lettres,  saint 
Théodore  dit  souvent  que  c'est  aux  évéqucs  à  décider,  et  qu'il  ne  donne  que 
des  conseils  (2). 

'  £nfitt,  cnyant  mourir  dans  cette  persécution ,  il  it  un  testament  en 
(1)  L.  2,  i!pl»r,20,  82k  40.—  (2)  £ip<il.45, 49. 
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forme  de  lettre  à  ses  frères  absculs,  où  il  K's  prie  de  lui  pnrJonner  les  fautes 
de  son  gouvernement,  et  leur  demaixit'  leurs  prières;  i)uis  il  deckire  qu'il 
pardonne,  en  ce  qui  le  touche,  à  Léonce  et  aux  autres  apostats, et  charge 
tes  frères  de  leur  dénoncer  le  jugement  de  Dieu»  qui  les  menace,  a'îb  ne 
font  pénitence.  Il  composa  encore  dîna  sa  prison  divers  écrits  pour  profiter 
de  son  loisir»  entre  antres  de»  vies  de  ses  frères  «  en  vers,  qu*il  envoya  k  son 
ditetpleNeacreee. 

Une  de  ses  lettres  calécèistiquei  étant  tombée  entre  les  mains  de  Tempe* 
reor,  fl  Venvoya  aussitôt  an  govvernenr  d*Orient,  avec  ordre  de  6ire  si 
bien  cbàtier  Théodore,  qn'il  n'y  retoimiftt  p1as<  L*offider  dn  gouvernenr 
représenta  la  lettre  à  Théodore,  qui  la  reconnut;  il  fii  donner  plusieurs 
coups  de  fouet  à  Nicolas,  son  disciple,  qui  l'avait  ccriic,  et  cent  coups  à  hii- 
mcmp  ;  puis  il  revint  à  Nicolas,  et,  le  trouvant  plus  ferme  que  devant ,  il  le 
fil  encore  frapper  en  renouvelant  les  premières  plaies  ;  et  on  le  laissa  ainsi, 
étendu  à  l'air  et  au  froid;  car  c'était  au  mois  de  février.  Le  saint  abbé  Théo* 
dore  était  aussi  étendu  par  terre,  hors  d'haleine,  et  fut  longtemps  sans 
pouvoir  prendre  de  nourriture  ni  de  repos.  Son  disciple ,  le  voyant  en  cet 
élit,  oubliâ  ses  propres  donlenra,  loi  arrosa  la  langue  d'un  peu  de  bouillon, 
et,  après  l'avoir  fait  revenir,  s'appliqua  à  panser  les  plaies,  dont  il  fut 
obligé  de  couper  beaocoop  de  chair  morte  et  corrompue.  Saint  Théodore 
eut  une  grosse  fièvre  et  souffrit  pendant  trois  mois  des  douleurs  eitrèmes; 
mais  avant  qu*il  en  fÙA  quitte,  l'empei^ur  envoya  on  officier,  dont  le  pre- 
mier soin  fut  de  chercher,  dans  tous  les  coins  et  les  trous  de  la  prison, 
l'argonl  qu'il  supposait  que  vvn\  qui  venaient  visiter  le  saiiiL  abbé  lui  ap- 
porlaieni;  ne  Irouvanl  rien  ,  il  chargea  d'injures  et  de  coups  le  rnaîire  et  le 
disciple,  cl  les  fil  transférer  en  diligence  à  Smyrne.  (rélail  vers  le  mois  de 
juin  819.  Le  jour,  on  les  pressait  de  marcher;  la  nuit,  on  les  mettait  aux 
entraves;  enfin,  étant  arrivés,  on  les  mit  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Smyrne,  un  des  cbefe  des  iconoclastes,  qui  fit  mettre  saint  Théodore  dans 
un  cachot  obscur  et  souterrain ,  où  il  demeura  dix-huit  mois,  et  reçut,  pour 
la  troisième  fois,  cent  coups  de  fouet.  Saint  Théodore  ne  laissa  pas  d'écrire 
de  là  a  ses  disciples  et  à  Naucraoe  en  particulier,  leur  témoignant  sa  joie 
de  ce  que  le  Pape  avait  écrit  à  Constantinople  pour  soutenir  la  bonne  cause. 
Enfin,  rarchevéque  de  Smyrne  lui  dit,  en  partant  pour  Constantinople , 
qu*il  prierait  Tempereur  d'envoyer  un  officier  pour  lui  couper  la  tête,  ou  du 
moins  la  langue  (1). 

Cependant  saint  Théophane,  abbé  de  Singrianc,  fut  amené  a  Constan- 
tinople, tout  malade  qu'il  était.  L'empereur  ayant  fait  tous  ses  efforts  pour 
le  fi;agner,  le  mit  aux  mains  avec  Jean  Lécanomanif ,  estirue  le  phis  fort 
dans  une  dispute  entre  les  iconoclastes,  qui  ne  l'ébrania  pas  davantage. 
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Alors  l'empereur  le  fit  eDrermer  au  palais  d  Elcuthère,  dans  une  éiroilc 
prisun,  ou  il  demeura  deux  ans,  et  sa  maladie  augmenta  notablement, 
faute  de  secours.  De  là  il  fut  envoyé  dans  file  de  Samolhrace,  où  ii  ne 
vécut  que  trois  semaines,  et  mourut  vers  fan  8id,  le  douzième  de  mars^ 
jour  auquel  l'Kj^lise  honore  sa  mémoire  (1). 

Des  tremblements  de  terre ,  des  chaleurs  excessives  et  des  sécberesseiy 
suivies  de  la  peste  et  de  la  famine*  des  émeutes  populaires  et  des  séditions  « 
tous  ces  maux  y  que  Ion  crut  aunoncés  par  une  grande  comète,  furent 
regardés  par  les  peuples  comme  autant  de  fléaux  pour  punir  Tlmpiété  de 
Tempereur.  Léon  n'en  fut  point  touché.  La  Providence  frappa  un  dernier 
coup.  Michel  le  Bègue»  commandant  d*un  corps  de  troupes,  avait  servi 
Léon  avec  le  plus  de  lèle  pour  Télever  à  Tempire.  Michel  était  fier  de  sa 
valeur  et  libre  en  ses  discours.  II  ne  ménageait  ni  l'empereur  ni  l'impéra- 
trice. Accusé  une  première  fois  de  lèse-majesté,  il  s  on  justifia  avec  beaucoup 
de  peine  et  n  eu  deviiil  pas  plus  circonspect.  Accuse  une  seconde  fois,  il  est 
convaincu  et  condamné  à  être  brûle  vif  dans  la  fournaise  des  bains  du 
palais.  C'était  la  veille  de  Noël  820.  On  conduisait  déjà  Michel  au  supplice, 
et  lempcreur,  naturellement  cruel ,  suivait  ce  malheureux  pour  repailre ses 
yeux  de  celle  vengeance.  Mais  l'impératrice  Tbéodosie  vint  avec  empresse- 
ment reprocher  à  l'empereur  le  peu  de  respect  qu'il  avait  pour  une  si  grande 
fête»  où  il  devait  recevoir  le  corps  de  notre  Sdgiieur.  Cédant  donc  aux 
instances  de  sa  femme  et  craignant  de  s'attirer  la  colère  de  Bien,  il  donna 
Michel  en  garde  au  concierge  du  palais,  avec  des  fers  aux  pieds,  dont  lui- 
même  garda  la  clé.  Mais  il  dit  à  son  épouse  ;  J*ai  cédé  à  tos  importnnilés, 
madame;  j  ai  fait  ce  que  vous  avez- ordonné;  mais  vous  verrez  bientét, 
vous  et  vos  enfants,  ce  qui  en  arrivera,  pour  m'avoir  ai^ourd'bui  préservé 
de  ce  péché. 

Léon,  tourmenté  de  noirs  pressentiments,  ne  put  reposer  la  nuit  sui- 
vante. Des  prétlidions  anciennes,  des  visions  de  sa  mère,  de  prcU  ndus 
oracles,  des  pronostics  bizarres,  viennent  en  foule  lui  troubler  l'esprit  et 
semblent  lui  annoncer  sa  perle  prochaine.  Agite  de  mortelles  inquiétudes, 
il  se  lève  au  milieu  de  la  nuit,  et  va  seul  à  la  chambre  du  concierge  pour 
s*assurer  de  l'état  de  Michel.  Il  les  trouve  tous  deux  endormis,  le  concierge 
couché  par  terre,  ayant  cédé  son  lit  à  son  prisonnier.  Ce  qui  Tétonne  encore 
davantage,  c*estque,  s*étant  approché  du  lit,  il  voit  Michel  plongé  dans 
un  sommeil  profond  et  tranquille.  Il  ne  doute  pas  que  le  concierge  ne  soit 
gagné,  et  que  le  coupable  n*ait  des  moti&  d*as8urance.  11  sort  avec  un  geste 
menaçant  qui  marquait  sa  colère.  Un  garde,  nommé  Théoctiste,  couché 
dans  un  coin  de  la  cliambrc  et  feignant  de  dormir,  avait  tout  remarque.  U 
en  avertit  Michel  et  le  concierge,  qui,  saisis  de  crainte,  résolurent  de  pré» 

il)  Jeta  SS.,  Vimart, 
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Tenir  l'einpereur.  Mkhel  fognit  de  vouloir  se  confctter,  et  enroya  demander 
h  pemission  à  Tempereur  pr  Xliéoctiste.  L'empeiear  le  permit.  Mais  ao 
lieu  d*ai1er  trouver  on  oonfesBenr,  Tbéoctiate  alla  dire  aux  conjurés  que 
Htcliel  décoiiTrirait  tout  à  Femperear ,  s*ils  ne  faisaient  on  conp  hardi  pour 
le  sauver»  Us  s'y  résolurent.  Et  comme  le  clergé  da  palais,  qui  logeait  de* 
liors,  avait  aecoatamé  de  venir  chanter  matines  au  commencement  de  la 
troisième  veille  de  la  nuit,  les  conjures,  à  la  favenr  des  ténèbres,  se  glis-  ^ 
scrcnt  avec  eux,  déguisés  en  clercs,  avec  des  puij^nards  sous  le  bras,  et  se 
tinrent  dans  un  lieu  obscur  en  attendant  le  signal.  Celait  un  vers  que  l'on 

peut  traduire  ainsi  :  Pour  Vamour  du  Seigneur ,  ils  surent  tnt'priser  Cfôt 

le  commencement  d'une  hymne  à  la  louange  des  trois  enfants  dans  la  four* 
naisc,  que  les  Grecs  chantent  encore  au  même  office  des  matines  de  Noël. 
L'empereur  Léon  le  chantait  lui-même;  car  il  avait  la  voix  belle,  et  chantait 
|ilus  agréablement  qu'aucun  bomme  de  son  siècle. 

Quand  il  commença  donc  à  Tentonner,  les  conjurés  sortent  de  leur  em- 
buscade et  fondent  dans  le  dimur.  Gomme  il  faisait  grand  IVoid  »  et  que  tous 
les  clercs  «  ainsi  que  l'empereur,  avaient  la  tite  couverte  d*nn  bonnet  fort 
épais  qui  se  rabattait  sur  le  visage,  le  chef  du  clergé  est  pris  pour  Léon  et 
reçoit  plusieurs  coups.  Le  vieillard,  qui  sentait  la  méprise,  se  fait  connaître 
en  montrant  sa  téte  chauve.  On  le  laisse  pour  se  jeter  sur  rempereur.  Il 
s'élail  sauvé  sous  l  aulel,  saisi  de  la  croix,  dont  il  se  servait  jiuur  parer  les 
coups.  Comme  il  était  fort  et  robuste,  quoique  blessé  en  plusieurs  cndroils, 
il  se  défendait  avec  la  rage  d'une  bêle  féroce  attaquée  par  des  chasseurs.  De 
tous  SCS  ofTîciers ,  de  tousses  courtisans,  pris  rin  ne  prît  sa  défense.  Enfin, 
voyant  fondre  sur  lui  un  des  conjures  d'une  taille  gigantesque,  û  demanda 
gr&ce.  Ce  n*est  plus  le  temps  de  la  grâce,  répondit  l'autre,  niais  le  temps  de 
la  vengeance;  et,  d'un  seul  coup ,  il  lui  abat  l'épaule  et  un  bras  delà  croix. 
Un  autre  loi  coupa  la  téte.  Telle  fut  la  fin  de  Léon  l'Arménien,  après  qu'il 
eut  régné  sept  ans  cinq  mois,  au  lieu  de  soixante-douae  ans  que  lui  avaient 
promis  les  devins  iconoclastes,  en  récompense  de  sa  persécution  contre  les 
images  des  saints.  Son  corps  fut  traîné  par  la  ville  et  jeté  dans  Vhippodrome. 
Ses  quatre  fik,  dont  Tatné  était  d^à  honoré  du  titre  d'empereur,  furent 
embarqaés  avec  leur  mère,  et  envoyés  h  l'Ile  Proté,  où  ils  Ibrent  laits  eu- 
nuques. Le  plus  jeune  mourut  dans  l'opération  (1). 

JViichel  sortit  de  la  prison  du  concierge,  et,  ayant  encore  les  fers  aux  pieds, 
attendu  que  la  clé  s'en  trouvait  dans  les  poches  de  l'empereur  qui  n'était 
plus,  il  s'assit  sur  le  tronc,  et  fut  salué  empereur  par  tous  cens,  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  palais.  Vers  le  midi,  ayant  à  peine  fait  rompre  ses  fers  à  coups 
de  marteau,  sans  s'être  Uvé,  ni  avoir  fait  aucun  antre  préparaiif,  il  vint  à 
l'église  se  faire  couronner  empereur,  et  reconnaître  par  tout  h  peuple,  il  était 

(1)  Cedr.,  Zon.  CoAf.  Tkeoph.,  ete,  HitU dtt Bai-Empin^  1.68. 
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né  à  Àmorium,  en  Phrjgie»  et  ou  le  nomme  Michel  le  Bègue,  à  cause  de  ta 
diffî<îiiHé  de  parler. 

Micbd  rappela  les  exilés.  Car^  enoore  qu'il  n'iumocàt  pas  les  Images,  il 
kisMil  «faâcttn  dans  son  opinion ^  et,  dam  ces  cottuneiicaiieiiti,  M  Irouiait 
irriter  penonne.  Saint  NicétBs,  abbé  de  Hédidon,  sortit  alors  de  sa  prissn 
•t  vînt  se  feiirer  auprès  de  Conslantinople,  où  il  mourut  an  bout  de  trois  uns, 
U  dimaocha  Croisième  dVril  824 ^  jour  auquel  l'Eglise  bonoiu  sa  mémoire. 
On  rapporta  aussi  le  corps  de  saint  tliéoplMnt  à  son  monastère  deSinf^riaoe. 
Aidrs  saint  Théodore  Sludife  sortit  de  prison  comme  les  autres,  après  aToif 
été  incarcéré  sept  ans  entiers,  depuis  815  jusqu'en  821.  11  eciivii  à  l'empe- 
reur Michel  une  lettre  d  aclion  de  grâces,  où  il  le  suppose  catlioliquc  et 
l'exhorte  à  travailler  à  la  paix  de  l'Ecrlise.  Il  faut,  dil-il,  nous  unir  à  Rome,  le 
sommet  des  églises,  et,  par  elle,  aux  trois  patriarches  (1).  Marchant  vers 
G>nstantinople,  il  fut  reçu  partout  avec  grand  honneur;  les  familles  et  kt 
communautés  entières  venaient  au-devant.  On  s'estimait  heureux  de  le  loger, 
ou  do  lui  rendre  quelque  servioe;  et  l'auteur  de  sa  vie  rapporte  fdosieors  mi- 
racles qu'il  fit  en  ce  Tojage.  * 

Etant  arrivé  à  Calcédoine,  il  alla  voir  le  patriarche  saint  l^icéphore  dans 
son  monastère,  où  il  s'était  retiré;  car  il  ne  pouvait  réilrer  à  ConataotinoD^ 
tant  que  Tusurpateur  occupait  son  âége.  C'était  encore  Tbéodote  Gassttère; 
ma»  il  mourut  cette  même  année  821,  après  avoir  porté  le  nom  de  patriarche 
pendant  six  ans.  11  eut  pour  successeur  Antoine  de  Syléc,  cet  autre  fuurbc  et 
iconoclaste  que  nous  avons  appris  à  connaître,  et  qui  occupa  le  siège 
seize  ans. 

Parmi  ceux  qnî  venaient  an-devant  de  saint  Théodure,  nn  anachorMe 
nommé  Pierre  vint  le  consulter  sur  ce  que  plusieurs  blâmaient  sa  manière  de 
vie.  L'abbé  Théodore,  ayant  reconnu  en  lui  une  vertu  solide,  lui  dit  :  Aelà* 
thei  un  peu  de  cette  vie  trop  singulière;  fnangrz  du  pain  comme  les  autres, 
buves  quelquefois  du  vin,  et  usez  des  autres  viandes  ordinaires,  pour  mou* 
lier  que  vous  ne  les  rejetex  pas;  évites  la  gloire  de  robstinenci^  et  ne  donnct 
prise  à  personne;  oesseï  d'aller  nu-pleds,  oela  n*est  pas  nécessaire;  diausMi- 
yfous  pendant  Hiiver.  Après  avoir  donné  ces  èonseils  è  Pierre,  il  parla  ausiiè 
aenx  qui  le  blAmaienl  et  les  eihorla  à  respecter  sa  vertu  ot  à  ne  pas  an  juger 
témérairement. 

S'élant  assemblés  avec  le  patriarche  saint  Nicéphore  et  quelques  evêqoes 
choisis ,  ils  résolurent  d'aller  trouver  l'empereur  et  do  le  prier  de  leur  rendre 
leurs  églises  cl  de  chasser  les  usurpateurs.  T/empereur  Michel  leur  dit  de 
conférer  avec  ceux  du  parli  contrnire.  Sur  quoi  ils  loi  firent  une  réponse  par 
écrit,  au  nom  de  tous  les  évéques  et  de  tous  les  abbés,  dressée,  comme  on 
arott,  par  .saint  Théodore,  où  ils  disent  :  S'il  l'agiasalt  d'ttttè  ailkira  tampo- 

(t)L.2,qiffr.74. 
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tàk  «t  qui  dépendit  du  patriarche  ou  de  nom,  nom  defirim  tiNit  céder; 
nais  poiaqa*ii  s*agit  de  Dieu,  à  qui  toal  ett  somnis»  peMonne  n'otenlit 
dianserla  niouidn  cfaoïey  fÙt>H  Pierre  on  Peal,  fùt4l  un  ange;  tntiement 
Init  rEnitgîle  serait  renfené.  Aq  reste,  fl  ne  confient  point  d'entrer  en 
dispnle  eree ks hérétiques;  mais ,  si  tous  avee  quelque  doote,  le  palriarèbe 
pourra  tous  le  rendre.  Ordonnée  que  l'on  reçoive  la  déclaration  de  Tan» 
cieaue  Rome,  suivant  qu'il  a  été  pratique  de  tout  temps  par  nos  Pères;  car 
c'est  la  capitale  de  toutes  les  églises^  où  saint  Pierre  a  présidé  le  premier,  lui 
à  qui  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  îes  portes  de  Teriier  ne  prévauiliont  point  contre  elle  (1). 
'  Âinsi  pariaient  les  évèqucs  iidèles  de  l'Orient.  Cette  déclaration  était  une 
IcUre  dof^matique  du  Pape  saint  Pascal,  que  le  moine  saint  Méthodios,  . 
apocrîsîàire  dn  patriarche  saint  Nicéphore  à  Rome,  en  venait  de  rapporter. 
Cir,  ayant  apprit  la  mort  de  Léon  rArménien  et  le  rappel  des  eiilés,  il  re- 
vint à  GonsUnitinoiile,  espérant  ramener  rémperénr  à  la  foi  cétholiqne  et 
{troenrer  le  rétsMissement  de  saint  Nieépbora  dans  son  siège.  Michel  reçnt 
la  lettre  du  Pipe,  mais  il  n'en  it  ancon  usage. 

On  pënt  aussi  rapporter  à  celte  proposition  de  conférence,  une  grande 
lettre  dè  séint  Théodore,  écrite  an  nom  des  cathtrfiqnes  dispersés,  et 
adressée  aux  empereurs  Michel  et  Théophile,  son  fils,  où  il  explique  au 
au  long  la  duclrine  des  saintes  images  [2]. 

L'empereur  Michel  donna  audience  aux  catholiques,  qui  lui  expliquèrent 
la  violence  avec  laquelle  son  prédécesseur  les  avait  chassés,  et  deshonoré  les 
images  des  saints.  Après  les  avoir  écoule  long-temps,  il  leur  dit  :  Vous 
m'avez  dit  de  belles  choses;  mais  je  ne  puis  m'y  rendre,  attendu  que  jusqu'à 
présent  Je  n'ai  honoré  aucune  image.  11  est  juste  qoe  Je  demeure  coinme  je 
suis,  et  que  Toui  suiviez  votre  opinion;  je  ne  vous  en  empêcherai  point; 
mais  je  ne  feux  point  afaaolament  que  rons  dres^  aneune  image  à  Cons* 
lanlinople.  Les  éirèqnes  et  Us  âbhés  virant  par  eetle  réponse  qu'ils  perlaient 
à  nn  Bonrd,  incapable  de  les  entendra,  et  sortirent  aussitôt  de  îa  ville.  Le 
patriarehe  saint  Nicépfaoté  avait  pareiilement  écrit  à  l'emperaur  Michel ,  qui 
lui  fit  la  même  réponse,  oUnnt  dé  le  rétablir  dans  son  siège,  s'il  promettait 
de  rejeter  le  concile  de  Taraise  comme  celui  de  Copronyme,  et  tout  ce  qui 
s'était  fait  pour  ou  contre  leà  images.  Mais  le  saint  patriarche  aima  mieux 
demeurer  dans  son  exil. 

Le  nouvel  empereur,  né  parmi  les  Alhingans,  sectaires  plus  juifs  que 
chrétiens,  qui  peuplaient  Amorium,  sa  patrie,  avait  reçu  son  fMucation 
d'une  femme  juive,  et  passé  son  enfance  dans  les  éiables  et  les  haras.  11  ne 
s'était  occupé,  dans  ses  pramières  années,  qu'à  connaître  les  mulets  et  les 
4fbmmgxi  ^       f dniqne  science  dont  il  se  piquait,  lors  mémo  q[n11  fut 
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empereur.  Ignorant  dans  tout  le  reste,  il  n*aTait  ancao  leotiment  de  rdi- 
gîon»  el  reflua  loujoars  de  s'instruire.  Lorsqu'il  fut  deTiemi  grand,  il  prit  le 
perlî  des  armes.  Simple  toldat,  le  dcAmt  de  sa  langui  qui  lai  fit  donner  le 
sarnom  de  Bègue,  ne  Tcmpècha  point  de  se  laire  aimer  de  son  Iriban,  anssi 
grossier  que  lai ,  mais  fort  riebe.  Ce  tribun  lai  fit  épouser  sa  fille ,  nommée 
Tbecla,  et  ee  fot  le  premier  degré  de  sa  fortune.  Il  s*aTança  auprès  de 
Bardane  et  finit  par  le  trahir.  D  fot  encore  plus  infidèle  k  Léon ,  qui ,  non 
content  de  le  combler  d'honneurs ,  avait  Toula  tenir  sur  les  fonts  de  baptême 
un  lie  SCS  enfants;  ce  qui  iormait  alors  une  alliance  beaucoup  plui  étroite 
qu'elle  n'est  aujourd  liui. 

Aussi  présomptueux  qu'ignorant,  il  censurait  l'Evangile  et  les  propLéties; 
il  niait  la  rt  burreclion,  la  vie  future,  Vexislenro  tirs  démons.  11  regardait  la 
fornication  comme  une  œuvre  naturelle  que  nulle  loi  ne  peut  défendre. 
Cependant^  élevé  par  une  Juiye,  il  raclait  à  ses  idées  informes  quelques 
pratiques  du  judateme.  Il  voulait  qu'on  sanctifiât  le  samedi;  il  prétendait 
que  la  Pàque  devait  être  célébrée  suivant  l'usage  de  la  synagogue;  il  mettait 
Judas  au  nombre  des  saints.  Plein  de  mépris  pour  Fétnde  de  rantîqnité» 
tant  profone  qu'ecclésiastique  ^  loin  de  rencourager»  il  ne  cherchait  qu'à  en 
éteindre  la  connaissance,  déjà  devenue  assez  rare  en  ce  temps-là.  Gomme  il 
ne  savait  pas  même  Talphabet ,  et  qu'il  pouvait  à  peioe  épeler  son  nom ,  il  œ 
voulait  pas  qo*on  apprit  à  lire  aux  enfiints,  et  II  se  perdait  en  raisonne- 
ments politiques  pour  appuyer  celle  opinion  bizarre.  Tel  était  l'empereur 
Michel  le  Règne. 

Nonobstant  sa  prétendue  indifférence,  il  se  déclara  bientôt  contre  les 
catlioliqncs,  particulièrement  contre  les  moines,  qu'il  traitait  avec  le  dernier 
mépris,  et  contre  lesquels  il  inventa  de  nouveaux  supplices.  Saint  Métho' 
dius,  revenu  de  Rome,  comme  il  a  été  dit,  enseignait  hardiment  la  foi 
catholique  à  Constantinople*  L'emp^ur  Taccusa  de  causer  du  trouble  et  du 
scandale,  et  lui  fit  donner  sept  cents  coups  de  fouet,  en  sorte  qu'il  semblait 
prêt  à  rendre  l'àme.  En  cet  état,  il  le  fit  mettre  en  prison,  puis  il  l'envofa 
dans  rilede  Saint-André,  près  d*Àeride,  où  on  Tenfomia  dans  un  sépuloe 
étroit  et  obscur  avec  deax  oialfoiteurs.  L*an  étant  mort  peu  de  temps  après, 
on  le  laissa  pourrir  auprès  de  Méthodius,  qui  essuya  tontes  les  bomm 
qu'éprouve  un  cadavre  jusqu'à  oe  qu'il  soit  r^nit  en  poussière.  Souvent  en 
lui  offrit  de  le  retirer  de  celte  affreuse  prison,  s'il  voulait  outrager  l'image 
du  Christ.  Mais  il  répondit  luu jours  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  d'en 
former  la  pensée;  et  il  demeura  ainsi  enfermé  pendant  tout  le  règne  de 
Michel,  s'occupant  de  la  prière  et  de  la  conversion  de  son  camarade,  le 
second  malfaiteur,  qui,  touché  de  ses  instructions  et  de  ses  exemples,  y  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  faire  pénitence ,  lors  même  qu'il  eut  la  liberté  d'en  sortir. 

^licbel  chassa  aussi  de  Constantinople  saint  Ëuthymius,  évèqne  de 
Sardes,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer  aux  saintes  images;  et,  par  son 
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ordre,  sob  fils ,  le  jewie  empereur  Théophile,  qui  d'aillews  afoît  pour  pré- 
cepteur Jean  Lécanomante,  fit  donoer  à  ee  saint  évèqae  tant  de  coups  de 
nerfii  de  iMBuf,  qa*!!  en  monrut.  Les  apocrblaires  de  Jérasalem ,  Théodore 
et  Théopfaane,  étaient  menue  à  Gonstantînople  a?ec  les  autres  exilés;  mais 
ik  convertissaient  par  leurs  discours  et  par  kors  écrits  un  grand  Boml>re 
dloonoelastes,  même  des  personnes  constituées  en  dignité.  Jean  Lécano- 
mante  ne  le  put  souffrir.  Il  les  fit  mettre  en  prison ,  et ,  étant  entré  en  dispute 
avec  eux,  comme  il  se  trouva  le  plus  faible ,  il  employa  son  crédit  auprès  de 
l'empereur,  pour  les  ikiie  eiicure  cliasser  Uc  Cutislantinople. 

Cependant  saint  Théodore  Studile  ayant  reçu  réponse  de  Thomas,  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  lui  écrivit  une  li  ttre  de  rcmerciment ,  où  il  se  plaint 
de  ceui  qui  n'ont  pas  consolé  les  catholiques  par  leurs  lettres;  ce  qui  semble 
marquer  les  patriarches  d'Aleiuindrie  et  d'Antioche.  On  voit,  par  ce  qui 
suit ,  que  Théodore  écrivit  cette  lettre  avant  que  l'empereur  Mieliel  se  fût 
dédaré.  Car  il  dit  que  l'iiiver  est  passé,  mais  que  le  printemps  n'est  pas 
encore  venu;  c'est-à-dire  que  l'Eglise  n*est  pas  en  paix,  quoique  la  persé^ 
cntion  ait  cessé»  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  vos  lettres  n'eut  point  attiré 
d'aumdnes.  Car  comment  aurions-nous  pu  faire,  étant  loin  de  Constant^ 
Dople  et  dispersés  en  divers  lieux?  Les  collectes  n'ont  pas  encore  été  faites 
comme  nous  souhaitons,  excepté  ce  que  vous  verres  par  le  mémoire  ci- 
inclus  ;  et  ceux  qui  ont  donné  croient  recevoir  une  grâce,  ayant  Thonneur 
de  communiquer  avec  la»  î^inii  iituj^ 

Sédition  é  Rome.  Mort  du  pape  saint  Pa«;ral  Election  d'Eugène  II.  Voynj^e  de  l'empe- 
reur Lothaire  à  llome.  Vision  du  moine  VéUn  touchant  Cbarlemagoe.  Ueiioa  de  Bûle. 
Deux  conciles  en  Angleteue. 

Gq^dant  le  pape  saint  Pascal,  que  le  patriarche  légitime  de  Constanli- 
nople,  saint  Nicéphore,  que  tous  les  saints  évèques  et  abbés  de  l'empire 
grec,  du  fond  de  l'exil  et  delà  prison ,  avaient  imploré  d'une  voix  unanime 
et  non  sans  fruit,  le  pape  saint  Pascal ,  après  avoir  rafomi  par  sa  dé- 
daralion  apostolique  la  loi  des  catholiques  d'Orient,  mourut  le  quatorze 
mai  L'année  précédente,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  avait  appelé  à 
Home  et  couronné  empereur  Lothaire ,  fils  atné  de  Louis.  Quelque  temps 
après,  il  y  eut  à  Rome  une  sédition,  où  furent  privés  d'abord  de  la  vue  et 
ensuite  de  la  vie,  Thcodure,  primicier  de  l'Eglise  romaine,  et  Léon,  son 
gendre.  Le  bruit  se  repanilit  en  France  qu  lis  avaient  été  mis  à  mort  pour 
leur  fidélité  a  Lothaire;  quelques-uns  même  ajoutaient  que  ie  Pape  y  élait 
pour  quelque  chose.  Pour  s'en  éclaircir,  l'empereur  Louis  nomma  pour 
aller  à  Home,  Adalong,  abbé  de  Saint-Vaast,  et  Uumfroi,  comte  de  Cojire; 
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mais,  avant  qu'ils  fussent  partis,  arrivèrent  deux  legrtts  du  pape  Pascal, 
Jean,  évéque  de  la  Forèt-Blanche ,  et  Benoit,  arcbidiacre  de  Rome,  priaot 
ïtm^wm,ét  ne  pas  croire  qu'il  eût  ptrticipé  à  ce  meurtre,  elée  Cûm 
otsser  ce  lp«x  bruit.  L'eaipereur  ne  laisn  ^  de  faire  parlir  ses  envoyés, 
qui»  Mmi  arrÎTée  à  Rone»  ne  purent  e'uinier  de  U  vérité  dn  iail^  car  le 
pepe  Peaml  se  pni^  per  serment  en  lenr  présence  et  en  la  pnaenee  du 
penple  ramain,  dans  le  pdtlals  de  Latran ,  assisté  de  trente-qnatre  évéqne», 
avec  des  prè(rei  et  .des  dlaeieSk  II  ne  Toalot  ptmit  les  neratiienr 
peiœ  qnik  étaient  de  la  fiimille  de  saint  Pierre ,  et  soutint  que  Théodore 
et  Léon  ayaient  été  justement  mis  à  mort  comme  coupables  de  Use-majesté. 
Pour  en  raieux  persuader  Tempereor  Louis  »  le  Pape  lui  renvoya  le  même 
cvèquc  Jean,  Sergius,  bibliothécaire,  Quirin,  sous-diacre,  et  Léon,  maître 
de  la  milice,  qui  vinrent  en  France  avec  les  envoyés  de  l'empereur.  Quand 
il  les  eut  entendus,  il  ne  crut  pas  devoir  pousser  plus  loin  la  recherche  de 
cette  mort,  quelque  désir  quU  en  eùt|  et  suivit  son  iadinatim  nalurdlo 
pour  la  clémence  {\)» 

Les  UfaU  du  pape  saint  Pascal  éUitt  retoumca  à  Rome,  le  troayéreni 
grièvement  malade»  et  il  mourai  peu  de  jours  après,  le  .quatoriA  mai^ 
comnie  U  a  été  dit,  après  avoir  tenu  le  âainUâiége  sept  ùs  cinq  mois  si 
dji-«pl  jours.  U  répara  et  ema  quantité  d*églisca  à  Rome  et  aillcnra,  vebàlil 
riiespiee  ôm  Angleis»  brtiklé  par  accident,  rétablit  .et  dota  soffisammeol 
l'hôpital  de  SaintrPérégrin,  pris. Saint-Pierre,  fondé  par  Léon  III»  et  le 
monastère  de  relîgieuses  des  saints  mariyrs  Serge  et  Baoqoe.  Il  rebétit  en 
particulier  1  église  de  Sainte-Cécile,  dont  il  retrouva  les  reliques  de  U 
manière  suivante. 

Dès  laii  500,  il  y  avait  une  église  de  son  nom,  qui  était  un  titre  de 
prêtre.  Etant  lumbée  en  ruine,  le  pape  Pascal  commença  à  la  rebâtir  de 
nouveau;  mais  il  élait  en  peine  de  trouver  le  corps  de  la  sainte,  parce  que 
l'on  croyait  que  les  Lombards  l'avaient  enlevé,  comme  plusieurs  autres, 
des  cimetières  de  Rome,  lorsqu'ils  l'assiégèrent  sous  le  roi  Asloife,  en  75â^ 
Un  dimencbe,  le  pape  saint  Pascal  assistant  à  matines  à  Saint-Pierre  y 
tttiraot  sa  eontume,  e*endormît  et  vit  en  songe  sainte  Cécile,  qui  lui  dit  s 
Que  les  Lombards  evaieot  inutilement  cberobé  son  corps,  et  que  lui  le 
Ironverait.  Il  le  trouva  en  effet  dans  le  cimetière  de  Prétextai,  sur  la  voie 
Appienne,  revêtu  d*une.robe  tîssue  d*or,  et,  à  ses  pieds,  des  lin^^es  teints  de 
son  sang.  Avec  elle  on  trouva  Valérien,  son  épouT,  et  le  Pape  les  fit  trans*» 
férer  à  Rome  dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  aussi  bien  que  ceux  de  Tiboroe 
et  de  Maxime,  martyrs,  et  des  papes  Urbain  et  Lnci us.  Ces  détails  con- 
firraenl  les  actes  plus  anciens  de  sainte  Cécile.  Kn  l'honneur  de  tous  ces 
saints,  le  pape  Pascel  londa  un  monaàlère  près  de  1  église  de  la  saiutCi  afin 

(1)  Esioh,  JimaU 
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que  les  noîiMt  j  e^ébimal  VofBa»  jour  «t  miiU  II  orna  aMgnAqaoMnt 
celte  égliiey  el  j  mil  dct  nses  d'arg^ot^  dont  le  poids  moBUk  à  plus  do 
neuf  ééots  Urres,  entre  autres  on  âboîte  ou  taberoade  de  cinq  oeats  livrai^ 
et  grand  nombre  de  voiles  oo  parements  d*ételks  préciebM  ,'an  fin 

desquels  était  représenté  Fange  couroniiant  sainte  Cécile ,  Valérien  et  Ti- 
burce;  ce  qui  marque  que  1  on  croyait  Thistuire  contenue  dam  les  actes. 

Parmi  les  uracments  que  saint  Pascal  donna  aux  autres  église,  il  est  fait 
mention  de  deux,  où  éiail  représentée  Tassomplion  de  la  sainte  Vierge  en 
mn  corps;  ce  qm  montre  qu'on  la  croyait  dès-lors  à  Rome,  il  iii  relever  la 
chaire  pontificale  qui  était  à  Sainle-Ma rie-Majeure,  aiin  d'avoir  plus  do 
liberté  de  prier  et  de  parler,  s*il  était  nécessaire,  aax  officiants,  sans  être 
entendu  des  femmes  qui  se  menaient  derrière.  L'Ëglisa  honore  nim  Paieat 
le  quator»  de  mai,  jour  de  sa  mort  (1). 

Le  Saint-Siégo  Tiqua  jusqu'au  dix>nenvièaie  do  même  moiSy  oà  fbl  or- 
donné  Eugèie  li ,  arcbtprètre  du  titre  de  Sainte-Sabine.  U  était  Bomaiu  do 
BaissauGOy  fils  de  Boëmond.  Son  bomilité,  sa  simplicilc,  sa  doctrine,  sa 
béraUtéle  rendaleat  lecommandoble.  Son  élection  ne  fut  pas  toutefois  sans 
difficulté.  Il  ayatt  un  concarrent;  mais  le  parti  des  nobles,  qoi  était  pour 
Eugène,  l'emporta,  el  il  tint  le  Sainl-Siégc  plus  de  Irois  ans.  Le  suus  diacre 
Quirin  vint  aussitôt  en  apporter  la  nouvelle  à  l'empereur  Louis,  qui  résolut 
d'envoyer  encore  son  fiib  Lolhaire  à  Rome  ,  pour  ordonner  â  sa  plncn,  avec  le 
nouveau  Pnpc  cl  le  peu[)le  romain,  ce  que  derriariJait  la  nécessite  des  ailaire», 

Lothairc  lut  accompagné  en  ce  voyage  par  Hilduin ,  abbé  de  Saint-Denis 
et  arcbicbapelain,  autrement  grand-aumônier.  Etant  arrivé  à  Rome^  où  le 
pape  Eugène  le  reçut  très-bonorablement»  il  se  plaignit  que,  de  ceux  qui 
avaient  été  fidèles  à  Tempereur  et  aux  Francs,  les  uns  avaient  été  mis  à 
mort  injustement,  les  autres  étaient  traités  avec  mépris,  il  demanda  pQur^ 
quoi  il  7  avait  tant  de  plaintes  contre  les  Papes  el  contre  lesjoges  de  Rome^ 
On  trouva  que  plusieurs  terres  avaient  été  iojuslement  confisquées  par  IV 
varice  des  jugés  et  la  négligence  des  Papes.  L*emperettr  Lothaire  en  ordonna 
la  restitution ,  le  tout ,  dit  Eginhard ,  avec  le  bénévolp  assentiment  du 
susdit  Poalifc  ,  el  luul  le  peuple  en  eut  grande  joie  (2). 

Entre  ceux  qui  demandèrent  justice  à  Lothaire,  Ingoaîd ,  abbé  de  Farfe , 
dans  le  territoire  de  Sabine,  viiil  se  plaindre  qu'au  pr<'jiiLlice  de  la  liberté 
de  son  monastère,  les  Papes  lui  avaient  imposé  un  tribut  el  ôlé  plusieurs 
terres  par  violence.  Pour  preuve  de  sa  prétention ,  il  produisit  d'anciennes 
lettres  des  rois  lombards,  qui  avaient  pris  ce  monastère  sous  leur  protection, 
et  en  montra  la  confirmation  par  Charlemagne  et  Louis,  son  fils,  qui  dé- 
fendaient à  qoi  que  ce  fût,  Pape,  évéque,  duc  ou  autres  seigneurs,  de 
charger  ce  monastère  d*ancun  tribut  ou  de  rien  diminuer  de  ses  biens* 

(1)  Ànut.,  Mart.,  Rom.  ^da  SS.,  14  mttii*  —  [t)  Eginh.  Jtmat, 
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L*cmpereor  Lotbaire ayant  vu  ses  lettres,  jugea»  avec  les  seignems  tiot 
Français  qao  RonudnSt  qu'elles  devaient  avoir  kor  ezécniion ,  et  oidoDai, 
sans  avoir  ^gaid  à  ancnoe  dcnae^  qoe  les  biens  enlevés  an  monastère  de 
Farfe  lai  seraient  lestitocs. 

Ponr  empèdier  à  Tavenir  les  cabales  et  les  désordres,  et  ponr  eonteair 
les  grands  de  Rome,  aussi  bien  que  le  peuple,  le  Pape  Eugène  et  Teiiipe- 
reur  Lolhaire  prirent  de  concert  les  mesures  suivantes  ? 

D  aburd  le  l'apc  lit  uii  decrLt  qui  ordonnait  au  clergé  romain  de  prêter 
serment  de  fidélité  sous  celte  formule  :  Je  promets  par  le  Dieu  tout-puis- 
sant, par  les  quatre  saints  évangiles,  par  la  croix  de  notre  Seigneur  Jésos- 
Clifisl  et  par  le  corps  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres  ,  que  je 
serai  toujours  fidèle  à  nos  seigneurs  les  empereurs  Louis  et  Lotbaire ,  pen* 
daot  le  cours  de  ma  vie,  suivant  ma  connaissance  et  mon  pouvoir,  ttos 
fraude  ni  mauvais  dessein ,  sauf  la  FmtUTft  que  j*ai  pbomisb  ad  Skigniur 
APOSTOLIQUE.  Je  uo  Consentirai  point  que  Télection  du  Pontife,  dans  ce 
Siège  de  Rome,  se  fasse  autrement  que  selon  les  canons  et  ta  justice,  aulant 
que  j*en  aurai  le  pouvoir  et  la  connaissanee,  ni  que  celui  qui  aura  été  ân 
soit  consacré  avant  qu'il  ait  fait,  en  présence  du  peuple  et  de  Tenvojé  de 
l'empereur,  un  serment  semblable  à  celui  que  le  pape  Eugène  a  foit  de  lui* 
même  pour  la  conservation  de  tous  (1). 

On  voit,  par  ce  documenl  remarquable,  que  la  fidélité  que,  d'après  les 
ordres  du  Pape,  le  cierge  romain  jurait  aux  empereurs,  était  subordonnée 
à  celle  qu*il  avait  promise  au  Pape  lui-même;  en  second  lieu,  que  le  ser- 
ment que  prêta  le  pape  Kugène ,  de  son  propre  mouvement,  et  que  devaient 
prêter  ses  successeurs  avant  leur  consécration,  n'était  pas  un  serment  de 
fidélité  aux  empereurs,  mais  un  serment  de  Justice  et  de  bon  gouvernement 
au  peuple  romain,  tel  que  les  souverains  en  prêtent  à  leur  avènement,  de 
conserver  à  cbacun  ses  droits  et  de  randre  une  ^pJe  justice  à  tous. 

De  son  côté,  Temperaur  Lolhaira  publia,  sous  le  porliqne  de  Saint- 
Pierre,  une  constitution  en  neuf  articles,  comme  il  suit  :  1*  Xïous  ordon- 
nons à  tous  ceux  qui  sont  sous  la  spéciale  protection  du  Seigneur  apostoUqns 

{l) Et hoe est  juramenUimquodBomanoelêroit populo f  ipse  et  Eugeniut  Papa 
facere  imperavit  :  Promitto  ego  Wp  per  Deum  omn'pmmtem  ,  et  pcr  ista  snrra 
quatuor  evangel l'a  ^  et  per  kanc  crucem  Dotnininoslri  Jésus  Cliristi ,  et  pcr  corpus 
beatissiriii  Pelri principis  npostolorvm ,  qnod  ab  hâc  die  infuturum  fideiis  ero  00- 
minis  nostns  iiuperaîonbHSf  lILudovico  et  Hloiario  diebus  vitœ  meœfjuxta  tira 
et  itUellectum  meunif  sine  fraude  atque  malo  ingénia ,  sàlva  iide  quah  ufioun 
VIVO  AKMTouco;  et  quod  non  tonaantiam  ut  aUtir  in kêû  «sdi  tvmnnd  fSat  dtUà 
FunttfieU  nùi  eamtmkè  itjuiti^  teeutulùm  vint  tt  intilleUum  maum <f  llb 
ebefuf  fiurft,  mecontentiente,  cotuecratu»  PonHfex  non  flot  ^  priutquàm  tak  90- 
mmmium  fMiat  ^  pmmtià  mitsi  êomM  imperatori$  «f  fpoptttf,  mmjurmm^ 
quale  Dominui  Eugenius  Papa  sponiepro  eomenaiiom  omnhun  /befiMiAoM 
pmcriptum.  Cont.  Paul,  dioc,  1. 1,  p.  647. 
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et  MHu  h  nAtre,  en  jouissent  «Yec  tonte  liberté,  et  si  quelqu'un  ose  les 
inquiéter,  qu*il  sedie  qu^il  courra  risque  de  perdre  la  Tie.  Nous  ordonnons 
pirdllenieot  qu'on  rende  en  tout  une  juste  obéissance  au  Seigneur  aposto- 
lique, à  ses  ducs  et  à  ses  juges,  commis  pour  rendre  la  justice.  S*  Faisons 
défense  d'exercer  dans  la  suite  les  pillages  qa*on  avait  coutume  de  faire, 
tant  du  vivant  du  Pontife  qu'après  sa  mort.  3°  Aucun  Jiomine  libre  ou  serf 
n'apportera  empêchement  à  l'élection  du  Pontife  de  Rome,  et  elle  n  appar- 
tiendra qu'aux  seuls  Ilomîiins,  suivant  ce  qui  leur  a  étp  accordé  ancienne- 
ment par  la  conslitulion  des  saints  Pères.  Onironque  y  interviendra  sera 
puni  de  l'eiil.  4"  Nous  voulons  que  des  commissaires  soient  établis  par  le 
Seigneur  apostolique  et  par  nous,  pour  nous  rapporter  tous  les  ans  com- 
ment les  ducs  et  les  juges  font  justice  an  peuple,  et  comment  notre  consti- 
tution esi  «diserTce.  Nous  ordonnons  donc  que  les  plaintes  de  leurs  négli* 
genees  soient  premièrement  portées  au  Seigneur  apostolique,  pour  y  remédier 
promptement  on  nons  en  donner  avis,  afin  que  nous  puissions  j  pourvoir. 
5*  Nous  Tonlons  msm  que  Ton  demande  à  tous  les  Romains,  soit  du  sénat , 
soit  du  peuple,  suivant  quelle  loi  ib  Teulent  vivre,  afin  qu'ils  soient  jugés 
suivant  cette  loi,  par  l'autorité  du  seigneur  Pontife  et  la  ndtre.  C'est  que 
les  uns  suivaient  la  loi  romaine,  les  autres  la  loi  des  Lombards.  6**  Nous 
voulons  que  tout  ce  qui  aura  été  usurpé  sur  les  églises,  même  sous  le  pré- 
texte que  les  Papes  l'ont  permis,  soit  réintégré  au  plus  tôt,  par  noscom- 
mi^ires,  en  la  puissance  du  Pontilè  et  de  l'KgHsc  romaine.  7"  On  réparera 
de  part  et  d'autre  les  dommages  causés  par  les  courses  faites  sur  les  terres 
ks  uns  des  autres.  S"  Ordonnons  à  tous  les  ducs,  aux  juges  et  aux  autres 
magistrats,  de  venir  se  présenter  à  nous  tandis  que  nous  sommes  à  Rome; 
car  nous  voulons  connaître  leur  nombre,  leurs  noms,  et  leur  donner  des 
«vis  sur  les  devoirs  de  leur  diarge.  £nfin,  nous  avertissons  et  nous  dé* 
darons  que  tout  Homme  qui  veut  jouir  de  la  gr&ce  de  Dieu  et  de  la  ndtie, 
d<nt  rendre  en  tout  obéissance  et  respect  an  Pontife  romain  (1], 
'  Cette  constitution  de  Lotbaire  n*est,  à  bien  prendre,  qu'une  eiplicatioa 
et  une  application  du  titre  que  prenait  son  aïeul  Charlemagnc ,  de  dévot 
défenseur  de  l'Eglise  romaine  et  d'humble  auxiliaire  du  Siège  apostolique  en 
toutes  choses;  car  elle  tend  uniquement  à  garantir  la  libre  et  canonique 
eieclion  du  Poniiie  romain,  à  lui  faire  rendre  le  respect  et  l'obéissance  par 
tout  le  morule,  à  faire  restituer  à  son  église  tout  ce  (]ui  a  été  enlevé,  et  enfin 
à  seconder  au  besoin  la  puissance  temporelle  pour  la  répression  du  mal  et 
des  méchants. 

La  même  année  824>  arriva  la  mort  de  Vétin,  moîne  de  lleichenau,  dans 
le  diocèse  de  Constance,  accompagnée  de  circonstances  singulières.  Il  savait 
les  sept  arts  libéraux  et  enseignaît  avec  réputation  dans  oe  monastère.  S'étaat 

il)Bdas,t.2. 
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tiouvé  mal  le  viogt-neiivième  d'octobre,  il  se  coucha,  et^-afièi  un  songe 
qqi  r«v«U  effn|é«  il  te  fit  lire  k  ëcraitf  livre  des  ditltsnet  de  saint  Gré* 
goire,  oà  il  rapporte  plosieuci  appiritiont  te  morts,  et  Utile  de  Télel  de 
ràue  après  celte  vie»  Vétiti  se  feodonnit  eosoUe,  et  vit  un  tn^e  qm  le  veM 
sur  un  chemin  agréable,  dNià  il  lui  montes  te  moutegnes  d'osé  beauté  et 
d*uDe  bauleur  merveilkusesy  mais  eoviroinite  d*utt  grand  fleuve  de  feo, 
où  étaient  tourmentées  bien  te  personnes  dont  il  reconnut  plusieurs.  H  f 
recunimt  en  parliculier  Charlemagne,  qui,  quoique  prédesliné  à  la  v'iq 
avec  les  élus,  expiait  les  plaisirs  de  !a  chair  auxquels  il  selail  adonné  jusque 
dans  sa  vieillesse.  Celle  vision  monlre  du  moins  quelle  opinion  bien  des  gens 
avaient  du  salut  et  delà  sainlcli'  de  Cbarlemagne,  dix  ans  après  sa  mort. 
Vélin  s  étant  éveillé  un  peu  avant  le  jour,  fit  écrire  aussitôt  tout  ce  qu'il 
avait  vu ,  et  mourut  deux  jours  après,  comme  il  avait  prédit,  sans  aucun 
signe  de  maladie  mortelle.  Sa  vision  fut  écrite  en  prose  incontinent  après, 
par  fieiton,  ancien  abbé  du  mémo  monastère,  et,  Tannée  suivante  825, 
elle  le  fut  en  veia  latins  par  YalafrideStraboo,  moine  delà  même  commn- 
nanté ,  âgé  pour  lors  de  dîu-huit  ans  (  I  ). 

Heiton  avait  été  élevé  te  Tâge  de  cinq  ans  dans  le  monastère  de  Bsî- 
chenau,  et  en  fut  élu  abbé  en  806,  à  b  place  de  Vallon ,  qui  devint  abbé 
de  Saint-Denis  en  France.  L'année  suivante  807 ,  Heilon  fut  ordonné 
évèque  de  iiàie,  sans  cesser  d  être  abbé  du  Ixeichenau.  (^umme  évêque,  il  fil, 
pour  rinstrucliori  Je  ses  cures,  un  capilulaire  de  vingl  articles,  semblable 
à  celui  de  I  bcuduUe  d'Orléans.  En  811,  Cbarlemagne  IVnvoya  en  embas- 
sade  à  Conslanlinoplc.  Il  avait  fait  la  relation  de  ce  voyage,  mais  elle  ne  se 
trouve  plus»  U  envoya  deux  de  ses  moines  à  saint  Benoit  d*Aniane,  qui 
dressèrent  un  mémoire  des  observances  monastiques  qu*ils  remarquèrent 
chez  lui,  et  renvoyèrent  à  Aeicbenau,  pour  prévenir  la  visite  quedevaieol 
7  fttre,  par  ordre  de  l'empereur,  des  moines  réformés.  Heiton  étant  tombé 
malade  en  823,  en  prit  oocasion  de  quitter  ses  deui  cbarges  d*évéque  et 
d*abbé,  et  d*ai^ever  ses  jours  dans  le  monastère,  sous  l'obéissance  d*£rle- 
bald ,  qui  fut  élu  à  sa  plaoe  abbé  de  Beichenau  (S). 

U  y  eut  alors  en  Angleterre  deux  eondles ,  à  deux  années  f  un  de  raoCre  ; 
tenus  à  Clif,  par  Vulfred,  archevêque  de  Cantorbéri.  Kenulfe,  roi  des 
Klcrciens,  élanl  inuil  buu  821,  après  avoir  rogné  vingl-qualro  ans,et^ 
depuis  lui,  ce  royaume  fut  chancelant  cl  mal  assuré  jusqu'en  875,  qu  il 
tomba  cnlièrement.  Kenulfe,  son  frère,  lui  succéda,  et,  aprè^  un  an  de 
règne,  fut  chassé  par  Bcruulfe,  qui  n*en  régna  que  trois.  Ce  fui  sous  son 
l^fOe  que  se  tinrent  ces  deux  conciles,  et  il  assista  à  Tun  et  à  l'autre.  Le 
premier  est  de  l'an  8ââ.  L'archevêque  Vulfred  s'y  plaignit  que  le  roi  Re» 
nnlfe  lavait  teUemeot  persécnté,  que^  -  pendant  pr^  de  sis  an»,  H  n'avait 

(1)  ^efa  USewxf.,  t.4.  ^  (2) /élll.  1 1«  9. 
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pi  .«mer  ion  aatorilé»  et  que  Ton  n'avtit  pdint  adminitlré  lo  teptème 
dm  toute  TAnglelerre.  Vwtdmrèqpû  ijevlatt  quo  Konolfe  mit  onvojé  le 
cûmnki  aD{irès  da  Pape4  .ot  q«'«ii  jour  éunt  à  Londres,  il  l'afait  fait 
f  finir  d  Ini  avait  oommandé  de  JBorlir  prompteoMst  d'Angleterre  y  sans 
espérance  d'y  «evenir,  oi  par  ordre  dn  Pape,  oi  à  la  prtke  de  qoî  qoe  ee 
fût,  pas  même  de  l'empereur,  s'il  ne  lui  abandonnait  une  cerlaine  terre  de 
trois  cents  familles,  et  ne  lui  pajail  six  vingts  livres  de  deniers.  L'arche- 
vêque crut  devoir  y  condescendre,  mais  à  des  conditions  qui  ne  furent  puiiil 
remplies;  et,  depuis  la  mort  de  Kenulfe,  l'abbessc  Kinedrite,  sa  fille  el  son 
héritière,  retenait  encore  celle  terre.  Mais  elle  en  iil  ia  restitution  dans  ce 
concile.  L*autre  concile  de  Clif  est  de  824.  On  y  termina  un  différend  entre 
un  évéque  et  nn  monaitère. X'acfe  en  Ait  aonsorit  par  larebevèque,  le  roi 
Bernulfe,  douze  évèqoes,  quatre  alM,  nn  cnTonfèdo  pape  Eugène,  et 
plmienra  seigneon  (!)• 

Gmne  cit îl«  4  GpB^anfbople.  Qmthtoo^  mr  fet  mtet  inasef.  Hiehet  le  Bègae  Ml 
en  Oocideatdet  lettret  calomoieutM  cootie  lei  catlioliqiiei  d'Ofetant,  Lm  évequat  de 
France ,  aMemblés  4  Parit,  t'y  laiiieiit  tromper.  Lettret  et  ambassadei  de  rempefoiir 

Louis  au  Pape  sur  ce  sujet.  Prudence  qu'il  fallait  au  pape  Eugèae  dansées  conjoao- 
tures.  Erreurs  et  excès  de  Claude  de  Turio.  On  redouble  de  respect  pour  les  reliquea 
des  saints. 

En  Orient,  l'enqiereQr  Miche) j  qni  persécutait  irapunénent  les  catbo^ 
liquaa,  faillit  être  précipité  dn  trône  par  nn  de  ses  compagnons  et  rivanz 
d'aroMs*  C'était  ïbooias,  eoaimandant  des  troupes  d'Orient.  Sons  prétexté 
de  fenger  lemenrlre  de  Léon  TArménien,  il  se  déclara  Ininnéme  empereur. 
Une  lrè»*grande  partie  de  Tempire  se  prononça  d*abord  en  sa  favenr.  Il  6t 
alliance  avec  les  Sarrasins»  assiégea  Gonstantinople,  y  donna  deux  assauts; 
fiit  battu  par  les  Bulgares,  battu  une  seconde  fois  par  les  troupes  de  Michel,' 
se  réfugia  dans  Andrinople,  dont  tes  habitants,  réduits  par  la  famine,  le 
livrèrent  pieds  et  mains  lies.  Michel  se  le  fil  amener  dans  Tbippodrome,  lui 
mit  le  pied  sur  la  gorge,  lui  lil  couper  les  pieds  et  les  mains,  et  ensuite, 
marchant  derrière  lui  comme  en  iriomphe,  le  promena  sur  un  àne  par 
toutes  les  nies  (pi'il  arrosait  de  son  sang,  en  criant  d'une  voix  lamentable: 
Si  vous  êtes  vraiment  empereur,  ayez  pitié  d'un  sujet  malheureux  1  Toute 
la  pitié  qu'en  eatMicbel,  fut  de  le  laisser  expirer  dans  ses  cruelles  douleurs, 
sans  permettre  qn*on  j  apportât  aucun  remède ,  et  puis  de  faite  pendre  son 
cadavre 4  nii  gibet,  vers  le  milieu  d'octobre  8^. 

Pendant  que  cette  guerre  civile  dorait  encore,  rempereor  Michel,  crai* 
gnant  sans  donte  que  les  catholiques  ne  se  joignissent  à  son  compétiteor,* 
leoifil  eflcore  proposer  d'entrer-en  conlerenGe  avee  les  ieonoelasies.  Cest  ce 

(1)  Labbe,  t.  7,  p.  1527,  IW. 
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qm  Ton  ?oit  par  une  lettre  de  laint  Théodore  Sludite  à  Léon ,  trésorier, 
dans  hqoette  il  dit  :  Céttit  la  même  prétention  de  Léon»  qni  régnait  avant 
loi,  de  nous  fiiire  conférer  a?ee  les  hérétiques,  croyant  porter  contre  nous 
nn  jugement  contradictoire.  L'empereur  aujourd'hui  régnant  avait  aussi 
le  même  dessein ,  quand  il  nous  parla  il  y  a  trou  ans.  Mais  ni  notre  illnstre 
patriarche  ni  nous ,  qui  étions  présents ,  ne  pûmes  en  convenir  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'afl'aires  temporelles,  dont  l'empereur  peut  juger,  mais  de  la 
duclrinc  céleste,  qui  n'a  clé  confiée  qu'à  ceux  à  qui  il  a  clé  dit  :  Tout  ce 
que  vous  aurez  lié  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel ,  cl  tout  ce  que  vous 
aurez  délié  sur  la  terre,  sera  dclic  dans  le  ciel.  Et  qui  sont  ceux-là?  Les 
apôtres  et  leurs  successeurs.  Et  qui  sont  leurs  successeurs?  Celui  qui  tient 
le  premier  Siège  à  Rome,  le  second  de  Cooslantinople,  ceux  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Ces  cinq  chefs  sont  la  force  de  r£gUse  :  c'est  i 
eux  è  juger  des  dogmes  divins.  Le  devoir  des  empereurs  et  des  magistrats, 
c'est  de  leur  prêter  la  main  et  de  mettre  avec  eux  le  sceau  à  leurs  décisions. 
Et  ensuite  :  Il  est  impossible  de  réunir  cette  église  sans  le  consentement  des 
cinq  patriardies.  £t  si  vous  me  demandes  comment  on  peut  le  faire  :  il  laot 
que  les  hérétiques  quittent  les  églises,  et  que  le  patriarche  Nicéphore  rs* 
prenne  son  siège;  qu'il  s'assemble  avec  ceux  qui  ont  combattu  comme  lai 
pour  la  vérité,  s'il  n'est  pas  possible  d'avoir  des  légats  des  autres  patriarches. 
Mais  il  est  possible,  si  l'empereur  veut  y  faire  assister  celui  d'Occident,  à 
qui  l'on  rapporte  l'autorité  du  concile  oGfCuménique.  S'il  n  y  assiste  pas, 
notre  patriarche  ne  laissera  pas  de  faire  l'union  par  ses  Iclircs  s\  notliques, 
qu'il  enverra  au  premier  Siège.  Que  si  l'empereur  n'agrée  par  cette  propo- 
sition et  soutient  toujours  que  le  patriarche  Nicéphore  s'est  écarté  de  la 
vérité,  il  nous  faut  envoyer  à  Rome  de  part  et  d'autre,  et  en  recevoir  la 
décision  certaine  de  la  fin  (1).  Toutes  ces  paroles,  surtout  les  dernières,  sont 
extrêmement  remarquahiâ. 

On  rapporte  à  «  temps-Ut  une  lettre  de  saint  Théodore  à  l'impératrice 
Théodora ,  veuve  de  Léon  l'Arménien ,  et  à  son  fils  Basile ,  où  il  les  félicite 
sur  leur  conversion  de  Thérésie  des  iconoclastes  (2).  Des  historiens  grecs 
ajoutent  que  Basile,  qui  avait  perdu  la  voix  lorsqu'on  le  fit  eunuque  après 
le  mcuilte  de  son  père,  la  recouvra  en  priant  devant  uue  image  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (3). 

L'empereur  Michel  ayant  triomphé  de  Thomas,  son  rival ,  comme  il  a 
été  dit,  envoya  une  ambassade  à  l'empereur  Louis,  avec  celte  inscription: 
Michel  et  Théophile,  fidèles  à  Dieu,  empereurs  des  Romains,  à  notre  cher 
et  honoré  frère  Louis,  roi  des  Francs  et  des  Lombards ,  nommé  leur  empe- 
reur. Michel,  après  un  exposé  peu  sincère  de  la  manière  dont  il  était  parvcnt 
à  Tempire,  assure  Louis  qn*ii  veut  conserver  la  paix  avec  lui  ;  «nsoite ,  pour 

(1)L. 2,  ppift.  m,  1.5.  iSirmoiMl.~(2) IM,,  q»ril.2l4.-i-(a}Gedr.,>0f •  Thoph. 
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justifier  les  violences  dont  il  usait  envers  les  cathoUqaes  qui  honoraient  Ici 
ima^f  il  rapporte  plusieurs  faits  auxquels  il  ne  manque  que  la  yérité  pour 
rendre  odieux  ceux  qu*il  en  accuse.  On  en  a  trouvé»  dît-il,  qui  ont  ôté  les 
eroîx  des  églises  pour  mettre  en  leurs  places  des  images  devant  lesquelles  ils 
allumaient  des  lampes  et  brûlaient  de  Tencens,  leur  rendant  le  même  culte 
qu*à  la  croix.  Plusieurs,  enveloppant  ces  images  de  linges,  les  faisaient  les 
marraines  de  leurs  enfants  au  baptême.  D'autres,  voulant  prendre  l'habit 
iiionasliquc,  ne  choisissaient  pas,  selon  la  coulurae,  quelque  personne  de 
piélc  pour  recevoir  les  cheveux  qu'on  leur  coupait;  mais  ils  les  Inissaient 
tomber  dans  le  sein  des  imi^çes.  Il  y  a  ries  pi  rln  s  et  des  clercs  qui  ont  raclé 
la  peinture  des  images,  pour  la  raèlcr  au  pain  et  au  vin  offerts  au  sacrifice; 
et  ils  en  donnaient  après  la  messe  à  ceux  qui  voulaient  communier.  D'autres 
mettaient  le  corps  du  Seigneur  entre  les  mains  des  images ,  et  forçaient 
ceux  qui  voulaient  communier,  de  l'y  prendre.  Telles  sont  les  assertions  de 
la  lettre;  mais  comme  jamais  les  iconoclastes  ne  pairlèrent  de  ces  abus  en 
Orient  y  où  on  pouvait  les  démentir,  on  sent  bien  que  ce  sont  là  des  contes 
que  les  deux  empereurs  iconoclastes  de  Byxance  voulaient  bien  dire  à  leur' 
honoré  frère  d'Occident,  trop  bon  pour  les  soupçonner  de  calomnie. 

MicSiel,  dans  la  même  lettre,  fait  sa  profession  de  foi  assez  orthodoxe,  si 
ce  n'est  qu'il  ne  recomiait  que  six  conciles  généraux.  H  ajoute  qu'il  écrit  au 
pape ,  et  envoie  à  l'église  de  Saint-Pierre  un  livre  des  Evangiles  couvert  d'or 
et  orné  de  pierres  précieuses,  avec  une  patène  d'or,  enrichie  pareillement 
de  pierreries.  Il  prie  l'empereur  Louis  de  faire  conduire  en  sûreté  ses  am- 
bassadeurs à  Rome. 

Fortunat,  patriarche  de  Grade  ou  de  Venise,  ayant  été  chassé  une  se- 
conde fois  de  son  siège,  s'était  réfugié  à  G>ostantinople;  et  il  en  revenait, 
appuyé  de  la  protection  de  Michel,  pour  se  justifier  à  la  cour  de  France. 
Mais  Temperenr  Louis  renvoya  an  Pape  Texamen  de  celte  affaire,  qui  fut 
terminée  plus  tôt  qu*on  ne  Fespérait  par  le  décès  de  Fortunat.  Car  ce  prélat 
mourut  en  allant  à  Rome  pour  y  plaider  sa  cause. 

L'ambassade  des  Grecs  apnt  renouvelé  en  France  la  oontrovene  sur  le 
culte  des  images ,  l'empereur  Louis  prit  des  mesures  pour  contribuer  là- 
dessus  à  la  paix  de  l'Eglise.  Il  envoya  à  Rome  Frécolfe  de  Lisieux,  et  un 
nommé  Adegairc,  pour  demander  au  Pape  la  permission  défaire  tenir  à  ce 
sujet  une  assemblée  où  ron  put  éclaircir  la  vci  ilr  par  une  conférence  paci- 
fique. Le  Pape  y  consentit,  et  Louis  convoqua  les  plus  savants  hommes  de 
son  royaume  dans  son  palais,  h  Paris,  pour  le  premier  novembre  825.  Il  les 
chargea  de  iaire,  sur  la  iiucstion  qui  troublait  l'ji^iâe ,  un  recueil  des  textes 
des  Pères  pour  l'envoyer  au  Pape. 

Mais  les  prélats  assemblés  firent  plus  qu'on  ne  leur  demandait.  Surpris 
par  le  faux  exposé  des  Grecs,  ils  condamnèrent  également  et  le  conciliabule 
de  Constantin  Gopronymo^  et  le  second  concile  de  Nicée.  ils  n'épargnèrent 
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pas  même  la  lettre  que  le  pape  Adriea  avait  écrite  en  réponse  aux  lîvrci 
carolins.  Cq)enciant  ils  prétendaient  que  ce  niot  Pape,  en  cttaot  rar  la  fia 
de  la  lelire  Tanlorilé  <ie  saint- Grégoiie,  marquait  assee  par  là  qa'il  âaît 
détfoitpé  de  sa  aopenlilioB  t  oe  montre  Inen  peu  d'attenHoo  de  la  paît 
des  ccDflettrs;  car  il  est  évident  qu'Adrien  ne  cite  saint  Grégoire  que  pour 
cenfirmer  le  ctlle  des  images,  qu'il  atait  établi  dans  le  reste  de  sa  letlte. 

U  ne  parait  pas  plus  dedtseernemenl  etd'érndîtien  dans  la  celleetion  des 
testes  des  saints  Pères,  qu'ils  firent  è  ôe  sujet*  La  plupart  ne  prouvent  rien. 
On  y  cilc,  conire  le  culte  des  images,  ce  que  saint  Augustin  dii  des  images 
ou  espèces  corporelles,  que  les  objels  envoient,  el  qui  Ottcasionnrnt  nos 
perceplions.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenanl,  c'est  que  les  auteurs  de 
cette  compilation,  où  l'on  parait  se  proposer  de  combattre  le  culte  des 
images,  apportent  comme  en  preuve  de  leur  sentiment,  un  texte  de  saint 
Basile,  où  ce  saint  docteur  déclare  qu'il  honore  et  révère  les  images  des 
saints  sden  la  tradition  des  saints  apôtres.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  priais 
élablisBent  par  plusieurs  autorités  qu'on  doit  adorer  la  croix  de  Jésiis4^riat; 
et  qnand  ils  veulent  se  justifier  de  ée  qu'ils  refusent  d'adorer  l'image  de 
lésus-Cbrist»  ils  répondent  que  Jésn»Christ  est  mort  sur  la  crdx,  et  non 
Sur  son  image  «  comme  si  Jésus-Glnrist  était  noirC  sur  les  croix  dW  et  d'ar» 
gent  qn'ott  faenereé  Or,  s'il  est  permis  d'boimrer  l'image  de  la  vraie  aruix, 
pourquoi  sera-t-il  défendu  d'iionorer  l'îmage  même  du  Senveur  (1)  ? 

Les  évcques  de  l'assemblée^nvoyèrent  à  l'empereur  Louis  celle  collection 
avec  une  lettre  de  leur  part,  par  deux  évèques,  douL  l'un  fut  Alitgaire  de 
Cambrai,  et  l'autre  Amalaire,  dont  on  ne  connaît  pas  le  siéere.  Ils  remirent 
cts  pièces  au  prince  le  six  décembre.  Voici  comme  ies  e^  èqucs  parlent  à 
l'empereur  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Nous  étant  assemblés  par  vos  ordres  à  Paris 
le  premier  de  novembre,  au  sujet  des  images,  nous  nous  sommes  fait  lire 
d'abord  la  letlreque  le  pepe  Adrien  écrivit  autrefois  à  Constantin  et  k  lièse 
pour  le  rétsblissemeni  des  images;  et  autant  qu'il  notlB  i  paru  »  comme  9 1 
condamné  avec  justice  ceux  qui  osent  briser  les  images,  il  a  mal  &it  de  eoiih 
mander  qu'on  ks  adorât  supentiiieusement. 

.  Ils  njettent  de  k  même  manière  fe  seoand  concile  de  I^icée  :  Sur  quai  lll 
parlent  k  rëmpeteur  en  ces  termes  :  Votre  père,  de  sainte  mémoire,  s^élail 
§Hi  lire  ce  concile,  et  Tayant  désapprouvé  en  bien  des  choses,  marqua  ces 
endroits  et  les  envoya  au  Pape  par  Angilbcrt ,  afin  qu'il  les  fît  corriger.  Mais 
Adrien,  prenant  la  défense  de  ceux  qui,  à  son  instigation,  avaient  ordonné 
ces  superstitions,  a  répondu  à  ces  articles  ce  quil  a  voulu,  et  non  ce  qui 
convenait...  Cependant,  à  la  fin  de  son  apologie,  il  déclare  qu'il  n'a  pas 
d'autres  sentiments  sur  la  question  présente,  que  ceux  de  saint  Grégoire.  Ce 
qui  ikit  voir  qu'il  a  pintél  péché  par  ignorance  ;  car  s'il  n'avait  pas  été  retena 
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ptr  la  Ueos  île  k  vérité  el  ptr  rtntorité  de  saiot  Grégoire^  il  dtt  fm  tomber 
dans  le  précipice  de  la  wperfliUon. 

-  Si  mm  n*avî0nt  pas  cette  réponse  d'Adrien ,  on  aurait  peine  à  se  pei^ 
faader  qne  des  éféqnea  assemblés  eussent  porté  si  loin  leurs  préventions, 
leur  légèreté  et  leor  ignorance*  Ils  reeonnaiMent  eot-mémes  que  leur  col- 
lection n'esl  pas  faite  avec  assez  d'attention  ;  ils  s'en  excusent  sur  le  peu  de 
temps  qu*ils  ont  eu,  et  ils  marquent  que  Modoin  d  Aulun,  un  des  pins 
célèbres  évéques  de  Gaule,  savait  pu  se  rendre  à  la  conférence  à  cause 
de  ses  infirmitcs. 

Ces  prélats  envoyèrent  en  même  temps  à  lempcFedr  Louis  deux  |Mèees 
d'une  nootdle  invention.  C'étaient  deui  modèles  de  lettres  qu'ils  compo^ 
aèrent,  Tune  au  nom  du  Pape  à  Tempereur  Michel,  et  l'autre  an  nom  de 
Temperenr  Lonis  an  Pape.  La  première  eontenait  trois  parties,  savoir  :  ta 
raison,  Tantorité  et  le  oonaeiL  Les  anteors  soniieanent  partout  leur  cara^ 
1ère;  et  ils  pavaiment  si  pen  instmits  de  ce  qui  se  passait  à  Constanfinople, 
qne  dans  le  modèle  de  la  lettre  qn*lla  tracent  an  Pape,  ib  loi  font  dire  ans 
perséevteors  Micbd  et  Théopèilô,  qoe  ces  princes  gontement  ITglise  selon 
Tordre  de  Bien. 

"  Du  reste,  ils  font  dans  cette  lettre  un  bel  éloge  de  l'Eglise  romaine.  Celle 
soinie  Eglise,  discnl<>ils,  s'est  toujours  jusqu'à  prébcnt  conservée  pure  de 
toute  lit-résie  par  la  protection  du  Saint-Esprit  et  des  saints  apôires  Pierre 
et  Paul.  rson-soulnnK  nt  clin  ne  s'est  jamais  écartée  dan?  les  sentiers  de 
l'erreur,  mats,  par  les  successeurs  orthodoies  de  ces  saints  apôtres,  eltee 
ramené  au  droit  chemin  ceoz  qui,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  se  sont 
c^résde  la  vraie  foi.  Ils  accordent  la  mêmeauioriié  a  l'Eglise  romaine  dans 
kt  questions  de  discipline  qui  pourraient  troubler  la  paii.  Cet  éloge  de 
r£^ise  de  Rome  est  lemaïqnable  dans  la  boocbe  de  ces  évéqoes,  qni 
viennent  d'aecnsef  le  pape  Adrien  d*âvoir  ftvorisé  la  snpeffslltion.  Dans  le 
Blême  lettre,  écrite  an  nom  dn  Pape  à  l'emperoor  Micbel,  est  inséré  nn*  m^ 
moire  des  évèqnes  de  France,  où  ces  prélats  disent  qoe  saint  Benys  a  été  en- 
voyé dans  les  Ganles  par  saint  Clément  avec  douze  compagnons.  C'est  le 
temps  où  il  parait  que  celle  opinion  commençait  à  s'étaWir.  On  ne  tarda  pas 
à  1  embellir  en  prcicndant  que  saint  Denysde  Paris  était  saint  Deny^  VArco- 
pagite.  Enfin  les  évêques,  dans  le  même  mémoire,  déclarent  quels  sont  leurs 
sentiments  sur  les  images;  et  ils  prétendent  que,  depuis  la  naissance  de 
rJBgiisa,  on  n'a  ni  commandé  ni  défendu  d'avoir  des  images;  qu'il  n'est  point 
pcrmâ,  ni  de  les  honorer,  ni  de  lea  déshonorer ,  et  qu'on  ne  pri^t  les  garder 
^«e«ponr  a'inatcnive  on  ponr  se  rappeler  le  soovenir  de  celui  qu'elles  repré^ 
sentent. .Le modèle  ide  la  lettre  an  Pape,  an  nom  de  retnpereitr  Lonis,  est 
à  pen  prèrdanf  le  même  goùti 

Ce  prince  ayant  reçu  tontes  ces  pièces,  en  parut  content,  et  nomma  Jé- 
rémie  de  Sens  et  lonas  d'Orléans  pour  les  porter  è  Rome.  Hais  en  écrivant 
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aa  Pape  à  ce  sujet ,  il  ne  voulut  pas  suivre  le  prqjet  de  lettre  que  lui  avaient 
tracé  les  étéques;  il  en  fit  une  plos  respectoeose,  conrne  en  ces  termes  :  An 
très-saint  et  Irès-révérend  Seigneur  et  Père  en  JésDs^hrist^  Eugène,  soave* 
nin  pontife  et  pape  univend,  Louis  et  Lolhaire,  par  la  ProTÎdence  divioSi 
empereurs  augustes,  vos  fils  spirituels,  salut  étemel  en  notre  Seigneur  Jésos- 
Cbrist.  Gomme  nous  sommes  obligés  d*aider  selon  notre  pouvoir  ceux  à  qui 
le  gouvernement  des  églises  est  confié....  nous  avons  fait  demander  i  vdie 
Sainteté  qu*il  fût  permis  à  nos  évéques  de  compiler  des  textes  des  saints 
Pères,  pour  servir  à  définir  la  question  sur  laquelle  les  ambassadeurs  grecs 
allaient  vous  consuller.  Noos  vous  envoyons,  par  les  vénérables  évêques  ié- 
reiiiie  et  Jonas,  ce  qu'ils  en  ouf  pu  recueillir  dans  le  peu  de  temps  qu'ils  ont 
eu.  Votre  Paternîtc  jKun  ra,  si  elle  le  juge  à  pru[>os,  conierer  iililcraent  avec 
eux,  louchant  la  légation  qu'elle  doit  envoyer  en  Grèce;  car  ils  sont  fort 
babiles  dans  les  saintes  lettres  et  très-versés  dans  la  dispute.  Cepet^dant  ce 
n'est  pas  pour  vous  enseigner  que  nous  vous  ks  envoTons  avec  ce  recndi 
d'autorités;  c*est  seulement  pour  vous  fournir  quelque  secours,  comme  nons 
nous  y  sommes  obligés,  dans  les  afiaires  qui  surviennent  an  Saint-Siége.  Ds 
ajoutent  :  Si  vous  aves  pour  agréable  que  nos  ambassadeurs  aillent  à  Cm' 
tantinople  avec  les  v^res»  faites-le-nous  savoir  à  temps....  Nous  ne  disons  eed 
que  pour  vous  montrer  combien  nous  sommes  duposés  à  finie  tout  ce  qd 
sera  dn  service  de  votre  très^Saint-Siége  (1). 

L'empereur  Louis  donna  h  ses  envoyés,  Jérémie  et  Jonas,  une  inslrudion 
qui  est  une  nouvelle  preuve  de  son  respect  pour  le  Saint-Siège.  Nous  voui 
avertissons,  leur  dit-il,  de  relire  avec  soin  la  collection  dos  textes  des  Pères, 
avant  que  de  la  présenter  au  Sei^^Mieiir  apostolique.  Faîtes  un  extrait  de  ce  qui 
convient  le  mieux,  et  montrez-lui  ce  que  lui  elles  siens  ne  puissent  rejeter. 
Faites  voir  beaucoup  de  modestie  et  de  patience  dans  la  dispute,  de  peur 
qu'en  lui  résistant  trop  ouvertement  vous  ne  le  portiez  k  s'opiniâtrer.  Bonnei 
plutôt  d'abord  dans  son  sens,  afin  de  l'amener ,  si  voua  pouvez,  k  la  jjut» 
règle  qu'il  faut  tenir  sur  les  images  (2). 

Les  conjonctures  demandaient  du  pape  Eugène  beaucoup  de  ssgew. 
A  Gonstantinople,  les  iconoclastes,  soutenus  par  les  empereurs,  brûlaient  les 
livres  qui  ne  leur  étaient  pas  fiivorables,  tronquaient  ou  fiilsifiaient  lesautro» 
employaient  contre  les  catholiques  la  fourberie  et  la  violence.  Du  fond  de 
leurs  exils  cl  de  leurs  cachots,  les  évêques  cl  les  abbcs  catholiques  imploraient 
le  successeur  de  saint  Pierre,  comme  leur  unique  espoir.  Le  patriarche  in- 
trus des  iconoclastes  envoyait  lui-même  des  députés  et  des  lettres  p  our  ga- 
gner Rome,  où  ils  n'eurent  pas  même  la  permission  d'aborder.  Les  empe- 
reurs iconoclastes  prennent  alors  un  autre  biais  pour  circonvenir,  s'il  est 
possible,  le  chef  de  l'Eglise.  Us  lui  envoient  des  ambassadeurs,  non  par  la 

(1)  Ubbep  t.  7,  p.        ~  (2)  JftAf.,  p.  1549. 
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voie  directe,  mais  par  îa  France,  où  l'on  ignorait  l'étal  des  choses,  où  une 
traduclîoD  infidèle  du  concile  de  Isicéc  avait  implanté  des  préventions  favo- 
rables à  rerrear*  £n  circonvenanl  les  évêques  et  les  empereurs  des  Francs^ 
l'astoce  grec()iie  se  flaltait  de  poQToir  ciraonveoir  le  Pontife  romain.  Ses  « 
péranoes  forenl  trompées.  Moos  ne  connaissons  aucun  détail  sur  la  conduite 
da  iwpeEugine;  maisTéTénement  prouve  qn*etle  fut  ce  qu'elle  dorait  être. 
Sans  rien  fiilre  qui  pût  donner  la  moindre  atteinte  à  Tautorité  du  second 
oondle  de  Nioée,  sans  la?oriser  en  rien  Thérésie  des  iconoclastes»  il  laissa  les 
préventions  des  évèqnes  de  France  se  dissiper  par  le  temps  et  une  instmction 
plus  complète. 

Un  novateur  d'Occident  y  contribua  peut-être  sans  le  vouloir.  Ce  fut 
Claude,  évéque  de  Turin.  Il  était  Espagnol,  et  il  avait  puisé,  à  lécole  de 
Félix  d'Ur^el^  Tamour  et  lesprit  de  la  nouveauté.  Il  en  eut  bientôt  les  arti- 
fices et  la  violence.  Habile  dans  Tart  de  se  contrefaire,  il  surprit  rcstimc  de 
Tempereur  Louis,  qui  l'appela  à  sa  cour.  11  s'y  appliqua  avec  un  grand 
succès  à  la  prédication  et  à  rinlerprétation  des  livres  saints.  11  publia  même 
des  commentaires  sur  FEcriture,  qui  lui  acquirent  la  réputation  d'un  habile 
écrivain.  Tous  ces  talents  le  firent  enfin  élever  sur  le  siège  de  Turin,  vers 
Tan  822.  Son  ambition  satisfaite,  il  ne  disnmula  plus  ses  sentiments.  Â  Thé- 
résîe  de  Félix  dUrgel,  il  joignait  Timpiélé  des  iconodasles.  Il  ne  craignil 
pas  d'en  &ire  une  profession  publique  aussitôt  qu'il  se  vit  évéque;  car,  dès  la 
première  visite  qn*i\  fit  dans  son  diocèse,  il  brisa,  dans  toutes  les  églises, 
non-seulement  les  images,  mais  même  les  croix.  Un  attentat  si  hardi  et  si 
impie  souleva  son  peuple  cunlr<i  lui.  Ses  diocésains  lui  résistèrent  avec  cou- 
rage; et,  sans  respecter  en  lui  la  dignité  qu'il  déshonorait  par  son  hérésie,  ils 
combattirent  avec  tant  de  zèle  pour  les  saintes  images  qu'il  brisait,  que  le 
nouvel  iconoclaste  courut  lui-même  grand  risque  d'être  mis  en  pièces. 

Un  scandale  si  criant,  donné  par  un  évéque,  fît  grand  éclat  dans  toute  la 
France.  L'abbé  Théodemire,  qui  était  ami  particulier  de  Claude  de  Turin, 
en  fut  touché  et  alarmé.  Il  crut  devoir  à  la  défense  de  la  religion  et  à  Tamitie 
qn*il  avait  eue  pour  ce  prélat,  de  ticber  de  le  détromper,  ou  du  moins  de 
précantionner  les  fidèles  contre  les  £iux  dogmes  qu*il  débitait.  Bans  cette 
▼ne,  il  lui  écrivit  une  lettre  où  il  combattait  d*une  manière  très-vive  et  très* 
forte  ses  erreurs  an  sujet  des  saintes  images,  des  saintes  reliques  et  des  péleri* 
nages.  Cet  écrit,  en  faisant  sentir  le  danger  de  la  nouvelle  hérésie,  en  fit 
connnitio  i'auLcur,  et  acheva  de  détromper  ceux  dual  ce  novateur  avait  sur- 
pris rt'-lime. 

Claude  de  Turin  ne  se  rendit  ni  aux  raisons  ni  aux  prières  de  çon  ami. 
11  fit  réponse  à  sa  lettre  par  un  libelle  apologétique,  oii  il  répandit  le  iiel  le 
plus  amer  et  le  venin  le  plus  Subtil  de  son  hérésie.  On  reconnaît,  à  l'audace 
de  son  style,  l'effronterie  d*un  sectaire  qui  a  levé  le  masque.  Vous  m'écrivez, 
dtt-il  à  Théodemire,  que  vous  avez  été  troublé  du  bruit  qui  s'est  répandu 
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(ians  Vf'alie,  danstoule  la  Gaule  el  jusqu'en  Espanme,  que  je  formiis  une 
nouvelle  secte  contre  la  foi  catholique.  Cest  une  calomnie.  11  n'est  {las  sur- 
prenant que  les  membres  du  diable  Taient  publiée  pour  me  noircir,  eui  qni 
oDt  nommé  Jésns-Cbrist ,  notre  chef,  un  séducteur  et  un  démoniaqoe.  Ce 
qui  a  donné  lien  à  ce  brait,  c'est  qo'ayant  été  contraint  par  Fempeftir 
LoDÎa  d'accepter  ré?Mé  de  Tnrin  J*ai  trouvé»  en  y  arrivant ,  toutes  bs 
égliaes  pleines  d'anathèmes  et  d'imaj^  ;  et ,  parce  que  j'ai  commencéseoU 
délraîre  ce  que  tons  mes  diocésains  bonoraient,  tons  ont  oovert  ta  boodid 
pour  blasphémer  contre  moi  avec  tant  de  fureur,  que,  si  le  Seigneur ae 
m'avait  pas  secouru,  ils  m'eussent  englouti  tout  vivant. 

Après  ce  début,  Claude  expose  avec  assez  de  sincérité  le  sentiment  des 
catholiques  qu'il  combat.  Ceux,  dif-il,  cunire  qui  nous  avons  entrepris  la 
défense  de  l'Kglise,  disent  pour  se  justifier  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y 
ait  rien  de  divin  dans  l'image  que  nous  adorons  ;  mais  nous  ne  lui  rendons 
cet  honneur  que  pour  honorer  celui  qu'elle  représente.  A  quoi  nous  ré|Mni* 
dons  :  Si  ceux  qui  ont  renoncé  au  culte  des  démons  honorent  encore  \a 
Images,  ils  n*ont  pas  quitté  les  idoles,  ils  n*ont  fait  qne  changer  les  noms. 
Soit  que  vous  peigniet  sur  une  muraille  les  Images  de  Pierre  et  de  Paul,  ou 
celles  de  Jupiter  et  de  Saturne,  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  dieux,  et 
c'est  la  même  erreur  que  de  révérer  l'image  de  ceux*ci  ou  de  oeux-lè.  S'il 
pouvait  être  permis  d'adorer  les  hommes ,  il  faudrait  plutôt  les  adorer  de 
leur  vivant  qu'après  leur  mort...  Mais  s'il  est  défendu  d'adorer  les  ouvrages 
des  mains  de  Dieu,  à  plus  furie  rai&t>n  le  sera-t-il  d'adorer  les  ouvrages  des 
mains  (lis  hommes  ?  L'artificieux  sectaire  abuse  ici  du  ferme  d'a^/ora/ùm 
pour  rendre  odieux  le  sentiment  catholique;  mais  ce  mot,  selon  la  force  du 
latin  et  même  dans  r£criture,  ne  signifie  souvent  q\i honorer;  ce  qui  peut 
convenir  à  l'honneur  rendu  aux  créatures,  aussi  bien  qu'au  culte  de  Utrit 
rendu  à  Dieu. 

Claude  de  Turin  vient  ensuite  à  combattre  le  culte  de  hi  croix  :  sur  qaoi 
il  suffit  d'exposer  ses  raisonnements  pour  en  faire  sentir  le  faible  et  l'impiété. 
Voici  ce  qu'il  a  de  plus  fort,  ou  pour  mieux  dire  de  plus  impie  à  objèder. 
«€Ses  hommes  superstitieux  disent  pour  se  justifier  :  Nous  honorons  et  ado- 
rons la  croix  en  mémoire  de  notre  Sauveur  Il  Hiut  leur  répondre  :  S'ils 

veulent  qu'on  adore  le  bois  forme  en  croix,  parce  que  Jésus-Christ  a  été 
attaché  à  une  croix  ,  il  faudra  bien  adorer  d'autres  choses.  A  peine  a-l-il  été 

•  six  heures  sur  la  croix,  et  il  a  été  neuf  mois  lunaires  cl  on/e  jours  dans  le 
sein  de  la  Vierge.  11  faudra  donc  adoier  toutes  les  filles  ^ie^ges,  parce 
qu'une  vierge  a  enfante  le  (jlnist;  il  tàudra  adorer  les  crèches,  parce  qu'il 
a  été  couché  dans  une  crèche;  il  faudra  adorer  les  barques,  parce  qu'il  a 
péché  dans  une  barque;  il  iaudra  même  adorer  les  ânes  9  pan»  qu'ils 

'  '  monté  sur  un  âne.  L'auteur  ajant  poussé  encore  plus  loin  cette  induction, 
ajoute  :  lHon ,  Dieu  ne  commande  pas  d'adorer  la  croix  ^  il  commande  de  la 
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porter.  Mais  nos  adversaires  veulent  l'adorer,  et  ils  refusent  de  la  porter.» 
Lefoarbe  diasimnle  qoe  ce  n'était  ni  par  une  barqae,  ni  par  on  Ineqne 
|éBiu*Clnrist  nous  avait  rachetés,  mais  par  la  croix,  riostniment  de  Mue 
réd«iiiptioD  et  Taotel  où  cet  Homme-Dieii  s*eil  iminolé  pour  êkte  ODevictiiM 
d'eKpialion  de  nos  péchés  (!)• 

H  ceotiooe  :  «  Qsaot  an  pélerinago  de  Bone,  q«e  tous  ditea  que  j*eni- 
pèdie,  c^esl  ane  nourelb  ealomnie.  Je  a*epproove  ni  ne  d«sapproii?e  ce 
Toye^.  Je  sais  qu'il  n'est  ni  noi^ble  à  tons ,  ni  profitalile  h  tous.  Je  tous  le 
demande  à  vous-même,  Théodemire  :  si  c'est  faire  pénitence  que  d'aller  à 
Rome,  pourquoi  êt^vous  la  cause  de  la  perle  de  tant  de  religieux,  que 
vous  retenez  comme  prisonniers  dans  votre  monastère,  où  vous  dites  que 
vous  avez  une  communauté  de  cent  quarante  moines?  avez-vous  permis  à 
aucun  d'eux. d'aller  à  Home  pour  faire  pénitence  i  Ensuite,  après  avoir  dit 
qoe  personne  ne  doit  se  oonier  aux  mérites  et  à  l'intercession  des  saints,  il 
ejonte  :  Veos  ne  laites  un  criaie  de  m'étre  attiré  la  colère  du  Seignear 
•postoliqne.  Veos  pariei  de  Pascal ,  qui  est  maintenant  mort;  nais  on  ne 
doit  pas  nonmer  Papcy  ni  «poatoUqaey  edai  précisément  qui  est  assis  sur 
h  Gbaîfe  de  TapéCre»  nais  celai  qini  en  remplit  les  devoirs.  »  Cest  b  doc- 
trine CDttduinée  depuis  dans  Jean  Hus.  Qn  voit  ici  que  le  pape  Pascal ,  qui 
▼i?alt  encore  qnand  Tbéodemire  écrivit  sa  lettre,  était  mort  quand  Claude 
de  Turin  y  répondit  par  son  apologétique. 

Cet  écrit,  qui  était  d'un  tiers  plus  gros  qu'un  psautier  ,  excita  un  grand 
scandale  par  toute  la  France.  Comme  son  auteur  avait  de  la  réputation ,  et 
que  ses  disciples  répandaient  cet  ouvrage  avec  des  éloges  qui  donnaient 
envie  de  le  lire,  rempercur  crut  qu'il  était  à  propos  de  le  llétrir.  II  le  fil  exa- 
miner par  les  plus  savants  hommes  qui  se  trouvaient  à  sa  cour,  lesquels  le 
condamnèrent  avec  indignation,  comme  un  libelle  pernicieux.  Les  évéques , 
de  leur  coté,  s'assemblèrent  en  concile  et  citèrent  le  nouvel  hérésiarque.  Mais 
il  refusa  de  comparaître,  en  disant  que  c'était  un  concile  d*ftnes;  car  c'est 
toujours  là  le  langage  des  novateurs.  Us  ne  tionvent  qu'ignorance  dans  leurs 
•dvemires,  tandis  qn'ib  se  donnent  pour  les  plos  savants  bommes,  et,  à 
force  de  le  dite,  ils  viennent  k  bout  de  le  persuader  aux  simples.  Les  érèquc» 
se  contentèrent  de  flétrir  l'ouvrage  et  épargnèrent  Fauteur;  de  quoi  ilsAirent 
blâmés  dans  la  suite. 

L*empercur,  qui  voulait  joindre  l'instruction  à  l'autorité,  après  avoir  fait 
condamner  cet  ouvrage  par  les  prélats,  en  fit  faire  un  extrait  qu'il  envoya 
aux  plus  savants  personnages  de  son  royaume,  pour  le  réfuter.  Dongal, 
reclus  du  monastère  de  Saint  Denis,  est  le  premier  qui  paraisse  être  entré 
en  lice  contre  cet  écrit.  S'il  était  dans  les  sentiments  des  évêqnes  de  la  con- 
férence de  Paris,  il  s'exprineen  termes  plus  modérés,  et  il  semble  même 

■ 

(1)  Bibliolh.  PP^  L  14,  part.  1,  p.  177. 
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reconnaître  qu'on  doit  quelque  culte  aux  images.  Il  s'élève  surtout  avec  j 
véhémence  contre  ceux  qui  les  rejettent  ou  qui  les  méprisent:  Quel  orgaal| 
dil-it,  «t quelle  témérité  à  un  seul  bommei  d'oser  blasphémery  oondamntr, 
fouler  ao«  pieds  et  rejeter  avec  mépris  ce  qoe,  depuis  Télablissemeat  do 
chrisUanisiae,  c*est-è-dire  depuis  ea?iroa  820  ans,  les  saints  Pèies  elkf 
plus  retigieufi  princes  ont  permis  «i  même  ordonné  qa*on  exposât  dans  ks 
églises^!  dans  kamaisoiis  des  particuliers,  poor  Ja  gloire  du  Seigneur? 

11  prouve  ensuite  par  plusieurs  autorités  des  saints  Pirea,  surtout  par  des 
teites  tirés  des  poèmes  de  saint  Panlin ,  que  les  images  ont  toujours  été  en 
usage  dans  rKglise.  11  est  encore  plus  éloquent  sur  le  cuit*  de  la  croix  et 
l'invocation  des  saints.  Comment,  dit-il  en  finissant ,  un  évèque  qui  a  en 
horreur  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  la  foule  aux  pieds,  qui  la  brise,  peut-il 
faireles  fonctions  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  baptiser,  faire  le  saint-cbrême,  : 
imposer  les  mains,  donner  quelque  bénàliclion,  faire  quelque  consécration  ' 
et  célébrer  4a  messe  sans  faire  le  signe  de4a«roix,  puisque,  sans  ce  signe 
salutaire,  on  ne  peut  faire  légilimement  ancnne  de  ces  choses,  ainsi  que  le  | 
dit  saint  Augustin?  Pentron  compter  au  nombre  des  -chrétiens  celui  qui 
déteste  et  rejette  tout  ce  que  fait  l'Eglise?  Dans  les  litanies  et  les  autics 
•fl&»s  de  l'Eglise,  il  ne  vent  nommer  aucun  des  saints  ni  célélNrer  leois 
fMes;  car  il  traite  ces  pratiques  de  vaines  observances.  Il  compare  leurs 
reliques  &  des  ossements  de  bêtes,  k  du  bois  sec  ou  à  des  pierres.  H  déiend 
d'allumer  de  jour,  dans  l'église ,  des  lampes  et  des  cierges ,  et  de  prier  les 
yeux  baissés  vers  la  terre.  Je  sais,  de  personnes  dignes  de  foi,  qu'il  a  dit  ^ 
fait  d  autres  choses  si  impies,  iju  un  chrétien  doit  avoir  horreur  de  les  écrire 
et  de  les  raconter.  C'est  parce  qu'il  se  sent  coupable  de  tanld'impicits,  qu'il 
refuse  de  se  trouver  au  concile  des  évôques,  et  qu'il  trait<j  ce  cancile  d'as- 
semblée d'ànes.  Mais  les  évéques  sont  trop  patients.  Us  n auraient  pas  d& 
dissimuler  si  long-temps  le  mal,<et  laisser  gagner  ce  cancer  pour  la  perte 
des  âmes  (1). 

L'empereur  Louis  envoya  aussi  i  Jooas  d'Orléans  Textrail  du  livrsds 
Claude,  et  il  le  chargea  de  le  réfuter.  Quelque  versé  que  fût  Jonas  dans  la 
dispute,  il  se  trouva  asses  embarrassé  de  cette  commission ,  vu  les  sentimenls  i 
où  il  était.  U  adorait  la  croix  «  mais  il  paraissait  n'approuver  pas  le  culte  des 

images  ;  ce  qu'il  était  obligé  d'accorder  dans  ses  principes ,  assurait  la  victoire  , 

à  ses  adversaires.  Il  n'appartient  qu'aux  écrivains  parrailcmcnt  catholiques 
de  combattre  avec  avankii^e  les  novateurs.  Jonas  composa  si  lentement  son 
ouvrage,  qu'il  apprit  la  inorl  de  Claude  avant  qu'il  l'eût  achevé.  11  ne  fut 
pas  fâché  d'avoir  ce  prétexte  de  ne  le  pa^  publier.  Il  avait  même  pris  le  parti 
de  le  supprimer  entièrement,  lorsqu'ayant  su  que  l'hérésie  de  Claude  sub-  | 
sistait  encore  après  la  mort  de  son  auteur,  il  mit  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage  et  le  publia  enfin  après  la  mort  de  l'empereur  Louis. 

(1)  Sib\  PP.,  t.  14,  part.  2,  p  €8. 
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11  est  divisé  eh  trùia  livres  ^  qui  sont  précédés  d'ane  pvéboestor  la  vie  et 
les  erreurs  de  Claude  de  Tarin.  On  l'y  accuse  d'être  non-seulement  dans  les 
lentimente  de  Félix  dUrgel^  mais  encore  dans  eewr  d'Arias,  de  Vigilance 
cl  d'Eostatbe»  condamné  au  concile  de  Gangres.  Dans  le  premier  livre« 
Jonas  soutient  «pi'on  doit  laisser  les  images  pour  Vornement  des  églises  ou 
pour  rinstroction  des  ignorants,  et  que,  pour  la  croix,  on  doit  l'honorer. 
Dans  le  second  livre,  il  coiUinac  à  j^isiifior  le  culte  de  la  croix.  Il  dit  que 
nous  adorons  la  croix  et  non  lanc  sur  lequel  Jésus-Christ  a  monté,  parce 
que  c'est  par  la  croix  qu'il  nous  a  rachetés  et  non  par  l'âne  sur  lequel  il 
monta.  Il  prétend  que,  s'ii  y  avait  assez  de  bois  de  la  vraie  croix  pour  en 
fournir  à  toutes  les  églises^  oa  n'emploierait  pas  d'autie  matière  poar  fiiire. 

croix.  11  ajoute  t 

«  Nous  n'adorons  pas  la  croii  comme  nne  divinité,  mais  nous  adorons- 
celui  qni^  par  le  croix,  a  déIruK  rempîre  de  la  mort,  gi  nous  la  beiaons, 
ca  n'est  pas  à  cause  dn  bois,  c*c8t  pour  l'amour  de  celai  qni  a  opéré  notre 
salot  par  sa  croîs.  Je  vons  le  demande  à  vons-méme»  n'avet-rous  jamais 
beisé  l'Evangile  écrit  avec  de  Fencre  sav  du  parebemin  7  L'aveE^vsons-  fait  e» 
rbonnenr  de  l'encre  ou  du  parchemin?  ou  plutôt  n'a-ce  pas  été  en  Tbonnenr 
de  celui  dont  nous  croyons  que  les  paroles  sont  écrites  dnns  l  liivangilc?  » 
Ces  raisons  sont  également  invincibles  et  pour  le  culte  de  la  croix  et  pour 
celui  des  images.  Tous  les  dogmes  de  la  religion  sonl  liés  comme  les  pierres 
d'une  même  voûte;  si  l'on  en  détache  une,  il  est  diilicile  de  soutenir  k*s 
autres;  et  pour  bien  défendre  un  de  nos  dogmes^  il  faut  les  embrasser  tous- 
Dans  le  troisième  livre ^  Jonas  justifie  le  culte  des  saintes  rdiqnes,  lin- 
vocation  des  sainte  et  les  pèlerinages.  Mais  en  réfutant  les  erreurs  de  son 
adversaire,  Il  en  enseigne  d'autres»  Il  dit,  par  excmplé,.  qae  les  mauvais, 
évéqoes  perdent  la  poîssance  accordée  aux  saints  évèques,  at  qne  ceux-ci 
i^rès  leur  mort,  conservent  dans  le  dû  leur  joridiction.  Ce  qui ,  étant  pris 
à  la  lettre^  paraîtrait  absurde.  U  ajoute^  après  saint  Grégoire,  qu'on  doit 
craindre  la  censure  même  injuste  du  pasteur»  On  peut  dire,  en  général,  que 
récrit  de  Jonas  est  peu  solide  et  répond  mal  à  la  réputation  que  cet  auteur 
paraît  avoir  eue  de  son  temps.  11  raille  son  adversaire  ju.^iiue  sur  son  nom, 
en  disant  qu'il  n'est  pLis  surprenant  qu  i!  ne  marciie  pas  droit  dans  les  sen- 
tiers delà  vérité,  puisqu'il  se  nomme  Claude,  qui  signifie  boiteux  (1). 

Le  culte  des  images  était  alors  la  question  du  temps,  sur  laquelle  ceux 
qui  avaient  le  talent  d'écrire  ne  manquaient  pas  de  s'exercer.  Agobard , 
évéqne  de  Lyon ,  entra  dans  cette  lice  et  composa  un  traité,  où ,  voulant 
éviter  les-eioès  qu'bn  reprocbait  aux  Grecs  sur  le  culte  des  images,  il  parait 
avoir  donné  dans  l'écueil  opposé.  Il  y  adopte  plusieurs  des  raisonnements  et 
même  des  cxpiessions  de  Glande  de  Turin,  quoiqu'il  soit  pins  modéré.  Il 
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prétend  même  qae  k  colle  des  images  approche  fort  de  Tidolâtrie  on  de 
l*bcrésie  des  anlbroponiofpbtles,  et  qtie^  d'ailkurs,  il  est  tontile,  ptm 
qo'oD  M  dflil  rien  espérer  de  lliwBCiir  qa*o«  rend  aux  images.  Sor  quoi 
yuM  comme  il  laisooiie.  De  m^,  diMI,  qae,  quand  dow  regardons  dam 
un  lUilean  des  hommes  peints  qni  travaillent  à  la  moisson  on  qni  font  la 
vendange,  des  pécheurs  qui  jettent  leurs  filets,  des  chasseurs  qui  pour- 
stritent  avec  une  mente  de  chiens  des  cerfs  ou  des  chrevreuils,  noire  provi- 
siuii  de  blé  ou  de  vin  iftn  auLjmenlc  pas,  cl  nous  n'allenduns  pns  que  ces 
pêcheurs  nous  donnent  du  puisson  ou  ces  chasseurs  de  la  venaisoD  puur 
dîner;  aîpsi,  quanti  nous  vovuns  en  peinture  des  anges  avec  des  ailes,  des 
apôtres  qui  prêchent,  des  mariyts  qui  souffrent,  nous  ne  devons  attendre  de 
CCS  images  aucun  secours.  La  comparaison  dont  se  sert  ici  Agobard  serait 
juste  si  c'était  des  images  matérielle  que  nous  attendissions  le  secoues  et  non 
de  rinlercession  des  saints ,  à  qui  nous  référons  Vbonnenr  que  nous  Tendons 
à  leufs  images.  U  ajoute  qa*à  l'eiemple  du  saint  roi  JEiéchias ,  qui  fit  briser 
le  serpent  d'airain»  parce  qu*il  devenait  au  peuple  un  oljet  d*idolàtde,  on 
mérite  en  brisant  les  images;  d'autant  plus  que  Dieu  n*a  pas  commandé  de 
les  frire,  mais  qu'dles  sont  de  Tinvention  des  hommes.  D^habiles  théologiens 
n*ont  pas  laissé  d'entreprendre  de  justifier  la  fi>i  d*Agobard  sur  les  images; 
niais  il  est  }dus  aisé  de  juâliiier  se*»  inknlions  que  ses  ËApreââions.  Il  pouvait 
penser  bien  ,  mais  il  s'exprimait  mal  (1), 

Plusieurs  autres  auteurs  Iravaillèrenl  sur  le  même  sujet.  EginLard  com- 
posa un  traité  particulier  sur  l'adoration  de  la  croix,  que  nous  n'avons  plos; 
mais  Loup,  abbé  de  Fernères,  k  qui  il  l'envoya,  en  fit  l'éloge.  Valafride 
Straboo  traita  la  mcme  question  quelque  temps  après,  et  il  le  fil  avec  sa- 
gesse; car  il  soutient  qu'on  ne  doit  pas  condamner  les  honneurs  rendus  soi 
images,  pourvu  qu'ils  soient  modérés,  et  que  l'abus  que  quelquea  boroines 
simples  peuvent  eu  faire  n'est  pas  une  raison  de  les  dter  de  nos  temples  (2). 

Cette  dispute  sur  les  images,  qui  avait  été  agitée  avec  tant  de  cbalear, 
s'assoupit  enfin,  et  les  églises  des  Gaules  demeurirent  en  possession  de  les 
honorer,  comme  elles  avaient  fait  depuis  leur  naissance.  On  reçut  le  second 
concile  de  Nièce,  dès  qu'on  se  fut  donne  le  temps  de  l'entendre  et  de  reeon- 
nailrela  fausseté  des  sens  qu'on  lui  avait  calomnieusemcnt  imputés,  ci  qui 
avaient  engagé  les  évèquo»  du  concile  de  Francfort  et  ceux  de  la  conférence 
de  Paris  à  les  rejeter.  Ceux  d'entre  eux  qui  combailirent  alors  le  culte  des 
images,  ne  le  combattirent  que  dans  le  sens  idolàlrique,  qu'ils  attribuaient 
aul  Grecs  ;  et  si  la  cbalear  de  la  dispute  en  emporta  quelque&-uns  trop  loin, 
on  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  l'envie  qu'ils  avaient  de  s'éloigner  déi  excès  dont 
on  accusait  à  ce  siyet  ks  catholiques  d'Orient  (3). 

(1)  BibL  PP.f  t.  14.  —  (2)  Vttkfr.,  De  reb.  ecal.,  c.  8.  —  (3)  Longueval.  Ui*t. 
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Il  semble  qae  les  Uasphéines  de  Qaode  de  Toriii  contre  les  Minles  le* 
liques  n'aient  servi  qu'à  «dEciier  le  sèle  des  Francs  poor  les  henok«r  de  plus 
tn  pins.  On  ne  montra  jamais  pins  d'empressement  ponr  en  obtenir ,  et  il 
a*en  fit  alors  ptusifiirs  translations  avec  nne  grande  eétébrité.  Dîeo,  qni  se 
plaît  à  honorer  les  saints,  aulurisa  leur  culte  avec  éclal  par  un  grand  nombre 
de  miracles  qu'il  opéra  parleur  intercession,  i>our  récompenser  et  justifier 
la  dévotion  des  jRMiplcs.  Voici  quelques-unes  de  ces  transialions. 

Valcand,  évoque  de  Liège,  ayant  rétabli  et  rélomaé  le  monastère  d*An- 
dcin  dans  la  forêl  d'Ardenne,  les  moines  qu'il  j  mit  à  la  place  des  cba- 
noines,  par  le  conseil  dn  pape  Léon  et  de  Tempereur  Louis,  le  prièrent  de 
leur  donner  le  corps  de  saint  Hubert,  pour  rendre  plus  célèbre  leur  abt>aje« 
Valcand  ne  crut  pas  devoir  priver  son  église  de  ce  dép^i  sans  avoir  en 
Tagrément  de  Temperenr  Lonis,  qni,  de  son  cdté,  proposa  TafEuro  anx 
évèqnes  assemblés  alors  à  Aiz-la<43faapelle*  On  ne  trouva  point  dlnoon* 
vénient  &  aoooorder  celte  grâce  aux  moines  d*Andeifk  Ainsi ,  le  trente 
septembre  825,  on  y  transféra  le  corps  de  saint  Hnbert,  qui  fbt  tronvé 
entier  et  sans  corruption,  comme  il  avait  été  trouvé  quatre-vingt-deux  ans 
auparavant,  à  la  première  translation.  Andcin  ne  fut  plus  nommé  (ians  la 
suite  que  le  monastère  de  Saint-Hubert.  Une  ancienne  compilation  des 
m  ira  cl  05  de  ce  saint  évequc,  opérés  après  celte  seconde  translation,  et  re- 
cueillie dans  le  onzième  siècle,  nous  apprend  que  dès-lors  on  invoquait 
saint  Hubert  pour  la  goérison  de  la  rage.  L'histoire  de  cette  translation  a 
été  écrite  par  Jonas,  qui  j  était  présent,  et  qu'on  croit  être  l'cvéque  d'Or- 
léans de  ce  nom.  Quelques  années  après,  les  plaies  continuelles  faisant 
craindra  nne  grande  disette  «  les  prêtres  des  lienz  circonvoisins  allèrent 
nn-pieds  avec  leurs  peuples  en  procession  an  tombeau  de  saint  Hnbert ,  et« 
dans  l'instant,  les  pintes  cessèrent  (1  ]. 

L*an  836«  Htlduin ,  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saînt-Médard  de  Soissons, 
obtint  par  son  crédit  auprès  du  pape  Eugène,  et  plus  encore  par  la  re- 
Cijmaïaiitblion  de  l'empereur  Louis,  des  reliques  de  saint  Sébastien.  Llles 
furent  placées  avec  une  grande  solcnnid^  dans  l'église  du  monastère  de 
Saint-MédarJ  ;  et  les  miracles  ériatants  que  Dieu  y  opern,  y  attirèrent  de 
toutes  les  parties  de  la  Gaule  un  grand  concours  de  pèlerins,  qui  n'osaient 
entrer  dans  l'église  sans  s'être  purifié  l'àme  par  la  confession,  et  le  corps 
|)ar  le  bain.  On  fit  tant  de  présents  à  ce  monastère  à  eeile  occasion,  qu'on 
compta  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  boisseaux  de  diverses  pièces  d'argent ,  et 
neuf  cents  livres  d'or,  outre  divers  autres  présents,  comme  des  colliers  de 
femmes  et  autres  bi^ux  de  prix.  Hildnin ,  voyant  tant  de  ricbesses,  crut 
B*en  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  que  de  les  employer  à  bâtir  ime  églne 
plus  magnifique.  Sur  le  bruit  des  miracles  de  saint  Sebastien ,  l'empereur 

(1)  Jouât;,  apud  AJabill, 
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LoQÎs  et  nmpéntike  Judith  enmt  la  dérotion  d^aller  boneier  ms  ntiqnei 
à  Saint-Médaid.  Biais  atant  que  d'arriver  à  Soînods,  Vemperear  quitta 
fwr  respect  ses  babits  impériaux  et  marcba  quelque  temps  pi«ls  iras,  aain 
bien  que  Vimpératrioe,  qui  se  eonfiessa  arant  d'aller  honorer  les  saintes 

reliques.  L'empereur  fit  célébrer  la  messe  en  l'honneur  du  saint  martyr, 
et,  à  rofferloirc,  il  donna  un  beau  calice  d'or  avec  la  patène.  Après  la 
messe,  il  fit  plusieurs  autres  présents,  parmi  lesquels  était  un  livre  des 
Evangiles  écrit  en  Iiltrcs  d'or,  que  Ton  a  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps 
dans  ce  monastère,  et  il  accorda  à  i'abbaje  le  droit  de  battre  monnaie  (1). 

Nous  avons  vu  que  les  Lombards,  dans  leurs  déprédatioDS  autour  de 
Rome^  cberchaient  surtout  à  enlever  les  corps  saiolSf  pour  en  enrichir 
leurs  monastères  et  leurs  églises.  Les  Francs  n'allèrent  pas  tout-À-fiût  aussi 
loin  ;  cependant  lenr  dévotion  leur  fit  faire  quelque  chose  de  semblable. 
En  826,  un  diacre  romain  étant  k  la  cour  de  remperenr  Louis  pour  des 
ailklres,  promit  k  l*abbé  Eginfaard  des  reliques  de  saints,  qu'il  disait  avoir 
k  Rome  dans  sa  maison.  Eginhard  envoya  avec  lui  son  secrétaire  arec 
quelques  antres  personnes  de  confiance.  ArrtTes  à  Rome,  ils  virent  btentét 
que  cel  homme  les  avait  trompés,  et  qu'il  n'avait  point  de  reliques  à  sa 
disposition.  Pour  ne  pas  toutefois  s'en  retourner  les  mains  vides,  ils  cher- 
chèrent atlentivement  dans  les  cimetières  de  la  ville.  Ayant  remariiiié  dans 
une  grotte  les  ton»beaij\  de  saint  Marcellin,  prêtre,  et  de  sa uu  Pierre 
TExorciste,  ils  en  enlevèrent  les  corps  de  nuit  et  les  transportèrent  ea 
France.  Ëginbard  les  reçut  avec  une  joie  extraordinaire,  et  les  transféra 
dans  son  monastère  de  Mulenheim,  qui  prit  depuis  le  nom  de  Sélîgensladty 
c'est-è-dire  la  ville  des  saints.  Eginhard  lui-même  écrivit  en  quatre  livra 
rhistoire  de  cette  translation ,  avec  une  relation  des  mirades  ^ui  s*y  firmt 
aons  ses  yeui.  Il  s*en  fit  nn  grand  nombre,  non-seulement  pour  la  guérissn 
des  corps,  mab  encore  pour  k  conversion  des  âmes*  Jfe  ne  puis  me  dis- 
penser ,  dit-il  dans  nn  endroit ,  de  raconter  ce  que  j'ai  vu  avec  plusieors 
autres.  Etant  arrivés  au  pont  de  la  petite  rivière  de  Worm,  à  deux  milles 
d'Aix-la-Chapelle,  nous  nous  y  arrèlâmes  quelque  temps  pour  prier,  afin 
que  les  personnes  du  palais,  qui  avaient  suivi  les  reliques,  pussent  s'en 
retourner.  Alors  une  loinnie,  perrint  la  foule,  s'avança  vers  la  châsse  (de 
saint  Marcellin),  avec  un  homme  qui  lui  devait  une  demi-livre  d'argent, 
et  elle  lui  dit  :  Pour  l'amour  et  en  l'honneur  de  ce  saint ,  je  vous  remets  la 
somme  qne  vous  me  devez.  En  même  temps  un  homme,  en  prenant  an 
antre  par  la  main,  le  traîna  vers  les  saintes  reliques,  et  lui  dit  :  Vbos  aves 
tué  mon  père,  et  c*est  pour  cela  que  nous  étions  ennemis  jurés;  mais  aU" 
jonrd*but  je  vous  pardonne  pour  Tamour  et  en  rhonneur  de  ce  saint,  la 
veux. être  votre  ami;  qu*il  soit  le  témoin  de  notre  récondliatloD ,  et  qu'il 
punisse  le  premier  d'entre  nous  qni  rompra  la  paix  (2). 

(l)  Aeta  SS.f  20 >an.  —  (2)  Acta  SS.,  IJunU, 
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L'aUxije  deFonteiMlle  oa  de  Satnt-V&odrille,  fat  noe  celles  qu^Egtn* 
hard  posséda,  el  il  la  gouferna  eoTiron  sept  ans,  après  lesqnds  il  la 
quitta  volontairement,  et  Temperear  Looîs  la  donna  an  moine  Ansegiàc, 
qui  avait  eu,  sons  Eginhard,  llnlendance  de  ses  b&liments.  Anscgise  était 

Franc  de  iialiun  ,  de  race  noble;  il  embrassa  la  vie  munaslique  dans  celle 
même  abbaye  de  Fonleneîlc.  Charlemagnc  lui  donna  successivement  le 
monastère  de  Saint-Sixte  de  Reims,  el  celui  de  Sainl-Memraie  de  Cbah  ns. 
Les  ayant  quiués  après  les  nvoir  gouvernés  quelque  temps,  CJiarlemagne  lui 
donna  l'abbaje  de  Saint-Gcrmcr ,  au  diocèse  de  IBeauvais ,  l'an  807.  JU  la 
trouva  dans  une  grande  pauvreté  et  presque  sans  bâtiments ,  mais  en  peu  de 
temps  il  les  eut  réparés  avec  magnificence.  Comme  il  entendait  fort  bien 
ragncnlture,  il  avait  toujours  grande  abondance  de  grains  et  d'autres  fruits, 
qui!  donnait  libéralement  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  car  il  s'occupait  à 
soulager  le  prochain  en  toutes  manières.  Après  la  mort  de  Gharlenugne, 
Tempereor  Louis  remploya  en  plusieurs  ambassades,  et  lui  donna  Tabbaye 
de  Lmeuil,  en  817,  et,  en  823,  celle  de  Fontenelle,  outre Saint-Germer 
qu  il  gardait  toujours.  Ainsi  il  jouissait  de  trois  abbayes  à  la  fois;  mais  illcs 
remit  en  meilleur  état  qu'elles  n'étaient. 

Il  fit  tant  de  bien  à  Fontenelle,  qu'on  le  comparait  à  saint  Vandrille  el  à 
saint  Ansbert.  La  négligence  et  la  dureté  de  quelques  abbés,  qui  ne  don- 
naient pas  aux  moines  les  choses  nécessaires,  avaient  mis  ce  monastère  en 
décadence;  les  bâtiments  tombaient  en  ruine,  l'observance  y  était  relâchée, 
la  règle  presque  oubliée.  Ansegise  fit  venir  deLuxeuil  des  moines  vertueux 
pour  renseigner  à  ceux  de  Fontenelle  et  leur  en  montrer  la  pratique.  11  bâtit 
magnifiquement  le  dortoir ,  le  réfectoire ,  le  chapitre,  et  j  fit  iaire  des  pein*^ 
tares  par  Madalnife,  peintre  fomeux  de  rég)ise  de  Cambrai.  Pour  ôter  aux 
moines  tout  sujet  de  plainte,  il  régla  avec  eux  la  quantité  et  la  qualité  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  nourriture  et  leur  vêtement,  les  terres 
qui  devaient  fournir  chaque  chose  en  espèce,  et  de  l'argent  pour  le  reste.  Il 
donna  à  ses  monastères  quantité  de  vases  précieux,  d  oraements  d'église  et 
de  livres,  qui  consistaient  principalement  en  ouvrages  des  Pères. 

L'abbé  Ansegise  voyant  que  les  capitulaires  de  Cbarlemagne  et  de  Louis, 
son  fils,  étaient  dispersés  en  phisicurs  leuiiles  volantes  de  parchemin,  et 
craignant  qu'on  ne  les  oubliât  avec  le  temps,  en  fit  un  recueil  en  827 , 
treizième  année  du  règne  de  Louis.  Il  divisa  ce  recoeO  en  quatre  livres.  Le 
premier  comprend  les  capitulaires  de  Cbarlemagne,  touchant  les  matières 
ecclésiastiques,  en  cent  soixante-deux  articles;  le  second  livre  contient  les 
cnpltulaires  eodésiastiqoes  de  Louis,  en  quarante-huit  articles;  le  troisième 
contient  les  capitulaires  de  Cbarlemagne,  sur  les  matières  profanes,  en 
qoetre-vingt-onm  arlides;  le  quatrième,  ceux  de  Louis,  sur  les  mêmes 
matières,  et  les  articles  sont  au  nombre  de  soixante-dix-sept.  A  la  fin  du 
quatrième  livre,  il  mit  trois  additions  de  capitulaires  imparfaits  ou  répétés. 
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Ce  recueil  de  l'ebbé  Ànsegife  «  toujonts  été  depuis  très-fameux ,  et  se  trouve 
eité  ineontineot  après,  dam  les  capîtolaires  de  l'empereur  Louis  et  de  sca 
ancoesseurs,  comme  ayant  autorité  publique.  Ansef^  mourut  en  895,  h 
Fontenelle,  où  il  est  honoré  comme  saint  (1). 

Saint  Anscaire  va  prêcher  TEvon  Mlr  dans  !e  BnnemaTck.  Il  est  envoyé  en  Suède.  Il  est 
nommé  archevêque  Ae  Ilambourji;  nt  Ifijat  du  Pape  Gréfijoire  IV  jusque  dans  lo 
Groauluiid  uu  1' .imbriqué  sepleutriooaie ,  qui  dcs-iurs  était  couiiu. 

Cependant  la  Profidence  ouvrait  les  portes  de  la  foi  et  de  l'Eglise  aos 
peuples  du  ^^u^d.  Chez  les  Danois  ou  les  Normands,  comme  ches  les  autres 
barbares,  les  révolutions  politiques  étaient  fréquentes  et  sanglantes.  Par 
iuile  d*ttne  de  ces  révolutions,  Hériold  ou  Haiold,  toi  des  Danois,  ayant 
été  détrdné  par  les  fils  de  Godefrède,  un  de  ses  pirédéoesseurs,  s*élait  réfugié 
depuis  plusieurs  années  à  la  cour  de  Tempereur  Louis,  qui  le  re^it  avec 
bonté  et  Teiborta  à  se  faire  chrétien,  afin  que  les  Francs  portassent  plua 
volontiers  les  armes  pour  son  service.  Au  mois  de  juin  836,  comme  Louis 
tenait  les  clals  à  liij^elheiui ,  liarold  se  coiivcrlit  et  recul  le  baplcmc  avec 
la  reine  sa  femme ,  les  princes  ses  enfants,  et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  » 
qui  l'avait  nL  suivi.  La  cérémonie  s'en  fil  à  Mayence,  dans  l'ep^lise  de  Saint- 
Alban.  Lcmitereur  lui  le  parrain  du  roi,  et  l'impéralrice  Judith  fut  la 
marraine  de  la  reine. 

Harold  étant  sur  le  point  de  retourner  en  Danemark,  souhaita  d  emmenef 
avec  lui  un  missionnaire  qui  le  fortifiât  dans  la  foi  et  qui  la  prêchât  à  son 
peuple.  L'empereur,  qui  ne  le  souhaitait  pas  moins,  en  paria  aux  évéquca 
et  aux  seigneurs  de  rassemblée  qu*il  tint  à  la  mi-octobre  de  la  même  année 
836,  et  les  pria  de  chercher  quelque  homme  apostolique  qui  eût  la  bonne 
volonté  et  les  talents  nécessaires  pour  cette  entreprise.  Presque  tous  répon- 
dirent qu'ils  ne  savaient  personne  qui  eût  asses  de  fêle  et  de  courage  pour  se 
consacrer  à  une  si  laborieuse  mission.  Mais  Vala,  abbé  de  Corbie^  prenant 
la  parole,  dil  qu  il  connaissait  un  moine  qui  avait  toutes  les  qualiic^  d  un 
apôtre  et  surtout  un  prand  désir  de  suuiTiir  pour  Jésus-Christ;  qu'il  n  osiiit 
cependant  assurer  qu'il  voulût  se  sacriiier  à  une  expédition  si  pénible  et  si 
dangereuse. 

Il  parlait  d'Anscaire,  moine  de  1  ancienne  Gorbie,  qui  demeurait  alors  i  la 
nouvelle  Gorbie,  où  il  avait  été  envoyé  pour  y  enseigner  les  jeunes  religieux 
et  foire  en  même  temps  des  prédications  au  peuple.  Il  était  natif  de  Tan- 
denne  Gorbie,  ou  du  moins  des  environs.  Il  fut  dés  sa  jeunesse  favorisé  de 
plusieurs  grâces  extraordinaires  qui  jetèrent  dans  sou  cœur  les  semences  des 
vertus  dont  on  vit  dans  la  suite  de  si  précieux  fruits.  Il  prit,  dans  un  ftge  en- 

(l)  Baluz.  PrafaL,  n,  U,  42.  Jcla  Hened.,  sec.  4,  pan  l. 
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cm  tendre,  Thabil  religieux  au  monastère  de  Gorbie,  et  il  montra  d*aboid 
une  grande  fer? eordoot  il  parut  oependant  un  peu  ae  démentir  dam  la  suite; 
la  nouYelle  de  la  mort  de  Gbarlemagne,  un  si  grand  prince,  le  fit  rentrer  en 

lai-méme,  et  sa  négligence  momentanée  derint  pour  lui  un  nouveau  motif 
de  tendre  à  la  plus  haute  perfection.  Il  étudia  mus  le  célèbre  Pascase  Ratbert, 

et  fil  tant  de  progrès  dans  les  sciences,  qu'il  gouverna  l'école  de  rancieiuie 
Corbic  durant  Tabsence  de  son  maître.  11  n'en  tut  lire  que  pour  i'aire  la  même 
fonction  dans  la  nouvelle  Corbîe.  Ses  su^x  rieurs  ayant  connu  ses  talents  et 
son  zcle,  le  chargèrent,  outre  le  soin  de  l'école,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
au  peuple  :  ce  qu'il  fil  avec  de  grands  fruits. 

Sur  le  récit  que  l'abbé  Vala  fît  des  vertus  de  ce  saint  religieux,  il  cal  ordre* 
de  le  faire  venir  à  la  cour.  Dès  quil  y  fut  arrivé,  Vala  lui  proposa  la  misâon 
de  Danemarck,  en  lui  déclarant  cependant  qu'il  ne  voulait  rien  lui  ordonner 
là-decBUS  et  qa*il  le  laissait  absoloment  k  maître  d'accepter  ou  de  refuser 
«ne  si  pénible  mission.  Anscaire,  qui  ne  chercbait  que  Foocasion  de  pro-^ 
curer  la  gloire  de  Dieu,  répondit  sans  délibérer  qu*îl  Facceptait  avec  joie. 
ÂnssitAt  il  fut  présenté  k  Temperenr,  qui  fut  aussi  satisfait  qu'édifié  de  sa 
résolution;  mais  quand  le  parti  qu*il  prenait  fut  devenu  public,  on  en  parla 
diversement.  Quelques-uns  ne  pouvaient  assez  admirer  le  courage  du  saint 
religieux,  qui  s'arrachait  à  sa  patrie  et  à  ses  éludes  pour  «^e  confiner  parmi 
des  barbares  idolâtres^  sans  autre  dessein  que  de  ks  ^^iizner  à  Dieu;  les 
autres,  en  lui  prêtant  des  intentions  moins  pures,  le  blâmaient  hautement; 
quelques-uns  même  tâchaient  ouvertement  de  le  détourner  de  sa  résolution. 
Cest  ainsi  que  l'œuvre  de  Dieu  trouve  partout  des  contradictions;  on  est 
quelquefois  Ûehé  de  voir  iaire  par  d'antres  un  bien  qu'on  n'a  pas  le  courage 
de  faire  soi-même. 

Anscaire,  pour  s'exempter  de  répondre  à  ces  vains  discours  et  pour  se 
préparer  à  Tapostolat  par  la  solitude,  se  retira  dans  une  vigne  v<Msine 
d'AIx-la-CbapclIc,  o&  il  vaquait  en  repos  à  la  prière  et  à  la  lecture.  Un 
moine  de  l'ancienne  Corbie,  nommé  Auberl,  qui  accompagnait  Vala  à  la 
cour,  alla  l'y  trouver  et  lui  dénia  nia  ^'il  avait  bien  pensé  à  l'engagement 
qu'il  avait  pris.  Anscaire,  persuade  qu'il  ne  venait  que  pour  le  coiUredirc, 
lui  répondit  :  Quel  besoin  avcz-vous  de  venir  me  troubler  dans  ma  résolu- 
tion î  Auberl  lui  protesta  que  tel  n'était  pas  son  dessein,  mais  seulement 
de  savoir  s'il  persévérait  dans  sa  bonne  volonté.  Anscaire,  le  remerciant  de 
sa  bienveillance,  lui  dit  alors  :  On  m'a  demandé  si,  pour  l'amour  de  Dieu,  - 
je  voulais  aller  cbez  les  nations  étrangères  annoncer  TEvangile  du  Christ, 
le  n*ai  osé  rcjeler  une  pareille  proposition;  au  contraire,  je  soubaite  de 
toutes  mes  forces  pouvoir  j  aller,  et  personne  ne  pourra  me  faire  cbanger 
&  cet  égard.  Cen  est  assez,  repartit  Aubert,  je  ne  vous  laisserai  point  aller 
seul;  mais,  pour  Tamour  de  Dieu,  je  veux  partir  avec  vous;  obtenez-moi 
seulement  la  permission  du  seigneur  abbé.  Anscaire  alla  au-devant  de  Vala 
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quand  il  revinl  do  palais,  el  lui  dit  qu'il  avait  trouvé  an  compagnon  ponr 
aon  TOjage.Qnand  il  est  nommé  Anbert,  l'abbé  mla  surpris  comme  d*uD 
mirade,  ne  pensant  pas  ijn'un  homme  d'une  ausû  grande  naissance ,  de 
ses  plus  confidents  et  procureur  de  son  monastère,  nourrit  des  pensées 
semblables.  11  Tinterrogea  lui-même  et  lui  accorda  la  permission;  mais  il 
déclara  à  Ton  et  à  Faulre  qu'il  ne  leur  donnerait  personne  de  sa  fiimille 
ponr  les  servir,  8*i1  n*y  voulait  aller  de  bon  gré,  trouvant  de  rinbamanité 
à  envoyer  quclf|u'iin  malgré  lui  parmi  les  païens. 

Il  les  mena  tous  deux  à  l'empereur,  qui,  ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur 
donna  des  meubles  de  chapelle,  des  coffres,  des  lentes  cl  les  autres  secours 
nécessaires  pour  un  si  grand  voyage ,  el  leur  recommanda  d'avoir  soin 
d'a&rmir  dans  la  foi  le  roi  Harold  et  les  siens,  de  peur  qu'ils  ne  retour- 
nassent à  leurs  anciennes  erreurs,  et  de  travailler  à  en  convertir  d'autres. 
Us  partirent  donc  sans  aToir  personne  pour  les  servir  ;  car  Harold ,  encore 
néophyte  et  grossier,  ne  savait  point  comment  on  devait  les  traiter;  et  lea 
siens,  élevés  comme  lui  dans  des  mœurs  différentes,  n'avaient  pas  grande 
attention  pour  ces  deux  étrangers.  Ainsi ,  ils  souffrirent  beaucoup  dans  ce, 
commencement  de  voyage.  Quand  ils  arrivèrent  à  Cologne,  Vardievèqœ 
Hadebaldeen  eut  compassion,  et  leur  donna,  pour  porter  leur  bagage, 
une  très-bonne  barque,  où  il  y  avait  deux  chambres.  Le  roi  Harold  !»• 
trouva  isi  cuainiode,  qu'il  y  passa  avec  les  religieux,  juiL  pour  lui  une  des 
chambres  el  leur  laissa  l'autre,  ce  qui  augmenta  entre  eux  la  familiarité, 
et  ses  gens  en  servirent  un  peu  mieux  les  moines.  Ils  descendirent  ainsi  le 
Rhin  jusqu'à  la  mer,  el,  ayant  passé  la  Frise,  arrivèrent  aux  frontières 
du  Danemarck.  Mais  Harold  ne  pouvant  encore  y  être  paisible,  demeura 
en  Frise,  dans  une  terre  que  l'empereur  lui  avait  donnée. 

Anscaire  et  Aubert  y  demeurèrent  avec  lui,  tantôt  parmi  les  chrétiens, 
tantôt  parmi  les  païens,  prêchant  et  instruisant  ceoz  qu'ils  ponvaient.  11  s'en 
convertit  plusieurs,  et  le  nombre  des  fidèles  croissait  de  jour  en  jour.  Les 
deux  missionnaires  dierchaient  surtout  à  acheter  de  jeunes  esclaves,  ponr 
les  élever  dans  le  service  de  Dieu ,  et ,  par  eux ,  convertir  leurs  compatriotes. 
Le  roi  Harold  leur  en  donna  des  siens  à  inslmîfe,  et  leur  école  fut  bientôt 
de  douze  enlanls  et  plus.  Tel  fut  le  commencement  de  la  conversion  des 
Danois  au  christianisme.  Leurs  deux  apôlres  IravaillèreiiL  ainsi  plus  de  deux 
ans,  après  lesquels  Aubert  tomba  malade,  et  ayant  été  conduit  eo  Saxe,  à 
la  nouvelle  Corbie,  il  y  mourut  saintement. 

Vers  l'an  829,  l'empereur  Louis  reçut  des  ambassadeurs  des  Suénon^  ou 
Suédois,  qui,  entre  autres  affaires  dont  ils  étaient  chargés,  lui  déclarèrent 
que  plusieurs  personnes  de  leur  nation  désiraient  embrasser  la  religion  chré- 
tienne, le  priant  d'envoyer  des  prêtres  ponr  les  instmire,  et  assursnt  que 
leur  roi  était  disposé  à  le  permettre.  L*empereur,  ravi  de  cette  proposition , 
chercha  qui  il  pourrait  envoyer  pour  reconnaître  la  vérité,  et  demanda  à 
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Tabbé  Vala  si  Fun  de  ses  moines  voudrait  aller  en  Suède,  principalement 
Anscaire,  qui  éuii  d^à  auprès  de  H«iold,  roi  de  Danemarck.  On  le  fil 
venir  à  la  cour;  et,  comme  il  se  douta  do  nijet,  il  se  soaviiit  d^aue  visioii 
qu'il  avait  eue  à  Gorhte ,  où  il  avait  reçu  ordre  d'aller  prêcher  aux  pailens. 
Etant  donc  arrivé  devant  rempereor,  il  accepta  la  oommission.  L*abb6  Vala 
lui  donna  pour  compagnon  Yitmar,  moine  de  Corbie,  et  députa  Gisfemar 
pour  demeurer  aupris  do  roi  Harotd ,  à  la  place  d'Anscaire. 

Saint  Anscaire  et  Vitmar  s*embarquèrent  pour  passer  en  Suède.  Mais 
environ  k  nii-clietiiin  ,  ils  riînconlrèreut  dci)  pirates  (|ui,  maigre  la  résistance 
des  marchands  qui  les  conduisaient,  prirent  leurs  vaisseaux  et  tout  ce  qu'ils 
avaient ,  en  sorte  qu'à  peine  purent-ils  gagner  la  terre  et  se  sauver  à  pied. 
En  celte  occasion ,  ils  perdirent  les  présents  de  l'empereur  et  environ  qua- 
rante volumes  qu'ils  avaient  rassemblé»  pour  le  service  de  Dieu;  il  ne  leur 
resta  que  le  peu  qu'ils  purent  emporter  en  descendant  du  vaisseau.  Quel- 
ques-ons  étaient  d'avis  de  retourner;  mais  Anscaire  ne  put  s*y  résoudre. 

Ib  firent  donc  à  pied  un  très-long  chemin  avec  nue  eitrème  difficulté, 
passant  de  temps  en  temps  sur  des  barques  quelques  bras  de  mer.  Enfin  ils 
arrivèrent  è  Birque  ou  Btorc,  qui  était  alors  la  capitale  et  le  port  dn  royaume 
de  Suède,  dans  une  tle  à  deux  journées  dUpsal ,  vers  le  lieu  oii  est  Stock- 
holm; car  cette  ancienne  ville  ne  subsiste  plus.  Le  roi,  nommé  Bern  ou 
Biorn,  ayant  appris  des  ambassadeurs  qu  il  avait  envoyés  en  Fiance  le  sujet 
de  la  venue  des  missionnaires,  les  reçut  favorablemenl.  L'affaire  fut  exa- 
minée dans  son  conseil,  et  on  leur  accorda  tout  d'une  voix  la  permission  de 
demeurer  dans  le  pays  et  d'y  prêcher  l'Evangile;  ce  qu'ils  commencèrent 
avec  succès.  Plusieurs  chrétiens  captifs  avaient  bien  de  la  joie  de  pouvoir 
enfin  participer  aux  saints  mystères,  et  on  reconnut  la  vérité  de  tout  ce  que 
les  ambassadeurs  de  Suède  avaient  dit  à  l'empereur  Louis.  Quelques  Suédois 
demandèrent  et  reçurent  le  baptême,  entre  autres  fiérigaire,  gouverneur 
de  la  ville  et  fort  diéri  do  roL  Ce  seigneur  fit  bàtîr  une  église  dans  son 
héritage,  s*eierça  sérieusement  à  la  piété,  et  persévéra  très-constamment 
dans  la  foi. 

Saint  Anscaire  et  Yifmar,  ayant  demeuré  six  mois  en  Suède,  revinrent 

en  France  avec  des  lettres  écrites  de  la  main  du  roi ,  suivant  l'usage  de  la 
nation,  et  raconter; ni  h  l'empereur  Louis  les  grâces  que  Dieu  avait  l.uies,  cl 
comiiH  iil  il  1eura\ait  ouvert  la  porte  pour  la  conversion  des  païens.  L'em- 
pereur en  fut  ravi,  et  songea  commenl  il  pourrait  établir  un  siège  épiscopal 
à  celte  frontière  de  son  empire ,  pour  faciliter  et  alïcrrnir  ces  conversions. 
A  lors  quelques-uns  de  ses  fidèles  serviteurs  lui  représenlèrcnt  que  l'empereur 
Cbaricmagne,  son  père,  ayant  dompté  la  Saxe  et  y  fondant  desévêchés, 
avait  réservé  l'extrémité  de  la  province  au  nord  de  l'Elbe,  pour  y  établir  dans 
la  suite  un  siège  archiépiscopal  d*où  Ton  pèt  étendre  la  foi  ehes  les  psSèns» 
Gharlemagne  y  fit  consacrer  une  église  par  on  évéqoe  de  Gaule,  et  j  mit  un 


Digitizeci  by  GoOglc 


490  HISTOIRE  LMV  tHSELLB  f  Livre  59. 

prêtre  nommé  Uéridac,  indépendant  des  évcqucs  voisins;  il  foulail  même 
le  faire  ordonner  évéque»  mais  la  mort  le  prévint. 
*  L'empereur  Louis,  son  successeur,  sans  fiiiTe  asMX  d'attention  à  ce  des» 
aeîn,  à  la  solUcitation  de  quelques  personnes,  partagea  cette  province 
d'Oatre^be  entre  les  deux  évèqnes  Toislns ,  Villeric  de  Brème  et  BénigM 
de  Werden.  Mais  alors ^  oonnaissant  Tintention  de  son  père,  et  TOjant  le 
progrès  de  la  foi  cbes  les  Danob  et  les  Suédois  «  da  consentement  des 
évéqnes  et  d*an  concile  nombreux,  il  établit  à  Hambourg  on  siège  arcfaié- 
piscopal,  à  qui  serait  soumise  tonte  l'église  de  Nordalbingiu  s ,  c'esU&-dîre 
des  peuples  qui  étaient  au  nord  de  l'Elbe,  el  tout  le  reste  des  pays  septentrio- 
naux, pour  y  envoyer  des  cvôqces  el  des  prêtres.  Il  fit  donc  consacrer  so- 
lennellement saint  Anscaire  archevêque,  par  les  mains  de  son  frère  Drogon, 
évêque  de  >îe(z,  en  jiré^etice  de  trois  archevêques,  Ebbon  de  Reims,  Hetli 
de  Trêves,  Otgard  de  Mayence,  et  de  plusieurs  évéques,  même  de  ceux  de 
Werden  et  de  Brème,  qui  prirent  part  à  cette  consécration  pour  preuve  de 
leur  consentement.  C'était  Tan  830 ,  et  saint  Anscaire  était  âgé  de  trente  ans. 
Brogon  était  frère  de  Tempereur,  fils  de  Cbtriemagne  et  d'une  de  ses  dei^ 
nières  femmes  :  il  àait  évéqne  de  Meli  depuis  Tan  826»  el  lorsqu'il  sacfi 
saint  Ânicaire,  il  était  arcbicfaapelain  du  pakis,  autrement  grand-aom6- 
nier,  et  en  cette  qualité  précédait  les  arcbevêques.  Comme  k  noufean 
diocèse  de  Hambourg  était  petit  et  exposé  aux  courses  des  Barbares,  rem» 
percur  y  unit  un  monastère  de  Gaule ,  nommé  ïurholl  en  Flandre  ;  et ,  pour 
assurera  perpéluile  iereclioii  du  siège  de  Hambourg,  il  envoya  s;jiiit  Ans- 
caire à  Rome,  avec  deux  évèques,  un  cointe,  en  deuianJer  la  couru mation 
au  pape  Grégoire.  Le  Pape  auioiUa  le  tout  par  un  décret,  donna  le  palllum 
à  saint  Anscaire,  le  nomma  légal  apostolique  pour  les  Suédois,  les  Danois, 
les  Slaves  et  les  autres  nations  septentrionales,  entre  autres  l'Islande  et  le 
Groenland,  conjointement  avec  £bbon,  archevêque  de  Reims,  qui  avait 
déjà  reçu  celte  légation  précédemment.  Il  lui  accorda,  devant  le  corps  de 
saint  Pierre,  Tautorité  publique  de  précber  TEvangile,  et  frappa  d'analbème 
quiconque  j  mettrait  opposition.  Ce  sont  les  paroles  du  biograpbe  contem- 
porain de  saint  Anscaire.  Les  nations  septentrionales  n'auraient  jamais  dù 
oublier  d*où  leur  sont  venns  les  prédicateurs  légitimement  envoyés  de 
FEvangile,  et  leurs  pères  dans  la  foi. 

-  Une  parlicularile  bien  remarquable,  quuicju'elle  ail  été  peu  remarquée, 
c'est  que  dans  la  légation  aposluliquc  de  saint  Anscaire  et  de  rarclievè<iue 
Kbbijn,  se  trouve  non-seulement  l'Islande,  mais  encore  le  Groenland,  qui 
fait  partie  de  l'Amérique  Septentrionale.  Le  pape  Grégoire  IV'  nous  apprend 
dans  sa  bulle  à  saint  Anscaire,  que  Charlemagne  avait  déjà  eu  intention  de 
&ire  remplir  cette  mission  lointaine.  Ainsi  donc,  à  la  fin  du  huitième  cl 
au  commencement  du  neuvième  siède,  on  connaisBait  assn,  non-senlanent 
rislande,  mais  encore  le  Groënland  ou  la  partie  septentrioiiale  de  TAmé» 
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rique,  pour  songer  eOiLaccnienl  à  y  envoyer  des  missionnaires.  Nous  verrons 
même,  vers  le  milieu  (îu  onzième  siècle,  un  des  successeurs  de  saint  Ans- 
eaire,  rarcbevèque  Ailalborl  de  Hambourg ,  ciablir  un  (^njue  en  Islande, 
dans  la  ville  de  Scalhort.  C  est  peul-èlrc  de  ces  anciennes  missions  que  ve- 
naient les  iraces  et  ks  traditioos  de  cbrisliani^me  qu'on  découvrira  plus  tard 
en  Amérique  (1). 

£bbon  cl  saint  Ânscairai  conférant  ensemble  de  celle  légation,  jugèrent 
néeMaire qu'il  y  eftl  un  évéqne  qui  résidât  en  Suède*  Ainsi,  du  consente- 
ment de  Fempereur,  Ebboa  choisît  un  de  ses  parents  nommé  Gauibert ,  qu'il 
fit  ordonner  évèque,  lui  donnant  abondamment ,  tant  du  sien  que  de  la  li^ 
béraliié  de  Fempeicur,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  service  deFEglise; 
et  il  l'envoya  comme  ton  vicaire  en  Suède ,  pour  exercer  la  légation  qu'il 
avait  reçue  du  Saint-Siège.  Ebbon  lui  fit  donner  par  l'eiuptreur  le  luunas- 
lère  que  lui-même  nvaii  fondé  à  Vedel,  coninie  un  lieu  de  relraile.  Gauz- 
bert  fut  nommé  Simon  à  son  ordination,  à  i'oieuiple  de  quelques  autres 
évêques,  comme  saint  Bonilcice;  et,  étant  arrivé  en  Suède,  il  fut  reçu  avec 
honneur  par  le  roi  et  par  le  peuple,  et  commença  à  bâtir  une  église  eii 
prêcher  publiquement  l'Evangile,  en  sorte  que  le  nombre  des  fidèles  crois- 
sait de  jour  en  jour.  Saint  Anscnirc  réussit  de  même  à  Hambourg.  II  acheta 
des  en&ntg  parmi  les  Danois  et  les  Slaves ,  il  en  racheta  d'antres  qui  étaient 
captifs,  les  instruisit  dans  le  service  de  Dieu,  les  envoya  dans  le  monastère 
4e  Turholt,  et  même  dans  celui  de  Corbîe,  oik  ib  forent  élevés  de  manière 
è  devenir  de  lélés  missionnaires  à  leur  tour  (2). 

ft^ieiMDfa  du  pape  Eugène  II  dana  b  oonoUe  de  Rome.  Mort  d'infghM  et  de  Valeutin. 
Election  de  Grégoire  IV.  Saint  Patcase  Radbert  Son  traité  Du  «orp$  U  d»  tang  du 
S^gntur»  Amalariot.  Ses  oovraget  titr  l'office  divin. 

Le  pape  Grégoire,  qui  nomma  saint  Anscaire  légat  apostolique  pour  les 
peuples  du  Nord ,  était  Grégoire  IV,  successeur  deValenlin,  qui  le  fut 
d'Eugène  II.  En  826,  Eugène  fil  assembler  à  I^omc  un  concile  de  soixante- 
trois  évêques,  dans  lequel  il  établit  les  règles  suivantes  contre  le  relâche- 
ment de  la  discipline  dans  plusieurs  provinces  de  l'Eglise. 

On  ne  sacrera  point  d*cvéques,  que  ceux  dont  la  science  sera  ornée  par  la 
bonne  vie.  On  ne  recevra  point  de  présents  pour  les  ordinations.  Levêque 
prêchera  la  parole  de  Dieu ,  suivant  la  portée  de  ses  auditeurs.  Les  ecclé- 
siastiques ignorants  se  feront  instruire,  demeurant  suspens  de  leurs  fonc- 
tions, jusqn*à  ce  qu'ils  aient  la  science  nécessaire  pour  s'en  acquitter  digne- 
ment. Le  clergé  élira  son  évêqoe,  et  le  dioix  en  sera  agréé  par  le  peuple.  ^ 
Lee  évêques  ne  pourront  s*absenter  plus  de  trois  semaines  de  leur  diocèse,  à 

(1)  Pagif  an.  632,  n  7,  B,  9el  10.  Hembert,  HelmoM,  Adam  BienieiM.^(2)  F'Ha 
S.  Ame,  Â€la  iMod.,  as».  4,  pan:  2.  /i.  ^cfa  SS^  8  fdtr. 
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moins  que  le  mélropolilain  ou  le  primat  ne  le  trouve  nécessaire.  II  j  aura 
des  cloîtres  joignanl  les  églises-catliedrales,  pour  rhabilalion  des  clercs  qui 
doivent  les  desservir.  Il  y  aura  des  prêtres  établis  dans  chaque  paroisse.  On 
n'en  ordonnera  pas  plus  qn'on  n'en  peut  entretenir.  On  ne  fera  point  de 
prêtres  qui  ne  soient  attachés  k  quelques  églises  ou  monastères.  Ils  n'assiste- 
ront poîDt  à  des  jeoz  ni  à  des  spectacles  profanes.  Ils  ne  s*ooGiipeioDt  point 
à  la  chasse,  an  négoce  ni  à  ancun  travail  rnstiqoe.  Ib  ne  sortiront  point  ét 
la  maison  sans  Tètement  sacerdotal.  On  ne  les  appeUera  pcnnt  en  témoignage 
poar  des  affaires  sécalières,  à  moins  qne  leor  éféque  ne  le  ixtuart  nécessaire 
pour  la  manifestation  de  «la  Térilé.  Un  prêtre  déposé  doit  être  reaserré  dans 
un  lien  de  pénitence.  Dès-lors  qn'nn  ecclésiastique ,  de  quelqtie  rang  qu'il 
soit,  sera  soupçonné  d*an  mauvais  commerce  avec  tme  femme,  s'il  n'évite 
point  de  la  fréquenter  après  trois  admonitions  canoniques,  on  lui  fera  son 
procès.  Les  évèques  ne  s'apjirLtprierunt  rien  des  biens  de  leurs  églises,  au- 
delà  de  ce  qui  leur  est  allnbue.  I.es  prêtres  recevront  indistindcment,  ei  sans 
prévention  pour  personne,  les  oblaîions  des  fidèles  au  sacrifice  de  la  messe. 
Un  évêqae  ne  donnera  point  de  lettres  démissoires  en  termes  vagues,  et  s'il 
n'est  sûr  que  ceux  qui  les  demandent  seront  reçus  dans  les  diocèses  oà  ik 
souhaitent  d'aller.  Les  évèques  et  les  prêtres  auront  des  aTOcats  de  bonne 
renommée  pour  défendre  leurs  droits  dans  les  affaires  temporelles,  afin 
qu*ils  n*en  soient  point  distraits  dans  les  fonctions  de  leur  ministère.  Ceux 
qui  n*en  auront  point,  seront  cités  devant  Téréque,  pour  saToir  sikor 
mauvaise  vie  n*en  est  pas  la  cause. 

Il  sera  libre  h  ceux  qui  bâtiront  des  monastères  ou  des  chapelles  dans  leurs 
propres  fonils,  de  préscnUi  à  l'évèque  ceux  qui  devront  les  desservir.  Les 
héritiers  des  usurpateurs  indiTiiiiiseroril  les  enlises  des  torts  qu'elles  en  au- 
ront reçus.  Les  évèques  aiirunt  suin  que  les  biens  des  liùpilaux  soient  legili- 
memenl  administrés.  Il  n'y  aura  point  deglise  ni  d'oratoire  sans  prêtre  qui 
y  fasse  le  service  divin.  Les  évèques  pourvoiront  à  ceux  qui  sont  à  leur 
charge  ;  et  le  prince  sera  prié  d'obliger  les  séculiers  à  s'acquitter  des  fonda- 
tions dont  ils  sont  chargés  à  cet  égard.  Ces  mêmes  lieux  saints,  étant  ruinés» 
seront  rétablis  par  ceux  qui  les  auront  à  leur  charge;  et  le  peuple  les  aidera, 
s'ils  n*ont  pas  le  moyen  de  le  fairo.  Un  évéque  n'exigera  rien  de  son  dergé 
ni  des  églises  qui  sont  sous  sa  conduite,  au-delà  de  ses  droits.  On  cfaoîsim 
pour  abbés  des  hommes  doctes  et  même  qui  soient  prêtres,  afin  qu'ils  soient 
en  état  de  corriger  et  d'absoudre  leurs  religieux  des  fautes  qu'ils  auront  com- 
mises. A  la  diligence  des  évèques,  personne  ne  portera  l'habit,  de  religieux, 
s'il  li  en  pardela  clôture  et  s'il  n'en  tient  la  eonduile.  Celle  règle  aura  lieu 
pour  les  femmes  qui  auront  pris  par  dévolion  le  voile,  ou  l'habillement  de 
quelque  ordre  religieux.  Le  jour  du  dimanche,  on  s'abstiendra  de  toute 
œuvre  scrvile,  à  la  réserve  de  ce  qu'on  doit  préparer  pour  les  voyageurs  dans 
les  hôtelleries.  On  pourra  emprisonner  un  malfaitenr  le  dimanche,  pour 


Digitized  by  Google 


An  814-S  iO  ]  DE  l'église  catholique.  433 

lai  foire  son  procès  un  autre  jour.  Sur  une  apparence  de  crime  et  sans  aoe 
preuve  complète,  on  n'obligera  personne  à  demeurer  malgré  soi  dans  titt 
moDastère.  Il  ne  sera  permis  k  anooD  laïque  de  se  placer  dans  le  sanctaaira 
pendant  la  célébration  de  la  meise.  On  établira  par  tontes  les  paroisses,  à 
la  campagne  comme  à  la  Tille,  des  précepteurs  et  des  maitres  d'écoles  pour 
7  enseigner  les  lettres,  les  arts  libéraux  et  la  doctrine  cbrétienne;  car  c*est 
par  là  surtout  que  se  maniftstent  les  commandements  divins.  On  vdt  ici  la 
sollieitiide  maternelle  et  constante  de  TEglise  romaine,  non-seulement  pour 
former  à  la  science  compélenle  les  prélrcs  et  les  clercs,  mais  pour  instruire 
les  enfanis  du  peuple,  non  pas  uniquement  daûà  k  doctrine  cbrétienne, 
mais  encore  dans  les  lettres  et  les  arts. 

Le  pape  lùiLicne  ^^loute  :  On  enipfk'liera  le  pernit  icux  usage  qui  règne 
surtout  parmi  les  femmes,  et  qui  est  un  reste  du  paganisme,  d'employer  des 
jours  de  fêles  k  tenir  des  concerts,  à  danser  et  à  cbanter  des  airs  et  des  chan- 
sons lascives.  Les  personnes  mariées  ne  peuvent  se  séparer  que  pour  cause 
d'adultère;  et  l'entrée  eu  religion  d*une  des  parties,  Tautre  demeurant  dans 
le  siècle,  ne  dissout  point  le  mariage.  On  ne  doit  jamais  permettre  à  per« 
sonne  d'avoir  deux  femmes  à  la  fds,  ni  une  concubine  avec  une  femme. 
Personne  n'attentera  d'épouser  sa  cousine,  sa  nièce,  sa  marfttre,  sa  belle- 
sour,  ni  aucune  de  ses  parentes  on  alliées  dans  les  degrés  défendus,  sous 
peine  d'excommunication.  On  obligera  ceux  qui  auront  contracté  de  sem- 
blables mariages,  a  se  séparer  :  après  quoi  on  kur  icra  faire  une  pénitence 
convènal)lc-  Tels  sont  les  trente-buit  canons  du  pape  Eugène  II  [i). 

Ce  Ponlife  mourut  Vannée  suivante  827,  au  mois  i  août.  Après  quelques 
jours  lie  \acance,  on  élut  pape  Valentin.  Il  était  Ivomain  ;  et,  ayant  ele  élevé 
dans  le  palais  de  Latran ,  il  fut  ordonné  sous-diacrc  par  le  pape  Pascal ,  qui 
le  prit  à  son  service,  et  l'ordonna  ensuite  diacre.  Le  pape  liugène  l'aima 
comme  sonfik,  et  lavait  toujours  auprès  de  lui.  11  était  archidiacre  quand  il 
fut  élu  Pape  malgré  sa  résistance;  mais  il  tint  le  Saint-Siège  à  peine  an  mois. 

Après  la  mort  si  prompte  de  Valentin ,  et  la  même  année,  mais  sans 
qtt*on  sache  Vépoque  précise,  les  Romains,  ayant  délibéré  sur  le  choix  de 
son  successeur,  qui  devait,  dit  l'auteur  deU  Fttf(2ff«  Papes,  les  régir  par 
sa  doctrine  et  par  son  empire,  ils  élurent  unanimement  Grégoire,  prêtre 
du  titre  de  Saint-Marc.  Il  était  Romain,  illustre  par  sa  naissance,  plus 
illublre  par  sa  sainlelé,  plein  de  coiiru^^c  cl  de  douceur,  savant,  alTable, 
modeste,  appliqué  à  Tétude  des  divines  lettres,  le  père  des  pauvres,  le 
nourrit  icr  de  toutes  les  veuves,  visitant  sans  relâche  les  églises,  ne  souhai- 
tant rien  de  terrestre  et  n'aspirant  qu'aux  choses  du  ciel.  Le  pape  Pascal  le 
fit  sous-diacre  et  ensuite  prêtre,  en  considération  de  son  mérite.  Les  Romains» 
clergé,  sénat  et  peuple,  l'ayant  élu  tout  d'une  voix ,  il  se  cacba  dans  l'église 
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lîes  saints  Cosme  et  Ibroten ,  disant  qu  il  . 'nit  incapable  d'un  pareil  minis- 
tère. Mais  on  l'en  lira  par  f(»rce,  et,  au  milieu  des  hymnes  et  des  cantiques, 
on  le  conduisit  au  palais  palriarclial  de  fjitran,  où  il  fui  iulronisé  aussitôt. 
Mais  comme,  d*aprèi  le  décret  da  pape  Eugène,  le  dergé  romain  avait  fait 
serment  de  ne  laisier  consacrer  de  nouveau  Pape,  que  quand  il  aurait  fait 
Ini-Diéme,  en  présence  de  l'envoyé  impérial,  le  serment  qoe  le  pape  Eugène 
avait  fiât  spontanément  poor  la  eonservalion  des  droits  de  tons,  Grégoire  IV 
■ne  fnt  sacré  qn'apvès  rarrivée  du  commissaire  de  Temperenr  Louis  (1).  Tel 
"fut  le  pape  Grégoire,  qui  nomma,  Tan  890,  saint  Anscaire  missionnaire  et 
légat  apoatoliqae  pour  les  nations  septentrionales  de  FEurope. 

Saint  Pascase  Radbert ,  que  saint  Anscaire  eut  pour  matlrc  dans  1  élude 
des  lettres  divines  el  Linnaines,  avait  été  élevé  dès  son  enfance  dans  le  mo- 
nastère de  Notre-Dame  de  Soissons,  par  la  cliariîé  des  religieuses,  à  qui  il 
en  témoii;na  sa  reconnaissance  toute  sa  vie.  11  y  fut  consacré  h  Dieu  et  j 
reçut  la  tonsuie;  niais  cri^iiite  il  revint  dans  le  monde  et  vécut  long-temps 
en  séculier.  Enfin  il  se  relira  dans  le  monastère  de  Corbie,  sous  la  conduite 
de  Tabbé  saint  Adalard,  et  s'y  appliqua  à  l'étude  avec  tant  de  succès,  qu'il 
fut  ensuite  chargé  d'instruire  ses  confrères,  et  acquit  une  grande  réputation. 
Il  avait  très-bien  appris  les  lettres  humaines;  mais  sa  principale  étude  fnt 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  :  dès-lors  il  eipliquait  à  la  communauté 
TEvangile  aux  jours  solennels.  Toutefois  il  ne  manquait  ni  à  Toffioe,  ni  à 
•ucun  autre  devoir  de  la  vie  monastique;  il  n'employait  à  Tétnde  que  k 
temps  qui  loi  restait  et  qu'il  pouvait  dérober,  ayant  principalement  pour 
but  d'éviter  l'oisiveté. 

Il  eut  plusieurs  disciples  à  Corbie,  entre  autres  le  jeune  Adalard,  qui 
gouveirui  Tiibbaye  à  la  place  de  l'ancien;  saint  Anscaire,  que  nous  venons 
de  voir  nonu-ner  légat  apostolique  pour  le  Nord,  et  archevêque  de  Ham- 
bourg; Uildcman  et  Odon ,  tous  deux  évoques  de  Beauvais,  etVarin,  abbé 
de  la  nouvelle  Corbie.  Radbert  travailla  lui-même  à  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère, et  il  y  accompagna,  l'an  822,  saint  Adalard  et  Vala,son  frère. 
En  9âi6,  après  la  mort  de  saint  Adalard,  il  fut  député  par  la  communauté 
de  Vandenne  Corbie,  pour  obtenir  de  rempereur  Louis  la  confirmation  de 
rélection  de  Yala.  En  cette  oocasion ,  comme  un  seigneur  lui  demandait 
pourquoi  ils  avaient  cbolsl  un  homme  si  sévère,  il  répondit  qu'il  fallait 
prendre  pour  guide  celui  qui  marcbait  devant  les  autres.  L'empereur  Louis 
l'envoya  en  Sa¥e  l'an  831,  apparemment  à  l'occasion  de  la  mission  de  saint 
Anscaire,  el  l'employa  encore  depuis  dans  les  a fTa ires  des  églises  el  des  mo- 
nastères. Enfin  l'abbé  Vala  l'estimail  tant,  qu'il  ne  faisait  presque  rien  sans 
lui,  ni  affaire ,  ni  voyage.  Tel  clait  le  moine  Radbert,  qui  prit  le  surnom  de 
Pascase,  suivant  l'usage  des  savants  de  son  siècle,  de  joindre  un  nom  latin 
au  nom  barbare. 
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Vers  l'an  830,  il  écrivit  la  Vie  de  saint  Adalard,  son  abbé,  el,  l'année 
snifante,  il  composa  son  Trtùié  du  corps  et  du  mng  du  Seigneur,  ou  de 
reaebaristie,  à  la  prière  de  son  disciple  Varin,  surnommé  Placide ,  qui, 
après  avoir  été  moioe  de  l'ancienne  Corbie,  était  abbé  de  la  noaveUe,  ayant 
«uocédé  à  saint  Adalard  en  ffî6.  Saiat  Pascan  y  expose»  d*iiQ  style  ample, 
b  doctrine  de  l'Eglise  sur  reaebaristie,  telle  qve  les  moines  de  la  nouTeile 
Corbie,  chargés  de  rinstrnctioB  des  néophyte,  devaient  la  lear  exposer; 
d^où  Tient  qa*il  compare  ce  qn*il  ditanr  cette  matière  an  lait  dont  on  nourrit 
les  enfiints.  S'il  lai  arrrrede  combattre  en  passant  qoelqae  erreur,  ce  n'est 
que  rincréduliie  des  ignorants  et  des  mauvais  catholiques,  ou  quelque 
ancienne  hérésie,  comme  celle  des  millénaires;  car  on  n  avail  point  encore 
innové  sur  ce  sujet  :  cela  n'arriva  que  long-temps  depuis.  Les  Pères  dont  il 
emploie  les  Icrnoi^Miagcs  sont  :  saint  Cypricn,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire, 
saint  Augustin,  sûint  Cbrjsoslôme,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  saint 
Isidore,  Hésyduus  et  le  vénérable  Bède.  Ën  sorte  qu'avec  la  doctrine  con* 
(emporaine  et  invariable  de  l'Eglise  catholique,  son  ouvrage  présente  encore 
le  résumé  de  toute  la  tradition. 

Voici  comme  saint  Pascase  expose  lui-même  le  sommaire  de  daenn  de  sei 
vingt^deux  chapitres.  La  communion  du  Christ  est  son  vrai  corps  et  son 
vrai  sang,  aucun  fidèle  ne  doit  ignorer  ce  mystère.  Ce  que  c'est  que  les 
sacrements  et  pourquoi  on  Im  donne  ce  nom.  Si  ce  sacrement  mystique 
s'opère  en  figure  ou  en  réalité.  En  quoi  les  sacrifices  et  les  figures  de  la  loi 
ancienne  diffèrent  du  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Ce  que 
c'est  que  de  recevoir  dignement  et  pour  la  vie  le  corps  et  le  sang  du  Christ. 
£n  combien  de  maniiies  se  dit  le  corps  du  Christ.  Dans  cette  communion  , 
on  reçoit  le  jugement  ou  la  récompense.  Pourquoi  il  a  été  nécessaire  que  le 
Christ,  immolé  une  fois  en  réalité,  soit  immole  chaque  jour  en  mystère. 
Pourquoi  ce  mystère  se  célèbre  dans  le  pain  et  dans  le  vin.  Pourquoi  on 
mêle  de  l'eau  dans  le  calice.  Ce  mystère  e-tril  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins,  suivant  qu'il  est  consacré  par  un  bon  ou  un  mauvais  ministre? 
Pourquoi  les  sacrements  ne  changent  point  la  couleur  ni  la  saveur.  Ces 
choses  se  sont  manifestées  souvent  sous  une  forme  visible.  Par  quelles  paroles 
on  consacré  ce  mystère.  Si,  après  la  consécration,  ce  corps  peut  être  jostement 
appelé  du  pain.  Si  celui-là  en  a  plus ,  qui  en  a  reçu  plus  ou  moins.  Pourquoi 
ce  mystère  est  donné  aux  disciples  avant  la  passion.  Pourquoi,  au  sang  du 
Cbrisi,  on  mêle  une  parcelle  de  son  corps.  Pourquoi  le  mystère  de  la  sainte 
communion  esl-il  maintenant  célébré  à  jeun,  tandis  que  le  Seigneur  l'a 
donné  à  ses  disciples  après  le  souper?Oue  veut  dire  celle  iiarole  du  Seigneur  ; 
Je  ne  boirai  désormais  de  ce  fruit  de  la  vigne,  que  quand  je  le  boirai  nouveau 
.  dans  le  royaume  de  mon  Père  ?  Y  a-t«il ,  quant  à  ce  mystère ,  une  différence 
entre  le  juste  et  le  pénitent? 

Dans  cet  important  traité,  saint  Pascase  Radbert  enseigne  principalement 
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troi^  cl)Oses:que  reucliarislie  csl  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus  (Christ  ; 
que  la  substance  du  pain  et  du  vin  n'y  demeure  plus  après  la  ronsccration, 
el  que  c'est  le  mêine  corps  qui  est  né  de  la  Vierge;  ce  qu'il  exprime  ainsi 
dès  le  oommencement  du  livre  :  £ncore  que  la  figure  du  pain  et  do  via  soit 
ici ,  on  ne  doit  y  croire  aatie  chose,  après  la  consécralioD ,  que  le  corps  et  le 
sang  du  Girist.  Et  pour  dire  quelque  chose  de  plos  menrcilleox,  ce  Q*est 
pas  one  autre  chair  que  celle  qui  est  née  de  Marie,  qui  a  souffert  sar  lu 
croix,  qui  est  sortie  du  sépulcre.  De  là  il  tire  trois  conséquences  :  quelésus- 
Cbrist  est  immolé  tous  le>  juurs  véritablement,  mais  en  mystère;  que  reucba^ 
risfîe  est  vérité  et  figure  tout  ensemble;  qu'elle  n'est  point  sujette  aux  suites 
de  la  digestion.  Il  établit  partout  la  doctriue  de  la  présence  réelle,  jusqu'à 
dire  que  celui  qui  ne  la  croit  pas  est  pire  qu'un  impie  (1). 

La  même  armée  831,  Amalarius,  disciple  d'Alcuin,  clerc  de  l'cglise  de 
Metz  et  depuis  cborévêque  de  Lyon,  fut  envoyé  à  Rome  j>;ir  reiTjpcrLur 
Louis,  à  qui,  vers  lan  8^,  il  avait  dédié  un  grand  traité  des  oiUces  ecclé- 
siastiques, divisé  en  quatre  livres.  Etant  à  Rome,  il  interrogea  les  ministres 
de  l'église  de  SaintrPierre,  et  profila  de  leurs  instructions  pour  corriger  son 
ouvrage  et  en  faire  une  seconde  édition.  Il  reste  toutefois  des  exemplaires  de 
la  première,  qui  en  font  voir  la  différence.  £n  ce  vojage,  il  demanda  au 
pape  Grégoire  IV  des  antiphoniers  de  la  part  de  Tempereur ,  et  le  Pkpe  loi 
répondit  qu'il  n'en  avait  point  qu'il  pùt  lui  envoyer,  parce  que  Vala,  dans 
une  de  ses  ambassades,  les  avait  emportés  en  France.  Amalarius  les  trouva 
en  effet  dans  le  monastère  de  Corbie,  et,  les  ayant  conférés  avec  ceux  de 
France,  il  cri  prit  occasion  de  composer  un  second  ouvrage  sur  ce  sujet.  On 
a  encored'Aniaianus  un  abrégédeTofllcede  la  messe,  suivant  l'ordre  romain. 

Dans  CCS  ouvrages,  il  i  i  iincipalement  cherché  à  rendre  raison  des  prières 
et  des  cérémonies  qui  composent  l'office  divin,  el  il  s'est  beaucoup  étendu 
sur  des  raisons  mystiques,  dont  plusieurs  ne  paraissent  pas  fort  solides;  mais 
son  travail  ne  laisse  pas  d'être  d'une  grande  utilité  pour  nous  assurer  du  fait 
et  nous  montrer  que  les  prières  de  la  messe  et  des  heures  étaient  les  mêmes 
qui  sont  marquées  dans  le  sacramentaire  et  l'antiphonier  de  saint  Grégoire, 
et  que  nous  disons  encore ,  et  les  cérémonies  telles  que  les  représente  l'anden 
ordre  romain.  De  sorte  que  les  écrits  d'Amalarins  sont  une  preuve  aussi 
a  uthentique  que  serait  un  manuscrit  de  l'an  890. 

n  marque ,  dans  la  préface,  que  l'on  disait  deux  ou  trois  messes  différentes 
les  dimanches  où  il  se  rencontre  quelque  fête  des  saints,  quoique  d'autres 
se  contentassent  d'en  faire  mémoire  par  quelque  urai^uii.  11  luonlre  que 
toutes  soiles  de  prières  sont  comprises  dans  1  urùiiiaire  de  la  messe.  Il  dit 
que  la  dernière  oraison  ,  qui  se  dit  aux  messes  de  carême  après  la  pasl- 
communiuo,  est  une  bénédiction  pour  ceux  qui  n'avaient  pas  communié, 
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parce  que  louL  le  nionJc  ne  venait  pas  pour  lors  à  la  messe  tous  les  jours.  Il 
cQlre  ensuite  dans  le  détail  de  toutes  les  messes,  commençant  à  la  seplua- 
gésime,  et  marque  tous  les  introïts,  les  épiires,  les  évangiles  tels  que  notift 
les  disons  encore.  Dans  le  carême,  il  s*arréte  aux  jours  qui  ont  quelque 
obsenrance  siogolière,  savoir  :  le  mercredi  d'après  la  quinquagésime,  où 
Ion  commençait  à  jeûner  et  à  dire  la  messe  à  none,  an  lieu  qu'auparavant 
on  la  disait  à  tierce*  11  conjecture,  ce  qui  était  vrai,  que  les  quatre  premiers 
jours  de  jeûne  avaient  été  ajoutés  depuis  le  temps  de  saint  Grégoire ,  pour 
achever  le  nombre  de  quarante» 

Le  Jeudi-Saint,  il  y  a  plmieurs  sio^larités.  On  ne  chante  plus  Gloria 
Pull  i  et  ûii  ne  sonne  plus  les  cloclies  :  ee  qui  dure  les  deux  jours  suivants. 
On  consacre  les  saintes  huiles  de  trois  sortes  :  le  saint  chrême ,  l  huile  des 
catéchu mènes,  celle  des  malades.  On  réserve  le  corps  de  notre  Seigneur 
au  lendemain;  on  fait  un  repas  commun  en  mémoire  de  la  cène;  on  lave 
les  pieds  des  frères  et  le  pavé  de  l'église,  et  on  dépouille  les  autels;  enfîu 
les  pénitents  reçoivent  l'absolution.  L'office  du  Vendredi-Saint  était  tel  qu'il 
est  encore,  et  l'adoration  de  la  croix  y  est  bien  marquée  et  défendue  contre 
cenx  qui  Tattaquaient,  comme  Claude  de  Turin.  Ici  Âmalarius  dit  avoir 
appris  de  rarebidiacre  de  Rome,  que,  dans  Véglise  oiift  le  Pape  adorait  la 
erotz,  personne  ne  communiait,  et  cet  usage  est  devenu  universel.  Le  Sa- 
medi-Saint, on  ne  disait  point  de  messe,  parce  qu'elle  était  réservée  à  la 
nuit  suivante.  Ce  jour-là  même,  l'archidiacre  de  Rome  faisait  les  agnus  Dei 
de  cire  et  iriinile,  que  le  Pape  bénissait  el  (juc  l'on  distribuait  iiu  junipleà 
l'octave  de  P;'iques,  après  la  communion,  {K)ur  les  brûler  et  en  jiarrumcr 
Ie<»  maisons,  l.a  veille  de  Pâques,  ou  baptisait  la  nuit;  mais  la  \d]\c  delà 
Pentecôte,  ou  baptisait  à  none,  c'(  sU.t-djre  à  trois  lu.urcs  après  Uiidi.  Cet 
échantillon  suiUra  pour  montrer  l'ulililé  qu'un  lecteur  pieux  et  allenlif  peut 
tirer  des  écrits  d'Amalarîus  et  des  autres  semblables,  afin  de  connaître  la 
sainteté  et  l'antiquité  des  cérémonies  de  l'Ëglise.  Quand  elles  n'auraient 
qae  mille  ans,  elles  seraient  bien  vénéraUes»  mais  on  les  regardait  dèa-lors 
comme  trèfr-anctennes.  H  traite,  dans  le  premier  livre,  des  messes  de  toufe 
rannée;  dans  le  second,  des  ordinations  et  du  clergé;  dans  le  troisième.  Il 
explique  rordînaire delà- messe,  et  dans  le  quatrième,  les  offioes.du  jour  et 
de  la  nuit  (1). 

AMemblée  d'Aii4a-C3iap«11e  pour  cbercher  lei  cniMt  des  meus  publics.  Cooeilei  tenoi 

en  ooniAqueDCfl.  Intrigues  des  Joifî  de  Lyon. 

Sur  la  fin  de  l'an  828  ,  l'empereur  Louis  tint  une  assemblée  de  la  nation 
à  Aix-lfr<Ihapelle.  On  j  chercha  les  causes  des  maux  de  l'état  et  les  remèdes 
qu'on  pouvait  j  apporter.  L*id»bé  Vala  de  Gorbie,  vénérable  par  son  âge 
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sa  naissance  et  son  mérite,  y  parla  fortement  et  se  plaignit  que  les  deux 
puissances,  recciésiasliquc  cl  la  si  cnlière,  entreprenaient  l'une  sur  l'autre  ; 
que  l'empereur  quillait  souvent  ses  devoirs  pour  s'appliquer  aux  afTnircs 
de  la  religion,  qui  ne  le  regardaient  point,  et  que  les  évcques  s'occupa ieot 
aux  affaires  temporelles  ;  qu'on  abusait  des  biens  consacrés  à  Dieu ,  et  qu'on 
lesdoDDail  à  des  séculiers,  malgié  les  défenses  et  les  snathèmcsderfiglise. 
Sar  cet  article,  les  seignean  lalqaes  dirent  :  La  république  est  telleineiil 
affaiblie,  qu'elle  ne  peut  plus  snbsbter  sans  le  secours  des  biens  et  des  yus- 
sauz  de  l'Eglise.  Dilcs>moi ,  je  tous  prie,  leur  dit  Yaia ,  si  quelqu'un  a  mi» 
son  offrande  sur  l'autel  et  qu'un  autre  vienne  la  prendre,  comment  ap- 
peles-TOUS  cette  action?  Un  sacrilège,  direnirils.  Seigneur,  repartit  Valu, 
s'adressent i  l'empereur,  que  personne  ne  tous  trompe;  il  est  \Âtn  dange- 
reux de  détourner  à  des  usages  profanes  les  choses  une  lois  consacrées  à 
Dieu ,  contre  l'autorité  de  tant  de  canons  et  au  mépris  de  tant  d'anathèmes. 
Car  enfin  ces  canons  et  ces  anathèmes  ont  été  prononcés  par  les  saints  Pères, 
qui  régnent  mainlenanl  avec  Dien,  et  dont  la  vérité  elle-même  a  dit  :  Oue 
ce  qu'ils  lieraient  sur  la  terre  serait  lié  dans  le  ciel.  C'est  pourquoi,  s'il  est 
vrai  que  la  république  ne  puisse  subsister  sans  le  secours  des  biens  ecclésias- 
tiques, il  faut  en  cliercber  modestement  les  moyens,  sans  nuire  à  la  religion» 
Si  les  évèques  doivent  quelque  service  de  guerre,  qu'ils  s'en  acquittent  sans 
déroger  à  la  sainteté  de  leur  profession  ;  c'est-à-4ire  qu'on  les  dispensât  de 
servir  en  personne,  comme  Cbarlemagoe  avait  fait.  Vala  représenta  ensuite 
les  périls  où  Ton  eiposait  les  monasiàres  en  les  abandonnant  à  des  Uâques; 
il  se  plaignit  que  les  évécbés  n'étaient  point  donnés  selon  les  canons,  ni  les 
élections  observées.  Enfin  il  parla  contre  les  cbapelains  du  palais  ou  clercs 
suivant  la  cour,  qui  n'claient  ni  moines  vivant  selon  la  règle,  ni  clercs 
soumis  à  un  évêque,  et  ne  servaient  que  par  intérêt  ou  par  amlition  ;  car 
il  soutenait  que  tout  chrétien  devait  être  ou  chanoine,  c'est-à-dire  clerc 
observant  les  canons,  ou  moine ,  ou  laïque;  autrement^  disait-il,  il  est  sans 
chef  et  par  conséquent  hérétique  acépiiale  (1). 

La  conclusion  de  celte  assemblée  d'Aix  fut  que  l'empereur  ordonna  quatre 
conciles,  et,  pour  en  préparer  la  matière,  il  résolut  d'envoyer  des  com- 
missaires par  tout  le  royaume,  qui  devaient  partir  à  l'octave  de  Pâques  du 
l'année  suivante  S29.  Les  conciles  devaient  s'assembler  à  l'octave  de  la 
Pentecôte,  et,  dans  le  même  temps,  on  devait  observer  un  jeûne  général 
de  trois  jours.  Les  commissaires  devaient  s'informer  de  la  conduite  des 
évéques,  savoir:  à  quoi  ils  s'appliquaient  le  plus,  au  spirituel  ou  au  tem- 
porel ;  quels  étaient  leurs  ministres,  chorévêques,  archiprètres,  archidiacres, 
vidâmes,  curés;  quel  soin  ils  avaient  d'instruire  et  quelle  réputation?  Si  les 
cvêques,  dans  leurs  visites,  étaient  à  charge  aux  curés  et  au  peuple,  et 

0)  Àet.  Bened,f  t.    ru.  Falm^  1. 2,  c.  2.  Labbe,  t.  7 ,  p.  IdSl. 
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faisaient  des  exaction»?  Quel  était  lelat  des  inonasièrcs  et  de  luutes  les 
églises  données  en  bénéfice  par  autorité  du  prince,  c'est-à-dire  donl  le 
revenu  était  attribué  à  daulreâ  qu'aux  titulaires.  Toul  ceU  M  voit  daDS 
une  Ie4lre  de  Teiiipereur  à  tout  le  peuple  des  Fraacs. 

Dans  une  aotre  lettre  générale ,  il  marqoait  plus  expressément  la  cause  de 
faerainle.  Qui  ne  voit,  disait-il^  <|oe  Dieo  est  irrité  de  m  pécbés,  par 
tant  de  0éauK  dont  il  frappe  notre  rojaume  deputi  tant  d^anoéca?  La  famine 
oontÎDoellef  la  mortalité  des  animaux,  la  peste  sur  les  hommes»  la  stérilité 
des  fruits,  diverses  maladies  et  l'indigence  des  peuples.  D'ailleurs»  les  ré- 
voltes des  séditieux  et  les  incursions  des  ennmif  du  nom  cbrétien,  qui, 
Fannée  dernière,  ont  brûlé  des  églises,  emmené  des  diréiiens  en  captivité, 
luédes  serviteurs  de  Dieu.  I^es  rebelles  dont  il  est  ici  parlé,  sont  Aizon  el 
Villcniont,  sur  la  irotilière  d'Espagne,  et  les  infidèles  qui  allaquèrenl  le 
royaume,  les  Sarrasins,  qui  vinrent  au  secours  de  ces  rebelles,  et  les  Bul- 
gares, qui  cnircienl  en  Pannonie. 

La  lettre  continue  :  Nous  avons  donc  ordonné,  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu ,  qu'il  se  tienne  quatre  conciles,  savoir  :  à  Mayeoce,  à  Paris,  à  Lyon 
et  à  Toulouse,  où  les  métropolitains  se  trouveront  avec  leurs  suffragants. 
Les  résolutions  de  ces  conciles  seront  tenues  secrètes,  jusqu^à  ce  qu'elles 
nous  soient  rapportées»  La  lettre  nomme  tous  ces  métropolitains,  qui  sont  : 
Autgar,  archevêque  de  Mayence,  Adalbalde  de  Ck>logne,  Hetti  deTrèves» 
et  Bernouin  de  Besançon.  L'archevêché  de  Sens  venait  de  vaquer  par  la 
vmi  de  Jérémie.  Ebbon  était  archevêque  de  Reims,  Ragnoard  de  Rouen, 
Landran  de  Tours.  Agobard  était  archevêque  de  Lyon,  Bernard  de  Vienne, 
Andiede  Tarenlaise,  BenoiiU  Aix,  A^^eric  d'Erabiun.  Enfin,  pour  le  con- 
cile de  Toulouse,  Nolhon  éiait  arclievêque  d'Arles,  Barthélémy  de  Nar- 
bonne,  Adaielme  de  Bordeaux ,  et  Agilulfe  de  Bourges,  Ainsi,  ces  qualres 
conciles  renfermaient  loul  le  royaume  (1). 

Ces  conciles  s'assemblèrent  en  effet  au  temps  marqué;  mais  on  ne  nous 
a  conservé  les  actes  que  de  celui  de  Paris,  qui  sont  datés  du  sixième  de 
juin  829.  Il  s'y  trouva  vingt-cinq  évêques.  Les  plus  connus  sont  :  Ëbbon  de 
Reims,  Saint  Aldric  de  Sens,  Renouard  de  Rouen,  Landran  de  Tours, 
lonas  d'Orléans,  lessé  d'Amiens,  Rantgaire  de  Noyon ,  Rolhade  de  Sois- 
sons,  Adaielme  de  Ghàlons-sur«Mame,  Hildeman  de  BeauTais,  Godefroi 
de  Senlis,  Fréculfe  de  Lisieux ,  Haliigaire  de  Cambrai ,  Francon  du  Mans , 
saint  Hértba1ded*Auxerre,  Jonas  de  Nevcrs,  Hubert  de  Meaox,  Inchadedu 
Paris,  el  Hélie,  qui  élail  évêque  de  Cliarlrcs  ou  de  Iroycs. 

Les  actes  de  ce  concile  sont  assez  difBciles  el  divisés  en  trois  livres  :  ce 
sont  moins  des  Ctinons  *]ue  des  instructions  tirées  des  saints  Pères,  Ces  trois 
livres  sont  précédés  d  une  préface ,  où  les  évêques  montrent  que  la  pénitence 

(l)Ubhe,t.7,p.  1994,1001. 
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désarme  la  colère  de  Dieu,  par  1  exemple  des  Ninivites,  de  Manassès  et  de 
la  femme  pécheresse  de  l'Evangile.  Ils  ajoutent  que  les  empereurs  Louis  et 
Lolbaire,  ayant  conçu  le  dessein  de  iravailicr  à  la  réformation  des  mœurs, 
et  ajanl  fait  réflexion  que  ce  n  était  point  à  eaz  qu'il  appartenait  de  près» 
crîre  ce  qa*il  ialhit  eorriger»  ont  jogé  à  propos  de  s'en  rapporter  aux 
évéqnes,  et  que,  dans  cette  me,  ils  ont  ordonné  la  tenue  de  quatre  conciles 
dans  retendue  du  royaume.  Suivent  les  règlements  arrêtés  dans  le  oondie 
pour  la  réforme  do  dergé,  de  la  royauté  et  du  pcnple. 

Les  évéqucs,  est-il  dit  dans  le  premier  livre,  doivent  commencer  par 
réformer  en  eux  ce  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  Vexcellence  de  leur  dignité. 
Us  sont  les  successeurs  et  les  vicaires  des  apôtres.  Us  sont  les  conducteurs  du 
peuple  dans  les  voies  du  salut,  les  défenseurs  de  la  vérité,  les  ennemis  de 
l'erreur,  rornement  el  les  colonnes  de  l'Fglisc,  les  portiers  du  ciel,  auxquels 
les  clés  du  royaume  céleste  ont  été  coniices.  Les  bons  évêques  sont  ceux  qui 
n'ont  pas  obtenu  l'épiscopat  par  brii^ne,  mais  qui  l'ont  mérité  par  une  vie 
sainte;  qui  ne  se  laissent  ni  enfler  par  la  dignité,  ni  rebuter  par  le  travail 
qu'elle  impose;  qui  songent  moins  à  jouir  des  honneurs  pour  porter  le  far- 
deau, en  s'appltquant  à  connaître,  à  instruire,  à  corriger  ceux  qui  sont 
confiés  à  leurs  soins.  Ce  caractère  des  bons  évèques  est  tiré  des  livres  De  la 
«ttf  emXmi^fmj  que  le  concile  attriboe  à  saint  Prosper,  et  qui  sont  de 
Julien  Pomère.  Tient  ensuite  le  détail  des  devoirs  de  févèque,  du  prêtre, 
ainsi  que  des  antres  clercs  et  moines. 

Le  second  livre  traite  particulièrement  des  devoirs  des  rois  et  de  ceux  des 
sujets.  Un  roi,  dit  le  concile,  doit  commencer  par  se  bien  régir  lui-même, 
par  régler  sa  maison  et  donner  bon  exemple  aux  autres.  11  doit  rendre  la 
justice  sans  acception  des  personnes,  se  montrer  le  défenseur  des  étrangers, 
des  veuves  et  des  orphelins,  reprimer  les  larcins,  punir  les  adultères,  ne  pas 
entretenir  de  personnes  impudiques  ni  de  boutfons,  exterminer  les  parri- 
cides et  les  parjures,  protéger  les  églises,  nourrir  les  pauvres,  mettre  les 
bommes  équitables  à  la  tête  des  affaires  du  royaume,  choisir  pour  ses  con- 
seillers des  vieillards  sag^  et  sobres,  différer  les  effets  de  sa  colère,  défendre 
la  patrie  avec  justice  et  avec  courage,  conserver  la  foi  catholique,  ne  pas 
souffrir  les  impiétés  de  ses  enfants,  donner  certaines  heures  à  la  prière,  et 
ne  pas  manger  hors  des  repas.  Car  il  est  écrit  :  Malheur  au  pays  dont  le  roi 
est  enfant ,  et  dont  les  princes  mangent  dès  le  matin.  Celui-là  donc  est  vérH 
lablement  roi,  qui  sait  régir  et  sa  personne  et  son  peuple,  celui,  au  con- 
traire, qui  emploie  sa  puissance  à  satisfaire  ses  passions,  ne  mérite  plus  lo 
nom  de  roi,  mais  celui  de  fvmn.  On  recommande  aux  sujets  la  soumission 
au  souverain,  allcndu  que  sa  puissance  est  de  Dieu  :  on  leur  recommande 
déplus,  1  étude  delà  loi  chrétienne,  la  pratique  des  vertus,  surtout  delà 
charité ,  i'amour  de  la  prière,  l'assiduité  à  l'oflice  divin  et  la  modestie  dans 
les  églises. 


Digitized  by  Google 


kn  814^.  I  M  L*iaLISI  GATBOUOUI.  441 

Le  U'oisième  livre  des  actes  dn  concile  de  Paris  commence  par  une  lellre 
adressée  aux  empereurs  Louis  lL  Lulhaire,  et  renferme  un  sommaire  di'S 
deux  autres  livres,  avec  une  liste  de  plusieurs  articles  que  les  évèqucs 
prièrent  Tempercur  de  faire  observer.  En  voici  la  substance  :  Nous  prions 
voire  excellence  de  faire  connaître  à  vos  enfants  et  aux  seigneurs  de  vos  états 
quelle  est  la  dignité  et  la  puissance  des  évèques,  de  leur  rappeler  rezemple 
de  Constantin,  qui  disait  aux  évcques  :  Vous  avez  droit  de  nous  jnger, 
mais  TOUS  ne  pooTei  pas  être  jugés  par  les  homnes.  Noos  prions  aussi  voire 
piété  de  permettre  la  tenue  des  eondks  provinciaux  ao  moins  one  fois  l'an  ; 
d'établir  des  écoles  publiques  pour  le  moins  en  trois  endroits  différents  de 
votre  empire;  d'empècber  que  les  clercs  et  les  moines  n*ai11ent  si  souvent  à 
la  cour  vous  importuner;  de  donner  ordre  à  vos  envoyés  d'empêcher  une 
chose  Lrèû-iioiileusc  et  Lics-criiuincUc,  qui  se  passe  dans  quelques  ciidroils  du 
diocèse  d'Halifgaire  de  Cambrai  et  de  Rangaire  de  îsoyon.  On  ne  devine 
pas  quel  était  cet  abus,  ils  ajoutent  :  Nous  vous  avertissons  aussi  de  recevoir 
le  corps  de  notre  Seigneur,  quand  il  vous  sera  possible  de  le  faire,  et  de 
porter ,  par  votre  exemple,  vos  courtisaosà  communier  souvent;  d'apporter 
on  grand  soin  pour  choisir  de  bons  pasteurs  aux  églises,  de  dignes  abbesses 
et  de  bons  ministres  d'état  ;  d'élever  les  princes  vos  enfants  dans  la  crainte 
de  Bien,  et  d'entretenir  entre  eux  la  charité  et  la  concorde.  En  finissant, 
les  évéques  font  remarquer  à  Tempereur  qu'une  des  principales  causes  des 
désordres,  c'est  que  les  princes  se  mêlent  plus  qu'ils  ne  devraient  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  les  évéques  plus  qu'il  ne  convient  des  affaires  séculières  (1). 

Les  actes  de  ce  concile  et  ceux  des  trois  autres  que  nous  n'avons  plus, 
ayant  été  portés  à  l'empereur,  le  prince  tint  une  assemblée  à  Worms,  pour 
confirmer  par  l'autorité  impériale,  du  coasenlemcnl  des  évéques,  des  sei- 
gneurs et  du  légat  du  Pape,  ce  qui  parut  de  plus  utile  dans  ces  règlements. 

Le  second  livre  du  concile  de  Pans,  dont  nous  avons  donne  le  précis, 
nest  autre  chose  qu'un  ouvrage  de  Jonas,  évèque  d'Orléans,  intitulé  Imti- 
tution  royale,  que  cet  évèque  avait  adressé  au  jeune  Pépin,  roi-d'Aquitaine» 
Le  concile  l'a  inséré  dans  ses  actes  tout  entier,  excepté  la  préface  et  les  deux 
derniers  chapitres.  Le  même  évèque  publia  un  autre  ouvrage  de  même 
goût  et  de  la  même  forme ,  intitulé  /fwfifiilto»  des  léiquis»  Le  premier  et  le 
dernier  traitent  des  devoirs  communs  à  tous  les  cbrétiens,  et  le  second 
contient  une  instruction  spéciale  sur  les  devoirs  des  personnes  mariées.  Ce 
traité  de  Jonas  n'est,  comme  les  autres  de  ce  temps-là ,  qu'une  compilation 
de  textes  des  Pères  et  des  conciles  cousus  ensemble.  Halilgaire,  évêqnede 
Cambrai,  publia,  vers  k  méixie  teoips  et  dans  le  même  goût,  son  ouvrage 
Des  remèdes  des  péchés  et  de  Tordre  de  la  pénitence. 

Ces  canons  des  conciles  et  ces  règlements  des  évéques  étaient  lrès4)oos  : 

(1)  UUw,  t.  7,  p.  1090,  1669. 
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il  lie  leur  manquait  qu'une  seule  chose,  d'êlre  exécutés;  mais  celte  chose 
leur  raanc]uait.  L'empereur  Louis  avait  de  Loiifies  intentions,  mais  point 
assez  de  vigilance  et  de  fermeté  pour  les  mener  5  bonne  tin.  Ou  le  voit  entre 
autres  par  le  dillereud  que  i'archevètiue  de  Ljon,  Agabard,  eul  avec  les  Juifs 
de  cette  ville. 

A  force  d  argent  et  d'intrigues,  les  Juifs  de  Lyon  avaient  obtenu  on  édit 
impériai  portant  défense  de  baptiser  l'esclave  d'un  Juif  sans  le  oonientcment 
de  leur  matire.  Âgobard  s'en  plaignit  de  vive  voix,  mais  sans  suoeàSy  ans 
abbés  Adalard,  Yala  et  Elisacar,  qai  étaient  comme  les  ministres  da 
rojanme.  U  leur  en  écrivit  ensuite  :  Daignes,  leur  dit-il,  me  donner  an 
oonseil  et  m'apprendre  ce  que  je  dois  &ire  au  sujet  des  esclaves  pÉfens  qui 
appartiennent  aux  Juifs,  Elevés  parmi  nous,  ils  apprennent  notre  langue , 
entendent  parler  de  nos  mystères,  voient  nos  fêtes  et  nos  cérémonies.  Ils 
sont  par  là  portes  a  ciiibrasseï  le  clirislianisme,  et  ils  se  réfugient  dans  nos 
églises,  demaiiiîaiil  lo  baptême.  Devons-nous  le  leur  accorder  ou  le  leur 
refuser?  Les  premier^  prédicateurs  de  l'Evangile  attendaienl-iis  donc  la 
permission  des  maîtres  pour  baptiser  les  esclaves? 

Les  canons  avaient  régie  que,  dans  ce  cas,  on  payât  au  Juif  le  prix  de 
Vesclave  qui  devenait  chrétien.  Agobard  ne  s'y  refusait  pas.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  cependant,  ajoute-t-il,  faire  perdre  aux  Juifs  le  prix  de  leur» 
esclaves.  Mous  le  leur  offrons  selon  les  statuts  de  nos  prédécesseurs;  mais 
ils  refusent  de  le  recevoir,  parce  qu'ils  se  croient  protégés  par  les  officiers 
du  palais*  Âgobard  se  plaint  en  particulier  du  maître  des  Juifs  :  c*est  le 
Dom  qu'on  donnait  i  un  magistrat  chargé  des  affaires  de  cenx  de  celle 
nation.  Agobard  écrivit  nue  autre  lettre  à  Hilduin  et  à  Yala ,  où  il  dit  entre 
autres  :  Je  vous  ai  envoyé  un  mémoire  abrégé  des  vexations  que  souffre  une 
femme  juive  convertie  à  la  foi.  La  source  de  celle  persécution  ,  c'est  que  les 
Juifs  se  vanlenl  d'avoir  obtenu  de  l'empereur  un  édil  cniru  en  res  termes  : 
Que  personne  ne  baptise  un  esclave  juif  sans  le  consenU  nienl  de  son  maître. 
Nous  ne  pouvons  croire  qu'une  ordonnance  si  contraire  aux  règles  de  fiilglise 
soit  émanée  de  la  boucbe  d'un  empereur  très-chrétien  et  très-pieux. 

L'argent  des  Juifs  fut  plus  persuasif  que  toute  l'éloquence  d'Agobard. 
A  force  de  présents,  ils  obtinrent  de  nouveaux  ordres  de  la  cour,  et  ils 
allèrent  insolemment  les  signifier  à  Tardievéque.  L'empereur  envoya  mémeit 
Lyon,  pour  cette  affaire,  des  commissaires  qui  montrèrent  autant  d'indul* 
gcnce  pour  les  Juifs  que  de  sévérité  pour  les  chrétiens  :  ce  qui  causa  ao 
grand  scandale.  Agobard  était  alors  au  monastère  de  Nantua,  pour  j  ter- 
miner quelque  différend  survenu  entre  les  moines.  Il  revint  en  diligence  à 
Lyon,  pour  s'opposer  à  la  nouvelle  persécution  ou  pour  y  avoir  pari;  car 
c'était  suriuuL  a  lui  qu'on  en  voulait.  Il  se  plaignit  de  l'empereur  à  l'em- 
pereur même  ;  et,  pour  l'engager  à  révoquer  les  nouveaux  onlics  (pi  on  avait 
surprix,  il  lui  adressa  un  petit  traité,  ({U  i\  iniïivAà  i  J)e  i insolence  deiJuifs^ 
et  dont  voici  le  précis. 
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Le  saint  archevêque ,  après  un  exposé  court,  mais  pathétique,  des  vexa- 
tions que  les  commissaires  impériaux  avaient  faites  à  lui  et  à  son  troupeau, 
se  console  de  celle  persécution  par  le  motif  qui  la  lui  avait  allirée.  Nous  nV 
Tons  soaffert,  dii-il,  ces  mtavais  iraîtements  de  la  part  des  faulearado 
judaïsme,  que  parce  que  nous  ayons  exhorté  les  fidèles  à  ne  pas  vendre  aux 
Jw&  d'esdeves  chrétiens,  et  à  ne  pas  souffrir  que  les  Joi£i  en  vendissent 
aux  Sarrasins  d'Espagne.  Notre  crime  est  d'avoir  défendu  aux  femmes  chré> 
tiennes  de  célâ>rer  le  sahbat  avec  les  Juifs,  de  travailler  comme  eux  le  di- 
manche, de  manger  avec  eux  de  la  chair  en  ce  saint  temps;  enfin,  à  tous  les 
fidèles  de  manger  de  la  chair  des  animaux  tués  par  ks  Juifs,  de  vendre  à 
des  chrétiens  ou  de  boire  même  du  vin  des  Juifs. 

AgobnrJ  Liianiue  qu'il  croyait  devoir  en  user  ainsi,  à  cause  des  vaines 
supersliliuns  avec  leii|uclies  les  Juifs  ont  eoutiime  de  préparer  ce  qui  doit 
leur  servir  de  nourriture,  ef  surtout  parce  (jue,  selon  le  témoignage  de 
saint  Jérôme  et  de  plusieurs  de  leur  nation ,  ils  maudissent  Jésns-Christ  dans 
toutes  leurs  prières.  Il  ajoute  que  la  protection  que  les  Juifs  trouvent  auprès 
des  ministres,  et  les  présents  que  les  dames  de  la  cour  envoient  aux  femmes 
juives,  causent  un  grand  scandale,  et  font  juger  que  le  prince  aime  et  favo- 
rise ces  ennemis  de  notre  sainte  religion*  U  se  plaint  particulièrement  de  ce 
qu'en  faveur  des  Juifs,  les  commissaires  ont  fait  changer  à  Lyon  le  jour  du 
marché,  qui  auparavant  était  le  samedi. 

A  cet  écrit ,  Agobard  en  joignit  un  autre  plus  étendu  sur  les  superstitions 
des  Juifs ,  et  l'adressa  aussi  à  Icmpereur ,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
Bernard  de  Vienne  et  Eaof  de  Chàlons-sur-Saônc  :  ce  qui  fait  croire  qu'ils 
concertèrent  ensemble  cet  ouvrage  dans  le  concile  de  la  provinee.  Ils  y  rap- 
portent d'abord  des  exemples  du  zMc  que  les  pins  saints  évêqnes,  suriout 
des  églises  gallicanes,  ont  montré  conlre  ieb  .Inils,  particulièrement  dans 
les  conciles.  Ensuite,  pour  faire  sentir  combien  le  commerce  avec  cette  na- 
tion serait  contagieux,  ils  font  un  exposé  des  fables  ridicules  que  les  docteurs 
Juife  débitaient.  Ils  enseignent,  disent  ces  prélats ,  que  leur  Dieu  est  cor- 
porel et  semblable  à  nous,  excepté  qu'il  a  les  doigts  raides  et  inflexibles, 
parce  qu'il  ne  travaille  pas  des  mains;  qu'il  est  assis  sur  un  trône  qui  est  porté 
partout  par  quatre  animaux  ;  qu'il  a  plusieurs  pensées  vaines  et  superflues 
qui ,  ne  pouvant  être  mises  en  exécution ,  se  changent  en  autant  de  démons  ; 
que  les  lettres  de  leur  alphabet  sont  éternelles  ;  que  la  loi  de  Mctlse  a  été 
écrite  long-temps  avant  le  commencement  du  monde;  qneleciel,  qu'ils 
nomment  lirmament,  soutient  les  meules  qui  ^ei  vciil  à  aiuuJïe  la  manne, 
dont  on  fait  du  pain  aux  anges;  que  leur  Dieu  a  sept  trompettes,  dont  une 
a  mille  coudées  de  longueur. 

Ces  fables  qui  régnaient  parmi  les  Juifs  du  neuvième  siècle,  régnent 
encore  parmi  les  Juifs  du  dix-neuvième.  Nous  avons  retiré  d'entre  les  mains 
d'un  Juif,  devenu  chrétien,  un  livre  auquel  il  tenait  beaucoup  :  c'était 
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un  commentaire  rabbinique  sur  quelques  mois  dclacbés  Je  la  Bible.  Dès 
la  prcnticrc  page,  on  trouve  l'histoire  que  voici.  Un  jour  la  lettre  alrph, 
première  de  l'alphabet  hébraïque,  porta  plainte  au  tribunal  de  Dieu, 
comme  d*une  grave  injure,  de  ce  que  la  letlre  belh,  qui  nest  que  la  se- 
conde, loi  avait  été  préférée  pour  commencer  le  premier  mot  de  la  Genèse, 
et  par  là  même  de  toute  l'Ëcritare.  Dieu  lui  dit  pour  raison ,  que  le  lettre 
betb  avait  été  préférée,  parce  que  sa  forme  représentait  l'anivers  :  en  même 
temps,  pour  consoler  la  lettre  alepb,  il  Ini  annonça  qu'elle  serait  la  pre> 
mière  du  Décalogue. 

Yoid  encore  d'autres  absurdités  et  d'autres  blaspbémes  des  docteurs  j  u ifs , 
concernant  la  religion  cbrélienne,  qtie  ces  prélats  rapportent.  Rs  lisent, 
continuent-ils,  dans  les  écrits  de  leurs  ancêtres,  qu'il  j  a  eu  un  jeune  homme 
qui  s'est  tliitiiigue  pcirmi  eiix ,  appelé  Jésus,  lequel,  s'étant  rendu  habile  à 
l'école  de  Jean-Bapliste,  fe  nssinia  plusieurs  disciples;  qu'il  en  nomma  un 
Céphas  ou  Pierre,  parce  qu'il  avait  la  tête  et  la  conception  plus  dures  que 
les  autres;  que  ce  Jésus  ajant  promis  à  la  fille  de  Tibère  qu'elle  concevrait 
sans  avoir  eu  commerce  avec  un  homme,  elle  n'enfanta  qu'une  pierre;  que 
pour  cda  et  plusieurs  autres  impostures,  Tibère  le  fit  pendre  et  attacher  à 
on  gibet;  qu'ayant  expiré  dans  ce  supplice ,  il  fut  enterré  auprès  d'un 
aqueduc,  et  son  tombeau  fut  confié  à  la  garde  d'un  Juif;  mais  que  l'aqueduc 
«'étant  débordé,  avait  emporté  le  corps;  que  Pilate,  après  l'avoir  fiiit  inuti- 
lement cbercber  pendant  douze  lunes,  avait  fait  publier  la  loi  suivante;  H 
est  manifeste  que  celui  que  vous  avez  fait  mourir  par  envie  est  ressusdté 
comme  il  l'avait  promis,  puisqu'on  ne  trouve  son  corps  ni  dans  le  tombeau 
ni  ailleurs  :  c'est  pourquoi  je  vous  ordonne  de  l'adorer;  cl  que  celui  qui  re- 
fusera lie  le  faire,  sache  que  l'enfer  sera  sa  demeure  (1). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  ici  les  conlrailiclions  où  tom- 
baient les  Juifs  pour  combattre  le  christianisme  :  elles  sont  trop  sensibles  et 
trop  grossières.  Ils  attribuent  la  mort  de  Jésus  au  ressentiment  de  Tibère,  et 
ils  font  cependant  dire  à  Pilate,  qui  en  savait  certainement  bien  la  cause, 
qu'elle  fut  l'effet  de  l'envie  des  Juifs.  Au  reste,  en  lisant  ces  extravagances, 
un  esprit  sensé  en  doit  inférer  que  la  résurrection  de  Jésus-Gbrist  est  une 
vérité  bien  incontestable,  puisque,  pour  la  combattre,  ses  ennemis  étaient 
obligés  d'avoir  recours  à  des  fables  si  ridicules*  Ce  que  les  Jni&  reconnaissent 
ici,  nous  fournit  même  des  armes  contre  eux;  car  ils  sont  forcés  d'avouer 
que  Jésus-Christ  avait  prédit  sa  résurrection ,  que  son  corps  fut  gardé  après 
sa  mort,  quil  disparut  cependant  du  tombeau,  et  que  Pilalc  layanl  fait 
chercher  en  vain ,  demeura  convaincu  de  sa  résurrection  et  de  sa  divinité. 

On  ne  sait  si  tous  ces  écrits  firent  changer  de  conduite  à  l'empereur  et  à 
ses  ministres;  mais  Agobard  oc  se  relâcha  point.  11  écrivit  à  Nébridios, 

(1)  Bm,  PP, ,  1. 14. 
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arcbevèque  deNarbonnc,  qu'il  n'avgît  pas  cédé,  même  pour  un  moment, 
aux  commissaires  (le  la  cour,  li  Texhorle  à  avoir  la  même  t'ermelé qaelui  à 
l'égard  des  Juifs ,  et  de  porter  les  évéques  et  les  cborévéques  voisins  à  les 
imiter  Tuo  et  Taulre.  ïrèsnsaint  Père , lui  dit-il,  vous  qsi  êtes  regardé  en 
tout  comme  la  colonne  et  Fappui  de  la  maison  de  Bien ,  demeom  immobito 
et  intrépide  sur  la  pierre  des  obserTaaces  ecclésiastiques ^  malgré  les  Tents 
et  les  flots  de  la  tempête.  Ils  peuvent^  briser  contre  les  fondements  de  la 
maison  deDieu^  mais  ils  ne  peavent,  la  renverser  (1). 

L*«tDpflfoiir  Lmiîi  bonlevena  la  partage  fait  et  juré  de  l'empire,  pour  favoriser  son 
nouf eau  fib  Cbaiks  le  Chauve.  Sonlèfement  général  en  830.  Louis  se  défie  des 
Français  et  M  livie  aux  GermaÎDa.  Il  fait  un  nouveau  partage,  canaed  un  nouveau 
toulèveraent.  Plainte»  que  lut  adiesse  A  ce  sujet  rarchevâque  Agobard,  et  que  le 
protestant  Sîsmondi  reconnaît  fondées. 

Une  ailairc  plus  grave  que  celle  que  nous  venons  de  voir,  vin!  troubler 
l'ornpcreur  Louis  et  tout  son  empire.  Nous  avons  vu  qu'en  817,  dans  l'as- 
spuibléc  générale  des  Francs,  Louis  proposa  une  charte  de  partage  et  de 
constitution,  par  laquelle  il  donnait  le  royaume  de  Bavière  à  son  filsLouis, 
celui  d'Aquitaine  à  Pépin ,  et  le  reste  de  l'empire,  avec  le  titre  d'empereur, 
àLolhaire,  réglant  de  plus  les  rapports  entre  eux,  leur  mise  en  jugement, 
en  cas  de  besoin ,  devant  rassemblée  générale  des  Francs,  et  enfin  Télection 
de  leurs  successeurs.  Cette  cbarle  délibérée,  consentie,  sonscrite  et  jurée  par 
tons  les  ordres  de  Tétai,  fut  de  plus  envoyée  à  Rome  et  approuvée  par  le 
chef  de  l'Eglise.  En  819,  Louis  épousa  en  secondes  noces  Timpératrice 
Judilb.  En  821 ,  n'ayant  pas  d'enfants  de  celte  seconde  femme,  il  fait  jurer 
de  nouveau,  par  les  seigneurs  de  ses  états,  dans  l'assemblée  générale  de 
Nimègue,  la  charte  de  partage  et  de  constilulion  dressée  et  jurée  l'an  817, 
dans  l'assemblée  générale  d'Aix-la-Cbapelle.  C'était  donc,  d'après  toutes  les- 
règles  de  droit  public ,  une  affaire  entièrement  consommée.  Louis  le  fils  était 
définitivement  roi  de  Bavière;  l'epin  ,  roi  d'Aquitaine,  cl  Lothaire,  empe- 
reur de  tout  le  reste,  conjointement  avec  son  père.  D'après  la  charte  de 
partage  et  de  constitution ,  ils  ne  pouvaient  être  dépouillés  de  leurs  titres  et 
de  leurs  droits ,  que  par  la  sentence  de  l'assemblée  générale  des  Francs. 

Mais,  en  823,  l'impératrice  Judith  donne  à  Tempereur  Louis  un  fils 
connu  sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  hi  cause  des  troubles  que 
nous  allons  voir.  La  mère,  qui  avait  beaucoup  d'empire  sur  son  mari, 
voulait  aussi  un  royaume  pour  son  jeune  fils.  En  829,  l'empereur  L  uis 
donna  à  son  fils  Charles,  l'Allemagne,  la  Rhélie  et  une  partie  de  ia  Bour- 
gogne, violant  ainsi  lu  charte  de  partage  et  de  constilulion  faite  et  jurée 

(l)  Bibl,  PP. ,  1. 14. 
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en  817,  el  jurée  dt-  nouveau  en  821.  Ses  fib  Lothaire,  Louis  cl  Pepio  en 
sont  indignés.  Lolhaire  avait  d'abord  consenti  el  même  promis  delre  le 
protecteur  de  Charles  ;  mais  il  s'en  repentit  bientôt  et  cherchait  le  moyen 
d'annuler  ce  que  son  p(  re  avait  fait.  Pour  se  turlititr  cunire  ses  trois  fils 
mécontents,  lempereur  Louis  fil  venir  à  la  cour  Bernard,  duc  de  Sepli* 
manie  et  comte  de  Barcelone,  le  nomma  grand  chambellan  du  palais, 
gouTerneur  de  Charles ,  et  rétablit  le  second  pefsonnage  de  lempire.  Mais 
Bernard,  abosant  inconudérémenl  de  la  république,  au  lieu  de  la  raiermiTt 
comme  il  devait,  la  ruina  complètement.  Ce  sont  les  paroles  et  le  témoi- 
gnage non  suspect  de  Thislorien  Nithard,  petit-fib  de  Gbarlemagne  et  par^ 
tisan  de  Charles  le  Chauve,  à  la  demande  duquel  il  écrivit  son  histoire  (!}• 
Ce  que  Thistorien  Nithard  dit  en  peu  de  mots ,  mais  qui  donnent  tout  à 
comprendre,  saint  Pascase  Radbert,  dans  sa  Vie  de  T alibi  Fa/a,  lexpose 
plus  en  détail.  Bernard  était  fils  de  saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  ami 
et  compagnon  de  Charlemagne;  mais  il  oublia  bien  vite  les  leçons  et  les 
exemples  df  son  père  (2).  Appelé  à  la  cour,  il  y  bouleversa  tout  de  Ibud  en 
comble.  11  ciiassa  igiiumuiicuscnicnt  tous  les  vieux  conseillers,  tant  séculiers 
qu'ecclésiastiques,  que  Charlemagne  avait  laissés  à  son  fils;  il  ne  tolérait 
que  ceux  qui  applaudissaient  à  ses  passions  et  à  ses  caprices.  Il  souilla  la 
couche  impériale,  eut  un  commerce  criminel  avec  l'impéralrice.  Au  lieu  de 
réconcilier  les  fils  avec  le  père ,  il  augmenta  la  division  entre  eoi.  L'empire 
était  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Telles  étaient  les  nouvelles  qui  venaient 
affliger  Vala,  retiré  dans  son  monasière  de  Corbie.  Ce  n'était  pas  senlement 
an  bruit  public;  les  personnes  les  plus  considérables  du  palais,  tant  eed^ 
sîastiques  que  séculières,  venaient  lui  assurer  que  les  choses  étaient  telles  et 
pires  encore.  Comme  il  aimait  l'empereur  et  Vempîre ,  il  en  versait  d'abon- 
dantes larmes.  Un  moyen  se  présentait  pour  y  porter  quelque  rtimède. 
Avant  d'embrasser  l'état  monastique,  Vala,  alors  comte  et  grand  seigneur, 
avait  épousé  la  sœur  de  Bernard.  \\  fit  le  voyage  de  la  cour  pour  faire  en- 
tendre raison  à  son  ami  et  beau-frère.  Il  en  parla  à  lempereur,  il  en  parla 
aux  grands,  il  en  parla  à  Bernard  lui-même.  Ce  dernier  se  montra  sourd  et 
aveugle.  Vab  s'en  retourna  tristement  à  son  monastère.  Bientôt  les  premieis 
seigneurs  du  palais  vinrent  lui  annoncer  des  choses  plus  affligeantes  encore: 
que  Bernard  cherchait  à  faire  mourir  secrètement  l'empeieur  et  ses  fils. 
Dans  cette  extrémité,  Vala  tint  conseil,  avec  les  principaux  du  clergé  et 
de  k  noblesse,  pour  sauver  Tempereur  et  Tempire,  et  résolut  de  s'exposer 
lui-même  pour  la  liberté  de  tous.  S'il  eût  voulu  favoriser  k  complot  de 
Bernard ,  son  ancien  and  et  son  beau-frère ,  il  eAt  été  le  pfemier  en  bon* 
neur  et  en  puissance;  mais  il  aimait  mieux  mourir  que  de  contribuer,  par 
ce  crime ,  à  la  perLe  commune.  Tels  sont  les  renseignements  que  nous  donne 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  6,  p.  67.  —  (2)  Act*  Bened.,  t.  5. 
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U-dcssiis  saint  Pascnse  Radberl,  renseignomenls  d<'jà  implicilemeoi  con- 
tenus dans  les  paroles  de  Nilhard ,  du  parti  contraire. 

Les  esprits  et  les  choses  étant  disposés  de  cette  manière,  il  j  eut  uo  8oa<p 
lèvement  général  au  printemps  de  Tannée  830,  tandis  que  l'empcrear  Louis 
visitait  les  côtes  de  l'OoéaD ,  marcbant  vers  la  Bretagne.  Pépin,  roi  d'Aqoi* 
laine,  s'avança,  avec  une  grande  armée,  jusqu'à  Paris ,  et  de  là  à  Verbale. 
L*empefeur  Louis,  se  vojant  le  plus  faible ,  congédia  Bernard,  qui  se  sauva 
à  ^rcelone,  enferma  Judith  dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Laon, 
et  se  retira  lui-même  à  Gompiègne.  Pépin  se  fit  amener  Judith ,  qui ,  se 
vojant  menacée  de  mort,  promit  de  prendre  le  voile  de  religieuse  et  de  per- 
suader à  Tempereor  d'embrasser  aussi  la  vie  monastique.  On  la  mena  à 
l'empereur,  qui  lui  permit  de  prendre  le  voile;  mais  pour  loi,  il  demanda 
du  temps  pour  délibérer  s'il  ferait  couper  si  s  r!:( mut.  Judith  fut  conduite 
h  Poitiers  et  enfermée  dans  le  monastère  de  Sainle-Croix.  Lothaire  arriva 
ensuite,  et  enfin  Louis,  roi  de  Bavière,  et  les  trois  frères  se  trouvèrent  à 
Gompiègne.  L'empereur,  leur  père,  les  apaisa,  témoignant  être  content  de 
ee  qui  s'était  passé  et  promettant  de  ne  rien  faire  à  l'avenir  que  par  leur 
conseil.  Héribert,  frère  de  Bernard,  avait  été  privé  de  la  vue,  son  cousin 
OdoD  exilé;  Conrad  et  Rodolfe,  frères  de  Judith,  avaient  été  tonsurés  et 
et  enfermés  dans'  des  monastères.  Bu  cAté  des  princes  se  trouvaient  Hil- 
duîn,  abbé  de  Saint-Denis;  JElisacar,  abbé  deSaint-Riquier;  Yala,  abbé 
de  Gorbie;  Jessé,  évéque  d*Âmiens;  saint  Bernard,  archevêque  de  Vienne; 
saint  Agobard,  archevêque  de  Lyon;  Barthélémy,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  et  plusieurs  autres  personnages  distingués  parleur  rang  et  leur 
sainteté  :  ce  qui,  éijniïableioent,  doit  nous  faire  penser  qu'ils  avaient  pour 
cela  des  moUls  tiès-giaves,  et  que  les  récits  del<(ithard  et  de  saint  Pascase 
ne  sont  que  trop  vrais. 

Louis  conserva  donc,  pendant  tout  l'été  de  830,  le  nom  d'empereur, 
quoique  Lothaire  eût  tout  le  pouvoir  effectif.  Lothaire  avait  laissé  auprès 
de  lui  quelques  moines,  pour  lui  persuader  d'embrasser  la  vie  monastique. 
Mais  les  moines,  voyant  que  les  affaires  allaient  encore  plus  mal,  deman- 
dèrent à  Louis  si,  au  cas  qu*on  lui  rendit  Tempire,  il  travaillerait  de  toutes 
ses  forces  à  le  bien  gouverner,  surtout  à  protéger  la  religion ,  base  de  tout 
bon  ordre.  Gomme  il  le  promit  sans  peine,  ils  travaillèrent  dès-lors  à  son 
rétablissement.  Gundebald,  un  d'entre  eux,  fut  envoyé  secrètement  à  Louis 
de  Bavière  et  à  Pépin  d'Aquitaine,  pour  lenr  prometireone  augmentation 
de  territoire  s'ils  contribuaicnl  à  la  réintégration  de  leur  père.  Ils  y  con- 
sentirent volontiers.  On  devait  tenir  une  assemblée  générale  au  mois  d'oc- 
tobre. Les  partisans  de  Lotbaire  demandaient  qu'elle  se  tînt  en  quelque 
partie  de  France.  Mais  Louis  s'y  opposait  en  secret  de  toutes  ses  forces; 
car  il  se  déâait  des  Francs  et  n'avait  d'espérance  que  dans  les  Germains» 
Enfin  Louis  l'emporta,  et  l'assemblée  fut  convoquée  àNimègne.  Open-» 
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tlanl  il  pouvait  craindre  encore  que,  si  toute  l'armée  s'assemblait,  le  petit 
nombre  de  ses  âdèles  ne  fût  accablé  par  la  multitude  de  ses  ennemis,  li 
ordonna  donc  que  chacun  sj  rendit  avec  un  appareil  pacifique.  Il  com- 
manda au  comte  Lambert  de  rester  dans  son  gouvernement  de  Bretagne,  et 
à  l'abbé  Ëlisacar  de  Ty  aider  à  rendre  la  justice.  Il  y  eut  donc  peu  de  Français 
i  Nimègne,  tandis  que  toute  la  Germanie  j  conflua  pour  soutenir  Tempereor* 
Pour  affaiblir  encore  davantage  ses  advenaiies,  Louis  demanda  à  l'abbé 
Htlduin  pourquoi  il  était  venu  avec  un  cortège,  tandis  qu'il  avait  ordre  de 
Tenir  tout  simplement*  Il  le  chassa  aussitM  du  palais  et  Tenvoya  camper  près 
de  Paderborn  avec  très-peu  de  monde.  Il  ordonna  pareillement  à  Vala  de  se 
retirer  dans  son  monastère  de  Corbie.  Les  Français,  se  voyant  ainsi  circon- 
venus, sont  réduits  au  désespoir  et  poussent  Lolhaire  à  livrer  bataille  ou  à 
les  contluite  aillcnr?.  Mais  Lotbaire  lait  sa  paix  avec  son  père  sans  stipuler 
aucune  sûreté  pour  ses  partisans.  Jesse,  evèqne d'Amiens ,  est  déposé  à  Ni- 
mèguc.  Les  autres  chefs  sont  arrêtés  pour  être  jugés  dans  une  assemblée  sui- 
vante. On  décide  en  même  temps  que  Timpératrioe  ladiLb,  injustemenl 
séparée  de  l'empereur  Louis,  lui  serait  rendue  suivant  les  canons  et  par 
rautorité  du  pape  Grégoire.  Judith  fut  aussitôt  mandée  et  revint  auprès  de 
Louis,  à  la  charge  de  se  présenter  à  la  prochaine  assemblée  pour  se  dé- 
fendre des  crimes  dont  on  raccuserait,  et,  jusque-là ,  Tempereur  ne  loi 
rendit  point  les  honneurs  dus  à  sa  dignité. 

L'assemblée  se  tint  à  Aix-la^hapelle,  au  mois  de  février  831 ,  comme  il 
avait  été  convenu.  Judith  s'y  présenta  devant  l'empereur  et  ses  fils.  Le  peuple 
demanda  si  quelqu'un  la  voulait  accuser.  Comme  tous  ceux  qui  auraient  pu 
le  faire  étaient  emprisonnés,  exilés,  ou  du  moins  intimidés  par  leur  défaite, 
personne  ne  parut.  Alurs,  au  lieu  d'examiner  ou  les  faits  allégués  contre 
elle  ou  les  témoignages  par  lesquels  on  les  avait  appuyés,  on  lui  déféra  le 
serment ,  selon  la  loi  des  Francs ,  et  sa  propre  déclaration  fut  reçue  comme 
une  preuve  de  son  innocence.  Dans  la  même  assemblée,  on  jugea  les  chefs 
de  l'insurrection ,  qui  avaient  été  arrêtés  à  Nimàgue;  ils  furent  condamnés 
&  mort.  Mais  Vempereur  Louis  leur  donna  la  vie  et  se  contenta  de  les  faire 
garder  en  divers  ticux,  les  ecdésiastiques  dans  les  monastères  ;  encore  en 
rappela-t-il  plusieurs  la  même  année. 

Quant  à  Fabbé  Vala,  il  fut  relégué  près  du  lac  de  Genève  et  renfermé 
dans  une  caverne  inaccessible.  Là  on  lui  envoya  saint  Pascase  Radbert,  son 
confident,  pour  lui  faire  avouer,  ne  Uki-ce  que  par  un  seul  mot,  qu'il  avait 
excédé  en  quelque  chose  et  que  désormais  il  acquiescerait  à  toutes  les  vues 
de  l'empereur;  avec  ce  peu  il  y  avait  moyen,  non-seulement  de  lui  obtenir 
sa  grâce,  mais  de  le  remettre  en  faveur  pins  haut  que  jamais.  Vala  répondit 
à  son  ami  que  ,  pour  tous  les  honneurs  du  monde,  i!  ne  pouvait  se  résoudre 
à  offenser  Dieu  en  rendant  un  faux  témoignage  contre  lui-même,  s'avouant 
coupable  contre  sa  conscience;  car  il  n'avait  eu  que  des  intentions  droites 
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et  avait  cru  nécessaire,  |iour  le  bien  de  l'état,  de  s'opposer  à  la  tyrannie  de 
Bernard.  Il  fut  ensuite  transféré  à  Vile  de  Noir-Moutier^  et  enfin  renvojé  à 
sou  monast«'^re  de  Corbie. 

Dans  une  troisième  assemblée,  tenue  à  Thionville,  ia  même  année  831 , 
k  duc  Bernard  demanda  à  se  purger  à  son  tour  des  acciuations  portées 
contre  lui  dans  eeUe  de  Gompiègne.  Au  lien  de  requérir  un  examen  juri- 
dique des  preuves  et  des  témoins,  il  provoqua  tout  aceusaleur  à  le  oon^ 
battre  à  cheval ,  en  cbamp  clos,  suivant  Tusage  des  Francs*  Comme  tous  set 
adversaires  étaient  eiilés  ou  vaincus ,  il  ne  s*en  présenta  aucun.  L'assemblée , 
après  lui  avoir  défôré  le  serment ,  prononça  son  innocence  sur  son  seul 
témoignage. 

L*empereur  Louis  congédia  ses  trois  fils,  et  renvoya  Louis  en  Bavière, 
Pépin  en  Aquitaine,  et  Lolliairc  en  Italie,  mais  après  lui  avoir  ôlé  le  titre 
d'cin[»ercur,  ce  qui  devint  un  nouveau  bujet  de  trouble.  D'un  autre  coté,  le 
duc  Bernard  ,  revenu  h  la  cour,  comptait  reprendre  5a  première  puissance  : 
il  y  fut  trompé.  Le  moine  liuudebaid,  qui  avait  puissamment  contribue  au 
rétablissement  defempereur,  prétendait  être  le  second  personnage  de  Tcm- 
pire.  De  dépit,  le  duc  Bernard  se  jeta  dans  le  parti  de  Pepîn,  roi  d'Aqui- 
taine, autre  ferment  de  discorde  (1).  Enfin  Tempereur  Louis ,  se  défiant  des 
Français,  confia  inconsidérément  tout  son  royaume  aux  Germains,  c'est-à- 
dire  aux  Saxons ,  aux  Thnringiens,  aux  Bavarois  et  aux  Allemands,  en  un 
mot,  à  ceux-là  mêmes  que  son  père  et  les  Francs  avaient  eu  tant  de  peine  à 
subjuguer.  Ce  fut  une  cause  de  mécontentement  universel  (2).  Aussi ,  d'un 
moment  h  Tautre,  les  affaires  se  brouillaient  de  plus  en  plus  entre  Louis  et 
ses  enfants.  Au  fond,  il  était  toujours  gouverne  par  Juditb,  et  penehaiL 
tantôt  vers  l'un ,  tantôt  vers  l'autre,  comme  il  était  poussé.  En  832,  il  marche 
contre  son  (ils  Louis  de  Bavière,  et  puis  contre  son  fils  Pépin  d'Aquitaine. 
Bans  la  même  année,  il  fait  un  nouveau  partage  entre  Lotbaircet  Charles; 
l'année  suivante  833,  il  ôte  l'Aquitaine  à  Pépin ,  et  la  donne  encore  à 
Charles,  sans  aucune  considération  pour  la  charte  de  partage  et  de  consti» 
tution  si  solennellement  jurée  par  les  états  et  confirmée  par  le  Pape.  Tout 
l'empire  était  ébranlé  par  les  années  qui  marchaient  de  part  et  d'autre. 

Alors  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivit  à  l'empereur  Louis  en  cet 
termes  :  Comment  un  sujet  peut-il  s'acquitter  de  la  fidélité  qu'il  vous  doit, 
si,  vous  voyant  en  péril,  il  ne  s'empresse  à  vous  le  faire  oonnattret  Je 
prends  è  témoin  Dieu ,  qui  sonde  les  cœurs ,  que  je  n'ai  aucun  autre  motif 
de  vous  écrire,  que  hi  douleur,  plus  grande  que  je  ne  puis  exprimer, 
des  dangers  qui  vous  menacent,  principalement  votre  âme.  11  lui  représente 
ensuite  la  manière  dont  il  avait  associé  à  l'empire  Lothaire,  son  fils  aîné, 
après  avoir  employé  le  jeûne  et  U  prière ,  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu. 

(l).\stron.,  n  47,  p.  112.— (2) D.  Bouq.,  t. 6,p.313.iic(a^ened.,  Jec.2,p.977» 
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Dopuif  ee  temps ,  njoute-t-il ,  les  lettres  impériales  ont  tOQjoura  porté  le 

num  de  l'un  cl  de  l'aulie,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  cbangc  de  vo!onlé,sans 
que  Dieu  nous  ait  dil,  ni  par  lui-inniie,  ni  par  un  ange,  ni  par  un  pro- 
pbèlC)  qu'il  se  rcpcnlail  d'avoir  établi  ce  prince,  comme  il  dit  à  S.iimiël, 
parlant  de  Saiil.  Croyez-vous  avoir  trouvé  par  vous-même  un  uieiUeur  con- 
seil que  celui  que  Dieu  vous  a  inspire»  après  l'en  avoir  tant  prié?  Nous 
déplorons  les  maux  qui  sont  arrivés  cette  année  à  cette  occasion,  el  nous 
craignons  fort  que  Bien  ne  soil  irrité  contre  ▼oos.  Car  nous  ne  pouvons 
TOUS  dissimuler  que  l'on  mnrmnre  extrêmement  de  ces  serments  divers  et 
oontrsires,  cl  que  Ton  vous  en  blâme  ouvertement  (1).  Voilà  oe  que  disait 
Agobard. 

Et  de  &it«  rinstabilité  de  tons  les  partages,  le  mépris  pour  tons  les  arran- 
gements oonvenus,  la  violation  dotons  les  serments  qui  devaient  leur  servir 

de  garantie,  causaient  un  mécontentement  universel.  Les  fils  de  Louis,  qui 
se  voyaient  snciilics  à  leur  plus  jeune  frère,  et  qui  ne  pouvaient  guère 
douter  que  1  intention  de  Judith  ne  fût  de  les  dépouiller  entièrement,  s'in- 
dignaient d'être  ainsi  ballollés.  lis  se  coramunitpièrenl  leurs  craintes  et 
leurs  ressentiments  pendant  l'hiver  de  832  à  833,  que  Louis  passa  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  ils  se  donnèrent  rendez-vous  près  de  Colmar  en  Alsace,  en 
s*engageant  à  s'y  rendre,  selon  l'usage  du  temps,  avec  un  cortège  équivalent 
à  une  armée,  afin  de  pouvoir  contraindre  leur  père  à  maintenir  ses  propres 
ordonnances  et  ses  propres  partages.  Leurs  motifs  pour  prendro  les  armes 
semblent  avoir  été  tout  au  moins  plausibles,  puisque  Grégoire  IV,  pontife 
dont  la  réputation  n*a  pas  souffert  d'atteinte,  et  qui  n'avait,  dans  cette  occa- 
sion ,  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  paix ,  accompagna  Lotbsire  d'Italie  en 
AUemagne,  et  parut  embrasser  la  cause  des  trois  fils  contre  leur  père  (2). 
Ces  renuxiuub  sont  d'un  historien  protestant,  non  suspect  de  ilallei  les  Papes 
et  le  clergé  catholique. 

Une  lettre  d'Agobard  justifie  ces  réflexions.  Il  écrivit  à  l'empereur  Louis 
en  ces  termes  :  Vous  commandez  que  les  deux  ordres,  le  militaire  el  l'ecclé- 
siastiquc,  se  tiennent  prêts  contre  les  commotions  préseoles,  l'un  pour  com- 
battre, l'autropour  parler  et  conférer.  Il  est  bon  de  se  rappeler  à  ce  sujet 
que,  quant  aui  armes,  il  faut  plus  considérer  la  justice  d'en  haut  que  la 
force  des  bras;  et  que,  dans  les  conférences,  il  faut  plus  cbercber  la  vérité 
que  l'abondance  des  parc^.  H  m'a  donc  semblé  utile  de  mettre  sous  vos 
yeux  quelques  témoignages  des  saints  Pères ,  sur  le  respect  que  vous  devei 
au  Siège  apostolique.  Là-dessus,  il  cite  des  passages  de  saint  Léon,  de  Pé« 
lage  et  d'Anaslase,  puis  il  ajoute  :  Sans  doute,  si  le  pape  Grégoire  vient 
maintenant  sans  raison  et  pour  combattre,  il  mérite  d'être  combatiu  et  re- 
poussé; mais  s'il  ne  vient  que  pour  rétablir  la  paix  et  rétabUr  ce  qui  a  clé 

(l)  BibL  PP.,  t.  U.     (2>  SisiQoudi.  Uisi,  dus  l'ëançais,  t.  3^  p.  20. 


Digitized  by  Google 


An  814-840.  |  DR  L*ÉIIL1S«  CATHOUQOt.  451 

fait  par  votre  aulonté,  dn  consenicnicnt  de  tuul  ierapire,  et  ensuiiecon- 
firrae  par  le  Siège  apostolique,  son  dessein  est  raisonnable,  son  arrivée 
opportune,  vous  devez  lui  obéir.  Car  ce  qui  a  été  élabli  de  celle  manière, 
vous  ne  devez  pas  le  changer;  tous  oe  pourriez  le  faire  sans  yoos  melire 
grandement  en  péril  et  vous  rendre  coupable.  Pendant  ce  temps  pascal,  j'ai 
rcçtt  des  lettres  du  Pape,  qni  nous  ordonnaient  des  jeûnes  et  des  prières, 
pour  demander  à  Dien  de  favoriser  le  dessein  qu*il  a  de  rétablir  la  paix 
dans  Yotre  maison  et  votre  royaume*  J*en  ai  été  touché,  et  j*ai  prié  ardem- 
ment que  ce  tumulte  s'apaise  sans  effusion  de  sang.  Personne  ne  doute, 
seigneur,  que  vous  n*aîmiei  sans  comparaison  plus  le  royaume  eélesie  que 
le  lerrcslre;  or,  vous  ne  pouvez  faire  d'œuvre  plus  agréable  à  Dieu  que  de 
reiablir  la  paix.  C  câl  un  mérite  i^ui  vous  approchera  de  celui  des  apôtres  (1). 

Le  pape  Grégoire  IV  accompagne  l'empereur  Lotbaire  en  France,  pour  réconcilier 
Louis  avec  ses  fils.  Les  armées  sont  eu  présence  près  de  Coltuar.  Paroles  téméraires 
des  évêqucs  de  Louis  au  Pape.  Réponse  qu'y  fait  Grégoire.  Plaintes  du  père  et  ré- 
ponse* d«  Als.  Le  Pape  va  auprès  du  pàre ,  puù  revient  auprès  des  fib ,  laM  «yoir 
pu  rétablir  lapa».  L'empire  est  ananiineineiit  jugé  déchu  de  h  nain  du  pèra«  Le 
Ptope  t'eo  retouroe  à  Borne  tout  triste ,  et  pourquoi. 

Le  pape  Grégoire  étant  arrivé  en  France,  on  envoya  de  sa  part  et  de  la 

part  des  princes  avec  lesquels  il  était ,  pour  anoiener  de  Corbie  l'abbé  A'ala, 
comme  celui  dont  les  conseils  «serait  ni  Irès-uliles  pour  la  paix.  Vala  ne  vou- 
lait point  sortir  de  son  monastère,  ^^ais  on  lui  lut  les  lettres  du  Pape,  qui 
le  lui  ordonnait,  pour  la  paix,  pour  la  réconciliation  du  père  et  des  fils, 
des  princes  et  des  seigneurs,  pour  le  bien  des  églises,  pour  la  réunion  du 
peuple  et  le  salut  de  tout  Icnipire.  Les  envoyés  des  princes  le  conjuraient 
de  les  aider  de  ses  conseils  et  de  ne  pas  les  abandonner  dans  cette  extrémité, 
après  avoir  tant  souffert  pour  eux.  Ils  lui  signifièrent  enfin  qu'ils  avaient 
ordre  do  l'emmener  de  force,  efil  ne  voulait  venir  de  gré*  Ses  moines  le 
conjurèrent  de  leur  côté  de  céder  i  tant  de  motife.  Il  partit  donc  avec  saint 
Pascase  Uadbert,  de  qui  nous  tenons  tous  ces  détails,  et  qui  ajoute,  pour 
justifier  toujours  davantage  contre  ses  détracteurs  la  démarche  de  son  abbé  : 
Et  avant  et  après  qu'il  eut  embrassé  l'état  monastique,  toujours,  et  à  cause  de 
sa  naissance,  et  à  cause  de  son  mérite,  ilavait  été  un  des  principaux  conseillers 
de  l'empire;  il  ne  pouvait  donc,  sans  péril,  rcfnser  ses  conseils  dans  une  circon- 
stance ausbi  grave.  D'ailleurs,  y  eut-il  jamais  moine  pins  saint  que  Jean-Bap» 
liste,  Klie,  Elisée,  Tércmic  cl  les  autres  prophètes?  Kl  toulci  sis  ils  ont  résisté 
courageusement  aux  rois  et  combattu  jusqu'à  la  mort  pour  la  justice  (2). 

Cependant  l'armée  du  vieux  empereur  et  celle  de  ses  trois  fils  se  trouvèrent 
enfin  en  présence  dans  les  plaines  de  Rotbfeld,  non  loin  de  Golmar,  en 

{\)BibL  PP,,  i.  14.  «  (2)  rUa  FoUb  ,  1. 2,  a.  15. 
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Ai>acc.  Elles  s'avançaient,  non  pour  combattre,  mais  pour  négocier.  Dans 
le  camp  de  Louis,  l'âme  «les  conseils  et  la  m,Tiltcs3e  des  affaires  élail  une 
Icmmc,  l'impcralricc  Judilh  ;  c  elait  elle  qui  soulevait  de  nouveau  les  flots  et 
l«s  tempêtes.  Dins  le  camp  des  princes,  Vala  et  Pascase  furent  accueillis 
avec  unejoieeitréme.  Le  pape  Grégoire  surtout  leur  témoigna  une  grande 
satisfaction.  Il  avait  l'esprit  cruellement  tourmenté  de  tronver  les  choses 
bien  pires  qu*il  n'aurait  même  pu  8*imagîner«  Des  bruits  divers  circulaient 
d'un  camp  dans  l'autre  «  mêlant  le  faui  et  le  vrai.  Un  faux  bruit  s'était 
répandu  dans  le  camp  du  père,  que  le  Pape  ne  venait  que  pour  excom- 
munier l'empereur  et  ses  évêques,  s'ils  n'obéissaient  à  sa  volonté.  L'erope- 
renr,  les  seigneurs  et  les  évéques  de  son  parti  en  firent  des  reproches  et  des 
menaces  au  Pape.  Les  cvè(iues  lui  dirent  tlaus  une  leltre  qu'ils  ne  voulaient 
nullcaienL  se  soiiiik  Ifrc  à  son  autorilé,  et  que  s'il  élail  venu  pour  les  exconj- 
nuinier,  il  s'en  rclournerail  excommunié  lui-même.  L'Astronome,  biographe 
de  Louis  le  Débonnaire,  qui  nous  a  conserve  ces  paroles,  y  joint  cette 
réflexion  :  Qu'en  cela  les  évcques  se  laissèrent  emporter  quelque  peu  à  une 
audacieuse  présomption ,  attendu  que  l'autorité  des  anciens  canons  tient  un 
langage  différent.  Cette  réflexion  d'un  des  partisans  de  l'empereur  Louis  est 
remarquable.  On  pourrait  ajouter  encore  que  parmi  les  évéques  de  ce  parti  » 
il  j  en  avait  pins  de  Germanie  que  de  France  ;  car  nons  avons  vu  que  Louis 
se  défiait  des  Français,  el  n'avait  de  confiance  que  dans  les  Germains. 
C'était  même  là  une  des  causes  principales  du  mécontentement  universel. 
Cette  préférence  des  uns  aux  autres  ne  venait  point  originairement  de  Louis, 
mais  de  sa  femme  Judith,  qui,  n'étant  pas  de  la  race  des  Francs,  mais  de 
celle  des  Bavarois,  profilait  de  cette  circonstance  pour  indisposer  les  uns 
contre  les  autres,  et  élever  ainsi  son  ûls  Charles  aux  dépens  de  Lotbaire,  de 
Louis  et  de  Pe[)in. 

Le  pape  Grégoire  était  alarmé  des  menaces  que  lui  faisaient  les  évéques 
du  parti  de  Louis;  car  ils  le  menaçaient  m(Mne  de  le  déposer.  L'abbé  Vala  et 
saint  Pascase  le  rassurèrent  en  lui  donnant  les  passages  des  saints  Pères  et  les 
écrits  de  ses  prédécesseurs,  qui  prouvaient  d'une  manière  irrésistible,  qu'en 
vertu  de  la  puissance  et  de  l'autorité  qu'il  avait  reçues  de  Dieu  et  de  saint 
Pierre,  il  pouvait  aller  ou  envoyer  à  toutes  les  nations,  pour  prêcher  la  foi 
et  procurer  la  paix  des  églises;  qu'il  avait  toute  l'autorité  suréminente  et 
toute  la  puissance  vivante  de  saint  Pierre,  de  telle  sorte  que  tous  devaient 
être  jugés  par  lui ,  sans  que  lui-même  pût  être  jugé  par  personne.  Ce  sont  les 
paroles  de  saint  Pascase  Radber!. 

Alors  le  Pape  réponùiL  aux  évêqnes.  Il  leur  fait  remanjuLr  que,  dao*  l'ins- 
cription même  de  leur  leltre,  ils  lui  donnaient  deux  noms  contraires,  celui 
de  iVère  el  celui  de  Pape;  tandis  qu'il  était  plus  convenable  de  l'appeler  seu- 
lement d'un  nom  qui  indiquât  le  respect  que  l'on  doit  à  un  père,  lis  assu- 
raient se  réjouir  de  son  arrivée,  persuadés  qu'elle  profiterait  k  tout  le  monde. 
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au  prince  et  à  ses  sujets  :  iU  auraient  soubaiié  avoir  la  permission  d'aller  k 
sa  rencontre;  mais  l'ordonnance  sacrée  de  lemperear  les  avait  préfeniis. 
Paroles réprébensibles.D*abord,  rordoonanceaposloliquc  ne  devait  pas  tous 
paraître  moins  sacrée  que  celle  que  yoos  appelés  impériale;  puis  il  D*esl  pas 
vrai  que  celle  de  Temperear  vous  ait  prévenus,  c'est,  au  contraire,  celle  du 
Pontife;  enfin,  comme  de  vrais  évèques,  comme  les  ministres  do  culte 
divin  et  non  pas  du  culte  humain ,  pourquoi  n'avei-voos  pas  répondu  à 
Tempereur  ce  que  le  bienheureux  Grégoire  disait  au  sien  ?  Ne  vous  offenses 
pas  de  notre  liberté.  Je  sais  que  vonsétes  une  ouaille  de  mon  troupeau, 
coiiiiet'  à  mes  soins  par  le  souverain  Pa^itiur.  Suuvcncz-vous  que  vous  clcs 
de  même  naliire  que  vos  sujets,  tenez-vous  uni  à  Jésus-Christ,  et  ne  vous 
glorifiez  pas  tant  de  régner  sur  les  hommes,  que  de  faire  régner  Jésus-Christ 
sur  vous.  Pourquoi,  maintenant  encore,  que  vous  èles  avec  l'empereur,  au 
lieu  d'absurdes  adulations,  ne  lui  dites-vous  pas  avec  saint  Augustin  :  Nous 
nommons  heureux  les  empereurs,  s'ils  régnent  sebn  la  justice,  s'ils  ne 
s'enorgueillissent  pas  des  louanges  i]\ùm  leur  prodigue  ou  des  services  qu'on 
leur  rend,  s'ils  se  souviennent  qu'ils  sont  hommes  et  s'ils  font  servir  leur 
puissance  à  étendre  le  culte  de  Dieu. 

Après  avoir  dit  que  vous  vous  réjouissiex  de  notre  arrivée,  vous  ajoutes 
que  vous  avez  été  grandement  al&igés  de  certains  bruits.  Voire  esprit  est 
donc  comme  le  flot  de  la  mer,' que  le  moindre  vent  agite?  Mais  au  moins 
n*aiiriez-vous  dû  nous  faire  l'injure  de  penser  qu'à  cause  de  cela  nous  oublie» 
rions  notre  devoir  pastoral  el  la  plus  sévère  modération.  Vous  dites  que  nous 
vtuun^  lulminer,  sans  aucun  sujet,  je  ne  sais  quelle  excommunication,  et 
vous  nous  exhortez,  en  tcruàcs  confus  el  embiouillés,  de  ne  le  l'aire  pas,  soit 
de  nous  même,  soit  à  l'instigation  d  autres,  parce  que  ce  serait  déshonorer  la 
dignité  im|iénale  cl  avilir  la  notre.  lLX{)li(|uez  vous,  de  grâce;  que  signifie  ce 
langage^  El  dites-nous  ce  qui  déshonore  plus  la  puissance  impériale,  ou  de 
l'excommunication,  ou  des  œuvres  dignes  de  l'excommunication  ?  V^ous  avez 
raison  d'ajouter  que  je  dois  me  souvenir  du  serment  de  fidélité  que  j'ai  fait  à 
l'emperenr.  Si  je  l'ai  prêté,  c'est  pour  cela  que  je  veux  éviter  le  parjure,  en 
l'avertissant  de  tout  ce  qu'il  fait  contre  l'unité  ou  la  paix  de  TEglise  et  du 
royaume.  Si  je  ne  le  faisais  pas,  je  serais  parjure  comme  vous,  si  toutefois  j'ai 
juré;  car  c'est  vous  qui  vous  montres  parjures,  vous  qui,  après  avoir  sans 
aucun  doute  juré  et  rejuré,  le  voyez  agir  contre  la  foi  qu'il  a  donnée  et  se 
jeter  dans  le  précipice,  sans  vous  mettre  en  peiue  de  i arrêter,  suivant  la  foi 
que  vous  avez  |ironjise. 

On  a  sans  doute  remarqué  l'expression  repclce  du  pape  Grégoire  IV  :  Si 
toutefois  j'ai  prêle  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  C'esl  qu'il  ne  l'avait  pas 
fait  comme  Pape,  ni  depuis  qu'il  l'était,  mais  auparavant,  et  comme  membre 
subalterne  du  clergé  romain,  qui,  d'après  le  décret  du  pape  Eugène  II,  de- 
vait prêter  à  l'empereur  un  serment  de  fidélité,  subordonné  à  la  fidélité  qu'il 
devait  avant  tout  au  Pape  lui-même. 
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Le  pape  Grégoire  eontkiiie  dans  sa  lettre  aux  éféqnes  de  Tempereor 
Louis  :  Vous  me  prometles  mie  réception  honorable,  si  toutefois  je  viens  à 
lui  pour  faire  son  bon  plaisir.  Voilà  une  chose  que  tous  avei  lue,  non  dans 
les  livres  divins,  mais  dans  vos  consciences,  vous  qui  faites  tout  pour  ta  ré- 
tribution temporelle,  parce  que  vous  êtes  des  roseaux  agités  il  tout  vent  et 
que  le  moindre  souffle  lait  plier.  Pensez,  mes  lières,  pensez  combien  celle 
disposition  est  éloignée  de  la  prière  que  vous  avez  cou i unie  de  faire  à  Dieu, 
non  du  cœur,  ni;ùs  Je  la  voix  :  Donnez-nous  de  mépriser  les  prospérités  de 
ce  monde  et  de  ne  pas  en  craindre  les  adversités.  Car  si  vous  faisiez  celle  de- 
mande du  fond  de  votre  cœur,  elle  vous  serait  accordée,  suivant  cette  parole: 
Demandei,  et  il  vous  sera  donné.  Vous  dites  ensuite  que  le  premier  partage 
du  royaume  que  Tempereur  avait  fait  entre  ses  fils,  a  été  changé  maintenant 
suivant  l'opportunité  des  choses  :  ce  qui  est  doublement  faux.  D*abord  cela 
n'était  pas  opportun,  mais  très>inopportun,  attendu  que  cela  est  nne  cause  et 
une  source  de  turbation,  de  dissension,  de  commotion ,  de  déprédation,  et  de 
tous  les  maux  qu'il  serait  trop  long  de  dire,  sans  compter  d'innombrables 
parjures  et  des  violations  de  la  foi  et  de  la  paix.  En  second  lieu,  vous  ne 
savez  pas  si  le  partage  est  changé  et  si  le  véritable  roi  et  seigneur  a  ratifié  ce 
que  Ton  a  fait;  car  ce  changement  que  vous  dites  avoir  clé  fait  suivant  l'op- 
portuiiilé  dos  choses,  on  voit  bien  que  Dieu  n'en  est  pas  l'aulcur,  puisque 
c'est  la  source  d'une  multitude  de  péchés.  Vous  dites  encore  avec  nne  grande 
suffisance  que,  si  nous  venons  respeclueusement  à  l'empereur,  nous  connaî- 
trons par  lui  toute  la  vérité  de  l'affaire,  pourquoi  la  division  a  clé  changée 
opportunément  et  utilement.  Ce&l  un  excès  d'orgueil  qui  vous  fait  parler  de 
la  sorte,  comme  si  vous  étiez  les  seuls  qui  puissiez  connaître  les  causes  des 
affaires.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  c'est  être  non-seulement  insensé,  mais  mal- 
heureux, de  ne  pas  comprendre  quels  maux  a  produits  votre  changement, 
de  quel  mauvais  fond  il  procède,  et  pourquoi  vous  vous  en  faites  lea 
panégyristes. 

Vous  ajoutez  que,  si  je  ne  viens  pas  selon  votre  bon  plaisir,  je  trouverai 
tant  d'oppositions  de  la  part  de  vos  églises,  qu'il  ne  me  sera  pas  même  permis 

de  faire  aucune  fonction  dans  vos  diocèses,  ni  d'excommunier  qui  que  ce  soit 
malgré  vous.  Certes,  la  vérité  a  dit  vrai,  que  le  mauvais  homme  profère  du 
mauvais  trésor  de  son  cœur  de  mauvaises  choses.  Et  pour  quel  motif  me 
seriez -vous  contiaires  avec  vos  églises,  à  moi,  l'ambassadeur  de  la  paix  et  de 
l'unité,  ce  qui  est  le  don  et  le  ministère  du  Christ.  Vous  parlez  ensuite  d'niie 
manière  ridicule  :  Une  chose  que  nous  avons  mieux  aimé  taire  que  dire,  c'est 
que  si  vous  n'acquiescez  pas  à  nos  conseils,  vous  risquez  de  votre  dignité. 
Quel  laogagel  Si  vous  avez  mieux  aimé  vous  taire  que  de  parler,  pourquoi 
donc  ne  vous  ètes-vous  pas  tus?  Vous  paraissez  tellement  aimer  la  discorde, 
que  vous  n'êtes  pas  môme  d'accord  avec  vous-mêmes.  Puis  me  menacer  de  la 
dégradation,  non  pour  aucun  crime,  mais  parce  que  je  ne  voudrai  pas  venir 
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à  votre  bon  plaisir,  y  a-t-il  rien  de  sî  absurde,  de  si  incotiTenanl,  de  si  in« 
sensé?  Pour  appuyer  votre  meaace,  veos  faites  encore  mentîoo  du  serment. 
Et  vous  ne  vous  souvenes  pas  qne  des  parjures  ne  peuvent  point  dégrader  an 
pa  1  j  u  r  e,  lors  même  que  je  le  serais*  A  près  tout,  vous  ne  saves  pas  si  je  te  suis; 
tandis  qae  pour  vous,  personne  n*en  doute.  En  tout  ceci  vous  auriez  bien  fait 
de  vous  souvenir  que  plus  quelqu'un  remue  un  cloaque,  plus  il  en  fait  sortir 
de  puanteur.  Quant  à  ce  que  vous  dites,  que  vous  procéderez  à  la  dépoMtidii 
de  nos  Irères,  les  évôques  qui  sont  avec  uoils  c!  cela  en  it mu  r  k  ssorl  et  sans 
espérance  de  réiablisseraenî,  votre  présomption  est  étrange.  Depuis  (juand  ce 
qui  a  été  t'ait  par  une  partie,  ne  peut-il  pas  être  défait  par  Tuniversalite?  Ce 
que  contiennent  vos  menaces  n'a  jaoutisété  fait  depuis  le  commencement  de 
rJËglise.  Car  lors  même  qne  je  serais  paijure,  il  faudrait  vous  appliquer  cette 
parole  de  r£vangile  :  Ëst-ce  que  tu  ne  crains  donc  pas  Dieu,  toi  qui  es  dans 
la  même  condamnation  (l)t 

Cette  lettre  du  pape  Grégoire  aux  évéqnes  de  l'empereur  Louis,  était 
sans  doute  bien  sévère;  mais,  comme  on  Vj  voit,  les  évéques  Favaient  mé- 
ritée par  l'inconvenance  et  Vétourderie  de  leur  langage.  Au  fond,  ni  eux  ni 
l'empereur  Louis  n*en  étaient  la  cause  première,  mais  une  femme,  rimpé* 
ratrice  Judith.  C'était  elle  la  vraie  cause  de  luiiie  cette  révolution. 

Cependant  lemperenr  Louis  envoya  à  trs  eulants  des  députés,  dont  le 
chef  était  Ikrnanj,  évè!|iH'  de  Worms.  11  demandait  au  Pape  pourquoi  il 
tardait  tant  à  le  venir  trouver,  s'il  était  dnns  les  mêmes dispo«;ilion8  que  ses 
prédécesseurs.  En  même  temps,  il  remit  aux  princes  un  manifeste  de  leur 
père,  où  il  les  exhortait  à  se  souvenir  qu'ils  étaient  ses  enfants  et  ses  vassaux, 
se  plaignant  qu'ils  voulaient  lui  ôter  ta  qualité  de  protecteur  du  Siège  apos- 
tolique. Lottiaire  répondit  avec  beaucoup  de  respect,  d'abord  :  qu'ils  tenaient 
à  gloire  d'être  ses  enfants,  mais  qu'ils  suppliaient  sa  clémence  de  ne  pas  les 
condamner  injustement,  de  ne  pas  les  détrôner  sans  crime,  de  ne  pas  les 
déshériter  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute;  en  second  lieu,  qu'ils  étaient  tou* 
jours  ses  vassaux,  fidèles  à  leur  serment;  ils  étaient  venus  acéompagnés, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  osé  venir  seuls,  à  cause  des  embûches  de  leurs 
ennemis,  qui  cherchaient  à  les  perdre,  et  qui  depuis  long  temps  cherchaient 
à  iaue  périr  l'empereur  lui  nu  me;  en  troisième  lieu,  Lolhnire  rappelle  à 
son  père  que  lui-ni(  nic  l'avait  associé  à  la  défense  spéciale  de  l'Eglise  ro- 
maine en  l'assucHuit  à  l'empire,  avec  la  volonté  du  peuple,  comme  le 
témoignaient  les  diplômes  et  les  monnaies  où  leurs  noms  étaient  associés; 
que  lui-même  l'avait  envoyé  au  Siège  apostolique  pour  en  recevoir  la  béné- 
diotion ,  rhotmeur  et  le  nom  de  roflice  impérial ,  avec  le  diadème  et  le  glaive 
pour  la  défense  de  l'Eglise  et  de  l'empire.  Ajant  donc  appris  que  plusieurs 
dressaient  des  embûches  au  Pape,  il  a  voulu  lui  servir  de  gardodu-corps 

(I)  Ubhe,  t.  7,  p.  1870.  Bibl,  PP.,  t.  H,  p  315. 
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dans  un  voyage  entrepris  pour  rétablir  la  paîi  et  la  concorde ,  et  le  récon- 
cilier loi-nièine  arec  son  pke. 

L*emperenr  Louis  loi  reprocha  encore  trob  choses  :  d*enipècher  le  Pape 
de  venir  le  vmr,  de  débaucher  ses  frères  Ainsi  que  ses  vassaux.  Lotbaire 

répondit  :  Ce  n*est  pas  nous  qui  lui  avons  fermé  les  chemins  pour  venir  à 
vous;  c'e>L  nous  qui  les  avons  rouvtils  lursijnc  les  passages  des  Alpes  étaient 
obstrués  par  vos  oniros,  de  manière  que  nul  mortel  ne  poiivail  les  irancliir, 
jusqu'à  ce  que,  par  la  vertu  de  Dieu  et  notre  labeur,  nous  les  avons  aplanis. 
Ces!  nous  qui  avons  confrainl  le  Seigneur  apostolique  d'enlreprentlrc  cette 
peine,  pour  être  près  de  vous  un  suprême  intercesseur  à  la  place  du  bien* 
heureux  Pierre,  dont  la  puissance  et  l'autorité  vivent  et  excellent  en  sa 
personne.  Nous  ne  Vempéchons  donc  pas,  comme  on  nous  en  accuse  ;  nous 
le  présentons  au  contraire  de  grand  cœur  et  nous  supplions  humblement 
qu*on  récoote  dans  la  cause  de  Dieu  et  la  nôtre.  Ensuite,  bien  loin  de  retenir 
mes  frères  et  de  les  eidter  contre  vous,  c'est  moi  qui,  iorsqu'ib  étalent 
repoussés  et  expulsés  au  loîn  par  la  persécution,  ai  voulu  les  ramener  à 
votre  démence,  la  suppliant  de  se  ressouvenir  que  nous  sommes  ses  fib,  et 
de  ne  pas  nous  dégrader  et  perdre  sans  cause,  mais  d*avoir  pitié  de  nous, 
selon  la  loi  iialurelle  et  divine.  Quant  à  vos  vassaux,  ce  n'ebl  pas  nous  qui 
les  retenons;  mais,  dispersés,  fugitifs,  emprisonnés,  ils  ont  tu  ro  unrs  à 
nous  et  à  ce  bienlieureux  Pontife,  afin  qu'il  daignai  inicrcéJcr  auprès  de 
votre  clémence  pour  qu'ils  ne  soient  pas  condamnés  injustement  [\), 

Telles  étaient  les  plaintes  du  père  et  les  réponses  des  fils.  Dominé  par  sa 
femme,  Louis  ne  voulut  point  leur  pardonner.  Alors  on  lui  envoya  le 
souverain  Pontife,  le  Vicaire  de  saint  Pierre.  11  fut  reçu  sans  aucun  des 
honneurs  convenables.  Toutefois,  quand  il  eut  donné  sa  bénédiction  et  des 
présents,  suivant  la  ooutume,  il  exposa  pourquoi  il  était  venu.  L*empereur 
lui  dit  :  Saint  Pontife,  si  nous  ne  vous  avons  par  reçu  avec  des  hymnes  et 
des  acclamations,  ni  avec  les  honneurs  dus  à  votre  dignité  »  comme  le 
faisaient  les  anciens  rois,  c'est  que  vous  n*étes  pas  venu  comme  vos  prédé- 
cesseurs aux  nôtres,  quand  ils  étaient  appelés.  Le  Pape  répondit:  Saches 
bien  que  nous  sommes  venus  pour  la  paix  et  la  concorde,  que  l'auteur  de 
noire  saiul  nous  a  laissées,  et  que  je  suis  chargé  de  prêcher  et  d'offrir  à  tous 
]es  hommes.  Si  donc,  ô  empereur,  v(iu>  nous  recevez  dignement ,  nous  et  la 
paix  du  Christ,  la  paix  reposera  sur  vous  et  sur  votre  royaume;  sinon,  la 
paix  du  Christ  nous  reviendra,  comme  vous  avez  lu  dans  ri:ivan^ilc ,  cl  clic 
sera  avec  nous. 

Le  pape  Grégoire,  après  être  resté  quelques  jours  auprès  de  Louis  sans 
avoir  pu  obtenir  la  réconciliation  qu'il  demandait,  s'en  retourna  au  camp  de 
Lotbaire,  avec  quelques  présents  qu*il  n*avait  pas  demandés.  La  nuit  sut- 

(l)  f  ita  falœ. 
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fante,  il  y  eut  dans  le  camp  de  Louis  une  révolution  soudaine.  Sans  la 
persuasion  de  qui  ce  soif,  autant  que  j'ai  pu  savoir,  dit  saint  PascaseRadbert; 

après  bèire  consultés  ensemble,  dilThégan,  cborévèquc  de  Trêves  et  partisan 
de  Louis;  entraines  par  les  présents,  les  promesses,  les  menaces,  dit  l'aslro- 
nome  familier  du  vieil  empereur,  tous  l'abandon ncrciit,  depuis  les  plus 
petits  jusqu'aux  pln^  grands,  et  allèrent  rejoindre  les  princes,  qui  alors  ne 
permirent  plus  au  l*apc  de  retourner.  Le  lendemain ,  l'empereur  dit  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  lui  restaient  :  AUcz  rejoindre  mes  enfants,  je  ne  veux 
pas  que  penonne,  à  cause  de  moi ,  perde  ni  la  vie  ni  les  membres.  Le  canton 
Rotbfeld,  autrement  Camp-Kouge,  où  Louis  se  vit  ainsi  abandonné  de 
toute  son  armée,  fut  appelé  Lugeifeld,  c'est-à-dire  Camp-du-Mensonge  (1). 

C'était  la  féCede  l'apôtre  saint  Paul.  La  multitude  qui  était  avec  les  princes 
parlait  d'aller  piller  le  campetla  tente  du  vieil  empereur  ;  ii  envoya  demander 
à  ses  fils  de  ne  pas  Texposer  aux  insultes  du  peuple  et  de  lut  garantir  la 
vie  et  les  membres  de  sa  femme  et  de  son  fib  Charles.  Ils  le  lui  promirent  et 
lui  mandèrent  de  passer  dans  leur  camp,  en  l'assurant  qu'ils  viendraient 
eux-mêmes  promplement  à  sa  rencontre.  El  de  iail,  a  .sua  approche  ils 
descendirent  de  cheval  et  allèrent  à  lui.  il  leur  rappela  leurs  promesses, 
quant  à  sa  personne,  sa  femme  et  son  fils.  Kn  ayant  reçu  une  réponse  conve- 
nable, li  leur  donna  le  baiser  et  les  suivit  dans  leur  camp.  Là,  sa  femme 
Judith  fut  remise  entre  les  mains  de  Louis,  roi  de  Bavière.  Quant  à  lui' 
même,  Lotbaire  le  mena  dans  son  quartier  avec  le  jeune  Charles,  son  frère, 
âgé  de  dix  ans ,  et  les  fit  garder  dans  une  tente  particulière. 

Alors,  de  l'avis  du  Pape  et  de  tous  les  seigneurs,  il  fut  jugé  que  l'empire 
était  tombé  des  mains  du  père,  et  que  Lotbaire,  son  héritier,  qu'il  avait 
lui-même  associé  à  l'empire  avec  le  censenlement  de  tout  le  monde,  devait 
le  reprendre  et  le  relever.  Sans  quoi,  ajoutaient-ils  tous,  Ils  se  choisiraient 
un  autre  souverain  pour  les  défendre.  Lotbaire  j  acquiesça  donc,  et  on 
partagea  de  nouveau  l'empire  entre  les  trois  frères,  Lotbaire,  Pépin,  et 
Louis,  suivant  la  charte  de  partage  et  de  constitution  jurée  en  817,  et 
confirmée  de  nouveau  en  821 ,  qui  fui  ainsi  rétablie  en  833.  L'abbé  Vala, 
non  plus  que  saint  Pascasc,  n'approuvait  ni  l  abdiciiion  du  vieil  empereur, 
ni  la  précipitation  avec  laquelle  on  avait  traité  une  si  grand  aflairc.  Il 
demeura  toutefois  encore ,  et ,  par  ce  qui  lui  restait  d'influence,  tempérait  les 
choses  de  manière  à  empêcher  la  guerre  civile  ou  même  un  parricide.  C'est 
ce  que  dit  expressément  son  ami  saint  Pascase  (2). 

Quant  an  pape  Grégoire,  il  s'en  retourna  à  Rome  tout  triste;  et  il  y  avait 
de  quoi  l'être,  pour  qui  connnissait  l'état  des  hommes  et  des  choses.  L'empe- 
reur Louis  était  personnellement  trop  bon  pour  que  les  peuples  pussent 
long-temps  lui  garder  rancune  ;  en  même  temps  il  était  incapable  de  les 

(1)  yua  f^alœ.  Tliegan,  Asùon.  — (2y  Ibid.,  Acta  Bened.f  sec.  2. 
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gooferner,  par  rinconsuUncede  sa  volonté  propre,  dominé  qu*il  éuit  par 
les  capricei  de  sa  femme.  Le  pour  et  le  contre  ne  présentaient  donc  qa*inst»- 
bilité)  qœ  floz  et  reftox  de  perturbations  politiques. 

lUnifeste  de  l'archevêque  Afobard,  ma  nona  de  Lothaire.  AaiembléedeCSoaBpiègDe^  où 
Lotiif  est  mit  en  pénitence  publique.  Tiras  qu*on  leprocba  dès-lors  à  cet  acte. 

Contre-révolution  en  faveur  de  Loub.  Ce*  révolutions  moins  sanglantes  qu'aiUeurt. 
k  qui  principalenient  on  le  doit.  Cette  épot|ue ,  plus  honorable  que  honteuse. 

Après  le  départ  du  Pape,  les  trois  frères  se  séparèrent.  Judith  fut  menée 
àïortone  en  Lombardic,  l'empereur  Louis  h  Soissons,  et  enfermé  dans  le 
monastère  de  Saint-Médard ,  et  Charles  dans  celui  de  Prom,  mais  sans  qu*oQ 
lui  coupât  les  cheTenx.  L'empereur  Lothaire  indiqua  une  assemblée  générale 
à  Gompîègne  pour  le  premier  jour  d'octobre. 

Alors  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  publia  un. manifeste  pour  Lothaire, 
oti  il  sonlenaît  que  lut  et  ses  frères  avaient  eu  raison  de  s'insurger  pour 
purger  le  palais  de  leur  pore  des  crimes  dont  il  était  infecté.  Il  rpjette  la 
cause  de  tous  les  maux  sur  Jutliih,  qu  il  compare  à  Jciabel,  Athalie  et  Daiila. 
Il  l'accnse  d'avoir  été  infidèle  à  l'empereur,  son  époux,  et  d'avoir  porséculc 
les  fils  du  premier  lit.  il  dit  (jue  l'on  avait  en  raison,  trois  ans  auparavant, 
de  chasser  du  palais  les  complices  de  ses  crimes  et  de  l'eniermcr  elle-même 
dans  on  monastère  ;  après  quoi  il  soutieul  qu'il  n'a  pas  été  permis  à  Louis 
de  la  reprendre.  11  se  plainfde  la  multiplicité  et  variété  de  serments  que  Ton 
a  fait  prêter,  particulièrement  en  faveur  d*un  enfant,  et  des  armées  que 
l'empereur  a  lait  marcher  contre  ses  sujets  et  ses  fib,  au  lieu  de  les  employer 
contre  les  nations  barbares,  pour  procurer  leur  conversion,  suivant  l'intcii- 
tion  de  l'Eglise.  Il  dit  toujours,  Louis,  jadis  empereur,  attendu  qu'il  avait 
été  déchu  dans  l'assemblée  près  de  Colmar.  Il  conclut  enfin  qu'il  doit  faire 
pénitence  de  tant  de  maux  causés  par  sa  négligence  et  sa  complaisance 
excessive  pour  sa  femme  ;  qu'il  doit  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu  et 
aspirer  à  la  f:;loire  éternelle ,  pnisque  la  grandeur  temporelle  ne  lui  convient 
plub(l).  Los  crimes  qno  1  m  chcvèque  de  Lyon  impute  à  l'impératrice  Judith, 
saint  Pascasc  Uadberly  insiste  éi^alcment  comme  sur  des  faits  inconl^lables; 
d'un  autre  côté,  toutes  les  chronuiues  favorables  h  Judith  conviennent  qu'elle 
en  était  généralement  accusée,  il  auus  semble  que,  quand  des  personnages 
aussi  graves  et  aussi  saints  que  Pascase  et  Agobard,  s'accordent  aussi  positi- 
vement avec  le  cri  des  peuples,  on  peut  bien  croire  qu'il  en  élait  quelquechose* 

Cependant  l'assemblée  générale,  indiquée  pour  le  mois  d'octobre,  se  tenait 
à  Compiègoe.  Plusieurs  avaient  pitié  du  vieil  empereur  et  déploraient  ce 
qui  s'était  passé.  Voilà  du  moins  ce  que  disent  les  chroniques  qui  lui  sont 
fiivorables  :  la  chose,  du  reste,  est  facile  à  croire.  Lothaire  et  les  chefe  de 

(t)  Dibl.  PP.,  t.  14. 
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ion  parti  s'en  étant  aperçus,  craignirent  de  se  voir  abandonnés,  et  crurent 
devoir  pousser  les  choses  à  une  extrémité  sans  retour.  Celait  de  mettre  l'em- 
pereur Louis  en  pénitence  publique,  afin  qu'il  ne  pûl  jamais  porter  les 
armes  ni  rentrer  dans  la  vie  civile.  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  dans  le 
diocèse  duquel  se  trouvait  Gompiègne,  se  vit,  d'après  le  témoignage  de  son 
clergé ,  contraint  par  les  instances  et  les  ordres  des  évéques  et  des  seigneurs , 
de  picbiiici'  d  la  cérémonie  :  ce  qui  lui  alUia  daiiâ  la  suilc  bien  dt-s  dis- 
grâces (1). 

En  Alsace ,  îî  avait  quitté  avec  tout  le  monde  le  camp  de  Louis  pour 
passer  h  celui  de  Lothaire.  A  Compiègne  donc,  on  envoya  au  vieil  empe- 
reur, que  Lothaire  j  avait  ramené,  plusieurs  évéques  pour  lui  peisuadcr 
de  se  soumettre  au  jugement  qu'ils  avaient  rendu  contre  lui,  sans  l'en- 
tendre, de  s'enfermer  dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  le 
refusa  d'abord;  mais  ces  évéques  le  fatiguèrent  tant,  qu'enfin  il  consentit  à 
recevoir  publiquement  la  pénitence.  Donc,  au  jonr  marqué,  qui  était  en  ce 
même  mots  d'octobre  833,  Louis  fut  amené  à  l'église  Notre-Dame  de  Sois- 
sons,  où  reposaient  les  corps  de  saint  Médard  et  de  saint  Sébastien.  Les 
évéques  j  étaient  assemblés ,  ayant  Ebbon  à  leur  tête,  comme  métropolitain 
de  la  province.  Il  j  avait  un  grand  clergé  :  Lothaire  était  présent ,  accom- 
pagné de  plusieurs  seigneurs  et  d'autant  de  peuple  que  i  église  en  pouvait 
contenir.  Alors  Louis,  prosterné  par  terre  sur  un  cilice,  devant  l'aulel,  con- 
fessa publiquement  qu'il  s'était  inJigncmenl  acquillé  de  son  ministère,  dé- 
clarant que,  pour  l'expiation  de  ses  fautes,  il  demandait  la  pénitence  pu- 
blique. Les  évéques  l'avertirent  de  faire  une  confession  plus  sincère  que 
celle  qu'il  avait  faite  autrefois,  c'est-à-dire  en  823,  dans  l'assemblée  d'Attigny. 

Louis  tenait  en  main  un  papier  que  les  évéques  lui  avaient  donné,  et  sur 
lequel  il  se  confessa  des  huit  fautes  suivantes  :  1°  De  sacrilège  et  d'homicide, 
en  ce  qu'au  préjudice  du  serment  solennel  fait  à  son  père,  aux  pieds  des 
autels,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  il  avait  £eiit  violence  à  ses  frères 
et  à  ses  parents,  et  permis  de  tuer  son  neveu  :  c'était  Bernard,  roi  d'Italie. 
S*  D'être  auteur  de  scandale  et  perturbateur  de  la  paix,  en  changeant,  sans 
puissance  légitime,  le  partage  fait  à  ses  enfants,  de  l'avis  et  du  consentement 
de  tous  ses  fidèles  sujets,  et  cuniirmé  par  serment,  et  en  ce  qu'il  a  fait  faire 
des  serments  contraires  aux  premiers;  parjures  qui  retombent  sur  lui  comme 
leur  auteur.  'S'  D  avoir,  sans  aucune  nécessité  ni  utilité  publique,  fait  mar- 
cher ses  troupes  en  carême  pour  une  expédition  j^énéralc,  et  indique  i.iic 
assemblée  de  la  nation  à  la  frontière  de  son  empire  pour  le  Jeudi-Saint;  co 
qui  avait  fait  mormurar  le  peuple,  détourné  les  évéques  de  leurs  fonctions 
et  opprimé  les  pauvres,  i^"  D'avoir  exilé  et  même  fait  mourir  de  fidèles 
sujets,  qui  n'étaient  coupables  que  pour  avoir  osé  lui  représenter  les  dé- 

(1)  Httchesne,  t.  2,  p.  340.  D. Bonq.,  t.  0. p.  251. 
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sordm  et  le  péril  du  royaume,  et  d'aToir  condamné  des  évéques  el  des 
moines  sans  observer  les  Airmes  prescrites  par  les  canons»  en  quoi  il  avait 
TÎolé  les  lois  divines  et  humaines,  et  s*était  rendu  ooapable  d*liomicide* 
5*  D*avoir  été  cause  d'une  infinité  de  parjures,  en  exifj^nt  des  serments 
contraires  les  uns  aux  autres,  et  nommément  d'avoir  fait  prêter  de  fans 
serments  en  sa  présence  pour  justifier  des  femmes  accusées  ;  en  quoi  il  s*ét8it 
lui-même  rendu  coupable.  6"  D'avoir  entrepris  plusieurs  expéditions  mili- 
taires, nun-sculeiucnt  inutiles,  m;iis  nuisibles  cl  faites  sans  conseil,  qui 
avaient  alfiré  une  infinité  de  crimes,  d'homicides,  de  jm jures,  de  sacri- 
IciTcs,  d'aduUèrcs,  de  pillages,  d'incendies  [nème  d'églises,  qui  rcloinbaieiit 
sur  lui,  puisqu'il  en  était  lauleur.  7°  Davuir  fait  des  partages  à  sa  fan- 
taisie, contre  le  bien  de  l'état,  et  fait  jurer  tout  son  peuple  contre  ses  en- 
fonts,  comme  contre  ses  ennemis,  au  lieu  de  les  mettre  en  paix  par  son  au- 
torité de  père  et  par  le  conseil  de  ses  fidèles.  8*  De  ne  s'être  point  contenté 
d*avoir,  par  son  imprudence  et  sa  négligence,  attiré  des  maux  presque 
infinis  sur  ce  royaume;  mais  d*j  avoir  mis  le  comble,  en  engageant  ses 
sujets  dans  la  dernière  guerre  civile,  qui  aurait  pmcuré  la  perte  entière  du 
peuple  et  du  royaume,  si  Dieu,  pour  prévenir  ces  malbeurs,  n'y  avait 
pourva  par  une  voie  extraordinaire  et  merveilleuse  (1). 

Louis  tut  à  haute  voix  cet  écrit,  l'arrosa  de  ses  larmes  en  se  confe^nt 
coupable  de  tout  ce  qui  y  était  contenu,  iinsnitc  il  le  remit  aux  évèqnes, 
qui  le  placèrent  sur  l'aulel.  Enfin ,  il  ùla  sa  ceinture  militaire  cl  ses  armi;> , 
et  les  jela  aux  pieds  de  l'aulel,  el,  se  dépouillant  de  l'Iiabil  séculier,  il  en 
prit  un  de  pénilenl;  les  évèqnes  lui  imposèrent  les  mains,  on  chanta  les 
psaumes  et  on  dit  les  oraisons  pour  l'imposition  de  la  pénitence.  On  ordonna 
que  chacun  des  évêques  qui  avaient  assisté  à  cette  cérémonie  en  dresserait 
une  relation  qu'il  souscrirait  de  sa  main  et  remettrait  à  Lolbaire,  en  mé- 
moire de  l'action ,  et  que,  de  toutes  ces  relations ,  on  ferait  un  sommaire  qui 
serait  souscrit  de  tous  les  évêques. 

Nous  avons  la  relation  particulière  d*Agobard,  et  Tacte  commun,  qui 
commence  par  une  préface  oii  Ton  relève  le  ministère  des  évèqnes  et  le  pou- 
voir qu'ils  ont  de  lier  et  de  délier,  comme  vicaires  de  Iésns4^hrist.  Ensuite 
ou  représente  Tétat  florissant  du  royaume  sous  Charlemagne,  et  sa  déca- 
dence sous  Louis,  son  lîls.  On  dit  que  la  puissance  impériale  lui  a  été  sous- 
traite tout  d'un  coup,  par  un  juste  jugement  de  Dieu;  c'est-à-dire,  comme 
nous  l'avons  vu ,  par  ladéleclion  soudaine  el  complète  de  tout  son  peuple, 
et  ensuite  par  la  déclaration  du  l*apc  et  des  grands  de  l'empire.  Toutefois  , 
ajoutent  les  évêques,  nous  souvenant  des  commandements  de  Dieu  et  de 
notre  ministère,  nous  avons  cru  devoir  envoyer  à  Louis,  par  la  permission 
de  Tempereur  Lolbaire,  pour  Vavertir  de  ses  foutes  et  l'exhorter  à  penser  à 

(l)LBbl)e,t.  7, 168S. 
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son  salut ,  afin  qu'il  ne  perdit  pas  encore  son  âme,  puisqu'il  était  di^ii  privé 
de  la  puissance  terrestre.  Ils  disent  ensuite  qu'il  s csl  réconcilié  avec  Icm* 
pereur  Lolbaire,  son  fils,  et  racontent  la  cérémonie  de  la  pénitence ,  comme 
elle  vient  d  être  rapportée  (1}. 

Il  faut  bien  observer  ici  qae  ce  qui  se  fait  à  Compiègne  et  à  Soissoo8« 
n'est  pas  une  déposition  de  Tempire,  mais  une  simple  imposition  de  la  péni« 
lence  canonique.  Trois  mois  auparavant^  Louis,  abandonné  subitement  de 
tout  son  peuple,  avait  été  déclaré  décbu  de  la  dignité  impériale,  de  Ta  vis 
du  Pape  et  des  seigneurs ,  et  avec  l'approbation  générale  de  la  nation.  Aussi 
les  évêques  assemblés  à  Compiègne  ne  prclendent-ils  point  y  déposer  Louis, 
la  chose  élani  d<  ja  faite.  Ils  ne  le  nomment,  en  coii!>equence,  que  le  seigneur 
Louis,  ou  cet  lioiiune  vénérable;  ils  ne  lui  ôtent  ni  la  cuui  nirn  ,  ni  les 
antres  marques  d'empereur.  Ils  ne  le  tiennent  plus  que  pour  un  simple  par- 
ticulier portant  les  armes,  qu'ils  lui  firent  quitter,  comme  ne  lui  étant  plus 
permis  de  les  porter ,  suivant  les  lois  de  la  pénitence.  £t  de  fait,  il  existait 
un  canon  dressé  à  Nicée,  autorisé  et  cité  par  les  papes  saint  Sirice  et  saint 
Léon,  qui  défendait  de  retourner  à  la  milice  séculière  après  avoir  fait  la 
pénitence  publique.  Les  paroles  sont  formelles  à  cet  égard.  Et  celte  discipline 
était  tellement  connue  et  en  vigueur,  particulièrement  en  France,  que, 
l'an  $35,  le  troisième  concile  d*Orléans  fit  ce  canon  :  Si  quelqu'un,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  de  la  pénitence,  ne  craint  pas  de  retourner  à  l*babît 
séculier  et  la  milice,  qu'il  soit  excommunié  jusqu'à  la  mort,  et  qu'il  ne 
reç  li^  e  la  communion  qu  a  ce  dernier  moment  (2). 

Fleury  se  fait  donc  volontairement  illusion,  quand  il  suppose  que  celte 
prohibition  nc«  regardait  que  le  temps  même  de  la  pénitence.  Il  se  (rompe 
également,  lorsqu'il  ajoute  :  Les  évoques  de  France  l'avaient  ainsi  jugé  eux» 
mêmes  en  la  personne  de  Louis;  puisqu'ils  ne  lui  avaient  point  interdit 
l'exercice  des  armes  après  la  pénitence  publique  à  laquelle  il  se  soumit  en 
rassemblée  d'Attigny.  Une  différence  notable  distingue  les  deux  actes.  Au 
concile  d'Atligny,  Louis  fit  volontairement  pénitence  publique,  dans  ce 
sens  qn'il  témoigna  publiquement  son  repentir  de  la  manière  dont  il  avait 
traité  son  neveu  et  ses  frères,  qu'il  se  réconcilia  avec  ces  derniers,  qn'il  con- 
sulta les  évêques  et  les  seigneurs  sur  les  moyens  de  réparer  ses  torts;  nais 
il  ne  reçut  nullement  des  évêques  l'imposition  des  mains  ni  le  cîlioe,  rite 
essentiel  de  la  pénitence  canonique  proprement  dite,  comme  nous  l'apprend 
le  quinzième  caiiuii  du  concile  d'Agde,  qui  porte  que,  quaml  les  pénitents 
demandent  la  pénitence,  ils  doivent  recevoir  du  Pontife  l'imposition  des 
mains  et  le  cilice  sur  la  tète,  ainsi  que  cela  est  réglé  partout. 

Quant  à  l'nctc  de  Compiègne  en  lui-même,  les  contemporains  y  ont 
signalé  deux  vices,  qui  sont  réels.  I>ans  le  premier  article  de  sa  confession , 

(l)  Ublie ,  t.  7,  p.  1666, 1691.  —  (2j  Cine.  Jurtl.  3 ,  c.  Sii. 
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on  fait  faire  pcnilencc  publiijue  à  Louis  de  fautes  qu'il  avait  déjà  expiées  cl 
dont  il  avait  déjà  reçu  Tabsoliition,  ce  qui  est  ronlrairc  à  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  notamment  aux  lois  de  i'Ëglise.  Ensuite,  sur  les  autres 
fautes  dont  on  l'oblige  à  s'accuser,  si  vraies  qu'elles  pussent  être,  on  ne 
ravait  ni  entendu  ni  convaincu  juridiquement  :  autre  violation  de  la  juri»- 
prudence  canonique.  Nous  ajouterons  que,  bbtoriquement,  Louis  est  cou- 
pable et  convaincu  d'avoir  illégitimement  changé  la  charte  de  partage  et  de 
constitution  consentie  et  jurée  par  toute  la  nation  des  Francs,  confirmée  ptr 
le  Pape,  et  d*avoir  ainsi  provoqué  tous  les  maux  qui  suivirent;  mais,  équita- 
Uement,  vu  ion  naturel  débonnaire,  ses  vertus  personnelles,  qu'aiment  i 
reconnaître  ses  accusateurs  eux-mêmes,  pourait-on  le  juger  et  le  punir  h  la 
rigueur?  Il  y  avait  peut-être  assez  de  motifs  pour  le  déposer  comme  inca- 
pable ;  mais  y  en  avait-il  assez  pour  le  punir  comme  coupable?  Du  reste, 
comme  dans  les  révolutions  politiques,  le  plus  difficile  n'est  pas  toujours 
de  faire  son  devoir,  mais  de  le  connaître,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir, 
non-seulement  des  hommes  respectables,  mais  de  saints  personnages  de  part 
et  d'autre. 

Dans  cet  état  des  choses  et  des  esprits,  une  révolution  contraire  ne  se  fit 
point  attendre.  On  plaignait  le  vieil  empereur  enfumé  dans  le  monastère 
de  Soissotts.  Son  fils  Louis ,  roi  de  Bavière,  envoya  plusieurs  fois  à  Lotbaira 
pour  le  prier  de  le  traiter  moins  durement.  Bientôt  il  se  concerte  avec  Pépin, 
roi  d'Aquitaine,  pour  le  délivrer.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  83^, 
ils  s'avancent  tous  deux  contre  Lotbaire  avec  leurs  armées,  et  lui  demandent 
de  faire  sorUr  leur  père  de  prison  et  de  le  rendre  à  la  liberté.  Lolhairc  ré- 
pond aux  seigneurs  qu'on  lui  avait  envoyés ,  qu'il  déplorait  le  malheur  de 
son  père  plus  (]ue  personne;  que,  si  on  lui  avait  otlerl  d'être  le  principal 
empereur,  il  fallait  s'en  prendre,  non  pas  à  lui,  mais  l\  ceux  qui  avaient 
abandonné  et  trahi  son  père;  que,  si  son  père  était  garde  dans  un  monas- 
tère, on  ne  pouvait  pas  non  plus  loi  en  faire  un  reproche,  puisque  tout 
s'était  fait  par  le  jugement  des  évêques;  qu'au  reste,  on  n'avait  qu'à  lui 
envoyer  deux  comtes  et  deux  abbés,  qu'il  désignerait,  pour  régler  la  ma- 
nière dont  leur  demande  serait  exécutée.  Mais  la  nuit  suivante,  changeant 
d'avis,  Lotbaire  décampa  et  se  mit  en  route  pour  Vienne,  laissant  son  père 
en  liberté  au  monastère  de  Saint-Denis  en  France,  Ceux  qui  étaient  auprès 
de  Lonis  l'exhortaient  à  reprendre  les  marques  de  la  dignité  impériale;  et 
de  fait,  la  nation  tout  entière  le  reconnaissant  de  nouveau  pour  empereur, 
annulait  par  là  même  la  déposition  prononcée  contre  lui  pie:»  de  Colmar.  Il 
attendit  au  lendemain  pour  être  d'al>uid  réconcilié  à  l'Eglise,  à  cause  delà 
pénitence  publique  qu  on  lui  avait  imposée  à  Soissons.  Le  lendemain  donc, 
qui  était  le  second  dimanche  de  carême,  premier  jour  de  mars  8!Vf ,  les 
évêques  le  réconcilièrent  à  l'Eglise ,  le  revêtirent  de  ses  habits  royaux  et  lui 
ceignirent  l'épée.  L'année  suivante,  il  voulut  être  réconcilié  d'une  manière 
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encore  plas  solennelle  dans  la  cathédrale  de  Mêla,  dont  son  frère  Brogon 

était  évèqne.  Sept  archevêques  y  clianlèrenl  sur  lui  les  sept  oraisons  ordi- 
nîurcâ  puur  la  léconciliation  des  pénileiils,  puis  les  é?è(|ues  prirent  la  cou- 
ronne sur  l'aulcl  et  la  lui  mirent  sur  la  tele. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  trois  ou  quatre  rc- 
voluUoos,  au  milieu  de  ces  armées  si  souvent  en  présence,  il  n'y  avait  pas 
pas  encore  une  goutte  de  sang  versé  lorsque,  après  le  second  rétablissement 
de  l'empereur  Louis,  plusieara  de  ses  généraux  attaquèrent  les  armées  de 
Lothaire.  Ils  furent  débits  et  restèrent  sur  le  champ  de  bataille*  Par  suite 
de  cette  agression  et  de  cette  victoire  »  Lothaire  assiège  et  prend  Gbàlons. 
À  la  demande  tomultuaire  des  soldats,  la  ville  est  livrée  aux  flammes,  trois 
che6  ennemis  ont  la  léte  tranchée,  et  Gerberge,  sœur  du  comte  Bernard, 
qui  y  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  est  noyée  comme  sorcière.  Bientôt 
après  \qs  armées  se  trouvèrent  de  nouveau  en  présence  dans  le  Maine.  Des 
personnes  saf;os  interviennent  pour  éviter  une  bataille.  IJeinpercur  Louis 
in  vile  Lothaire  à  venir  le  trouver.  Il  lui  promet  non-seulement  de  lui  par- 
donner, mais  de  lui  céder  l'Italie  et  d'accorder  h  tous  ceux  de  son  parti  la 
vie,  leurs  membres  et  leurs  héritages.  Lothaire  vient,  demande  pardon  à  son 
père,  qui  lui  fait  jurer  de  ne  plus  faire  de  pareilles  choses  et  le  renvoie. 
Ainsi  finit  celle  guerre  et  cette  révolution  (I). 

Si  ces  révolutions  ne  furent  point  aussi  sanglantes  qu'elles  ont  coutume 
de  rétre  chez  d*autrcs  peuples  et  dans  d'autres  temps,  on  le  doit  à  un 
homme  qui,  pourtant,  a  été  indignement  calomnié  dans  presqne  toutes  les 
modernes  histoires  de  France.  Cet  homme  était  cousin  de  Gharlemagnc  ;  il 
avait  commandé  avec  succès  les  armées  en  Saxe;  Charlemagne  Vavait  donné 
pour  principal  ministre  à  son  fils  Pepîn,  roi  d'Italie;  Louis  l'avait  donné 
en  la  même  qualité  à  son  neveu  Bernard  et  à  son  fils  Lulhaire  ;  et  cet 
bomiiie  avait  (juilté  le  monde  pour  se  faire  moine;  en  un  mot,  c'était  Vala, 
moine  et  depuis  abbé  de  Corbie.  Nous  l'avons  vu  se  rendre,  malgré  lui,  à 
l'assemblée  près  de  Coimar,  avec  son  ami  cl  son  historien  saint  Pascase 
Kadbcrt.  Quand  il  vit,  suivant  le  récit  de  son  historien,  qui  fut  témoin 
oculaire,  que  de  part  et  d'autre  il  n'y  avait  ni  force  ni  génie  qui  pût  em- 
pêcher ces  fluctuations  politiques,  il  prit  le  rôle  de  médiateur,  afin  d'em- 
pêcher au  moins  la  guerre  civile  et  le  parricide,  à  quoi  il  y  avait  des 
hommes  qui  poussaient  dans  Tun  et  l'antre  parti.  Ce  fut  lui  qni ,  en  dernier 
lieu,  voyant  l'irrémédiable  caractère  de  Louis,  porta  Lothaire,  par  ses 
conseils,  à  loi  demander  pardon,  à  le  laisser  tranquille  sur  le  trône  et  à  se 
retirer  lai-mème  en  Italie.  Pour  lui-même,  prévoyant  l'avenir ,  il  aima 
mieux  ne  rester  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  Le  père,  j'en  suis  témoin,  dit 
saint  Pascase,  fil  tous  ses  elTorls  pour  le  retenir  auprès  de  lui,  lui  promet- 

(t)  il.  Douquet,  Duchesne. 
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tant  1«8  plus  grands  bonneorset  les  plus  grandes  dignités,  et  s'offirant 
même  à  lui  en  faire  serment  par  ses  fidèles  ;  le  HIs  Youlait  Vemmener  de  son 
côté.  Vata  dit  adieu  à  l'un  et  à  l'aulre,  el  be  relifd  iiu  inonasière  de  Jiobio 
en  Lombardie  (1). 

La  plupart  (les  lilsioricns  IVaiunis  k  gardent  encore  celle  période  de  Louis 
le  Débonnnire  roriiriie  la  plus  honteuse  pour  la  France.  Nous  croyons,  au 
contraire,  qu'il  y  en  a  peu  de  plus  honorables  et  pour  la  France  et  pour 
rhumanité.  Nous  avons  vu,  et  dans  rfaistoire  de  la  Chine,  et  dans  rbistoire 
des  Perses,  et  dans  l'histoire  des  Grecs  de  Syrie,  et  dans  riusloiredes  Grecs 
d*Egypte,  et  dans  l'histoire  des  Grecs  de  Bfzance»  et  dans  Thistoire  des 
Arabes  mabométans,  et  dans  lliistoire  des  Romains  idolâtres,  et  dans  This- 
toirede  tous  les  peuples  civilisés  on  barbares,  nous  j  arons  vu  des  révolutions 
sans  fin  et  sans  nombre  ;  nous  les  avons  vues  souvent  accompagoées  de  parr^ 
cides,  toujours  de  guerres  effroyables,  de  proscriptions,  d'exécutions  atroces. 
Et  dans  les  trois  ou  quatre  révolutions  sous  Louis  le  Débonnaire,  dix  peuples 
naguère  barbares  sont  en  présence,  le  père  armé  contre  les  fils  cl  les  fils 
contre  le  père  ;  il  y  a  des  reviremc£jts  de  iorlune  soudains  et  complets,  tous 
les  partis  tombent  alternativement  au  pouvoir  l'un  de  l'milrc ,  el  pas  un  ncn 
abuse  pour  commettre  de  ces  assassinats  politiques  si  communs  dans  l'histoire 
des  Musulmans  et  des  Grecs.  5fais,  sans  sortir  de  France,  prenons  les  deux 
bouts  de  son  histoire,  Clovis  1"  et  Louis  XVI ,  le  siècle  de  la  barbarie  et  le 
siècle  de  la  pbilosophte.  Au  cinquième  siècle,  pour  assurer  le  trône  à  sa 
famille,  Clovis  égorge  tous  ses  parents;  ses  fils  égorgent  leurs  neveux.  Au 
dii-boitième  siècle,  la  convention  nationale  du  peuple  français  égorge  ju» 
ridiquement  un  roi  plus  innocent  que  Louis  le  Débonnaire,  une  reine  plus 
pardonnable  que  luditb,  avec  un  fik  non  moins  jeune  que  Gbarles  le 
Chauve.  Le  peuple  français  du  dix-huitième  siècle  surpasse  en  barbarie 
("lijvi?  le  barbare  du  eiiKjaième.  Louis  le  Dibonnaire  cl  son  sii'cle,  dans  des 
cireonstanccs  semblables,  s'élèvent  iniinimcDt  au  dessus  de  Tun  et  de  l'autre 
par  la  douceur  el  i  humanité. 

En  Oi  icnt,  mort  de  saint  Théodore  Stiidiie  et  du  patriarche  saint  >iréphor«.  Mon  bica 
(lilIereiUe  de  l'empereur  Michel  le  Bègue.  Sua  iils  Tiiéuplùle  continue  la  per&écutioa 
contre  les  MÎnies  images.  Martyre  qu'ondonot  ftînt  Théodore  et  nlntTbéopbciia. 
Souffiraneetet  fermeté  de  «aint  Véthodliu. 

En  Orient,  où  la  persécution  contre  les  saintes  images  s*était  ralentie, 
sans  cesser  pour  cela,  le  plus  illustre  et  le  plus  éloquent  athlète  de  la  foi 
orthodoxe,  sninl  Tiuodorc  Studite,  irmurnl  en  826.  11  tomba  grièvement 
malade  au  commencement  de  novembre.  Sur  cette  nouvelle,  un  grand 
nombre  d'évéques,  d'abbés ,  de  moines  el  d'autres  personnes  pieuses  accou- 
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Furent  pour  le  voir.  Ne  pouvant  plus  parler  haut ,  il  dicta  h  un  S(v:!r6taire  ce 
qu*il  voulait  leur  dire;  puis  il  se  porta  beaucoup  mieux,  alla  de  son  pied  à 
réglise  et  j  célébra  le  saint  sacrifice  ;  car  celait  le  dimanche,  quatrième  jour 
du  mois.  11  parla  encore  aux  assistants,  el,  après  leur  avoir  donné  la  com- 
mnnion  et  avoir  mangé  avec-cnz,  il  se  remit  an  lit,  fit  appeler  Téconome  et 
Inî  donna  les  instmctions  qn'il  cmt  nécessaires.  Célalt  Naocrace,  son  fidèle 
disdple  et  son  successeur.  Le  sixième  du  mois,  qui  était  la  fête  de  saint 
Panl,  évèque  de  Gonstantinople  et  confesseur  sous  Constance ,  Théodore  alla 
encore  à  Téglise,  célébra  la  messe  et  parla  aux  frères.  Mais  la  nuit  'suivante, 
son  mal  augmenta  notablement;  et,  ayant  beaucoup  souffert  pendant  deux 
jours,  il  connut  que  sa  fin  approchait,  parla  pour  la  derniorc  fois  à  ses 
moines,  et  demeura  ain^i  encore  deux  jours,  bénissaal  ceux  qui  rappro- 
chaient et  faisant  sur  eux  le  siiînc  de  la  croix. 

Le  dimanche,  onzième  de  novembre,  féte  du  martyr  saint  Marnas,  sen- 
tant qu'il  n'irait  pas  loin,  il  fit  faire  les  prières  ordinaires ,  reçut  lexlrèm^ 
onction ,  puis  communia  en  viatique ,  et  fit  allumer  desciergeset  commencer 
les  prières  des  funérailles.  Les  frères  se  mirent  en  cercle  autour  de  lui,  et 
il  rendit  Tesprit  comme  ils  diantaient  le  grand  psaume  cent  dix-huitième, 
que  les  Grecs  chantent  encore  aux  enterrements.  Il  vécut  soixante^pt  ans, 
et  mourut  hors  de  Conslantinople,  dans  la  péninsule  de  Saint-Thrypbon, 
d*oà  il  fut  premièrement  transféré  11  l'Ile  du  Prince,  et,  dix^buit  ans  après , 
dans  son  monastère  de  Studc.  Naucraoe,  son  successeur ,  écrivit  une  lettre 
circulaire  à  tous  ceux  que  la  ptisccuùon  avait  disperses,  où  il  raconte  les 
circonstances  île  sa  mort,  et  sa  vie  fut  écrite  quelque  temps  après  par  Michel 
Studile,son  disciple.  L'église  grecque  honore  sa  m  inoire  le  même  jour, 
onzième  de  novembre,  et  l'Eglise  latine  le  lendemain.  Ses  nombrnix  et 
solides  ouvrages  contre  l'hérésie  des  iconoclastes  lai  méritent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  Pères  de  l'Eglise  (1). 

Le  patriarche  saint  Kicéphore,  que  saint  Théodore  Studite  allait  voir  de 
temps  en  temps,  mourut  lui-même  dans  son  exil,  le  second  jour  de  juin 
828,  âgé  d'environ  soixante  et  dix  ans,  et  la  quatorzième  année  depuis 
qu*il  eut  été  chassé  de  son  siège  de  Gonstantinople.  Il  témoignait  en  toute 
rencontre  la  plus  affectueuse  vénération  pour  saint  Théodore.  Outre  quel- 
ques ouvrages  contre  les  iconoclastes,  nous  avons  de  lui  une  histoire  abrégée 
d'environ  deux  cents  ans,  depuis  la  mort  de  l'empereur  Maurice  jusqu'à 
Irène  et  Constantin;  de  plus,  une  chronique  contenant  le  colaliL^ue  des 
patriarches,  des  rois  et  des  princes  hébreux,  grecs  et  romaine,  i>uis  les 
patriarches  des  cinq  grnmls  sièges  de  l'Eglise.  Snint  Nicophore  est  fion  ire 
comme  saint  le  treizième  de  mars,  jour  auquel  ses  reliques  furent  rappor- 
tées à  Conslantinople,  dix-huit  ans  après  sa  mort. 

(1)  FUa  S>  TheoéL ,  apudSirm.  i,  5. 
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L'empereur  Michel  le  Bègue  mourut  lui-même  Vannée  suivante  859, 
après  s'y  être  prépare  d'une  manière  bien  différente  des  deux  saints  qu'il 
avait  persécutés.  Du  vivant  de  sa  femme,  Timpératrice  Thecla,  il  était 
détenu  épcrdument  amoureux  d'une  religieuse.  Célaii  Ëuphrosine,  fille  de 
Geastantin  et  petite  fille  d'Irène ,  qui  avait  été  consacrée  à  Diea  depuis  soo 
entaoce.  L'impératrice  Tliecla  étant  morte  en  826 ,  Michel  engagea  secrète- 
ment les  principanx  dn  sénat  à  Ini  demander  pobliqoement  qa*il  TonlAt 
bien  prendre  une  seconde  femme.  Une  raison  qn*îU  allégnirent  entre  les 
antres,  c'est  que  les  hommes  ayant  nn  emperenr,  il  n*élait  pas  juste  que 
knrs  femmes  n'eussent  pas  une  impératrice.  Micbd  feignît  de  résister  à  ces 
instances,  qu'il  laissa  même  aller  jusqu'aux  mannnres.  Enfin  il  se  rendit, 
mais  à  condition  qu'il  épouscraiL  Kuphrosinc.  Le  sénat  ne  trouva  rien  à 
redire  à  celte  union  sacrilège;  le  patriarche  intrus  de  ConstanLinople,  An- 
toine dcSyllée,  fameux  iconoclaste,  la  bénit.  Ce  scandale  porta  bientôt  ses 
fruits.  Chaque  !rouverneur  de  province,  chaque  officier  se  crut  le  inènie 
droit  que  l'empereur.  Euphémius,  commandant  d'un  corps  de  troupes  en 
Sicile,  enleva  une  religieuse*  Les  frères  de  la  fille  s*en  plaignirent  à  l'em- 
pereur Michel  f  qui  ordonna  de  couper  le  nez  an  ravisseur.  Eupbémius  s'en- 
fût  en  Afrique,  et  promet  au  chef  des  mahométans  de  le  rendre  maître  de 
la  Sicile  «  s*il  Toulait  lui  donner  le  titre  d'empereur  ayec  quelques  troupes. 
Et  de  feit,  ayant  obtenu  ce  qu*il  demandait,  Eupbémius  aborde  en  Sidle  ;  il  y 
est  tué,  mais  les  Sarrasins  restent  mattres  dn  pays  pendant  deux  siècles  (1}. 

De  là  ils  étendirent  leurs  ravages  dans  la  Galabre  et  dans  les  antres  pro- 
vinces de  l'Italie.  Leurs  partis  couraient  jusqu'aux  environs  de  Rome;  ce 
qui  engagea  le  pape  Grégoire  IV  à  rebâtir,  à  rciubouchure  tlu  Tibre,  la 
ville  d'Ostic,  entièrcmenl  ruinée  :  il  la  nomma  Grégoriopolis.  Aueun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  fait  un  si  trrand  ouvrage  pour  l'n'iliir  juiltlique.  Ce 
fut  encore  parles  soins  de  ce  généreux  pontife  que  Rome  fut  agrandie  au- 
delà  du  i  ibrc,  autour  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Ce  nouveau  quartier, 
fortifié  de  murailles  et  de  tours,  fut  comme  une  nouvelle  ville  ajoutée  à 
Tancienne.  Mais  Grcgoirs  n'eut  le  temps  que  d'en  jeter  les  fondements;  elle 
fut  achevée  par  Léon  IV,  qui  lui  donna  le  nom  de  Cité-Léonine  (â). 

Dès  Tannée  8^ ,  les  Sarrasins  s'étaient  emparés  de  llle  de  Crète  et  y 
avaient  fondé  la  ville  de  Candie.  Ce  fut  leur  place  d'armes^  d*où  ils  se  ré* 
pendirent  dans  toute  Tétendue  de  nie  et  jusque  dans  celles  d'alentnur.  Ib 
se  rendirent  maîtres  de  vingt-neuf  villes;  une  seule ,  que  Thistoire  ne  nomme 
pas ,  se  défendit  du  pillage  et  ne  se  soumit  k  eux  qu'à  condition  qn'die 
conserverait  ses  usages  et  rcxcrcicc  de  la  religion  chrétienne.  Le  mahomt*- 
tisme  fut  établi  dans  tout  le  reste  du  pavs;  toutes  les  églises  furent  chan- 
gées eu  mos(|uces;  la  plupart  des  habitants,  infectés  sans  doute  de  l'hérésie 

(1) Cedr.,  Zon.  Cent.  Theopk,  Uisi, du  Bas-Empire,  1. 6d.  —  (2)  AnaiC. 
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des  iconoclastes,  portion  du  oialiomelisme,  erabrasscrent  la  religion  des 
vainqueurs.  Ceux  qui  avaient  plus  de  lumières  et  de  courage  persistèrent 
dans  leur  foi  et  souffrirent  le  martyre.  De  ce  nombre  fut  saint  Cjrille , 
cvêquc  de  Gorlync,  dont  la  mémoire  esi  demeurée  en  singulière  vénéraiioii 
parmi  les  cbrétiens  de  celle  lie. 

En  apprenant  ces  perles ,  auxquelles  il  faut  ajouter  celle  de  la  Dalmatien 
qui  se  rendit  indépendante,  rempereur  Michel^  uniquameot  sensible  à  ses 
plaisiiSf  loin  d'an  témoigner  ancon  ragral,  en  plaisantait  a?ec  ses  oourln 
sans.  A  la  nooTdle  qae  la  Sicile  était  perdue ,  Il  dît  à  Irénée,  nn  de  ses 
ministres  :  le  tous  fais  compliment,  tous  voilà  débarrassé  d*an  grand  far* 
deau.  Prince,  loi  répliqua  Irénée,  il  ne  ûiadrait  que  deux  on  trois  soulage- 
ments  pareils  pour  être  débarrassé  de  tout  Vempire.  Michel  le  Bègue  mourut 
dans  de  grandes  douleurs  de  colique,  le  premier  ocluLic  829,  aprèâ  avoir 
régné  huit  ans  et  neuf  mois. 

Son  fils ,  Tbcojdiile ,  lui  succéda ,  et  régna  douze  ans.  Il  témoigna  d'abord 
ira  grand  zèle  pour  la  juslice  el  même  pour  la  religion.  Mais  sa  justice  dé- 
générait souvent  en  cruauté ,  comme  son  courage  en  témérité  ;  mais  il  se 
déclara  bientôt  plus  ouvertement  que  son  père  contre  les  saintes  images; 
car  il  ne  défendit  pas  seulement  de  les  honorer,  mais  d'en  faire  eld'en 
garder.  On  effaça  donc  encore  une  fois  les  peintures  des  églises,  pour  y  re- 
présenter des  bétes  et  des  oiseaux;  on  br^  publiquement  un  grand 
nombre  d'images  des  saints;  les  prisons  furent  remplies  de  catboliques,  de 
pantres,  de  moines,  d*évèques.  L*empereur  en  voulait  particulièrement  aux 
moines.  Il  leur  défendit  d*entrer  dans  les  villes,  ni  de  paraître  à  la  cam- 
pagne; en  sorte  que,  ne  pouvant  avdr  les  dioses  nécessaires  à  la  vie ,  plu- 
sieurs moururent  de  faim  et  de  misère;  d'autres  quittaient  leur  habit  pour 
sortir,  sans  toutefois  abandonner  leur  profession;  d  autres  enfin  tombèrent 
dans  un  entier  relâchement.  Ainsi  les  monastères  dc\  uirouL  Ks  ciUitUères 
des  moines  qui  y  demeuraient  morts,  ou  des  logements  du  scculiers.  En 
même  temps  il  y  avait  dans  tous  les  villages  des  receveurs,  pour  charger 
d'impositions  ceux  qui  ne  renonçaient  pas  aux  saintes  images. 

Toutefois,  l'empereur  Théophile  ne  peut  faire  renoncer  ïbéodora,  sa 
femme,  ni  Tbéoctista,  sa  belle-mère.  Il  avait  cinq  filles,  que  leur  aHeule 
a^idait  souvent  cbei  elle,  leur  faisant  de  petits  cadeaux;  et,  les  prenant 
en  particulier,  elle  les  eiborlait  à  résista  coarag^nsement  k  Fbérésie  de 
leur  père  et  k  honorer  ks  saintes  images.  En  disant  cela,  elle  prenait  les 
siennes ,  qu'dle  gardait  dans  nn  coifre ,  les  portait  à  son  visage  et  les  baisait. 
L'empereur  demanda  un  jour  à  ses  filles  ce  que  leur  grand'mère  leur  avait 
donné  et  quelles  caresses  elle  leur  avait  faites.  La  plus  jeune,  nommée 
Pulchérie,  racoida  lout ,  nomma  les  fruilb  dunLcllo  les  avait  régalées,  puis 
ajouta  :  Elle  a  dans  son  coffre  quantité  de  poupées  qu'elle  met  sur  sa  tête 
et  qu'elle  baise.  Lcmpereur  comprit  bien  ce  que  celait  et  eu  lut  irrité;  mais 


Digitized  by  Google 


468  HliVOlU  im IfKltBLLB  { Livra  ftS. 

il  n'osa  1c  tcmoij^cr,  par  le  respect  qu'il  avait  pour  ga  belle-mère  et  la 
crainte  «îc  bes  repiuclies;  car  elle  lui  parlait  avec  liberté,  le  reprenait  pu- 
bliquement de  la  persécution  qu'il  faisait  aux  cathuliques,  et  était  presque 
la  seule  qai  osât  lui  dire  combien  il  était  haï  de  tout  le  monde.  JU  se  cootenla 
donc  d*cmpécber  que  ses  £Iles  n'allaoeot  ai  sooTcnl  chez  elle. 

Il  avait  un  petilbemme  ridicule,  nommé  Denderis,  qui  lo  divertissait 
par  ses  folies.  Etant  entré  daaa  la  cbambrode  Fimpératrioe  Xbéodora,  il  la 
tf ouf  a  qai  baisait  les  saintes  images  et  kt  portail  k  sa  jeni  par  dérotioD. 
Il  lut  demanda  ce  que  e*était  «t  s*approcba  poor  les  voir.  Ce  sont,  dit-elle, 
mes  belles  poupées.  Anssitèt  Denderis  alla  trouver  rempeveor»  qui  était  à 
table,  et  qui  lai  demanda  d'où  il  ▼enaît.  Il  dit  qu'il  Tenait  decbes  sa 
maman ,  car  il  nommait  ainsi  l'impératrice,  et  qu'il  l'avait  vu  tirer  de  belles 
poupées  de  ilLirière  son  chevet.  L'empereur  l'entendit,  et,  silùi  (jull  fut 
sorti  de  labié,  il  alla  chei  l  impétutrice,  fort  eu  colère,  lui  dit  beaucoup 
d'injures,  l'appela  idolâtre  et  lui  rappela  le  discours  de  son  tuu.  Seigneur, 
dit-elle,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez;  c'est  que  je  me  regardais  à  mon 
miroir  avec  mes  femmes,  et  il  a  vu  dedans  nos  imag^  £Ue apaisa  ainsi 
Fempereur,  et  fit  ensuite  bien  fonetter  Denderis ,  pour  lui  apprendre  à  ne 
plus  parler  des  belles  poupées. 

'  11  se  trouva  des  catboliques  qui  résistèrent  courageusement  &  Fempereur 
pour  la  défense  des  saintes  images,  entre  autres  I»  moines  du  monastère 
de  SainUAbrabam.  Us  loi  montraient  par  les  Pères,  comme  saint  Denjs, 
saint  Hiérothée,  saint  Irénée,  que  la  vie  monastique  n'est  pas  une  invention 

nouvelle;  et,  pour  prouver  que  les  imafçes  étaient  reçues  dès  le  temps  des 
apôtres,  ils  rapportaient  le  porliaiL  de  la  sainte  Vier^^c,  l'ail  |)nr  snint  Luc, 
et  l'image  miraculeuse  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  lui-rnèiiKi  impriiuee  sur 
un  linîïe;  car  ces  faits  ii  i  taicnt  ]i<is  con lestés  alors.  L'empereur,  irrité  de 
leur  liberté,  les  chassa  de  Constanlinople ,  après  leur  avoir  lait  souÛrir 
plusieurs  tourments,  lis  se  retirèrent  près  le  PontrËuiin ,  et  y  moururent 
des  coups  de  fouet  qu'ils  avaient  reçus.  Leurs  corps  demeurèrent  longtemps 
sans  sépulture;  mais  ils  se  conservèrent,  et,  depuis,  on  les  bonora  comme 
des  reliques  de  martyrs. 

L'empereur  Théopbile  persécutait  surtout  les  peintres  qui  faisaient  les 
images.  Il  attaqua  donc  un  moine  nommé  Lazare ,  qui  était  alors  célèbre  en 
cet  art.  Ne  l'ayant  pu  gagner  par  caresses  ni  par  menaces,  il  le  fit  déebirer 
h  coups  de  fouet,  en  sorte  que  la  cbair  tombait  avec  le  sang,  et  que  l'on  ne 
croyait  pas  qu'il  en  pûL  f;utrir.  Toutefois,  s'étant  un  peu  remis  dans  la 
prison ,  il  recommença  à  peindre  des  saints  :  ce  que  l'empereur  avant  appris, 
il  lui  fil  brûler  le  dedans  des  mains  avec  des  lames  de  fer  rouges;  el  on 
le  laissa  demi-mort.  l''nfin ,  à  la  prière  de  l'impératrice  et  d'autres  personnes 
de  crédit,  il  sortit  de  prison  et  se  relira  à  l'église  de  Sainl-Jcan-Phobcros, 
où  il  se  cacba.  Là ,  nonobstant  ses  plaies,  il  peignit  une  image  de  saint 
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Jean,  que  l'on  {lardait  long-lemps  après,  et  qui  brunissait  les  malades. 
Lnxarc  sarvicui  {  lasieurs  années  h  l'empereur  iiieuphiie.  il  est  boDoré 
coiume  saint  le  viug^-lrois  février  (1).  - 

Enlrc  les  autres  qu'on  déféra  à  l'empereur  Théophile,  furent  saint  Théo- 
dore de  Jérusalem  et  6on  frère  saint  Théophane,  qui ,  sur  les  lettres  de  saint 
Théodore  Stoditei  araient  été  envoyés  à  Constantinoplc  par  leTpalriarche  de 
Jérusalem,  pour  y  soutenir  la  foi  dos  catholiqbaB.  L  empereur  Miehel  le 
Bègue  k9^  avait  malttailés  et  exilés  pour  oette  oauae*  Saint  Théodore  fut 
encore  fooetié  crudlenieDt  par  ordre  de  Théophile  y  et  relégué  aTec  son 
frère  dans  nie  d'Aphusia,  Mais  deux  ans  après^  Théophile  les  fit  revenir  h 
Gonstantinople ,  sans  rappeler  les  autres  exilés;  car  il  souhaitait  passionné- 
ment gagner  ces  deux  fi^es.  Saint  Théodore  racontait  ainsi -ce  cpii  se  passa 
en  cette  occasion,  dans  une  lettre  à  Jean ,  évêque  do  Cyzique. 

Celui  qui  était  cijarge  des  ordres  de  l'empereur,  étant  arrivé  dans  l'ile 
d'Apliubia,  nous  mena  en  grande  diligence  à  Constanlinople ,  sans  nous  en 
dire  le  sujet,  ^'oiis  y  arrivâmes  le  huit  de  juillet.  Celui  qui  nous  conduisait, 
ayant  vu  l'empereur,  eut  ordre  de  nous  enfermer  aussitôt  dans  le  prétoire. 
Six  jours  après,  c'est-à-dire  le  quatorzième  du  même  mois,  on  nous  mena 
à  l'audience  de  l'empereur.  Comme  tout  le  monde  savait  le  sujet  pour  le- 
quel on  nous  amenait,  nous  n'entendîmes  <iue  des  menaces.  Obéissez  au 
plus  tdt  à  Tempereur,  disaient  les  uns;  d'antres  :  le  démon  les  possède,  et 
des  discours  encore  pires.  Environ  la  dixième  heure,  e'esl-èrdire  quatre 
heures  après  midi,  nous  entrâmes  dans  la  salle  dorée,  le  gouverneur  mar- 
chant devant  nous;  il  se  retira  et  nous  laissa  en  présence  de  Tempereur ,  qui 
nous  parut  terrible  et  animé  de  colère.  Après  que  nous  feûmes  salué,  il 
nous  dit  d'un  ton  rude  d'approcher  plus  près,  puis  il  nous  demanda  le  pays 
de  notre  naissance.  C'est,  dîmes-nous,  le  pays  des  Moabites.  11  ajouta  : 
Qu'étcs-Tous  venus  iaire  ici?  Et,  saiis  alLendre  notre  réponse,  il  commanda 
qu'on  nous  frappât  au  visage.  f)ri  nous  donna  tant  et  de  si  grands  coups, 
que  nous  tombâmes  à  terre  étourdis,  et  si  je  n'eusse  pris  celui  qui  me  frap- 
pait par  le  devant  de  sa  tunique,  il  m'aurait  aussitôt  jeté  sur  le  marchepied 
de  l'emperenv;  mais  je  me  tins  ferme  jusqu'à  ce  qu'il  fit  cesser  de  nous 
frapper. 

11  nous  demanda  encore  pourquoi  nous  élTons  venus  à  Gbnsfantinople, 
voulant  dire  que  nous  n*j  devions  pas  venir,  si  nons  ne  voulions  embrasser 
sa  créance.  Et  comme  nous  baissions  les  yeux  sans  dire  mot,  il  se  tourna 
vers  un  officier  qui  était  proche,  et  lui  dit  d'une  voix  rude  et  regardant  de 
travers  :  Prenez-les,  écrivez  sur  leur  visage  ces  vers  iambiques,  cl  hk  ttc/  lcs 
eutic  les  mains  de  deux  Sarrasins  pour  les  emmener  en  leur  pays.  Un 
nommé  Christoduie,  qui  avait  composé  ces  vers,  était  là  et  les  tenait.  L  iim- 
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perenr  loionéomia  d«  leslin,  et  ajouta  :  Ne  te  mets  pas  en  peine  s'ils  sont 
beaux  ou  non.  Un  des  assistants  dit  :  Ces  gcns-ci,  seigneur,  n'en  ménleot 
pas  de  plus  beaux.  Il  y  avait  douze  vers,  dont  le  sens  était  :  Ceux-ci  ont 
paru  à  Jérusalem  comme  des  vaisseaux  d  iai(iuilé,  pleins  d'une  erreur  su- 
perstitieuse, et  ont  été  cliasscs  pour  leur  crime;  s'en  étant  fuis  à  Conslan- 
tinop  le,iisn*ont  point  quitte  leur  impiété.  C'est  pourquoi  ils  eo  sont  encore 
iKinnis,  étant  inscrits  sur  le  visage  comme  des  malfaiteurs. 

Saint  Théodore  contimie  ainsi  son  récit.  Après  la  lecture  de  ces  Ten, 
rempereor  nom  fit  ramener  au  prétoiie.  liais  à  peine  j  fùmes-nons  entrés, 
qu'on  nom  ramena  en  grande  hâte  devant  Temperenr,  qni  nons  dit  :  Ycas 
dires  sans  donto,  quand  tous  leres  punis ,  qne  tous  vons  êtes  moqués  de 
moi;  et  moi  je  veux  me  moquer  de  tous,  avant  que  de  vous  renvoyer.  Alors 
il  nous  fit  déponiller  et  fouetter,  commençant  par  mol.  L'empereur  criait 
toujours,  pour  animer  ceux  qui  nous  frappaient;  et  je  disais  cependant  : 
Nous  n'avons  rien  fait  contre  votre  majesté,  seigneur.  Ayez  pitié  de  raoi; 
sainte  Vierge ,  venez  à  notre  secours  I  Mon  frère  fut  ensuite  traité  de  même; 
et,  après  qu'on  nous  eut  déchirés  de  coups,  l'empereur  nous  fit  sortir. 

Mais  aussitôt  on  nous  fit  revenir,  et  un  receveur  nous  demanda  de  la 
part  de  l'empereur  :  Pourquoi  vous  êtes-vous  réjouis  de  la  mort  de  Léon, 
et  n'avez-vous  pas  embrassé  la  même  créance  que  lui  ?  Nous  répondîmes  : 
Nous  ne  nous  sommes  point  r^ouis  de  la  mort  de  Léon;  nons  ne  sommes 
pas  venus  vers  lui,  et  nous  ne  pouvons  pas  changer  notre  créance  comme 
vous,  qui  la  changes  selon  les  tonps.  Pour  hien  comprendre  la  premike 
question  dn  receveur,  il  fiiut  savoir  que,  dans  ks  commencement  de  son 
r^ne,  Temperenr  Théophile  demanda  à  connaître  eiadement  tons  cens 
qui  avaient  contribué  à  élever  Michel  sur  le  trône  impérial,  en  tuant  son 
prédécesseur,  Léon  l'Arménien.  Quand  ils  se  furent  fiiit  connaître,  dans 
Fespoir  d'une  récompense,  Théophile  les  fit  tous  périr  cruellement.  Le  re- 
ceveur ajouta  :  N'êtes-vous  pas  venus  sous  le  règiie  de  Léon  ?  Non,  dîmes- 
nous,  mais  sous  le  prédécesseur  de  l'empereur,  c'est-à-dire  sous  Michel  le 
Bègue.  Nous  revînmes  au  prétoire;  et,  quatre  jours  après ,  on  nous  présenta 
au  préfet,  qui,  après  plusieurs  menaces,  nous  ordonna  d obéir  à  l'empe- 
reur. Nous  dimes  que  nous  étions  prêts  à  souffrir  mille  morts  plutôt  que  de 
communiquer  avec  les  hérétiques.  Le  préfet  revient  aux  caresses,  et  nous 
dit  :  Communiquez  seulement  une  fois,  on  ne  tous  demande  pas  davantage; 
j'irai  avec  vous  à  Téglise,  ailes  ensuite  où  il  vous  plaira.  Je  lui  dis  en  sou- 
riant :  Seigneur,  c'est  comme  qui  dirait  à  un  homme  :  Je  ne  vous  demande 
que  de  vous  couper  la  téte  one  seule  fois,  après  quoi  vous  iras  où  vous 
voudrei.  On  renverserait  plutôt  le  ciel  et  la  terre  que  de  nous  faire  ahen* 
donner  la  vraie  religion.  Alors  il  ordonna  qu'on  nous  marquât  au  visage, 
et,  quoique  les  plaies  des  coups  de  fouet  fussent  encore  enflammées  et  fort 
douloureuses,  on  nous  étendit  sur  des  bancs  pour  nous  taillader  le  visage 
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en  écrivant  les  rers.  L'opération  fut  longue,  et,  le  jour  Tenant  à  manquer, 

il  idilut  cesser.  ISouâ  diiiicà  en  sortant  :  Sachez  que  celte  inscription  nous 
fera  ouvrir  les  portes  du  ciel  et  qu  elle  vous  sera  montrée  en  présence  de 
Jésus-Cbrisl;  car  on  n'a  jamais  rien  fait  de  semblable,  et  vous  laites  paraiire 
doux  tons  les  autres  persécuteurs.  C'est  ainsi  que  sami  Théodore  parlait 
dans  sa  lettre. 

Après  que  lui  et  son  frère  curent  été  ainsi  traités,  on  les  remit  an  prison , 
le  visage  encore  tout  sanglant;  puis,  à  la  persuasion  de  Jean  Lécanomante, 
usurpateur  du  siège  de  Gonstantinople,  après  la  mort  de  l'usurpateur  An- 
toine de  Sellée,  en  836»  on  les  envoya  en  eiil  à  Apamée  enBythiniey  oùsaint 
Théodore  movrnt»  quelque  temps  apris^  de  vieillene  et  de  maladie.  Et, 
eomme  Femperenr  avait  délbnda  de  leur  donner  la  sépnltare,  son  frère,  saint 
Tbéopliane,  conserva  le  corps  dans  un  coffre  de  bois,  et  fit  des  liyrones  à  sa 
louange;  car  f1  était  poète  fomeuz  pour  le  temps.  Michel ,  syncelle  de  Téglise 
do  Jcrusalem,  fut  aussi  arrêté  et  tenu  long-temps  en  prison  avec  plusieurs 
autres  moines  (1). 

Le  confesseur  saint  Métho  lins  avait  été  tiré  du  sépulcre  où  il  était  en  pri- 
son, un  peu  avant  la  mort  de  Michel  le  Bègue.  11  en  sortit  comme  un  mort 
ressuscité,  n'ayant  que  la  peau  et  les  os,  et  pas  un  cheveu  à  la  tète.  Etant  à 
Gonstautioople»  il  demeura  en  son  particulier,  parée  qu'il  n'y  avait  point  de 
monastère  exempt  de  l'hérésie.  U  fréquentait  les  moines  et  les  autres  confcs- 
leais  qui  avaient  souffert  comme  lui  pendant  la  persécution  ;  il  voyait  des  sé- 
nateurs et  qaalqucfoiB  aussi  des  hérétîqum,  et  il  en  couveitiasait  par  la  force 
et  la  douceur  de  son  esprit»  et  par  sa  profonde  connaissance  des  EÔitores.  On 
en  parla  à  rempeietir  Théopliilei  qui  le  fit  yenir  et  lui  dit  t  Après  ce  que  vous 
avez  souffert»  ne  cesseres-vous  jamais  d*ezciter  des  troubles  par  de  vaines  dis- 
pôles,  poor  un  sujet  aussi  lég«r  que  les  images?  Méthodins  lui  répondit  :  Si 
les  images  sont  si  méprisables,  pourquoi  n  otez  vous  pas  les  vôtres  avec  celles 
de  Jésus-Christ,  pour  être  glorifié  avec  lui,  au  lieu  de  les  relever  et  de  les 
multiplier  tous  ks  jours  comme  vous  laites?  Car  on  honorait  toujours  les 
images  des  empereurs.  Théophile,  d'autant  plus  irrité  de  cette  réflexion 
qu'elle  était  plus  sensée,  le  fit  attacher  à  des  courroies,  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
et  lui  fit  donner  devant  et  derrière  six  cents  coups  de  £ouct.  Comme  il  était 
demi-mort  et  tout  en  sang,  il  le  fit  descendre  par  on  trou  dans  une  cave  du 
palais,  d*où  quelques  personnes  pieuses  le  tirèrent  la  nuit  et  le  firent  panser. 
Mais  Vemperenr  confisqua  la  maison  où  on  l'avait  retiré.  Toutefois»  voyant 
qu*il  ne  pouvait  rien  gagner  sur  le  saint  par  la  violence^  il  voulut  essayer  la 
doQceur»  et,  l'ayant  fait  venir,  il  oonférait  amiabtement  avec  lui  et  témoi- 
gnait prendre  plaisir  à  lui  voir  résoudre  les  obj celions  tirées  de  rEorîtnre. 
Snfin  II  ki  ordonna  da  loger  dans  le  palais  avec  ses  officiers:  ce  qui  donna 

(1)  yita  S.  Theod.ygrapti  apud  Sur,,  26  dmmb. 
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oocmion  à  saint  M étkodius  d'en  désabuser  plusiears,  et  les  plas  confidents  de 
l'empereur ,  cl  de  l'adoucir  lui  même,  en  sorte  qu'il  n'avait  plus  Uni  d'aver- 
sion pour  les  catholiques,  ni  tant  de  confiance  en  son  opinion.  Depuis  ce 
temps,  Tempereur  avait  toujous  Mélhodius  auprès  de  lui  et  le  menait  même 
à  la  guerre,  tant  pour  satisfaire  sa  curiosité,  en  lui  faisant  diverses  questions, 
que  pour  s'assurer  de  lui.  Car  comme  il  savait  le  crédit  que  ie  saint  avait  à 
CoDitantiDopie  parmi  les  grands  et  parmi  tous  ks  catboliqaes;  il  craignait 
qu*en  son  «baenoe  ii  D'excilàt  qaelque  révolte  pour  le  fétaMlastmcnt  des 
sainleB  images  (!}• 

hmt  flfttboHqiMty  plot  tibvBi  «nm  le  joug  dw  Smnliiima  que  foiu  eéliti  dM  Gme», 
Effroyables  guoiw  cîvilef  parmi  kf  MutuItnaBf.  Le  cetifo  ÂlaaamouB,  non  moine 
eruel  que  I«  aatresy  nuûa  proiecleui  deemvaoli.  Mort  de  Théophile  llconodeele. 

Sovs  le  jùug  des  mabomélaiiSy  les  eatboliqnes  étaient  moiDs  opprimés  qae 
sons  celai  des  iconoclastes.  Ils  avaient  lears  patriarches  à  Alexandrie,  à  An- 
lioche  et  à  Jérusalem.  Le  patriarche  d  Alexandrie  était  Christophe,  qui 
siégea  de  l'an  805  à  l'an  8;î().  Peu  après  son  élection,  il  tomba  dans  une  pa- 
ralysie qui  l'obligea  de  prendre  un  évéque,  n  immé  Pierre,  pour  faire  ses 
fonctions.  Le  patriarche  d'Antioche  était  Job,  qui  sîni^ea  de  813  à  8i2.  A  Jé- 
rusalem, Thomas,  moine  de  la  laure  de  Saint  Sabas,  diacre  et  médecin,  avait 
remplacé,  l'an  807,  le  patriarche  Georges.  Le  viogt  deux  août  de  cette  année, 
arrivèrent  en  France,  auprès  de  Charlemagne,  deux  de  ses  députés,  avec  les 
ambassadeurs  du  calife  Aroun.  L'an  80d,  avant  la  fête  de  Noël,  les  moines 
français  du  Mont-des<Kîvcs  ayant  consulté  le  patriarche  tondiant  une  dis* 
pote  qa*on  leur  avait  faite  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  Thomas  les 
renvoya  au  Saint-Siège.  Il  écrivit  en  conséquence,  sur  ce  sujet,  au  pape  saint 
Léon  lu.  L*an  817,  saint  Théodore  Studite  écrivit  à  Thooias,  ainsi  qtt*aux 
autres  patriarebes  et  au  Pape  touchant  l*hérésie  et  la  persécution  des  icono^ 
clastes,  sous  l'empire  lyranniijuc  de  Léon  l'Arménien  j  Thomas  envoya  les 
deux  saints  moines  Théodore  et  Théophanc  pour  soutenir  la  foi  orthodoxe» 
comme  nous  avons  vu.  Le  patriarche  Thomas  occupa  le  siège  de  Jérusalem 
jusque  vers  Tan  829,  et  eut  Basile  pour  successeur. 

Après  la  mort  d'Aroun-Ai-Rascbid ,  le  contemporain  et  Vami  de  Charle- 
magne, les  mabomélans  eurent  pour  calife,  autrement  pour  pape  et  pouf 
empereur,  en  809,  son  fîls  aîné  Amjn,  k  qui  devait  succéder  son  frère 
Mamoun.  Proclamé  calife  en  810,  Amyn  se  livra  bienilât  à  toutes  ses  pas- 
sions, et  surtout  à  celles  du  vin  et  des  femmes.  Il  déposa  ses  deux  fières 
Mamoun  et  Motasem  des  gouvernements  que  leur  avait  légués  leor  père, 
et  priva  même  le  premier  des  biens  qui  lui  revenaient.  Aroun  avait  désigné 
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Mamoun  comme  successeur  d'Amyn;  celui-ci  iiL  couronner  son  iils,  qui 
u'avait  encore  ijnc  cinq  aas.  l  a  euerre  civile  éclata  entre  les  deux  frères. 
Amyn  perdit  plusieurs  grandes  batailles  et  fut  bientôt  assiégé  dans  BajrdaJ. 
Il  s'amusait  à  pêcher  à  la  ligne  quand  on  lui  apprit  celle  nouvelle.  Ne  me 
troublez  pas,  dit-il  au  messager,  car  moo  allranchi  a  déjà  pris  deux  poissons, 
et  je  uea  ai  pas  pjris  un  seul.  Peiidaafc  le  siège,  au  momeoi  oà  l'ennemi 
venait  de  te  rendre  mailre  d'un  poste  important ,  ses  officiers  Tinrent  Tez- 
horter  à  prendre  les  armes*  Us  le  trouvèrent  qui  jouait  tranquillement  aux 
échecs.  Il  leur  ordonna  de  se  retirer,  patct  qu'il  était  sur  le  point  de  faire 
son  adversaire  échec  et  mat.  En  813 ,  se  voyant  abandonné  de  ses  troupes  et 
des  prindpaus  de  Bagdad ,  il  alla  se  rendre  à  un  des  généraux  de  son  frère. 
On  lui  coupa  la  tète ,  qui  fut  envoyée  à  Mamoun  avec  les  marques  de  calife. 
A  celte  vue,  Mamoun  rendît  grâces  au  ciel  et  fit  présent  au  courrier  d'un 
million  de  dragmes. 

Le  règne  de  ^lamoun  fui  rempli  d'eiliujablcs  guerres  civiles.  Il  s'éleva 
jusqu'à  trois  et  quatre  califes  rivaux,  qui  avaient  chacun  leurs  armées  et 
leurs  pays  d'obédience.  Un  calife  de  la  famille  d'Ali  ballit  plusieurs  généraux 
de  Mamoun  et  fit  trembler  Bagdad.  Harlcmab,  un  des  généraux  de  Ma- 
mouD,  ayant  défait  deux  che&  de  rebelles»  se  permit  de  iaire  à  son  matlre 
des  remontrances  sur  le  mauvais  gouvernement  de  ses  ministres.  Pour  toute 
réponse,  Mamoun  le  fit  battre  de  verges  et  jeter  dans  un  cachot,  d'oii  on  le 
relira  mort  peu  de  jours  après,  au  mois  de  juin  816.  Ce  cruel  traitement 
causa  dans  une  grande  partie  de  Tempire  une  guerre  civile  encore  plus 
effroyable,  qui  dura  tout  le  règne  de  Mamoun  et  au-delà.  Il  8*éleva  dans  la 
Perse  un  soi-disant  prophète  nommé  Babek,  dont  toute  la  religion  parait 
avoir  été  la  licence  et  le  meurtre.  Il  eut  bientdt  d'innombrables  sectateurs.  Il 
résista  vingt  ans  à  tontes  les  forces  des  califes ,  défit  plusieurs  de  leurs  armées 
et  les  iîL  iicmLUr  eux-mêmes  dans  Bagdad.  Dans  cette  horrible  guerre,  il 
massacra  cruellement  deux  cent  cinquante  mille  personnes;  il  ne  respcctnil 
ni  âge,  ni  sexe,  ni  condition,  et  laisuit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  mabo- 
mclans  ou  leurs  allies  qui  lorabaicnt  entre  ses  mains. 

Mamoun ,  voulant  mettre  bn  à  tant  de  divisions  et  de  guerres,  eut  recours 
à  un  moyen  qui  augmenta  le  mal.  Ce  fat  de  rendre  le  califat  aux  descendants 
d'Ali,  gendre  de  Mahomet,  au  préjudice  de  sa  propre  famille,  les  Âbassides. 
En  conséquence,  l'an  817,  il  appela  solenneUeroent  à  sa  succession  l'iman 
Alit  filB  de  libusa,  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  U  quitta  le  noir,  qui 
était  la  couleur  des  Abassides,  pour  prendre  le  vert,  réservé  aux  seuls  de»* 
eendants  de  Mahomet,  et  ordonna  le  même  dbangement  aux  officiers  dvib 
et  militaires  de  son  empire.  Celle  mesure  irrita  au  dernier  point  les  Abas- 
sides, dont  le  nombre  montait  alors  à  plus  de  trente  mille  hommes,  et  donna 
lieu  à  une  nouvelle  révolution.  Les  choses  allèrent  si  loin ,  que  MamouH  lui- 
même  fut  déposé  et  que  l'on  proclama  calife  Ibrahim,  fils  de  Mahadi ,  son 
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oncle.  Pour  le  réeoncito  les  esprits»  Marnoon  fait  assassiner  son  propre  visir 
Fade),  et  pois  les  assassins  enx*mènies.  L*iman  Ali  monrnt  de  son  côté  na 

mois  (l'août  818.  Bagdad  se  soumet  alors.  Le  nouveaa  calife  Ibrahim,  se 
voyant  abandonné,  est  réduit  à  se  cacher.  L'anmie  suivante,  Manioun  lenlic 
à  Bagdad,  rcprcii  1  la  cuuh  ur  noire  ct  commence  un  nouveau  règne. 

L'an  82fi,  il  publia  une  loi  qui  maudissaiL  la  mc[tioire  de  Moawiali  I**, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ommiades,  et  qui  permellait  de  tuer  impuné- 
ment ceux  qui  parleraient  avec  éloge  de  ce  calife.  Ceux  des  mahométaos  qui 
se  donnent  pour  orthodoxes  croient,  comme  on  article  de  foi,  que  TAlcoraD 
est  éternel,  ineréé  et  de  la  substance  même  de  Dieu.  Ce  qu'ils  refusent  au 
Christ,  qae  pourtant  ils  reconnaissent  pour  le  Verbe  de  Bien  et  le  Messie, 
ils  le  prostituent  à  une  informe  rapsodie.  En  827,  Uamoun  ordonna,  par 
une  antre  loi,  de  reconnaître  qoe  TAlcocan  n*élait  point  étemel,  mais  qn*il 
avait  été  créé.  Cette  loi  causa  les  pins  grands  désordres  dans  Tempire;  la 
plupart  des  docteurs  musulmans  furent  obligés  de  8*j  conformer,  et  ceux  qui 
s*y  refusèrent  furent  disgraciés,  persécutés,  plongés  dans  les  cachots.  Un 
tribunal  spécial,  érigé  dans  Bagdad  pour  lc6  juger,  ameua  la  diiauluUuu  ct 
la  ruine  d'une  infinilc  de  familles. 

Avec  cela ,  Mamoun  ou  Almamoun  passe  pour  un  des  plus  illustres  c»ilil\s 
des  ^Iiisulmans.  La  raison  en  est  que,  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
il  favorisa  les  savants,  les  poètes  et  les  gens  de  lettres,  il  épuisait  ses  trésors 
pour  rassembler  les  manuscrits  les  plus  rares  et  les  plus  célèbres,  en  grec, 
en  syriaque,  en  bâbreu,  qu'il  faisait  traduire  en  arabe,  et  pour  attiier  à 
Bagdad  les  astronomes,  les  médecins,  les  savants  les  plus  distingués  de  tontes 
les  contrées.  U  admettait  ses  savants  dans  sa  familiarité  ;  il  assistait  fréquem- 
ment à  leurs  leçons,  à  leurs  expériences  et  à  leurs  entretiens  ;  il  les  comblait 
surtout  de  bienfaits,  et  leur  reconnaissance  a  fondé  sa  réputation  (1). 

Un  jeune  Grec  de  Gonstantinople,  pris  à  la  guerre,  était  devenu  Tesclave 
d'un  des  courtisans  du  calife.  Un  jour  que  le  maître  faisait  un  grand  éloge 
dcsgcomèlres  de  la  cour,  ri  selavt-  témoigna  qu'il  avait  quelques  principes 
de  cette  science  et  qu'il  serait  ioi  t  curieux  d'rn  entendre  discuurii-  par  des 
bommes  habiles.  Le  calife,  informé  de  ce  propos,  entretint  le  jeune  homme 
et  lui  permit  d'assister  à  leurs  leçons.  L'esclave  leur  fit  des  questions  qu  ils 
jugèrent  insolubles  et  qu'il  résolut  lui-même  avec  facilité.  Etonnés  de  rélenduc 
de  ses  connaissances,  ils  lui  demandèrent  s'il  se  trouvait  à  Gonstantinople 
d*autres  géomètres  aussi  habiles  que  lui.  11  s'en  trouve  beaucoup  de  plus 
habiles ,  répondit-il  ;  pour  moi ,  je  ne  suis  qu*un  écolier»  Le  calife ,  qui  assis» 
tait  à  cette  conférence,  lui  ayant  demandé  si  celui  dont  il  avait  pris  les  . 
leçons  vivait  encore  :  Oui,  répondit-îl,  il  vit  ;  il  est  pauvre  et  inconnu  aa 
prince,  malgré  son  gnnd  savoir;  il  se  nomme  Léon.  Aussitôt  Almanoon 

(1)  Hi$t.  univ.j  par  ic«  «avants  anglais,  t.  43. 
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écrit  à  Lrun  en  ces  termes  :  On  juge  d'un  ai  bie  par  le  tVuil  ;  votre  dibciplc 
nous  a  lait  connaître  son  maître.  Puisque  votre  mérile  no  pas,  dans  votre 
pairie,  le  rrjVlit  de  vous  tirer  de  robscurité,  venez  répandre  vos  lumières 
parmi  nous.  La  nation  des  Sarrasins  baissera  la  tète  devant  vous,  et  vous 
trouverez  daos  notre  bienveillance  plus  de  richesses  et  d'honneurs  que  n'en 
ont  jamais  possédé  les  faToriB  de  vos  princes.  Léon ,  ayant  reçu  celte  lettre 
par  son  ancien  disciple,  crut  devoir  en  donner  connaissance  à  l'cmperear 
Théophile,  Piqué  de  l'invitation  du  calife  comme  d'an  reproche  de  son  in- 
différence pour  les  savants ,  Théophile  fait  venir  Léon ,  Ini  défend  de  porter 
son  savoir  à  nne  nation  infidèle,  lai  assigne  une  pension  honorable  et  lui 
donne  Téglise  des  Quarante-MarCjrs  pour  y  faire  des  leçons  pobliqnes. 
Almamonn  écrivit  à  Théophile  loi-méme,  le  priant  de  permettre  à  Léon  de 
venir  au  moins  pour  un  peu  de  temps,  lui  promettant  en  retour  deux  mille 
livres  pesant  d'or,  et,  de  plus,  une  paix  cl  une  allianee  éternelles.  Théo- 
phile refusa  constamment  et  ouvrit  à  Léon  une  école  publique  dans  le  palais 
de  iMagnaure,  le  chargea  de  rinslruclion  de  la  jeune  nublcbse ,  el  le  combla 
d'honneurs  et  de  privilèges.  Ce  qui  donnait  surtout  au  calife  Almamoun  une 
si  grande  envie  d'entretenir  le  géomètre  Léon,  c'est  que,  avec  toute  leur 
science ,  ils  étaient  infatués  l'on  et  l'antre  des  rêveries  superstitienses  de 
Tastrologie  (1). 

Almamonn  faisait  la  guerre  aux  Grecs,  lorsqn*iI  mourut  près  de  Tarse, 
au  mois  d*aoùt  833,  pour  avoir  mangé  trop  de  dattes  fraîches.  Après  avoir 
bouleversé  Tempire  durant  sa  vie  par  rincertitude  et  la  versatilité  de  son 
gouvernement,  il  lut  légua  encore  en  mourant  un  principe  de  révolution. 
Obligé  de  faire  valoir  le  testament  de  son  père  pour  parvenir  an  trône,  il 
enfreignit  ce  même  testament  en  privant  son  frère  Moulemyn  des  droits  qui 
l'y  appelaient  et  en  les  transmettant  à  Molasem,  son  troisième  iière.  A 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  Motasem  persécuta  avec  fureur  tous  ceux 
qui  niaient  la  création  de  l'AIcoran.  Il  fît  périr  plusieurs  docteurs  et  fustiger 
en  sa  présence  l'iman  Hanbal,  avec  tant  de  barbarie ,  que  des  lambeaux  de 
chair  se  détachaient  de  son  corps.  11  prêta  même  sa  main  aux  bourreaux 
pour  écorcher  vif  un  autre  qui  avait  osé  soutenir  l'éternité  de  l'AIcoran.  Le 
soi-disant  prophète Babek,  après  vingt  ans  de  guerre,  fut  pris  en  837 ,  après 
qu'on  lui  eut  promis  sa  grâce  du  calife.  Motasem  lui  fit  couper  les  bras  et  ies 
Jambes ,  ouvrir  le  ventre  et  enfin  trancher  la  téte.  L'empereur  Théophile , 
Toyant  les  états  du  calife  en  proie  aux  guerres  civiles  et  aux  querelles  reli- 
gieuses, était  entré  dans  laComagène  avec  une  armée  décent  mille  hommes, 
avait  pris  Samosate  et  assiégé  SoKopètre,  où  Motasem  était  né.  Pris  an  dé- 
pourvu, Motasem  le  supplia  d'épargner  sa  ville  natale.  Théophile  ne  la 
preâba  i^uavcc  plus  de  force,  et,  s'en  elaat  rendu  maître,  fil  passer  au  iii  de 

(1)  Cedr.  Cont,  Theoph,,  Symeon,  Georg» 
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répce  tous  1(  s  liommes  et  emmena  captives  toutes  les  femmes  cl  les  cnfanis. 
Le  calil'e,  aninuî  par  la  furear  et  le  désir  de  la  vengeance,  marcha  bientôt 
contre  1^  Grecs,  s'avança  jusque  dans  la  (jalaUc  et  assiégea  Âmorium  , 
patrie  de  Théophile.  G'étaitalors  la  ville  la  plus  florissante  de  TAsie-Mineure. 
Théophile  y  à  son  tour,  supplie  le  calife  d  épargner  cette  ville.  Motasem 
letleat  les  envoyés  dans  les  fers,  prend  la  ville  par  intelligence,  après  7 
avoir  perdu  Ini-néme  smuote4ix  mille  homiues,  la  réduit  en  cendres, 
niassacra  une  grande  partie  des  habitants  et  emmène  le  reste  en  esclavage, 
au  nombre  de  trente  mille,  parmi  lesquels  quarante-deox  patrices  et  géné- 
raux, dont  nous  verrons  plus  tard  le  long  martyre.  Il  fait  promener  les  am- 
bassadeurs de  Théophile  sifr  les  ruines  fumantes  d^Amorium ,  et  les  renvoie 
avec  ces  mots  :  Allez  dire  à  votre  maître  que  je  le  tiens  quitte  de  ce  qu'il  me 
devait  pour  SuzopcliLi.  (xllc  gucnc  cnlre  l'empereur  et  le  calife  fui  en  lout 
point  une  guerre  de  baibares.  Tbéopliile  s'y  trouva  plubicurs  lois  en  danger 
de  penr  par  sa  témérité.  Au  retour  de  celle  expédition ,  Molascm  fit  arrêter 
son  neveu  Abbas,  sous  prétexte  qu'il  avait  voulu  recouvrer  la  dignité  de 
calife;  il  le  condamna  à  mourir  de  soif ,  et  se  défît,  par  plusieurs  supplices, 
de  tous  les  partisans  de  ce  prince.  Motasem  lui-même  mpurut  le  cinq 
janvier  842* 

Après  la  prise  et  Vincendie  d*Âmorjum,  Théophile  lui  avait  envoyé  une 
nouvelle  ambassade  pour  traiter  du  rachat  des  prisonniers.  Il  lui  offrait 
deux  mille  quatre  cenU  livres  d*or,  et,  de  plus,  de  rendre  tous  les  prison- 
niers arabes.  Le  calife  reçut  les  ambassadeurs  avec  le  mépris  le  plus  entra- 
géant,  leur  demanda  des  conditions  déshonorantes  et  les  congédia  en  ces 
termes  :  Voire  mai  Ire  m'offre  beaucoup  moins  qu'il  ne  m'en  a  coûte  pour 
rabattre  son  orgueil.  J'admire  sa  folie;  il  a  prodigué  cent  mille  livres  d'or, 
par  une  vanité  puérile,  dans  cette  ridicule  ambassade  qui  semait  l'or  comme 
la  poussière,  et  il  n'estime  que  Olmix  mille  livres  un  si  irrîind  nombre  du  sfS 
plus  braves  sujets ,  et  même  de  ses  procbes?  Qu'il  sache  qu'ils  ne  sortiront 
pas  de  mes  mains,  quand  il  me  donnerait  pour  chacun  d'eux  ce  qull  m'offre 
pour  tous. 

La  ridicule  ambassade  dont  parle  Motasem,  est  celle  de  Jean  Lécano- 
manle,  depuis  faux  patriarche  de  Gonstantinople,  que  Théophile  envoya. 
Tan  835,  à  Bagdad,  uniquement  pour  étonner  les  Sarrasins  par  une  profusion 
fastueuse  de  ikhesaes,  et  leur  donner  ainsi  une  haute  idée  de  Tempereur 
et  de  Fempire.  L*unique  résultat  en  fbt  d*inspirer  à  Tempereur  la  fureur  de 
bâtir  de  magnifiques  palais,  afin  de  surpasser  incomparablement  tout  ce 
que  Lecan  orna  nie  avait  remarqué  de  plus  beau  à  Bagdad.  Les  écrivains  du 
temps  en  font  une  description  détaillée.  Ils  vantent  entre  autres  un  arbre 
d'or,  sur  lequel  des  oiseaux  de  même  métal  faisaient  entendre  un  ramage 
artificiel,  et  deux  lions  d'or  de  grandeur  naturelle,  dont  les  rugissemeuls 
imitaient  celui  des  véritables  lions. 
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Enûn,  l'empereur  Tliéopliilc  mourut  quinze  jours  après  le  calife  Motasem. 
Après  la  ruine  d'Amorium  et  la  réponse  insullante  du  calife  touchant  les 
prisonniers,  Théophile  écrivit  en  Occident  à  l'empereur  Louis  et  à  Tempe- 
veuir  Lotliairey  pour  leur  demander  du  secours  contre  les  Sarrasins*  Mn§ 
loi-mènie,  consumé  de  chagrin  et  de  maladie,  dépérissait  de  jour  en  jour. 
Etant  à  Textrémité,  il  fit  mettre  k  mort  Théophobe,  son  bean-ffère,  qui 
lui  avait  rendu  de  grands  services,  se  fit  apporter  sa  tète,  et,  la  prenant 
par  les  chevenz,  il  dit  :  Tu  n*es  plus  Théophobe,  et  moi  je  ne  suis  plus 
Théophile.  Quelque  nuHneats  après  il  expira,  le  vingt  janvier  8&2  (1). 

Bonnet  qualités  de  Louis  le  Débonnaire.  Sa  «eooode  réhabilitation.  Cause  de  l'arclie» 
véqne  Ebbon  de  ReinM«  Réflexiont  é  ce  sujet.  Trandatioas  de  nliqnes  de  Fiance 
en  Saxe.  Aa«ainblée  ou  concile  d'àîx-k'Qiapelle.  Asseinblée  de  ThionvUle.  Conduite 
de  Lothaire.  Apparition  d'une  comète.  Eclipse  de  soleil*  Ce  qu'en  pensait  l'astio- 
DCMoe  de  Louis,  etee  que  Louis  en  oonolut.  Bemiète  maladie  et  mort  de  Louis  le 

Uempereor  Louis  le  Débonnaire  était  mort  dis  Va  n  840.  Ce  prince  était 
de  taille  médiocre,  les  yeux  grands,  le  nés  long,  les  épaules  larges,  les  bras 
forts,  en  sorte  que  personne  ne  maniait  mieux  un  arc  ou  une  lance.  Il  avait 
hi  voix  mâle,  parlait  le  latin  comme  sa  langue  maternelle,  et  entendait  le 
grec  II  avait  appris  en  sa  jeunesse  des  poésies  païennes,  mais  depuis  il  ne 
▼oulait  ni  les  lire  ni  les  entendre.  Au  contraire,  il  était  fort  instruit  de 
VEcrilure  sainte,  et  savait  le  sens  spirituel,  le  moral  et  Tanagogique.  Tous 
les  malins,  il  allait  à  le^'lise  se  mettre  à  genoux,  touchant  le  [lavéde  son 
front,  et  demeurait  long  temps  en  prières,  quclquetuis  avec  larmes.  Tous 
les  jours  il  donnait  l'aumoiie  ;n  ant  son  repas,  et,  partout  où  il  était,  il  y 
avait  des  logements  pour  les  pauvres.  II  était  sobre  dans  le  boire  et  le  manger. 
Jamais  on  ne  le  vit  éclater  de  rire;  et  dans  les  fêtes  solennelles,  où  les 
musidens  et  les  bouffons  jouaient  pour  amuser  le  peuple ,  il  contenait  les 
autres  par  son  sérieux.  U  s'habillait  modestement ,  excepté  les  grandes  fêtes, 
oit,  à  l'exemple  de  ses  pères,  il  était  tout  couvert  d'or,  portant  la  couronna 
en  tâte  et  le  sceptre  à  la  main.  Il  était  trk-libéral,  et  donna  en  propriété  à 
des  particuliers  quantité  de  terres  de  son  domaine.  U  ne  faisait  rien  sans 
conseil  ;  mais  il  donnait  tant  de  temps  au  ehant  des  psaumes  et  à  la  lectlire, 
qu'il  abandonnait  trop  les  affaires  à  ses  confidents.  Bien  loin  de  favoriser 
uniquement  les  nobles,  il  aimait,  comme  son  père  Charleraagnc,  à  élever 
des  hommes  de  médiocre  condition,  même  de  coiidiliun  servile,  quand  ils 
avaient  du  mérite.  Comme  son  père,  il  en  fit  plusieurs  évêques.  Ces  liommes 
du  peuple,  devenus  ainsi  les  égaux  des  seigneurs  et  les  conseillers  des  rois, 
ne  manquaient  pas  d'afirancLir  leurs  parents  et  de  les  élever  ou  par  l'étude 

(1)  Biit.êu  BoM-Empin^  1. 09. 
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des  lellres,  oo  par  les  alliances  avec  les  nobles.  Le  biographe  Tlif  gan, 
chorévêque  de  Trêves,  bîârae  celte  prédiieclion  de  Charlemagne  et  de  Louis 
pour  les  hommes  de  mérite,  mais  sans  naissance.  Aujourd  bui  ce  serait  une 
de  leurs  gloires.  C'est  d'ailleurs  Icsprit  du  chrislianisme.  Ensuite,  cette 
ooatomc  tendait  à  unir  plus  intimement  la  nation  conquise  à  la  nation 
conqQéraDte ,  et  à  ne  (airo  de  toutes  les  deux  qu'un  seul  peuple ,  par  la  douce 
inflaenoe  de  la  relîgioD  et  des  lettres.  Par  lÀ,  elle  adoadssait  dès-lois 
Fesdavage  et  en  préparait  insensiblement  l'aiwlilîon  sur  l'heureuse  terre  de 
France*  En  un  mot,  tout  bien  considéré^  Louis  le  Débonnaire  était  un 
excellent  homme,  auquel,  malgré  ses  fautes  et  ses  défonts,  il  est  impossible  de 
porter  rancune.  Pour  être  un  eicdlent  prince,  il  ne  lui  manquait  que  d'avoir 
plus  de  constance  dans  ses  desseins. 

Après  sa  seconde  restauraliun ,  en  SSi,  dont  il  fut  principalement  rede- 
vable à  ses  deux  fils,  Louis,  roi  de  Bavière,  et  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  il 
fui  aussi  bon,  mais  aussi  versatile  que  devant.  La  cause  en  était  lonjouis 
une  femme,  1  impératrice  Judith.  Ainsi,  l'an  835,  il  fit  un  nouveau  par- 
tage de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  entre  ses  trois  fils,  Louis,  Pépin  et 
Charles,  l'Italie  étant  déjà  donnée  à  Lothaire.  ii  répèle,  dans  cet  acte  de 
partage,  le  règlement  de  son  père  dans  un  acte  pareil,  savoir  :  Que  si  un 
des  trois  vient  à  mourir,  laissant  un  fils  que  le  peuple  veuille  choisir  pour 
loi  succéder,  ses  oncles  ne  s'y  opposeront  pas;  que,  s'il  n'en  laisse  point  de 
tel,  les  deux  survivants  se  partageront  le  royaume.  Ce  qu'il  leur  recommande 
sur  toutes  choses  à  tous  les  trois ,  c'est  la  défense  de  FÉglise  romaine ,  à  son 
exemple  et  à  l'exemple  de  son  bisaïeul  Charles-Martel ,  de  son  aïeul  Pépin 
et  de  son  père  l'empereur  Chai lemagne  (1). 

En  837,  Louis  augmenta  le  partage  de  son  jeune  fils  Charles.  L'année 
suivante,  en  lui  donnant  la  couronne  et  en  lui  ceignant  l'épée,  il  ajoute  en- 
core à  sa  part  la  ISeusli  le  cl  d'autres  provinces,  tandis  qu'il  ôle  l'Auslrasieà 
son  fils  Louis  de  Bavière.  £n  839 ,  il  fait  un  nouveau  partage  entre  ses  fils 
Lothaire  et  Charles.  La  même  année.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  étant  mort, 
son  fils  de  même  nom  est  élu  roi  par  une  partie  considérable  de  la  nation. 
L'empereur  Louis  le  trouve  mauvais  ;  il  ôte  l'Aquitaine  à  son  petit-lils  et  k 
donne  encore  h  Charles*  Ces  mutations  et  ces  préférences  accordées  ans 
caprices  d'une  femme,  mécontentèrent  nécessairement  bien  dn  monde,  en 
particulier  Louis,  roi  de  Bavière.  Plus  que  personne,  il  avait  contribué  è 
rétablir  son  père  sur  le  trône.  Et  il  se  voyait  dépouillé  de  la  France  orien- 
tale, et  en  cas  de  l'être  môme  de  la  Bavière,  comme  on  venait  d'Aler  l'Aqui- 
taine au  fils  de  son  frère  Pépin,  que  la  naliun  avait  ccpendanl  proclamé  roi. 
II  prend  donc  les  armes  pour  se  deiendrc  et  se  dédommager  en  AllemagiM. 
Tel  était  i  étal  des  affaires  politiques  au  commencement  de  l'année  840. 

(1)    Bouquet  y  t.  6,  p.  411. 
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Les  affaires  de  l'Eglise  s'en  ressentaieot  plus  ou  moins.  Ëbbon ,  arche- 
réque  de  Reims,  qui,  d'après  le  témoignage  de  son  clergé,  avait  été  con- 
traint par  les  antres  évèques  de  présider,  comme  métropolitain ,  an  ooncile 
de  Gompiègne,  qni  mit  Lonis  le  Débonnaire  en  pénitence  pnbUqne  Tan  833» 
fnt  arrêté  dés  Tannée  suivante  et  enfermé  dans  Vabbaye  de  Fulde,  par  ordre 
dn  même  prince,  à  qui  on  venait  de  rendre  Vempire  et  la  communion  de 
l'Eglise  à  Saint-Denis.  Âu  mois  de  février  de  l'an 835,  Lonis  tint  à  Tbionviile 
nne  assemblée  nationale ,  qui  est^  aussi  comptée  entre  les  conciles.  Il  s'y 
trouva  plus  de  quai  an  le  évêques.  Drogon  ,  évoque  de  MlIz  t^L  frère  de  î'cra- 
pereur,  y  présidait  comme  diocésain  ou  plutôt  comme  arcliicliapclain , 
autrement  grand-aumônier;  car  il  avait  reçu  depuis  peu  celle  dignité,  et 
ou  lui  donnait  par  honneur  le  titre  d'archevêque.  Célail,  comme  on  voit^ 
un  concile  peut-être  plus  politique  que  librement  épiscopal.  On  voyait 
ensuite  huit  métropolitains,  parmi  lesquels  Ebbon  de  Reims,  qu'on  avait 
amené  de  Fulde. 

On  commença  par  dédarer  nul  tout  ce  qui  avait  été  liit  contre  Tempe* 
reur  Louis.  Chacun  des  évèques  présents  en  donna  une  déclaration  souscrite 
de  sa  main ,  et  ils  jugèrent  à  propos  d'aller  à  Mets,  pour  rendre  plus  solen> 
ndle  la  réhabilitation  de  Louis,  en  la  faisant  dans  l'église  cathédrale.  Ce  fut 
le  dimanche  de  la  Quînquagésime,  dernier  jour  de  février.  Là,  Drogon, 
évêqoe  de  Metz  et  frère  de  Louis ,  monta  sur  l'ambon  et  lut  tout  ce  qui  avait 
éle  lait  à  Thionville  pour  le  rétablissement  de  l'empereur.  Ensuite,  Ebbuii 
monta  sur  la  même  tribune  cl  coiiiosa  ]uil)liquement  qu'il  avait  porté  un 
jugement  injuste  contre  l'empereur,  son  maître,  en  ie  soumettant  à  la  pé- 
nitence publique,  après  qu'il  eut  été  injustement  déposé  de  la  dignité  im- 
périale sur  de  fausses  accusations,  reconnaissant  qu'il  y  avait  été  justement 
rétabli.  U  en  fit  sa  déclaration  souscrite  de  sa  main  ,  qu'il  présenta  à  l'empe- 
teur ,  et  die  fut  gardée  dans  les  archives  de  Téglise  de  Meta.  Alors  les  sept 
antres  archevêques  diantèrent  sur  l'empereur  les  sept  oraisons  ordinaires 
pour  la  récondiiatîon  des  pénitents,  piris  les  évéqnes  prirent  la  couronne 
sur  Tantd  et  la  mirent  sur  sa  tète.  Tout  oda  se  fit  pendant  la  messe,  et  tenl 
le  peuple  en  rendit  gr&ces  à  Dieu  par  des  acclamations  de  joie  (1). 

De  tout  cela  ressort  une  observation  importante,  pour  bien  appréder  les 
événements  de  cette  nature  qui  se  rencun lient  dans  les  siècles  du  moyen 
âge.  Dans  tous  les  récits,  dans  tous  les  actes  qui  concernent  la  restaurai  ion 
de  Louis  le  Débonnaire,  il  n'est  pas  dit  une  seule  fois  que  sa  dcposiiion  par 
i'asscmblt'c  ;jriiérale  des  Francs  en  Alsace,  que  sa  mise  en  j)énil(  ik  e  [ui- 
bliquc  au  concile  de  Compiègne,  fussent  nulles  par  dciaut  d'aulorile  et  de 
compélenco  dans  ceux  qui  les  avaient  prononcées;  on  dit  seulement  et  on 
répète  que  celte  déposition  et  cette  mise  en  pénitence  étaient  injustes,  et 

(1)Ubbe,l.7,p.ie94et5. 
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cela  parce  que  les  accusations  étaient  fausses.  Cétait  dire  implicitement  que, 
si  les  accusations  avaient  été  vraies ,  l'assemblée  générale  des  Francs  aurait 
pu  ledépjDser  justement  en  Alsace,  et  1«  cooGÎle  le  mettre  justement  en  pé- 
nitence à  Gompiègne.  Lovris  lui-même  en  était  tellement  persuadé,  que, 
tout  injuste  qu*il  pût  croire  et  sa  déposition  et  sa  mise  en  pénitence ,  il 
Youlut  néanmoins  que,  jusqu'à  deux  fois,  et  à  Saint-Denis  et  à  Metz,  les 
évêques  le  réotmciliassent  à  l'Eglise  comme  pénitent,  et  lut  remissent  la 
couronne  sur  k  tête  dans  rassemblée  des  Francs» 

De  Metz  on  retourna  à  Thionville,  et  on  y  procéda  coiilre  les  cvèques 
coupables,  c'est-à-dire  accusés  de  rèlre,dont  la  plupart  avaient  fui  en  Italie^ 
sous  la  protection  de  Lotbaire.  Hildcman  de  Beauvais,  qui  était  présent,  se 
justifia.  Auv'l>;irJ  de  Lyon  et  Bernard  de  Vienne  furent  déposes;  le  premier 
pour  ne  s'être  point  présenté,  ayant  été  appelé  trois  fois;  le  second,  pour 
avoir  fui  après  sëlre  présenté*  On  sent  bien  que  ces  dépositions  prononcées 
contre  des  absents,  dans  un  moment  de  réaction  politique  et  pour  des  faits 
purement  politiques,  ne  prouvent  pas  beaucoup  contre  ceux  qu'elles  at- 
teignent. Cette  observation  peut  s'appliquer  d'autant  mieux  an  cas  présent, 
que  les  deux  a'rcbevéques  sont  bonorés  comme  saints  dans  leurs  églises. 

Cette  observation  peut  s'appliquer  encore  à  Bbbon  de  Reims.  Emprisonné 
depuis  plus  d'un  an,  il  fut  amené  de  force  &  rassemblée  de  Tbion ville,  et 
particulièrement  accusé  par  l'empereur;  on  employa  même  plusieurs  moyens 
pour  Hnlimider.  Il  demanda  et  obiint  toutefois,  avec  les  autres  évèqac^, 
que,  pour  l'honneur  de  l'épiscopat ,  sa  cause  serait  examinée  hors  de  la  pré- 
sence de  l'empereur  et  des  laïques,  ils  se  réunirent  donc  à  la  sacristie.  La, 
ayant  été  pressé  de  rendre  raison  de  sa  conduite,  il  se  plaignit  que  l'on  ne 
se  prit  qu'à  lui  de  ce  qui  avait  été  fait  en  présence  de  tant  d'autres  évèques. 
Cette  plainte  était  d'autant  plus  juste  que  plusieurs  avaient  fait  avec  lui,  à 
Compiègne,  ce  qu'ils  allaient  condamner  en  lui  seul  à  Thionville.  ils  s'excu- 
sèrent sur  ce  qu'ils  avaient  été  forcés  de  sé  trouver  à  Compiègne,  et  sur  ce 
que  leur  volonté  j  avait  été  innocente.  Se  voyant  ainsi  délaissé  de  tout  te 
monde,  Ebbon  fit  venir  un  reclus  nommé  Framegaud,  et  l'envoya  &  l'iiiH 
pératrice  Jndilb  avec  une  bagne  qu'il  avait  autrefois  reçue  d'elle  pour  la  lui 
envoyer  quand  il  aurait  besoin  de  son  secours.  Elle  eut  égard  à  ses  prières 
et  engagea  les  évoques  d'apaiser  l'empereur  sans  déposer  Ebbon  dans  les 
formes,  il  demanda  donc  du  temps,  et  se  clioisit  lui-même,  comme  les  ca- 
nons le  permettait,  trois  juges  :  Agoulfe,  archevêque  de  liourges,  Badurad, 
évêque  de  Paderborn ,  et  Modoin,  évoque  d'Aulun.  Ap^^s  leur  avoir  fait 
secrètement  sa  confession ,  il  donna  au  concile  une  déclaration  signée  de  sa 
main ,  en  ces  termes  :  Moi ,  Ebbon ,  indigne  évêque,  reconnaissant  ma  fra- 
gilité et  le  poids  de  mes  péchés,  j'ai  pris  tels  et  tels  pour  mes  confesseurs  et 
mes  juges,  et  leur  ai  fait  ma  confession  sincère,  cherchant  le  remède  de  la 
pénitence  et  le  salut  de  mon  &me;  je  renonce  au  ministère  épisoopal,  dont 
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je  me  reconnais  indigne,  pour  le»  péchés  que  je  leur  ai  confessés  en  secret , 
afin  que,  snr  leur  témoignage ,  on  puisse  consacrer  nn  antre  à  ma  place 
qui  gouverne  dignement  TégUse  que  j*ai  mal  condnite.  Et  afin  qne  je  ne 
puisse  fiiire  aucune  réclamation  pour  y  rentrer,  j*ai  souscrit  ceci  de  ma 
main.  Ebbon ,  ci-devant  évéque. 

H  présenta  cet  écrit  au  concile,  le  confirma  de  vive  voix,  et  doniici 
encore  trois  autres  témoins  :  Nolhon ,  archevêque  d'Arles,  Tlicodoric, 
évêque  d'Arras,  et  Acbanl,  évèque  de  Noyon.  Ensuite  tous  les  ocque» 
dirent  leur  avis  en  ces  termes  :  Suivant  votre  confession,  cessez  le  ministère 
épiscopal.  Puis  Jonas  d'Orléans  dicta  le  procès-verbal ,  qui  fut  daté  du  qua- 
trième jour  de  mars  835.  Hincmar  ajoute  que  les  évêques  qu'Ebbon  avait 
pris  pour  témoins  déclarèrent  publiquement,  à  sa  prière,  quil  leur  avait 
confessé  on  tel  péché,  qn'il  n'était  plus  digne  de  faire  les  fonctions  épisco- 
pales,  et  que,  8*il  Tavait  commis  avant  son  ordination,  il  n*aurait  pas  dû 
être  ordonné  évéque.  Les  évéqnes  présents  sonscriviient  au  nombre  de  qua- 
rante-trois; et,  par  Tordonnanoe  du  concile,  Drogon  de  Metz  et  Hetti  de 
Trêves  donnèrent  cet  écrit  à  Foulque,  al)bé  de  Saint-Remi  et  chorévêque, 
désigné  successeur  d*Ebbon  dans  le  siège  de  Reims.  Cest  dn  moins  ce  que 
dit  Hincmar.  Mais  il  est  certain  qu'on  ne  donna  point  alors  de  sucCLiScur 
à  Ebbon.  L'empereur  Louis  envoya  labbé  Golfride,  du  diocèse  de  Bâle,  à 
Borne ,  pour  obtenir  du  pape  Grégoire  IV  qu'il  consentit,  s'il  était  possible, 
h  la  déposition  de  rarcbevcque.  Le  Pape  envoya  par  le  môme  abbé  une  ré- 
ponse canonique,  dont  lempercur  Louis  ne  fit  jamais  connaître  le  contenu. 
Ce  qui  montre  bien  que  le  Pape  n'approuvait  point  la  déposition  ou  plutôt 
Tabdication  forcée  de  l'archevêque  de  Reims.  C'est  la  conséquence  très- 
naturelle  qu'en  tira,  quelques  années  après,  Charles  le  Chauve,  dans  une 
lettre  au  pape  Nicolas,  sur  cette  afiaire.  Les  évêques  déclareront  eux- 
mêmes,  en  8IU),  qu*£bbon  avait  été  sacrifié  pour  leur  cause  commune  (1). 

Un  principe  fondamental  du  droit  canon,  principe  aussi  anden  que 
rEglisc,  c'est  que  toutes  les  causes  majeures  doivent  être  réservées  au  Pape 
pour  le  jugement  définitif.  Nous  Favons  vu  rappeler  comme  une  ancienne 
couLumepar  le  pape  saint  Julci,  au  temps  de  saint  Atlianase;  nous  l'avons 
vu,  à  la  même  occasion ,  reconnu  et  proclamé  comme  uiic  ancienne  règle  de 
l'Eglise  par  les  hislorieni  grecs  Sociale  el  Sozomènc,  qui  en  faisaient  l'aji- 
plication  aux  juj^emenb  des  evcqucs  et  à  la  tenue  dc^  conciles  particuliers. 
Et  de  fait,  s'il  est  une  cause  majeure  dans  le  gouvernement  ecclésiastique, 
c'est  l'accusation  et  le  jugement  des  évêques.  Or,  Ebbon  de  Reims  était  nonp 
seulement  évèqnc  mais  métropolitain  ;  il  était  plus,  légat  apostolique  pour 
les  pays  du  Nord.  Pour  le  juger,  il  fallait  donc  au  concUe  une  délégation 
expresse  du  Pape,  comme  l'obsef  rera  le  clergé  de  Reims.  11  fellait  donc,  do 

(1)  Labbe,  t.  7 ,  p.  176B. D. Bouquet,  t. 6. 
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toutft  tsémàiéf  en  fésenrer  au  moins  la  ooDclosion  aoSainUSiége*  Josiine-U, 
dé|xttitiûti  on  abdication,  tout  était  proTisoire.  A  vrai  dite,Eblxm  D*avait 
point  été  déposé.  Seolament,  ponr  se  tinor  d'embafras  ainsi  qoe  ses  coHigoa, 
Il  signa  une  abdication  à  laquelle  ses  ooUègau  consentirent  Mais  pour  être 
valable  en  soi  y  cette  abdication  devait  être  libre;  et  pour  être  définitive,  die 
devait  être  admise  par  le  Pape.  C'est  surlout  au  milieu  des  fluctuations  et 
des  rrvdluilons  politiques,  qn  un  bcnl  Tulililé  et  la  nécessité  de  celte  loi. 

Après  l'assemblée  de  ThlunviUe  en  835,  Ebbon  fut  renvoyé  au  monastère 
de  Fulde,d'où,  quclijiip  lomps  après,  il  fut  tiré  pour  ('iro  mis  sous  la  garde 
de  Fréculfe,  évéquc  de  Lisicux^  et  ensuite  sous  Boson,  abbé  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire;  car  il  ne  reoourra  sa  liberté  qu'à  la  mort  de  l'empereur  Louis. 
Agobard  de  Lyon  et  Bernard  de  Vienne  rentrèrent  dans  leurs  sièges  bien 
auparavant,  Agobard  était  même  chargé  par  Tempereur  de  gouverner  le 
rojaume  d'Aquitaine,  lorsqu'il  mourut  à  Saintes,  le  siiiême  de  juin  840. 
6cm  église  de  Lyon  rhonote  sous  le  nom  de  saint  Ageband«  Il  eut  pour  suc* 
eesseur  Amolon,  diacre  de  la  même  église,  qui  fut  ordonné  évêque  le 
dlmanebe  sixième  de  janvier  84 1* 

La  même  année  835,  à  la  sollicitation  du  pape  Grégoire  IV,  cl  du  con- 
sentement de  tous  les  évéques,  Louis  oi  Jonna  que  la  fête  de  tous  les  saints 
serait  célébrée  par  toute  la  Gaule  et  la  Germanie  le  premier  jour  de  no- 
vembre, comme  on  l'observait  déjà  à  Rome  depuis  plus  de  deux  cents  ans, 
suivant  rinstilulion  du  pape  Boniface  IV.  Une  des  hymnes  de  celle  fête  où 
Tondit  t  Otez  la  natûm  infidèle  de$ pays  des  chrctietis^  se  rapporte  aux  in- 
cursions des  Normands,  qui  commencnicnt  à  être  fréquentes»  Getle  même 
année  835,  ils  entrèrent  dans  l'île  de  Noirmotttier;  comme  cette  tie  fut 
jugée  malaisée  à  défendre i  Tabbé  Hilbolde  en  êia^  Tannée  suivante^  le  eorps 
de  saint  Filberl ,  fondateur  de  Tabbaye  de  Jumièges,  qui- fut  depuis  trans^ 
féré  en  divers  lieux. 

En  830,  lors  des  premiers  démêlés  de  l'empereur  Louis  avec  ses  enfants , 
Hlldoin  i  abbé  de  Saint-Denis  y  qui  s'était  déclaré  pour  ces  derniers ,  fut  dis- 
gracié par  le  père  et  envoyé  en  Saxe  à  la  nouvelle  Corbie,  après  avoir  élé 
dépouillé  de  ses  abbayes  cl  de  la  dignité  d'archichapelain.  Mais  l'année  sui- 
vante, il  rentra  dans  les  bonnes  çrrâccs  de  l'empereur,  qui  le  rappela  et  lui 
rendit  le^  deux  abbayes  de  Saint-Ucnys cl  de  Saint-Germain,  près  de  l^aris. 
Ce  prince  ayant  été  réconcilié  solennellement  la  première  fois  dans  l'église 
de  Saint-Denis,  voulut  en  témoiirnpr  reconnaissance  envers  ce  saiat,  et 
écrivit  à  Hildoin  une  lettre  par  laquelle  il  lui  ordonna  de  recueillir  tout  ce 
^  se  trouvait  touchant  saint  Denis,  labt  dans  ses  œuvres  que  dans  les  his- 
toires grecques  et  latines  et  dans  les  aiilres  mémoires,  particulièrement  les 
«êtes  de  son  martyre,  et  tout  oe  que  Hâduin  avait  tiré  des  arduTua  de 
l'église  de  Paris;  de  réduire  le  tout  en  un  corps  d'histoire  suivie,  et  d'y 
joindre  la  révélation  laite  au  pape  Etienne  II,  dans  la  mêlne  église,  avee 
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les  bymnes  «t  l'office  noetonie  de  saint  Denis;  enfin  de  recneiflir  séparé- 
ment, dans  un  autre  volume,  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  ce  âuiiu,  c'cât- 
à-dire  les  pièces  originales,  dont  il  tirerait  son  histoire. 
■  En  exécution  do  cet  ordre,  Hilciuin  composa  une  histoire  de  saint  Denis, 
oft  î!  soutient  que  le  premier  évèquc  de  Paris  est  le  même  que  saint  Denjs 
l'Aréopagite,  converti  par  saint  Paul;  il  le  soutient  sur  des  pièces  apocryphes 
qui  existaient  avant  lui,  et  auxquelles  il  ajouta  foi  trop  aisément.  Son  opi- 
nion prévalut  également  chez  les  Grecs  de  son  époque.  Saint  Grégoire  de 
Tours  ne  met  l'arrivée  de  saint  Denys  en  France  qa*aa  troisième  siède. 
Ponr  tonte  réponse»  Hildnin  Taocase  de  simplicité.  Toutefois  Topinion  de 
Hilduin,  si  favorablement  qu'elle  fût  reçue,  troufa  des  contradiclenrs. 
Usnard  et  saint  Âdôn  de  Vienne,  dans  leurs  martyrologes,  composés  peu 
de  temps  après  sa  mort,  distinguent  les  deux  saints  Benjs,  mettant  celui 
d'Athènes  le  troisième  jour  d*octoibre,  et  cdui  de  Paris  le  neuvième.  Les 
savants  ont  prouvé  depuis  que  saint  Adon  et  Usuard  avaient  raison.  Lorsque 
le  même  Hiiduin  attribue  à  saint  Denys  l'Aréopagite  les  mêmes  ouvrages 
qui  portent  son  nom,  nous  pensons,  avec  plusieurs  saints  et  doctes  pcrson- 
na^'cs,  tant  anciens  que  modernes,  qu'il  n*a  pas  tort. 

Pendant  que  Hiiduin  était  en  Saxe,  au  nouveau  monastère  de  Corbie , 
ii  vit  le  grand  désir  qu'avait  l'abbé  Varin  d'y  transférer  de  France  quelque 
corps  saint  pour  affermir  la  religion  dans  le  pays,  il  leur  promit  que,  si 
Dieu  le  rétablissait  dans  sa  dignité,  il  lui  donnerait  quelqu'un  de  ceux  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Peu  de  jours  après,  Hiiduin  rentra  dans  les  bonnes 
grâees  de  Fempereur.  Alors  Tarin  le  pria  de  loi  donner  le  corps  de  saint 
Vîtes,  que  Tabbé  saint  Fnlrad  avait  apporté  en  France  au  temps  du  roi 
Pépin ,  à  son  retour  de  ttome.  Hiiduin  délivra  solennellement  cette  relique 
dans  réglise  de  Saint-Denis ,  le  dimanche,  dixHfieuvième  de  mars  836,  du 
consentement  de  l'empereur  Louis ,  de  l'cvéquc  de  Paris  et  des  nobles  du 
diocèse.  Le  corps  saint  arriva  en  Saxe,  à  la  nom  elle  Corbie,  le  treizième 
de  juin,  ayant  fait,  pendant  le  voyage,  plus  do  quarante  miracles,  qui  sont 
spécifiés,  avec  les  noms  des  personnes  et  des  lieux,  dans  l'histoire  de  cette 
translation ,  dont  l'auteur  était  présent  et  témoin  oculaire.  Le  concours  du 
peuple  y  fut  si  grand ,  qu'à  un  mille  et  pins  autour  du  monastère,  la  cam- 
pagne était  couverte  de  tentes,  de  personnes  nobles  de  Vun  et  de  l'antre 
sexe,  qui  s'y  étaient  rendues  de  toutes  les  parties  de  la  Saxe.  Et,  toutefois, 
dans  une  al  grande  multitude,  on  ri'entendait  ni  parole  désbonnéie,  ni 
raillerie  ou  badinage  ;  on  louait  Dieu  jour  et  nuit  ;  les  bommcs  et  les  femmes, 
foisant  des  cbmurs  séparés,  Trîllaient  autour  de  Téglise,  répétaient  souvent 
les  Kyriê  élékm,  autrement  les  litanies.  Ainsi  se  passa  la  nuit  de  la  veille 
et  le  jour  de  la  fête.  Et  comme  il  sV  fit  encore  onze  miràcles  sur  des  aveugles, 
des  muets,  des  estropiés ,  le  bruit  s'en  étant  répandu  ,  on  y  accourut  de  tout 
le  pajs ,  riches  cl  pauvres,  &ains  et  malades,  en  5orte  qu'il  semblait  que  pcr* 
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sonne  ne  fùl  demeuré  dans  les  maisons  (1).  Telle  était  la  dévotion  de  la  Saxe 
nouvellement  conTertie. 

Dans  le  numc  temps,  Badarad,  second  évéqne  de  Pàderborn,  dans  le 
diocèse  duquel  élaiL  la  nouvelle  Corbie,  Uavailla  aussi  à  enrichir  son  église 
de  quelque  relique  insî^înc.ll  voyait  la  difficulté  de  détacher  de  ses  anciennes 
superstitions  ce  peuple  grossier  qui  ne  crojail  point  ce  que  les  personnes 
doctes  lui  disaient  de  la  puissance  divine,  à  moins  qu'il  n'en  vît  les  effets 
devant  ses  yeux  et  n'en  reçût  les  bienfaits  sensibles,  comme  les  guérisons 
miraculeuses  qui  se  &isaient  ordinairement  par  les  corps  saints.  Il  ordonna 
un  jeûne  et  fit  une  procession  solennelle  avec  ^on  peuple;  après  quoi  Dieu 
lui  inspira  d*envoyeren  France,  à  la  ville  du  Mans,  demander  des  reliques 
àrévéque,  qui  était  alors  saint  Âldric.  Badnrad  obtint  pour' cet  effet  des 
lettres  de  Tempereur  Louis,  et  envoya  une  députation  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques ,  dont  le  chef  était  un  prêtre  nommé  Ido ,  qui  fit  une  courte  relation 
de  ce  voyage. 

Ces  dépults  Je  PaJerborn  arrivèrent  au  Mans  l'an  836,  le  vingt-huitième 
d'avril.  L'évèquc  Aldric  les  reçut  favorablement  et  leur  accorda  ce  qu'ils 
demandaient.  Pour  l'exéculion,  il  assembla  dès  le  lendemain  son  clergé 
avec  David,  son  chorévèquc,  et  proposa  de  donner  aux  députes  le  corps 
de  saint  Liboire,  quatrième  évêque  du  Mans,  qui  gouverna  celle  église 
quarante-neuf  ans,  depuis  le  grand  Constantin  jusqu'à  Valentînien,  et  fut 
enterré  par  saint  Martin.  Aldric  trouva  d'abord  de  la  résistance  à  sa  prop<H 
sition  ;  mais  enfin ,  ayant  obtenu  le  consentement  de  l'assemblée ,  il  marcha, 
avec  son  clergé  et  les  députés,  à  Téglise  des  Douze-Apôtres,  bâtie  hors  de  la 
Tille  par  saint  Julien,  premier  évéque  du  Mans,  qui  y  était  enterré  avec  ses 
premiers  successeurs*  On  en  tira  le  corps  de  saint  Liboire,  que  les  députés 
emportèrent*  Dfut  reçu  avec  solennité  partout  oii  il  passa,  à  Chartres,  par 
révéqùe  Bernouin  ;  à  Paris,  pat'  Erchanrad;  et  cette  translation  fut  accom- 
pagnée d'un  grand  nombre  de  miracles.  Enfin  ils  arrivèrent  à  Pàderborn  le 
jour  delà  Pentecôte,  qui,  celle  année 83G,  était  le  vingt  huitième  de  mai  f2V 
Saint  Aldric,  évèqnc  du  Mans,  était  de  la  première  noblesse  des  Francs, 
tirant  aussi  son  origine  en  partie  des  Saxons,  des  Allemands  et  des  Bava- 
rois. A  l'.^ge  de  douze  ans,  son  père  le  mena  à  la  cour  et  le  recommanda  à 
Cbarlemagne  et  à  son  fils  Louis,  à  qui  il  se  rendit  très-agréable  ainsi  qu'à 
toute  sa  cour.  Après  avoir  servi  le  prince  pendant  le  jour ,  il  veillait  pendant 
la  nuit  pour  prier  secrètement  et  chanter  des  psaumes  dans  Téglise  de 
Ifotfe^Dame  d*Aiz<4a-€hapelle*  Un  jour,  comme  il  priait  à  son  ordinaire, 
ayant  atteint  Vàge  de  puberté,  il  se  sentit  inspiré  de  quitter  le  monde  poor 
se  donner  entièrement  au  service  de  Dieu.  Mais  craignant  que  ce  ne  ftt 
une  tentation ,  il  pria  Dieu  pendant  sii  mois  de  lui  faire  connaître  sa  vo- 
it) ^cla  SS, ,  I4>ttn$ï.  «-  (2)  Ibid. ,  23  juL 
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lonté,  et,  au  bout  de  ce  ternie^  se  trouvent  fortiûé  dans  sod  dessein,  il  de- 
manda an  roî  h  permission  de  se  retirer.  L*ajant  obtenue,  il  se  retira  à 
Mets,  avec  une  pension  du  roi  pour  loi  et  pour  deux  clercs. 

Il  fut  très-bien  reçu  par  Févèque  et  le  clergé  de  Metz,  et  on  lui  donna 
solennellement  Thabit  clérical.  Il  apprit  le  cbant  romain ,  la  grammaire  et  la 
goite  de  rEcrilure  sainte;  puis,  au  bout  de  deux  ans,  l'cvèque,  qui  était 
<ïunJulie,  l  uiiioiina  diacre  dans  l'église  de  Sainl-liliciine.  Trois  ans  après, 
il  fut  ordonné  prêtre  par  Drogon;  ensuite,  par  le  clioix  du  clergé,  il  fut 
chantre,  chargé  du  soin  des  écoles,  et  enfin  primicîcr,  ayant  inspection  sur 
tout  le  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse,  ainsi  que  des  monastères.  L'empereur 
Louis,  sur  sa  réputation,  le  lit  venir  à  la  cour  malgré  lui,  et  le  prit  pour  son 
confesseur.  Il  y  demeura  quatre  mois ,  après  lesquels  Francon,  évêque  du 
Mans,  étant  mort,  Landran,  archevêque  de  Tours,  Roricon^  comte  du 
Mans,  et  tous  les  nobles  du  diocèse ,  avec  le  clergé  et  le  peuple,  élurent 
Aldric  pour  leur  évêque.  L'empereur  y  consentit,  Drogon  donna  ses  démis- 
soires,  adressés  tant  à  Tarcbevêque  de  Tours  qu*à  Tevêque  élu,  qui  était 
prêtre  de  son  église;  ainsi  il  fut  consacré  solennellement  dans  Téglise  cathé- 
drale do  Mans,  par  Landran ,  son  métropolitain ,  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince, le  dimanche  vingt  deuxième  de  décembre  832,  âgé  de  trcnte-tTeux 
ans,  et  tint  ce  siège  pendant  vingt-quatre  ans.  Le  troisième  jour  après  son 
oïdinaiiin),  l'empereur  arriva  au  Mans,  et  y  pa^^sa  la  fêle  de  Noél.  Dès  la 
juemière  année  de  son  pontificat,  saint  Aldric  fil  conduire  de  l'eau  dans  la 
ville  du  Mans,  où.  elle  était  fort  chère,  parce  qu'il  fallait  l'apporter  de  la 
rivière  de  Sarlhe.  La  même  année,  il  commença  à  faire  bâtir  un  cloître 
pour  les  chanoines,  qui ,  étant  dispersés  par  la  ville ,  ne  pouvaient  commo- 
dément assister  aux  offices  divins.  Il  fonda  ou  rétablit  plusieurs  monastères, 
et  jusqu'à  sept  hdpitaux  (1). 

Le  saint  évêque  du  Mans  assista  à  rassemblée  nationale  que  Fempereur 
Louis  tint  an  mois  de  février  S36,  et  qui  est  comptée  pour  le  second  concile 
d'Âiz-la-Chapclle.  Les  actes  sont  divisés  en  deux  parties.  La  première  con- 
tient trois  chapitres,  dont  deux  servent  de  réponse  aux  articles  proposés  par 
l'empereur ,  et  montrent  quelles  doivent  être  la  vie  et  la  doctrine  des  évèques 
et  des  ordres  inférieurs.  Le  troisième  chapilre  contient  le  devoir  des  rois, 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  luinistres.  Dans  tout  cela,  les  évêques  ne  font 
généralement  que  résumer  ce  que  l'Eicrilure,  les  Pères  et  les  anciens  conciles 
enseignent  sur  les  divers  articles. 

La  seconde  partie  du  concile  d'Aix  la-Cfaapelle  est  adressée  à  Pépin,  roi 
d* Aquitaine,  pour  1  obliger  à  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  que  lui 
et  les  SMgneurs  de  son  royaume  avaient  usurpés,  et  que  Vempereur,  son 
père ,  lui  avait  dqà  envoyé  Tordre  de  restituer  en  834.  Saint  Âldric  du 
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Mans  et  Erc.hanrad  de  Paris  lui  avaient  aussi  porté,  au  nom  de  leurs  con- 
frères, une  exbortalion  que  nous  n'avons  plus.  Mais  en  ce  concile,  ils /joi- 
gnirent  plusieurs  autorités  de  TEcriture  sainte,  comprisesen  trois  livres, 
où  ils  traitent  à  fond  la  matière  des  biens  eccicsiastiqaet,  et  répondenl  à 
celte  objectioQ  des  séculiers  :  Quel  mal  j  a-t-ii  de  nous  servir  de  ces  biens 
dans  nos  besoins?  Dieu  ni  tes  saints  ne  $*&k  servent  point  :  tout  est  à  lui ,  et 
c*est  pour  notre  usage  qu'il  a  créé  tout  ce  qui  est  sur  la  terre*  Lesévéquet 
montrent  donc  par  toute  la  suite  des  saintes  Ecritures,  que^  dés  le  commen- 
cement du  monde,  les  saints  ont  hii  à  Bieu  des  sacrifices  et  des  offrandes 
qui  lui  ont  été  agréables;  qu'il  a  même  ordonné  par  la  loi  de  lui  en  faire; 
qu'il  a  approuvé  les  vœux  par.lesquels  on  lui  consacrait  des  fonds  de  Icrrc, 
ela  donne  aux  prêtres  tout  ce  qui  lui  étail  consacré;  qu'il  a  puni  sévèrement 
ceux  qui  ont  négligé  son  service,  ou  profané  et  pillé  les  choses  saintes;  enfin, 
que  les  mêmes  règles  subsistent  dans  la  loi  nouvelle.  Ce  travail  remarquable 
du  concile  d'Aix-la-CbapcUe  mérite  d*étre  consulté  sur  ces  matières.  Le 
succès  en  fut  heureux;  le  roi  Pépin  se  rendit  aux  exhortations  de  son  père 
et  des  évéqueS)  et  fit  expédier  des  lettres  pour  la  restitution  de  tous  les  biens 
usurpés  (1). 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  896,  Tempefeur  Louis  tint  une  as- 
semblée à  Tbion ville  »  oh  vinrent  les  députés  de  Lothaire,  entre  autres  Vabb^ 
Yala,  avec  qui  Vempereur  Louis  se  réconcilia ,  lui  pardonnant  de  bon  cœur 

tout  le  passé.  Le  traité  avec  Lothaire  fut  eonclu,  et  Tempereur,  son  père, 
lui  manda,  par  ses  députés  qu'il  renvoyait,  de  venir  au  plus  loL  le  Irouver; 
mais  une  maladie  épidémique,  qui  survint,  l'en  empêcha.  Cette  maladie 
emporta  plusieurs  personnes  considérables  de  son  parti ,  savoir  :  l'abbé 
Vala,  qui  mourut  le  trente-unième  d'août,  celle  année  836,  et  fut  enterré 
dans  le  monastère  de  Bobio,  à  côté  de  saint  Colomban,  Jessé,  évêque 
d*Amiens,  Elie  deTroyeset  quelques  seigneurs.  L'empereur  Louis,  loin  de 
sa  réjouir  de  la  mort  de  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés,  frappa  sa  poitrine, 
et,  fondant  en  larmes,  pria  Bieu  de  leur  faire  miséricorde»  Cette  maladie 
empêcha  Lothaire  de  se  trouver  à  rassemblée  tenue,  pendant  Tété  de  la 
même  année  836,  à  Crémieu,  auprès  de  Lyon;  mais  ses  frères-,  Pépin  cl 
Louis,  j  assistèrent.  L*cmpereur,  leur  père,  y  fit  examiner  la  cause  des 
églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  vacantes  par  la  déposition  provisoire  d'Ago- 
bard  et  de  Bernard  ;  mais  leur  ab^nce  fut  cause  qu'on  ne  put  rien  conclure 
sur  cette  affaire.  Quelque  temps  après ,  ils  rentrèrent  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur. 

Après  que  Lolbairelut  guéri  de  sa  maladie,  l'empereur,  son  père,  apprit 
qu'au  préjudice  de  ses  serments,  ses  gens  traitaient  cruellement  ceux  de  Té* 
gUse  de  Saint-Pierre  de  Rome*  Malgré  la  douceur  naturelle,  il  en  Ibt  telfo» 

(l)LaUie,f.  7,  p.  1700,1707. 
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ment  irrilé,  qu'il  envoya  des  dcpulés  extraordinaires,  sans  Icnr  donner 
presque  le  temps  de  faire  le  voyage ,  avec  ordre  de  dire  à  Lolhaire  :  Souve- 
nez-vous que,  quand  je  vous  ai  domu;  le  royaume  d'ïlalie,  je  vous  ai  recom- 
mandé d'avoir  soin  de  la  satole  Eglise  romaine;  et  vous  devez  h  défipadre  de 
ses  ennemis,  loin  de  la  lauser  piller  par  vos  gens.  Faite^'inoi  An»!  préparer 
des  vivres  et  des  logements  sur  tout  le  chemin  de  Rome»  car  je  veux  aller  vh 
sîler  le  tombeau  des  apôtres  (1)» 

Une  îrraptûm  des  Normands  dans  U  Ffise  einpécba.rempereiir  Louis 
d'accomplir  ce  pâerinage.  Il  renvoya  donc  en  Italie  Foulques,  abbé  de  Fon- 
tendloi  avec  un  comte  nommé  Richard,  pour  rapporter  la  réponse  de  Lo« 
tbaire,  et  AdrevaMe,  abbé  de  Flaiz,  pour  consulter  te  Pape  sur  quelques 
affaires.  On  devait  aussi  solliciter  Lulbaire  sur  la  roslilulion  des  biens  silués 
en  Italie  et  apparu  naiit  aux  églises  de  France,  que  ses  gens  avaient  usurpés. 
Il  accuTiia  une  partie  de  ce  qu'on  lui  demandait  et  s'excusa  du  reste  sur  l'im- 
possibilité de  l\x(  culion.  Adrevalde  étant  arrivé  «i  Bonie,  trouva  le  Papa 
malade;  mais  il  fut  tellement  consolé  de  l'amitié  que  lui  témoignait  Tempe-? 
reur,  qu'il  ne  sentait  presque  plus  son  mal.  Il  traita  magnifiquement  Adre* 
valde  et  le  renvoya  chargé  de  riches  présents,  et,  avec  lai,  Pierre,  évêque  de 
GMlnmcelleSi  et  Georges»  évéqœ  réglonnaire  de  Rome»  c'est-à-dire  snffra* 
gant  on  vicaire  dn  Pape.  Mais  Lotbaîre  ayant  appris  que  ces  deoi  évéqaes 
allaient  trouver  l*empeiear»  son  père,  envoya  à  Bekigne  Léon»  qui  avait 
grand  crédit  auprès  de  loi,  et  qui  les  intimida  tellment,  qu'il  les  empicbK 
de  passer  outre.  Adrevalde  sauva  la  lettre  da  Pape  à  Tempeieur»  el  l'envoya 
par  un  des  siens,  déguisé  en  mendiant  (2). 

Tàques  fut  le  premier  d'avril  en  837;  et,  au  milieu  de  la  scmaÎDC,  il  parqt 
dans  la  constellation  de  la  Vierge  une  comète  qui,  au  bout  de  vingt-cinq 
jours,  disparut  dans  la  tête  du  Taureau.  L'empereur  Louis,  très  curieux  de 
ces  phénomènes,  appela,  avant  de  se  coucher,  l'astronome  qui  a  écrit  sa  vie, 
et  lui  demanda  ce  qui  lui  semblait  de  cette  comète.  L'afitronome  promit  de 
loi  en  rendre  compte  le  lendemain;  et  remperenr  jagea,  comme  il  était 
vrai,  qu'il  voulait  gagner  du  temps  pour  ne  pas  lui  faire  une  réponse 
fichease.  ie  sais»  Ini  dit-il ,  que  je  ne  vis  pas  hier  au  soir  celte  étoile  »  et  qu^ 
e*est  une  comète»  dont  nous  avons  parlé  cas  jours  passés»  Biles-moî  ce.  que 
TOUS  croycE  qu'elle  signifie.  L'astronome  ayant  dit  une  partie  de  ce  qu'il 
pensait  et  dissimulé  le  reste  :  Il  y  a  encore»  dit  Tempereur,  une  chose  que 
vous  cadiez;  car  on  dit  que  ce  prodige  signifie  un  changement  de  règne  et 
la  mort  d'un  prince.  L'astronome  lui  cita  ie  passage  du  prophète,  qui  dit  : 
Ne  craignez  point  les  signes  du  ciel  qui  épouvantent  les  gentils.  L'empereur 
repondit  :  Nous  de  devons  craindre  que  notre  Créateur,  qui  a  fait  aussi  cet 
astre;  mais  nous  ne  pouvons  assez  adoûrer  sa  bonté  de  nous  avertir  par  de 

(l)  Astan.  ^  <2)  Ibii.^  Aimai.  BeH. 
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tels  signes,  pour  nous  exciter  à  pénitence,  malgré  notre  lâcheté.  Après  avoir 
fait  retirer  tout  le  monde,  il  passa  la  nuil  en  priciis,  sans  dormir,  el,  le 
malin  y  il  appeU  ses  oâiciers  et  ordonna  de  distribuer  le  plus  qu'il  se  pourrait 
d*aiiiiiÔBe8  aux  pauvres,  aux  moines  et  aux  chanoines,  et  fit  célébrer  des 
messes  par  autant  de  prèties  qu'il  put,  craignaiit  moias  pour  lui  que  poor 
l'Eiglise  f  doftt  il  avait  la  protecUoD.  Une  antre  comète  panit  le  premier  jan* 
Tier  de  Tannée  saÎTanle  838, dans  le  si^  dn  Scorpion,  et  Ton  crut  qu'elle 
avait  annoncé  la  mort  de  Pepîn ,  toi  d'Aquitaine ,  qui  snîvil  de  près. 

Celle  de  l'empereur  Lonia  fut  encore  précédée  d'une  grande  édlpse  de  so- 
leil, que  le  mèeie  astronome  ne  manque  pas  d'observer,  comme  en  étant  uo 
présage.  Louis,  roi  de  Bavière,  avait  pris  les  armes,  indigné  d'un  nouveau 
partage  que  rerapcreur,  son  père,  avait  fait,  l'an  839,  à  son  préjudice,  en 
faveur  de  ses  frères  Lothaire  et  Charles.  L'empereur  l'ayant  appris,  partit  do 
Poitiers,  où  il  ovait  passé  l'hiver,  et  se  mit  en  marche  pendant  le  carèiDe  de 
Tannée  84-0.  Celait  contre  sa  coutume;  car  il  passait  ordinairement  ce  saint 
temps  à  chanter  des  psaumes,  prier,  assister  à  la  messe,  distribuer  des  au- 
mônes, et  l'employait  entièfement  en  œuvres  de  piété;  en  sorte  qu'à  peine 
prenait-il  un  jour  on  deux  pour  monter  à  eheval  et  faire  un  peu  d'exercice. 
Alors,  quoique  d^à  vieux  et  malade  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  il  se  fit  un 
devoir  de  mardier  contre  le  roi  Louis,  son  fils.  Il  célébra  la  fôte  de  Pâques,  à 
Aix4a-€liapelle,  avec  sa  dévotion  ordinaire;  puis,  ayant  passé  le  Rhin  et  ap- 
pris que  son  fils  s'était  retiré,  il  indiqua  un  parlement  ou  assemblée  nationale 
à  Worms,  et  manda  à  Lothaire  de  s'y  trouver.  Alors  arriva  cette  terrible 
éclipse  le  troisième  jour  des  Rotations,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  mai,  veille 
de  l'Ascension.  L'empereur,  ayant  eiUièrement  perdu  l'appétit  et  les 
forces,  fut  oblige  de  camper  dans  une  île  près  de  Maycncc  el  de  se  metlre 
au  lit.  Il  était  sensiblement  alilme  de  !  <  lat  de  l'Eglise  et  des  troubles  qu'il 
prévoyait  entre  ses  enfants,  dont  loulctois  sa  faiblesse  pour  Judith  el  pour 
Charles  était  la  principale  cause.  Un  grand  nombre  d'évéques  et  d'autres 
ecclésiastiques  étaient  auprès  de  lui  pour  le  consoler,  entre  nntrrs  Hetti,  ar- 
chevêque de  Trêves;  Otgar  de  Mayence;  Drogon,  frère  de  l'empereur, 
évéque  de  Mets  et  archicbapélain.  Gomme  c'était  en  lui  qu'il  se  confiait  le 
plus,  il  se  confessait  à  lui  tous  les  jours,  et  recevait  tout  les  jours  le  corps  de 
notre  Seigneur.  Ce  fut  la  seule  nourriture  qu'il  prit  pendant  quarante  jours» 
et  il  disait  :  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  de  me  faire  à  présent  jeûner  malgré 
moi,  puisque  j'ai  passé  le  carême  sans  jeûner. 

Il  Uil  à  Sun  frère  Drugun  d'appeler  les  officiers  de  sa  chambre,  et  fil 
faire  un  inventaire  de  tous  les  meubles  qu'il  portait  avec  lui  :  couronnes  et 
autr^  ornement*;  royaux,  armes  et  vaisselle,  livres  et  habits  sacerdotaux; 
puis  il  en  ordonna  la  distribution  aux  églises,  aux  pauvres  el  à  ses  deux  fils 
Lothaire  et  Charles.  11  envoya  à  Lothaire  une  couronne,  une  cpée  et  un 
sceptre,  qu'il  lui  donnait,  à  la  charge  d'être  toujours  uni  à  Charles  et  â  sa 
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mhre  Judilb,  et  de  conserver  nu  jeune  frère  la  portion  du  royaume  qui  lui 
avait  élé  donnée.  Apres  quoi  l'empereur  Louis  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  dont  il  pût  disposer.  Cependant  son  frèn 
Drogon^de  lavis  des  autres  évéqnes ,  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pu  par* 
donner  à  son  fils  Lonb.  L'empereor  témoigna  d'abord  Tameilnme  de  son 
cœnr,  pals  il  délibéra;  et»  ramassint  le  peu  qa*il  loi  restait  de  force»  9 
commença  à  raconter  les  mauvais  traitements  qo*il  prétendait  en  avoir  reços. 
Enfin  il  ajouta  :  PnisqnUl  ne  pent  venir  ponr  satis&ire  à  son  devoir,  je 
lais  ce  qui  dépend  de  moi ,  et  je  prends  IHen  à  témoin  et  vous  aussi ,  que 
je  loi  pardonne  toutes  les  offenses  quil  m*a  faites.  C'est  à  vous  à  ravertir  de 
ne  pas  s'oublier. 

lîiisuile,  comme  c'élait  le  samedi  au  soir,  il  fit  chanter  devant  lui  roiiice 
noclurne  *Ju  dimanche,  et  mettre  sur  sa  poitrine  du  bois  de  la  vraie  croix. 
Il  en  fit  le  signe  sur  son  front,  tant  qu'il  eut  assez  de  force;  quand  il  était 
las,  il  priait,  par  signe,  son  frère  Drogon  de  le  faire.  11  passa  ainsi  In  nuit, 
et»  le  lendemain»  il  fit  préparer  un  autel»  où  son  frère  Drogon  célébra  la 
messe  et  le  communia.  Pois  Fempereur  le  pria,  ainsi  que  les  autres  assis* 
tants,  de  prendre  un  peu  de  repos.  Quand  il  sentit  approcher  sa  fin»  il  rap- 
pela son  frère,  qui  fut  suivi  des  autres  évéques.  L'empereur  loi  fit  entendre, 
comme  il  put,  qu'il  se  recommandait  à  eux»  et  demanda  les  prières  des 
agonisants.  Pendant  qu*on  les  faisait»  il  tourna  les  yeux  à  gauche  avec  in- 
dignation ,  en  disant  de  tonte  sa  force  :  Housse  »  housse  I  qui  signifiaient  en 
tndesque  :  Hors  d'ici»  hors  d*ici1  On  crut  qu'il  voyait  le  malin  esprit.  Aus- 
sitôt après,  levant  les  yeux  au  ciel  avec  de  grands  signes  de  joie,  il  expira 
tranquillement.  C'était  le  vingtième  de  juin  840,  k  soixante-quatrième 
année  de  son  âge,  le  vingt-septième  de  son  règne  comme  empereur.  Son 
corps  fut  transporté  à  Metz  et  enterré  avec  grande  solennité,  auprès  de  sa 
sainte  mère  Hildegarde,  dans  l'église  de  Saint-Arnoul ,  son  ancêtre.  Dans 
la  suite,  son  corps,  avec  celui  de  sa  mère,  fut  transféré  dans  le  monastère 
de  Kempten  »  où  le  peuple  lui  donne  le  titre  de  saint  (1). 

(1  )  Jeta  SS.,  30  april  Fita  B.  Hildeg  ,  n.  4. 
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liabule,  avec  ses  raisonnements  absurdes. 
Saint  Jean  Aasmasoène  écrit  contre  cet 
iconoclaste.  8t>-91 

Le  roi  Pépin ,  arrivé  en  Italie ,  force  le 
roi  .Vstolfo  de  rendre  à  l'E[;lisc  romaine, 
Ravenno  et  plusieurs  autres  villes.  Com- 
ment le  docte  P.  Thomassiii  juge  cet  évé- 
nement. Astolfe  manque  à  tous  ses  ser- 
ments. Lettres  que  le  Pape  en  écrit  à  Popin 
et  à  tous  les  Francs.  Que  penser  do  ces 
lettres.  Flcury  redressé  par  lui-même. 
Pepio,  dans  une  seconde  eipéditiou  contre 
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Astolfe,  fait  donation  à  IXgUsc  romaine 
de  vingt-deux  villes,  ei  complète  ainsi 
l'indépendanoe  même  femporelle  de  cette 
Eglise.  91-101 

tITRE  CnfQUAinï-TROISIÈHE. 

De  V indépendance  temporelle  de  VEg-im 
romaine  t  755,  au  rétablissement  de 
Vmnpire  rtmain  m  Otcident^  par  le 
pape  saint  Léon  Tîf ,  dan»  laper$onne 
de  Charlemagm,  800. 

CtVBtttt  mm  os  l'nmivt  omc  Go««o- 

WVME.  — Vie  et  mirtat.!.  m.  s^t-^r  Etifv^e 
o'iVcxEscE.  —  Deeuiers  teavaux  et  har- 

TTBS  DC  SàlKT  BosmCl.    IliniTVTIO]* 

ciiioiiiàu  m  tAiirr  CSBUoniaiiie  m  Hrrz . 

— -  Lt.<  TlOl':  I.OMt!iKDS,  VOUtAWT  iSSFRMK 
L*£gl1SE  ROUAtITE,  HE  VOICT  QCB  COJIVLLTER 
•on  HlDÉnRDiHCB ,  afcHB  TXVtOftUlE ,  £T 

«B  KViiiBR  nx-«ftam.  —  CBAKiiiWAftn  et 

WlTlKÎTn.          L'FXTISÎ  ROWAÎTE  DOÎTVE  tEfi 

PEISClPArx  ELÉlEItTS  DE  LEITR  C0:^STITUT105 

MitTiQVB  kvx  AvuAis.  —  Ssmln  coy- 

CILE  OEr.U)lé?IIQl'E.  «CllA1ltEnAG3E  ET  SES 
AMIS  tES  PArES  AdRIEIT  ET  SAIf T  l.f  oy  ,  T,ï- 
QUEt  COJfSTlTTE  ES  LOI  l'ËUEOPE  CIIRiTIES.^E, 
BT  VAB  LA  uns  tB  «Oin»X. 

Ce  que  l'âme  est  au  corps,  IXglise  l'est 
au  monde.  Les  inaliométans  et  les  Grecs  en 
■ont  nne  preuve.  Persécution  des  califes 
musulmans  contre  les  chiiUione.  I/einpe- 
reur  grec  Copt  onyme ,  pire  que  les  suc- 
ceveuTs  de  HahomeC.  Gourmencement» 
de  saint  Etienne  d'Auxence.  Fourl)crlos 
criielîes  de  CopronvMie  ]>ourle  persécuter 
Fléaux  cxtraordiuuiics.  1U2->1  !  1 

Atrocités  de  Copronymc ,  même  envers 
le  patriarche  Constantin  ,  qui  se  damne 
pour  lui  plaire.  Miracles,  interrogatoires, 
prison  et  niuityre  de  saint  Etienne  d'Au- 
zence/Copronyme  n'en  devient  que  plut 
méchant.  Ce  «jue  serait  devenu  le  monde 
sous  de  pareils  niuitres.  1 1 1-123 

Saint  Bouiface  continue  à  régénérer  l'Al- 
lemagne. Ses  derniers  trava\ix  et  son  mar- 
tyre. Ses  principaux  disciples.  123-127 

Le  rut  Pépin  achève  d'expulser  les  ma- 
hométans  de  ta  France ,  et  de  la  réunir  en 
lin  seul  royauMie  (^uiciles  pour  y  rétablir 
la  (lisf-ipliiie.  Infliience  des  pèlerinages  oti 
voyagea  de  dévotion.  Autre  concile,  pour 
veraédier  à  de  criants  abus  introduits  par 
iea  guerres.  Mort  de  saint  Othmar.  Insti- 
tution rnnnniale  de  saint  Chrodeganf; , 
vvcquc  de  Meti-  127-130 

Hoft  d* Astolfe.  Didier,  son  tuooesseur, 
a  recours  au  pape  Ktienne  11,  qui  écrit  en 
sa  faveur  au  roi  Pépin.  Mort  dn  ]inpe 
Etienne.  Lettres  amicales  do  son  frère  et 
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successeur  Paul  à  Pépin.  Comnvcnt  il  y 
parle  du  peuple  romain.  Les  églises  gal- 
licanes adoptent  le  rite  et  léchant  romain. 
Lettres  du  Pape  à  Pepln  au  sujet  de  I  rm- 
pereur,qui,  pour  le  gagner,  lui  envoya 
les  premières  orguef .  Autres  lettres  honora- 
bles du  même  l'ape  à FlDpin  et  ViX  Frftncf , 
pour  réclamer  leur  nssistance  contre  les 
machinations  du  roi  Didier  de  Lombard ie. 
Mort  du  pape  saint  Paul.  136-14S 
Intrusion  de  Constantin.  Election  d'E- 
tienne 111.  Condamnation  de  Tintrus.  Or- 
donnances du  concile  de  Rome  sur  Téleo- 
tion  du  Pape,  contre  les  ordinations  de 
l'antipape,  pour  le  ciiUe  des  images  des 
saints.  Double  élection  à  Ha  venue.  145-151 
Intrigues  de  Didier ,  rot  des  Lombards, 
pour  brouiller  les  princes  des  Francs  avec 
('F;^Hse  romaine.  Mort  d'Etienne  III.  Pni- 
leace  d'Adrien ,  son  successeur,  pour  dé- 
juuer  les  manceuvres  du  roi  Didier.  Pré- 
cautions du  nouveau  Pape  contre  le  roi 
Didier,  qui  liait  par  faire  autour  de  Uome 
une  guerre  cruelle.  Charlemagne,  qui  était 
entré  en  Saxe,  vient  au  secours  de  l'Eglise 
romaine  et  assiège  Didier  dans  Puvie.  Pè- 
lerinage de  Charleinan^ne  à  U(>n\e  ,  où  il 
renouvelle  la  donation  de  son  {)ère.  L'no 
circonstance  fait  voir  que  le  souverain  de 
Rouie  était  le  Pape.  Didier,  oldi-é  de  se 
rendre  a  Charlemagne ,  est  transféré  à 
Corbie ,  et  y  eiubrusse  la  vie  monasti- 
que. 151-163 
Gnrrrps  sans  cesse  renaissantes  dans  la 
Saxe,  que  Charlemagne  travaille  à  con- 
vertir au  chistianisme ,  pour  les  faire 
cesser.  Conversion  de  Witikind.  Les  légats 
du  pape  Adrien  i nip  irf ent  en  Anf.leterre 
les  principaux  élémculi»  de  sa  cuustitittnjn 
politique.  161-168 
L'empereur  Copron^e  est  frappé  de 
mort  au  milieu  de  ses  persécutions.  Son 
tiis  Léon,  qui  le  suit  dans  son  impiété,  le 
suit  dans  la  tombe.  Avènement  de  Cons- 
tantin Y  et  d'Irène,  sa  nière.  Mort  et  re;;rels 
du  patriarche  Paul.  Election  du  patriurchc 
Taraise.  Lettres  de  l'empereur  et  du  pa- 
triarche au  Pu pc! ,  demandant  un  concile 
général  pour  le  rétahlissemcnt  des  saintes 
images  et  de  l'union  des  églises.  Etat  des 
églises  orientales  sous  Toppression  de*  Mup 
sulmans.  169-174 
Ouverture  du  septième  concile  œcumé- 
nit^ue.  Lettres  du  Pape  à  l'empereur  ei 
au  patriarche  de  Constantînopîe.  Sessions 
du  concile.  Observation  sur  le»  moto  dont 
se  servent  les  Grecs  pour  exprimer  l'a- 
duraiioa  ou  la  vénération.  Canons  de  ce 
concile.  Lettre  du  patriarche  Taraise  au 
pape  Adrien.  Drouilleries  de  Constantin  et 
d'Irène,  Divovre  ef  nuiria[;c  scandaleux  de 
Constantin.  i  crmeU:  de  saint  Pialou  el  de 
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saint  TUéiiilore  Studite.  Constantin  détrôné 
et  aTeogléfmr  sa  mère.  Saint  Tbéopliane 
et  sa  Chronotjraphie.  H.'S-HC 

Moins  de  sympathie  entre  les  Grecs  et 
les  Francs,  qu'etitre  les  drecs  et  les  Lom- 
iMrds.  Le  concile  de  Francfort,  induit  en 
PTrrnr  par  nnp  friidiirl ion  fiiutive  du  sep- 
tième concile  [>énérai.  Livres  carolius.  Ma- 
nière dont  y  répond  le  pape  ildrien.  Mort 
dapape  Adrien  ,  pleuré  par  Charleiaagne. 
Le  pape  <;nint  l.rnn  IT[.  Ses  premières  re- 
lations avec  Charleraagne.  197-204 

Le  pape  saint  Léon  111,  maltraité  et 
a-?eiigl§  par  des  séditieux  à  Rome ,  se 
troine  miraculeusement  guéri  et  se  rend 
en  Vrance.  Manière  dont  ce  Pape  ^t  reçu 
en  France  et  en  Germante  par  Charie- 
ningne,  qui  offre  la  Saxe  à  l'E';lise  ro- 
niniiie  lletnur  de  l.éon  111  à  Roinp.  Char- 
leiiia^'^nc  s'y  rend  lui-mêuie.  Déclaration 
unanime  du  clergé  de  France  et  d'Italie 
toiiHinnt  le  jugement  du  Pape,  qui  se 

i'ustifie  par  son  serment.  Le  pape  saint 
.éoD  III  rétablit  l'empire  romain  en  Occi- 
-  dent,  dans  la  personne  de  Charlemugnc. 
Caractère  de  ce  rétablissement.  204-212 

LITRE  ClNQUàlMTE^UATRIÉHE. 

De  l'an  800  à  l'an  81 4  de  L'ère  chréLknm. 

Chaelehague  et  son  siècis.  —  Cb  qvk  c'est 
m^m  nntssira  cathouqvi. 

L'histoire  humaine  se  résume  dnns 
quelques  noms  propres,  ^ahuchodnuusur , 
Cyrns,  Aletandre,  César  et  Augosle  tra- 
"Viiillaient  à  l'œuvre  dp  Dini  sa;;s  y  rien 
comprendre.  Constantin  comprend  à  moi- 
tié, Gharlemagne  toiit4*fait.  Charlemagnc 
défend  l'Eglise  de  Dieu  au  midi  contre 
le  mahométisme.  Charlemagnr  rh'fnul  et 
étend  lu  chrétienté  au  nord  contre  les 
Saxons.  Etat  de  la  Saxe  à  la  fin  des  guerres 
de  Charlemagne.  Ce  que  Charlcmagne  se 
proposait  dans  «ios  oonqiiNrs.  l.rs  malheurs 
desSaxonsleui  avaient  été  prédits.  213-223 

Saint  Lui,  saint  Stnrroe,  saint  Grc<;oire 
d'rifpclif  et  ^iaintAlbério.  Saint  Willehnde 
et  saint  Ludjîer.  223-230 

Mémorable  diplôme  de  Chariemagne 
touchant  l'or^^anisation  ecclésiastique  de 
I.i  Saxp.  >I(irt  (Ir  v;iii;f  WiUebade.  Cnpitu- 
laire  de  Charlemagne  touchant  la  Saxe. 
Derniers  travaux  et  mort  de  saint  Lud- 
ger.  230-236 

L'arrhevéque  Arnon  de  SaU7l)our|î  tra- 
vaille à  ta  conversion  des  lluns  et  des 
Slaves.  Benoit  de  Hagndone  quitte  la  cour 
de  Charlemagne  et  devient  saint  Benoit 
dAniene  ,  le  restaurateur  de  la  discipline 
monastique.  237-241 

Guillaame,  doc  d'Aïqaitainei  quitta  le 
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uionde  et  la  cour  de  Lhurlemagne,  son 
ami ,  et  devient  le  moine  saint  Guillaume 

dirdf'srrt.  Charlemagne  culti\o  les  scien- 
ces et  les  savants.  Paul  AVarneiride.  Ses 
ouvrages.  Saint  Paulin  d'Aquilée  Far- 
diiîfe.  241-246 

Théodulfe,  évé  jne  d'Orléans.  Son  ins- 
truction pastorale  aux  curés.  Son  sèle 
pour  les  écoles  des  paroisses.  Son  Exhor- 
tation aux  juges.  Leidrade,  archev('(|iio 
de  Lyon.  Sa  lettre  à  Charlemagne.  24n  2"3 

Alcuin.  Ses  commcnccnteiits.  Il  &oc- 
cuiie,  avec  Charlemagne  ,  à  corriger  et  A 
restituer  les  manuscrite.  Il  s'occupe  ,  aveo 
CharîcmagiTp,  A  rt'tal>lii  \cm  écoles  déchues, 
Alcuin  enseigne  lui-iuéme  à  la  cour  do 
Charlemagne.  Son  principal  disciple  est 
Char!ema;;ne  lui-même.  Travaux  litté- 
raires de  Charicuiagne.  £n  quel  sens  il 
s'appliquait  à  écrire.  Combien  de  Jérôme 
et  d'Augustin  il  aurait  voulu  avoir.  Ver- 
uiers  travaux  et  mort  d' Alcuin.  253-260 

Charlemagne  fonde  à  Osnabruck  une 
éc<rfe  de  lettres  grecques  et  latines.  Com- 
mencement de  saint  Adalard.  AngilLert. 
Eginbard.  Ses  ouvrages.  Charleinajjne  dans 
l'intérieur  de  sa  famille,  il  examine  lui- 
même  les  écoliers  de  son  palab.  Il  termine 
une  querelle  entre  les  chantres  romains 
et  français.  Quel  titre  il  prend  à  la  tête  de 
sei»  lois.  Son  instiuction  coolldeotielle  sur 
la  manière  dont  ses  ambassadeurs  devaient 
parler  au  Pape.  Combien  il  aimait  les 
Papes,  et  comment.  261-267 

Avec  combien  de  zèle  il  seconde  le  Pape 
pour  réprimer  l'erreur  d'Elipand  de  Tolède 
et  de  Félix  d'irgel,  combattue  par  Alcuin 
et  saint  Paulin  d'Aquilée.  Alcuin  écrit 
contae  une  erreur  touchant  la  coufes- 
sion,  267-276 

Ce  que  Confucius ,  Platon  et  Cicéron 
ont  imagioé  de  plus  parfait  pour  leur  lé- 
gislation et  Booiété  idéale,  le  Christ  l'a 
institué  dans  son  église,  et  Charlema<;ne 
en  fait  la  règle  de  sa  législation.  Parallèle 
entre  Charlemagne  et  Justinien^  comme 
législateur.  Parallèle  entre  Chailemagno 
et  Napoléon.  Fausses  idées  de  Flcury  tou- 
chant le^  fiitîssrs  décrétales.  277-286 

£v^ue&  dci>  1  rancs  tentés  d'aller  â  la 
guerre,  et  pourquoi.  Remède  qu'on  y 
apporte.  Ordoi.naucrs  morales  que  Char- 
lemagne y  ajoute.  Charlcniarjue  est  le  pre- 
mier à  respecter  les  lois  de  i'tglise.  11  con- 
sulte le  Pape  dans  les  cas  deutoux.  Offa, 

roi  des  IMrrriens,  dans  un  pélerina;;e  à 
ltome,étabht  le  dénier  de  saint  Pierre. 
Tendance  de  la  législation  de  Charlemagne. 
JugeoMni  de  Montesquieu  sur  les  lois  et  le 
gouvernement  de  Ciiarleniagne.  Voyage  du 
pape  saint  Léon  111  en  France,  sans  qu'on 
en  aaehe  la  oause.  286-29 1 


Digitized  by  Google 


m 

Kenulphe,  roi  des  Mercient,  «ucceoieur 
dtMk,  «t  A1li8lnde«  atchevéqne  de  Om^ 

torbéri  ,  écrivent  au  Tape  ,  qui  rc<;(»it 
l'archetéque  à  Home  avec  l)eaucou])  de 
bienTeillaoce  et  lui  accorde  hcs  dcuiaudes. 
RévoItttioBt  sanglantes  des  six  ou  sept 
loyaumM  anglûf  de  la  Gtende-Bretafrne. 

291-294 

L'empire  grec ,  pouTcmé  par  des  eu- 
nuques ,  dégénère  de  plus  en  plus.  Avène- 
mc!it  et  caractère  faux  de  l'empereur 
Nicéphore.  boa  traité  avec  Charlemagoe. 
8ei  guerrea  hootouaet  avec  Aroan-Âl- 
Haschid.  Caractèee  de  oe  calife.  Ce  qui  le 
porte  à  se  montrer  quelque  peu  favorable 
aux  chrétiens.  Guerre  civile  entre  ses  deux 
fkh.  L'empereur  Tlitéphore  se  rend  odieux 
et  méprisable.  Le  patriarche  Nicéphore. 
Tnmhîf  rlo  IVgltse  de  Conslantinople  ou 
sujet  d  un  prêtre  qui  avait  l>éni  un  ma- 
riage adultérin  par  eidve  du  priooe.  Ab- 
jecte servilité  des  prélats  grecs.  ÎVînicté 
invincible  de  saint  Platon  et  de  saint  Théo- 
dore Studite.  Persécution  qu'ils  soufirent 
é  ce  su  jet ,  ainsi  que  les  leurs.  Lettvnque 
•aint  Théodore  écrit  à  ce  sujet,  notanimPTtf 
au  pape  saint  Léou.  Aemarqucs  à  cette 
oeeimon.  394-307 

L'empereur  Nieéphoie  le  livre  aux  ma- 
nichéens. Sa  rapacité  provoriue  des  con- 
jurations. Ses  honteuses  expéditions  contre 
les  Bulgayea,  où  il  finit  par  périr  avec  ton 
armée.  Avènement  de  l'empereur  Michel 
Curopalate.  1^  patriarche  IVicéphore  éori* 
au  Pape.  L'empereur  Michel  sévit  contre 
le*  maaicbéens.  Mort  de  aaint  Platon.  Le 
monastère  de  Stude.  L'empereur  Michel 
détrôné  par  Léon  T  Arménien.  307-«il7 

Testament  de  Liiatlemagne,  confirmé 
par  Imévéques,  les  aeigoeurs  et  le  Pape. 
11  y  pnrfnfjf"  l'empire  rntrr"  frais  fie  ses  fils, 
y  reconnaît  l'élection  du  peuple  pour  leurs 
descendants  «  leur  recommande  surtout  la 
protection  de  t'Ëglise  romaine.  Question 
et  conférence  au  nyel  du  FitfOftie.  Labbé 
Smaragde.  318^26 

Gharlemagne  perd  pluaieun  de  aet  en- 
fanta. It  partage  ses  trésors  entre  les 
pauvres  et  le;  t'j^li ses. Deux  mémoires  <]n'il 
adres&e  à  l  uti&etuhlée  des  évêques  et  des 
aeigaenn.  Sa  lettre  sur  oe  sujet  A  Tarobe- 
véque  Odilbeii  de  Milan.  Réponses  de  cet 
archevêque  et  de  plusieurs  autres.  Trouble 
dans  le  monastère  de  l-ulde,  apaisé  par 
Gbarleraagae.  826-382 

Divers  cuttciles  pour  la  réforme  générale 
des  mœurs.  Précis  de  leurs  règlements. 
Chdrlemagne,  voyant  approcher  la  mott , 
appelle  son  fils  Louis ,  le  déclare  empereur 

fhi  ronsnif ornent  de  tous,  lis  rntrnrlrnt 
ensemble  lu  messe  et  se  disent  adieu  pour 
la  dernière  fois.  Charlcmagne  se  prépare 
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à  la  mort  par  un  redoublement  de  prières 
et  de  bonnes  œuvres.  11  meurt  €B  cbantanÉ 
les  dernières  parolee  du  Saavear  sur  la 
croix,  332^1 

LIVRE  aNQUAl!fTE-aT(QI3CÈ.ME. 

De  ta  mort  de  Charlemagne ,  814,  d  la 
mort  de  Louû  (e  Débonnain ,  840. 

L9  OCCIOCST,  socs  Lia  U£SC£.^DAKTS  DS  CbUL- 

unASva,  Il  avsaax  cimm  xsr  nos 

PACIFIQUE  ET  fLVS  BOHOKIBLK  QUI  L4  9àJX 

m.s  r.iirEBEtRs  grecs  de  Co!vsTiiiTiKOnx  n 

UK&  CALlFkS  aUbVLMAHS  DE  Ba6DAO. 

L'œuvre  de  CItarlemagne  ne  meurt 

point  avec  lui.  Pourquoi  son  empire  ne 
subsiste  plus.  Caractère  de  Louis  de  Dé- 
bonnaire, et  commencement  de  son  règne. 
Sa  bienveillance  pour  Irschrétienii  léfutjiés 
d'Espapne.  11  se  prive  de  deu\  hommes  les 
plus  capables ,  saint  Adulurd  et  le  comte 
Vala.  Mort  du  pape  saint  Léon  m.  Le 
I  nouveau  pape,  Etienne  IV  ,  fait  le  voyage 
de  France.  Ëbbon ,  archevêque  de  Reims. 
Règlement  du  concile  d'Aix4a<!Sba pelle 
pour  les  chanoines.  Conciia  de  Celch %  t  ca 
Angleterre.  342-3.53 

Mort  d'Etienne  I?.  Avènement  de  saint 
INucal.  Objet  de  sa  légation  à  l'empereur 
Louis.  Décret  confirmatif  de  l'empereur 
Louis  tniirliant  les  donations  faites  à 
r Eglise  romaine.  Sens  de  ce  décret.  Ce 
qu^l  y  a  de  faux  et  de  vrai  dansk  dona- 
tion de  Constantin.  352-358 

Charte  peu  connue,  mais  très-impor- 
tante, de  Tempcrcur  Louis,  sur  l'unité  et 
la  division  de  l'empire,  Télectioa  de  ren^ 
pereur  et  des  rois,  les  ropjinrts  putre  eux 
et  avec  rassemblée  générale  des  Francs. 
Charte  délibérée  ,  consentie ,  jurée  par 
tous  1rs  états  de  l'empire,  et  confirmée 
par  le  Pape.  Saint  Beonitd'Aniane,  chargé 
par  l'empereur  d'inspecter  tous  les  utonas- 
tfeies  pour  y  établir  une  règle  unifimiMi 
rédif,éc  dans  un  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
Révolte  et  punition  de  Bernard,  roi  d'Italie. 
L'empereur,  devenu  veuf,  épouse  Judith, 
princesse  de  Bavière.  358-367 

Nouveau  trouble  dans  le  monastère  de 
Fulde,  qui  cesse  par  lu  déposition  del'abljé 
qui  on  était  cause,  et  qui  a  pour  îiucces- 
seur  saint  Eigil.  Sahit  Eigil  a  pour  sucoe»- 
senr  le  bienheureux  Raban  Maur.  Son 
origine  et  son  premier  ouvrage.  Calamités 
publiques.  L'empereur  accorde  une  am- 
nistie. Règlement  de  l'assemblée  de  Thion- 
ville.  Mort  de  St.  Benoit  d'Aniane,  :îfi7  372 

Fondation  de  la  nouvelle  Gorbic  eu 
Saxe,  fil^xm,  ardievéquede  Reima,  avec 
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la  mission  du  Pape ,  va  prêcher  la  foi  dans 
le  Hord.  L'empereur  Louîa,  dans  ranem- 

blée  d'ikttigiiy  ,  témoigne  pnbliqnciïîfnf 
•e  repentir  de  ses  fautes,  se  réconctiie 
«▼ec  «M  frères ,  et  déploie  du  cèle  pour  la 
nêformation  des  abus.  Florus,  diacre  de 
Lyon.  Son  traité  De  l'clectiondei  évéques. 
L'arche\êque  Âgobard  de  Lyon  demande 
Une  législation  uuiforme  et  1  abolition  du 
duel  judiciaire.  Confirmation  de  la  charte 
de  constitution  et  de  partage.  Lothaire, 
désigné  empereur ,  en  reçoit  le  nom  par  le 
eaere  du  Pape.  L'empereur  Louis  termine 
pacifiquement  une  révolulton  chet  les 
Wilzes.  373-378 
£n  Orient,  Léon  l'Arménien,  circonvenu 

Çnr  son  ambition  et  par  les  fourberies  do 
héodore,  Tecomme  ur  l  i  guerre  contre 
les  images  des  saints.  IVésisfnnce  du  pa- 
triarche saint  ^icéphore.  L'empereur  Léon 
té  constitue  juge  de  la  fbi  ét  président 
d'un  concile  d'évêcjues  courtisans,  et  s'em- 
porte contre  les  évéques  fidèles.  Lettre  de 
caint  Théodore  Stadite.  Insignes  fourberies 
de  l'empereur  pour  se  défaire  du  pa- 
triarche. Le  fourbe  Théodote ,  fait  pa- 
triarche de  Coustaotinople.  Fernoeté  de 
«aînt  Théodore  Studite  pour  lea  saintes 
images.  Conciliabule  des  iconoclastes 
contre  les  ima;;es  des  saint»;.  Persécutinns 
contre  les  catUoli(|ues.  Les  évéques  suiot 
Michel  de  Synade,  Saint  Théophylacte  de 
?ficomédie,  saint  F-UtliYnuiT;  de  Sardis, 
saint  Emilien  de  Cyzique,  saint  Georges 
de  Mitylène.  Les  abbés,  saint  Kicétas, 
saint  Théophane  et  autres.  378-390 
l/empereiir  ,  par  .Ican  Lécanomante, 
en  séduit  pour  un  moment  quelques-uns. 
Saint  Tficétas  répare  publiquement  sa 
faute.  Saint  Théodore  Studite  ne  cesse 
d'écrire,  de  son  exil,  ponr  la  cause  de 
r£glise.  Le  patriarche  de  Jérusalem  sou- 
tient la  bonne  cause.  Le  patriarche  Théo- 
dote écrit  au  pape  Pascal ,  qui  encourage 
les  catholiques  par  ses  légats  et  ses  lettres. 
Souffrunces  de  suint  Tliéudoi-e  Studite  dans 
sa  prison.  11  ne  laisse  pas  d'écrire  de  tous 
côtés  i)o\:i  la  dérense  de  la  foi.  Mort  de 
saint  Théophane.  Fléaux  publics.  Léon 
l'Arménien  est  tué.  Michel  le  Bègue  règne 
â  sa  place  et  ne  vaut  guère  mieux.  800-405 
Sédition  .-i  Home.  Mort  du  ])apc  sninf 
Pascal.  Election  d'Eugène  il.  Yoyaçe  de 
t'empereor  Lothaiie  4  Rome.  Restriction 
du  serment  que  les  Romains  lui  prêtent. 
Ordonnarcrs  rt   actes  qu'il   fait.  Leur 

Srtée.  Vistoii  du  moine  Vétin  touchant 
larlemagne.  Heiton  de  Bftle.  ïïeui  con- 
ciles en  Angleterre.  405-411 
Guerre  civile  à  Constantinople.  Confé- 
rence sur  les  saintes  images.  Michel  le 
Bègue  écrit  en  Occident  des  lettres  calom- 
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nienses  contre  les  catholiques  d'Orient. 

Les  évéques  de  France,  assemblés  à  Paris, 

s'y  lni<;sent  tromper.  Del  éloge  qu'ils  font 
néanmoins  de  l'Eglise  romaine.  Lettres  et 
ambassade  de  Femperenr  Loub  au  Fape 
sur  ce  sujet.  Prudence  qu'il  fallait  au 
Pnpe  Eugène  dans  ces  conjonctures.  Erreurs 
et  extxa  de  Claude  de  Turin.  Kéfutations 
qu'il  provoque.  On  redouble  de  respect 
pour  les  reliques  des  saints.  L'abbé  An> 
fiC[<;ise.  Son  recueil descapitulaires.  4 1 1-426 

Saint  Anscaire  va  prêcher  l'Evangile 
dans  lellanemnTck.lt  est  envoyé  en  Suède. 
Saint  Anscaire  est  nonnné  arclie> êqiie  de 
liambonr<^  et  léj^at  du  pa])e  Grégoire  IV 
jusque  dans  le  Groenland  ou  l'Amérique 
Septentrionale,  qui  dès-lors  était  COnnUi 
L'archevêque  Ëhbon  de  Reims  seconde 
saint  Anscaire.  426-431 

Règlements  du  pape  Eugène  II  dans  le 
concile  de  Rome.  Mort  d'Eugène  ci  de 
Valentin.  Election  de  Grégoire  IV.  Saint 
Pascuse  Hadbert.  Son  traité  Du  corps  et 
du  gang  du  Seignewr.  Amalarius.  Sea 
ouvrages  sur  l'ofBce  divin.  431-437 

Assemblée  d'Aix-la-Chapelle  pour  cher- 
cher les  causes  des  maux  publics.  Conciles 
tenus  en  conséquence.  Intrigues  des  Juifii 
de  Lyon.  Réclamations  de  l'urchevéque 
A^^ohard.  Bla^hèmes  et  fables  qu'il  leur 
reproche.  437-445 

L'empereur  Louis  bouleverse  le  par* 
tage  fait  et  juré  de  l'empire,  pour  favo- 
riser son  nouveau  fils  Charles  le  Chauve. 
Mauvaise  renommée  de  Remard,  comte 
de  Baroelone ,  favori  de  l'empereur  et 
plus  encore  de  l'impératrice.  Soulèvement 
général  en  830.  Louis  ne  conserve  que  le 
nom  d'empereur.  Revirement  de  l'opinion 
publique  en  faveur  de  Louis.  Réaction* 
Le  duc  Bernard  supplanté  par  un  moine. 
Louis  se  défie  des  îfrançais  et  se  livre  aux 
Germains,  à  Tinstigation  de  Judith  de 
Bavière  ,  qui  lui  fait  faire  un  nouveau 
paifn;;e,  cause  d'un  nouveau  soulèvement. 
Piauites  que  lui  adresse  à  ce  sujet  i'ar- 
chevéqne  Agobard ,  et  que  le  proteelant 
Sisnioiidi  reconnaît  fondées.  445-451 

Le  pape  Grégoire  IV  accompagne  l'em- 
pereur Lothaire  en  France ,  pour  réconci- 
lier Louis  avec  ses  fils.  U  oblige  l'abbé 
^'^]a  devenir  le  joindre  pour  profiter  de 
!>cs  conseils.  Les  armées  sont  en  présence 
près  de  Colmar.  Paroles  téméraires  des 
évéques  de  Louis  au  Pape.  Uéponse  qu'y 
fait  Grégoire.  Plaintes  du  père,  et  réponses 
des  fils.  Le  Pape  va  auprès  liu  père,  puis 
revient  auprès  des  fila ,  sana  «voir  pu  riéta- 
hlir  la  paix .  Le  père  se  voit  abandonné  des 
siens  ,  et  se  rend  aopiè<;  de  ses  fils  ,  qui 
le  reçoivent  avec  respect.  L'empire  est 
nmnimement  jugé  déchu  de  la  main  du 
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père.  Le  Pape  s'en  retourne  ù  Uome  tout 
triste,  et  poun|uoi.  451-458 

Mariifesle  •!»•  rarchevp*]!if  \  (  l  uTil ,  au 
nom  do  LoUiaire.  Âsflenibict?  lU-.  Coni- 
piègiie ,  où  Louis  «tt  mis  en  iicnitence 
publique.  Vioee  qu'on  reprocliu  iles-lors  a 
cet  acte,  rnntrp-révolution  m  fa\purde 
Louia.  Ces  révulutions  mouiii  bangianles 
qu'ailleOEi.  A  {{ui  priiicipatement  on  le 
doit.  Cette  époque  y  plus  honorable  que 
houleuse.  458-4^4 

£ii  Orient,  inorl  de  saiut  Théodore  Stu- 
dite  et  du  petriarche  serat  Tfioépbore. 
Mort  bien  différente  dé  l'empereur  Michel 
le  liéj'jUe.  Son  indiflerence  tourluuit  les 
ravage»  des  &irrasius.  Son  lil»  Théophile 
continue  la  peisécution  contre  les  seintes 
images  rt  contre  les  peinlivs.  Blailyre 
qu'endurent  saint  Théodore  et  saint  Theo- 
phane,  légat«  des  patriofckcs  d'Orient. 
Souffrances  et  fermeté  de  saint  iVlt^tho- 
dius.  ;(>4-472 

JjBscathoitc^ues,  plu»  Ubies  trous  iejoug 
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des  Musulmans  que  sous  celui  des  Grecs. 
Effroyables  guerres  mviles  parmi  les  Mu' 

sulmans  ,  au  sujet  de  leuis  calîfr<;  r>u 
Fapes.  calife  Almamoun,  non  moins 
cruel  que  les  autres ,  mais  protecteur  des 
savants.  Mort  de  Théophile  l'Icono  1 1  ti;. 

4/2-t;7 

Bonnes  qualités  de  Louis  le  Débonnaire. 
Sa  Tcnatilité  dans  le  partage  de  Yempire, 
Seconde  (éhabilitation  de  Louis  le  Débon- 
naire. Cause  de  l'archevêque  Ebbon  de 
Keims.  Kéilexioos  à  ce  sujet.  £xtensioa  de 
la  féfe  de  tous  les  saints.  Rétablissement 
de  l'abbé  Dilduin.  Translations  de  reliques 
de  France  en  Saxe.  Saint  \Idric  du  Mans. 
Assemblée  ou  concile  d'Aix-la-Chajielle. 
Assemblée  de  Thionville.  Conduite  de  Lo- 
ihnire.  Apparition  d'une  comèto.  Eclipse 
dv  soleil.  Ce  qu'en  pensait  l'astronome  de 
Louiii,  et  ce  que  Louis  en  conclut.  Der- 
nière maladie  et  oiort  de  Louis  le  Déhon- 
natie.  477-48» 
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